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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 
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1  r  Usté  des  Souscripteurs 

AU  LYCÉE  AJllIIOftICAIN. 


LE  KOI. 

DÉPABTBBfENT  DB  LA  LOIBS-IKFÉRIBURE. 
A  NANTES. 

MlSSIEVR) 

ACQUàRY ,  notaire.    ^  •      ^      ^ 

ARNEAUDEAU  ,  membre  de  là  Société  Académique. 
ATHEMaS  9  membre  de  la  Sbciété  Académique. 
AVDOUY  ,  chef  da  btireaa  des  fioanCet  à  la*  préfeotare* 
AUKRON  fils  ,  arquebusier. 
fiAKBEREL>BON]N£T  »  marchand  de  nottreautés» 
B£M)(Sr  y  chef  de  U  cdoipUbilité  d^  la  pséfccture* 
BERMEDE  «  commis  à  la  poste  mxt  lettres. 

BERTRAND-GESL1N,  fils,    membre  de  U  Société  Acadi^miqUe. 
BLaNGHARD'DE-LA-MUSSE  (le  comte) ,  membre  de  la  SociéU 

Académique. 
BRENTJONC  >  maître  d'éiade  aa  collège  royaL 
BOISTEaUX  ,  pharmaden* 
BOSSIS  ,  avocat. 

BOUSIGUES,  directeur  des*tbéAtres  de  Ifaates  et  d*Aitgers» 
BOUTEILLER  fils  (Joseph). 
BI'ROLLEaU  »  libraire  {i  etemiJaires.). 
BUSSEUl  L  (  M.»»  }  >  libraire» 
CaDORET  (rabbé),  profestetir  au  collège  ro^rah 
CAILLIaUD  atné  ,  horlogcr-bijouiior. 
CHAQtUlAU  .  arcbilectt>.       . 
CHAMBRE  DE  LA  RÉUNION. 
CHAMBRE  DU  PONT  DERDRE»    . 
CHAMBRE  DU  CHATEAU- 
CHAPPLaÏN  (Ludovic). 
CHASSING. 

CHARETTE  de  BOISFOUCAUD,  écoyer  du  Roh 
CHE^ARD)  cfatf  de  la  éomptibimé  de  la  mairie. 
CHESNEAU  >  huissier»  ^ 

CHESNEaU  ,  notaire. 
CITERNE  jeune. 

I9ota»  —  Cette  i.*?  Liste  doit  précéder  le  'S.»  volume  da  Lycée. -^ 
Ceux  de  HM.  les  souscripteurs  dont  les  noms  y  sont  oitfin  ,  tont  invités  à 
M  prévenir  Tédicetlr ,  pour  U  régubrhé  de  l*tavoi*  des  H«t«»f  ons. 


Avv, 


CL£MANSIN*DUMAI1IE  t  eoamisMir^  de  toiriut. 

COQUEBERT  (Th.)»  commis-Dégodant. 

DAI^OUY  ,  cheyalier  de  Saipt-Louit.  „ 

DARbEFEUILLEy  dodeur-médecki ,  chirurgkb  en  clief  de  fUàicU 

Dieu  »  membre  de  la  tectton  de  médecine  de  la  Société  Académique» 
DAUPHIN  y  noUire-certificateur. 

DE  BECDELIEVIIE  (le  marquis ).  i 

DE  BUSSY  ,  nolaire-cerlificateûr. 
DE  La  brosse  ,  directeur   de  la  compi^ie   d'atturances  mu« 

tiieliet  contre  l'incendie. 
DE  LA  F£RI|ÛIVAYS  (M.me  U  comtesse  Louise). 
DE  La  JaRHRiTTE  ,  receveur  municipal. 
DE  LA  MUSSE  (le  chevalier). 
DELaPOR TE  ,  courtier-déleslcur. 
DE  LA  RpUSSlÈRE,  inspecteur  d'académie. 
DE  LINGE  y  chevalier  de  Saint-Louis. 
DEMaILLY  f  fondeur  en  caractères  d*imprimerie. 
DEMEUKÉ  (Tabbé),  inspecteur  d'académie  »  pvoTÎseoV  en  collège 

royal. 
DE  MONTTESSUY  ,  directeur  des  contribuliooa  directca^ 
DE  R0BINEAU(M.»O 
DESPINOY  (le  comte),  lieutedant-général  commandant  la  ta.*  dWU 

sion  militaire. 
DE  TOLLENARE  ,  secrétaire-général  de  la  Société  Académique* 
DE  TREVELEC. 
DE  VILLENEUVE  (le  vicomte  ),  mattre  des  requêtes  au  conseil 

d'État  y  Préfet  de  la  Loire*Inférietire  ,  membre  honoraire  de  la 

Société  Académique* 
DOBRÉE  (  Thomas  }  ,  négociant ,  membre  de'  la  Société  Acadé- 
mique. 
DOBÉ-GRASLIN. 

DU^AY  DE  LIVOYS9  membre  de  la  Société  Académique. 
DUBUJSSON  y  conservateur  du  muséum  d'histoire  naturelle ,  membre 

do  la  Société  Académique. 
DUFORT  (Alphonse)  y  conseiller  de  préfecture* 
DUFOU  (  le  comte  1 ,  négociant. 
DUROCHER. 
ESMEIN  ,  docteur-médecin  f  membxe  de  la  section  de  médecine  de 

la  Société  Académique. 
ETIENNEZ  ,  secréUire  en  chef  de  la  mairie* 
FELLONNEAU. 
FOI  GIN  ET  9  artiste-dramatique. 
FOHEST  y  libraire  (a  exemplaires), 
FORTIN  ,  commissaire-priseur. 

FRANCHETEaU  atné  »  avocat  ^  membre  de  la  Société  Académique. 
FOURÉ  jeune  ,  docteur-médecin  ,  membre  du  comité  de  médecine 

de   11  Société  Académique. 
GAILLARD  atné. 

QaULLIER  oncle  «  professeur  d'écrituie* 
GIRaUD  (Auguste). 
GODINEAU,  fabricant. 
G^LIER  9  memke  de  la  Société  Académique. 


(9) 

GUIBERT  9   coMlractcar  de  na?ires  ,  membre  de  la  ^^élé^Xca^ 

GUILLaT  ,  bibliothécaire,  profcfsseur  tu  co]19([e  royal',' membre 

de  U  Société  Aeadémique.  i     n       ^    . 

GUT  «  pbaTmacicd,  '   '  ♦  '  > 

HERSAKT   (Charles),  membre  de  la  Société  Académique. 
HIGNAKD  ,    docteur-médecin.  '  ' 

HDjIRD  ,  cirier. 

HUETTE  ,    optirieo ,  membre  de   la  Société  Académique. 
j£.GOII  ,  prrof^stear  aa  coHégd  rojral  ,  membre  de  IV  Société  Aca« 

déoiifiae.  •  .       *  '-  * 

JOCSStT,  ^QoUire-certificateur,    . 

LâBOUCIIERE  y  négociant ,  membre  dé  ta  Société  Acidéii^ique. 
UMAIGNÈRE. 
LAKGLAIS  fila,  négociant, 
UPORTE  (M.«») 

LE  BEC  ,  noUire.  » 

12  BOYÈH ,  p^feaieni'  ia  coUége  royal  ,  membre  dt  la  Société 
Aeadémiaae. 

LEC4DRE  fila  (Théophile). 

LEDUC  fila  (Alexandre).  '  " 

LEMASNE  atoé. 

LERAY  ,  cîevc  de  notaire. 

LRItOMAHy  flif. 

LEROUX  DE  COMMEQUIERS  pis, 

LE  Sa  NT  ,  pharmacien  ,  membre  (Tu  comité  de  médecine  de  U 
Société  Académique. 

LEVESQUE  stiné  »  maire  de  Ifantea,  député  de  la  Loire-Inférieure  » 
membre  de  la  Société  Académique. 

LEVRaULT  ,  horloger^mécanicien  ,  membre  de   la  Société  Ac«» 
démique.  , 

LUMINAIS  •  membre  de  la  Société  Académique.  ■    \, 

MaNDAR  fin  ,' directeur" lie  PÉcole  d'en»ei^nement  mofdel. 

MARION  y  vice. président  du  tribunal  'cifil  et  viidé^pririidcnt  de  la 
Société  Académique. 

MaRION  de  PRÔCÉ,  docteur-médecin,  secréUire  dé  Iki  aeciidb 
«le  médecine  de  la  Société  Académique. 

MERCIER  (Félix). 

MICHAUD ,  négociant.  .U,  /  1   . 

MULNIER  fils  y  peintre  et  pro^^^e^r  de  dessin. 

MUSSE  AU  t  membre  de  la  dociéré  Académiqme. 

OGÉ£  y  architecte  da  dépar^emeiit»  membre  de  la 'Société  Ac«« 
démique.  *  .  ^A  . 

PÉA!V,'^tituteur.      .  •  .■    . 

KLLERIIN. 

PELLOUTIER. 

PEPIN  DE  BELLISLE  fils.  - 

PESNEAU. 

PETlTJEAXf ,  négoeiant* 

PIC  ART ,  imprimeor-composileiir. 

PLIHON ,  prolesaeor  des  languea  anglaise  e)  françaisTf 
de  *U  Société  Académique.  •     ,        * 
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^  y  profctsêar  de*  musique. 
POjDPAR»  iotpeç.Uor  to  domâuifs* 

PRApAL'y   cbirorgien-deoUtte.  ,    , 

PR£V£L  j  pharmacien  ,  membre   do  comité  de  médecine  de  U 

SociéU  Académique. 
PRIOU  f  docteur-médecin  >  membre  du  eomiU  de  médecine  do  U 

Société  Académique. 
REBEYROL .  orofetsevr  de  mnviqqe. 

$  EVEILLE  PE;  BXAUREGARD  >  substitut  du  procureur  du  Roi, 
ICHARD  ,  avocat. 
RICHER  (François). 
Riy  1ERE  .  professeur  deimusiquie. 
ROGER^ELA  MOUCHETIERE. 
ROLLAND  y  commissionnaire   de  courûert, 
ROUILLARD9  docteur- médecin ,  membre  de  1«  section  de  médecine 

de  la  Société  Académique. 
JlOUSSlN^i  directeur  de  Venregistremcxit  et  des  domaines. 
SEtfEUtr,  arcbitccté.  *  '^    ''^ 

SOCIETE  ACADEMIQUE. 
SOURIS^£AU>    docteur  en   cbimrgie.   . 
TaCHÉ,  avoué. 

TEHTRINy  chef  du  bureau  des  contrjl^utions  jii la.  mairie. 
TEST  1ER ,  horloger-mécanicien  ,  membre  de  la  Société  Académique* 
THÉBAUD,  négociant. 

ÎHOMmE»  piiétident  de  k  Société  Académique. 
IGER ,  docteur-médecin. 
TREBUCHET  pérCf  MrcbiWste  «t  chef  du  secrétariat  de  la  pré- 
'     fectnre.  .  .     , 

YJ^S^N.  membre  de  la  Société  Académique. 
'ViLMAFN' ,  membre  de  la  Société  Académique. 
VILLAIN^  vecoveuf  du  timbre.    .     ji  . 
WaLÇH  (le  Tîéomte)»  directeur  de  '|a  poste  aux  lettres.  , 
yVILSOÎi , .  paffV^ur  de  l'église  réformée. 

AU  BASSE^NDItB. 

THOMAS. 

A  BB4I^S. 
LUCAS  D£  LA  CHAMPIONNIERE ,   maire. 

A  MACJfffCOUJL 

MQURAin.y    docUnr-médecih:  '  *    ^    ' 

A  SAWf'fiÙitBERT.'  .         ', 

CORMERAY  9   officier   de   santé  ,  correspondant  de    la.  Société 
Académique. 

A  CLISSON. 
LA  CHAMBRE  DE  LECTURE. 

A  SUCÉ. 
Edouard  RICHER ,  membre  de  U  Société  AcadénMque. 

A  FAIMBŒVF. 
BESSARD  /  docteur-médecin  j  membre  de  la  lection  de' médecino 
de  la  Société  Académique. 
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BICLET  .   greffier  du  tribunal  civil. 
CHAPUIS  ,  receveur  de  reoresbUemeiit* 
DENIS. 

DITHUKRY  (  M.»«  ▼eure). 
PDCHESI^E,    pharmacien. 
QUERBEZ.  inge  an  trilmnal  dyll. 
KIOU.  t 

RONDIJNEAU. 

J   BOURGNEUF. 
M.»*  DE   LA  SICCAUDAIS. 

A  vas. 

M.  AUBINAIS,  maire. 

A  ANCBNIS. 
DE   LA  VALLÉE  y   officier  au   3i.*  de  ligne, 
WILHAUME  f  receveur  dei  domaines. 

A   MONTRELAIS. 
LEFERM  E  ,  directeur  des   mines. 

A   OUDON.  ; 
FOUCHARD. 

A  CHATEAUBRIAI^T. 
CONNESSON,  iuge-de-paix. 
LE  fiRETON  ,  conaervateur  des  hypothèques* 

A  SAVENAY. 
LARCHER  9  avoué. 
QUfiRRlON.   instituteur. 

.A   BLAm. 
BIZEUL  ,  notaire  ,  correspondant  de  la  Société  Académique* 
C0U£TOUX>  docteur-médecin  y  correspondant  de  la  Société  AcM 
démique.  •  <- 

A   PIRIAC. 
lESILLON  D£  LA,  BLOSSIERE. 

A  dlMPBON. 
HEIGNEN.  . 

A  ^ONTCHATEUU. 
GIRADD.  

A  QUEBANOE. 
GUlGSikKD  »  professeur  <(e  mathématiques  au  petit  séminaire* 

DÉPARTEMENT  D'ILLE-ET-VILAINE. 

A  HENNES. 

BESNARD. 

BLOUET  (M^"»),   libraire. 

Carré  ,   professeur   en   droit. 

DE  LA  VILLETHÉART  (  M.»»  ). 

DE  PENUOUET  ,  colonel  de  gendarmerie,  correspondant  de  U 

Société    Académique. 
DE  VAND(»:UVRE  (Is  comte).,  préfel  d'IUe-et-Vilâiite* 
DGCREST  1>E  VILUENEUVE.  . 
DUVAL  fib,  docteur  en   chirurgie. 
F&AlfÇOlS,  chef  de  bataillon  en  reUaite* 
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LEGRAND  f  professear  de  mathématiquat  ao  collège  royal  f  cor« 

respooiUnt  de  la  Société  Académique. 
LORi£UX  t  tabstitut  du  procareur  du  Roi. 
MASSÉ  (  Isidore  ). 

MIORCEC  DE  KERDANET,  avocat. 
MOLLTEX,  libraire. 

IfADAUD,  tabatitut  du  procaren^-eéoéral. 
SOCIÉTÉ  DE  L'AMITIE. 
TAILLANDIER. 
TAUBLET'  DE  LA  VILLEJEGU. 

^  SAINT'MJLO. 
LA  MAIRIE. 
LE  TRIBUNAL  CIVIL. 
SEREL-DESFuRGES ,  avocat. 

A   MONFFORT. 
Le  chevalier  DE  VALLONS,  aous- préfet. 
POIGNAND,  juge. 

A  SAINT^MOGAN. 
JUGAN^  propriétaire  k  la  Batte-Ardaioe» 

A  SAUrr-MÉEff. 
PIMOUL ,  propriéUire. 

DÉPARTEMENT  DU  MORBIHAKé 
A  FANNES. 

GALLES  f  imprimeur  d^  Roi. 

A   POimVY. 
TAHIER.fila. 

A  LORIENT. 
BLUTELy  aouf-inapeeteur  des  douanea* 
BRIOTE  aîné.  . 

LEDÉAN  y  ingénieur  de  la  marine  $  eorretpondaiit  de  k  Sociétfi 

Académique. 
SOCIÉTÉ  DU  CERCLE*. 

A  GUER. 
APURlLi  capitaine  d'infanterie. 

DÉPARTEMENT  DES  COTES-DU-NOïlD. 
A  SAINT-BRIEUC. 
CHEVALIER ,  rédacteur  de  la   feuille  d'amumcea.  .   . 
COESSUREL-VILLENIZANT.       . 
LaENNEC  père. 
LECOURT  DE  LA  VILLETHASSETZ ,  aabatitot  du  procureur 

du  Roi. 
PRUDHOMME,  imprimeur-libralr^. 

••  ^  LANNIOIf. 
LA  CHAMBRE  LITTÉRAIRE. 
PE  SAINT-MIREL^  procureur  du  Roi. 
MICAULT  DE  VIEU VILLE,  contr^ew  des  conlribntknM. 
PERENNËS  fila,  percepteur. 

A  Bimc.  * 

HTAaiiTHE  MARIE ,  négoctaDt. 
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A  PLJNCÙET^ 
DE  LA  VILLEMENEUC. 

RiousT  DE  i;arge«taie. 

A  LAMBALLE* 
CORNILLET,  noUire. 

A  DINAN. 
VICTOR  AtJBAT. 

A  PAlMPOl. 
ONfKAY-PENNIERE. 

A  GLOMEL. 
SOL,  employé  des  ponU-et-chainsées. 

DÉPARTEMENT  DU  FINISTÈRE. 

A  QUIMPER. 

DE  KUËAN. 

LE  BIHAN,  profetteor  tu  collège* 

A   MORLAIX. 
DE  BIX)1S  9  ancien  capitaine  de  faisseaa* 
Le  comU   DE  LA  FRUCLAYE. 
LEMOAL   fiis. 
PETIT  ,  libraire  (  a  exemplaires .). 

A  ÂOSCOFF. 
LESQUIN  (  M.«t  ). 

A  BREST. 
CHABANCEy    négociant. 

HUON  DE  KERMADEG  »  trésoriir  des  inralictet  de  la  marine. 
LEGENTIL  DE  QUELERNË,  colonel-directeur  des  fortificatioDa. 

A  LESNEFEN. 
HIORGEC  DE  KERDANET  père,  joritconsnlte. 

(  HORS  DE  LA  BRETAGlfE.  ) 
A  PARIS. 
CIGOPIGNE. 
DARU  (  le  comte  ),  pair  de  France,   de  PAcadémie  française» 

correspon  ant  de  la  Société  Académique. 
DE  LA  VILLEGONTIER  (  le  comte  ),  pair  de  France. 
DEiYIS  (  Ferdinaiid  ). 
DE  SENNONES  (  le  YÎcomte  ). 
DE  SESVIA1SON5  (  le  comte  Gabriel  )•     . 
DE  VÉRIGNY  ,  conseiller-d'état  ,    ancien  Préfet    de  la  Loin- 

Inférieure,    rormbre-bonoraire  de  la* Société  Académiqoe. 
LE  DIRECTEUR  DU  GLOBE. 
FOUI  «ET. 
HaLGaN  (  le  contre-amiral  ),  directeur  du.  personnel  au  miiiit* 

tére  de  la  marine,  membre  de  la  Société  Académique* 
HUGO  flores. 

JOUY  9  de  TAcadémie  française. 
JULLIEN ,  directeur  de  ia  Revue  En^ydopidiqui. 
LAMBERT  (  M."»  ). 
LAFONTA. 
MENNEGOET  (  Edoaard  ) ,  lecteur  du  Roi. 
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PAMZËT  f    dbctear-lnédectn  >    terfctp^ndant    do     la    Société 

Aoadémiqae. 
PATRUy  fonctionnaire  ta  collège  Louit-le-Urand. 
KAYNAL,  libraire. 
TREBUCHET  fib« 

A  LYON. 

Le  comte  DE  BROSSES  ,  préfet  du  RhAne  t  àticteli  Préfet  de  la 
Loire-Infétienre,  membre-nonoraire  ilc  la  Société  Académique < 

A  BOUABON-FENDÊÉ. 

JOSLIN  >  docteor-médecin. 

AUX  CABLES' D'OLONNE  (Vendée). 
DELANGE;,  avocat. 

A  SAINT-GILLES  IFendée). 
DAUSSE,  notaire. 

A  NOIRMOVTJER  (Vendée). 
BENOIST  ,  docteur-médecin. 

IMPOST,  correspondant   de  la  Société  Académique. 
Casimir   LE  BRETON.  ,    \ 

PIET  ^  notaire  i  correspondant  de  la  Soeiété  Académique^      ^  ^ 

A  RÎÈ  {Vendée). 
BEBULETy  receveur  des  douanes. 

A  BELLISLE-ÈN-MER. 
C&ASLE  ï)£  La  touche. 

AU  HAVRE. 

MORLENTf  employé  &  Tadministrarion  des  doaanei« 

A  COUTEVILLE  (Eure). 
REVER  y  correspondant  dé  Tlnttitut  et  dé  la  Société  Académique^ 

A  SAINT'GAUDLNS  (Haute-Garonne). 
Le  baron  MOSMERON.    ^ 

A  GRIZOLMS  (Haute-Caronne). 
Le  marqob  DE  CHESINE^' 

AU  MANS. 
LE  GREFFIER  dn  tribunal   civil. 

A  ANGERS. 

MORDRET  fils. 

A  BESANÇON. 

DE  RAIMOND  »  ancien  inspecteur  des  postes* 
PERENNÉS ,   professeur  de  "riiétoriqne  an  collège* 

A  KENSINGHTON  (Angleterre). 

Le  baron  NOUAL  DE  LA   LOYKlE»   colonel  de  cavalcnV^ 

A  EMMITSBURG  (Etats-Unis). 

Le  R.  S.  BRUTE. 
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LE 

LYCÉE  ARMORICAIN. 

SUR  L'OftlGINE  DES  PEUPLES 

DE  L'AtlMORïQUE 
ET  DU  PAYS  DE  GALLES. 


Parva   nunç  civitas  ^   ted  ^oria  îngtHtt 
vcterUque  fomœ  late  vestigia  manent. 
(Tac,  (?<rm.  3;.) 

Qaand  ,  laissant  de  c6té  les  Grecs  et  les  Rûman» ,  on 
promène  ses  regards  sur  les  anciens  habiians  de  l'Europe»^ 
deox  peuples  bien  distincts  paraissent  avoir,  tour  h  tour^ 
porté  leur  langue  et  leurs  usages  dans  les  vastes  contrées 
qui  s'étendent  depuis  les  colonnes  d'Hercule  jusqu'aux 
bords  de  la  Neva.  Ces  deux  peuples,  connus  sous  les 
noms  de  Sarmates  et  de  Celtes,  ont  une  physionomie 
tellement  caractéristique,  que  partout  où  m  ne  se  sont 
pas  intimement  mêlés  et  confondus  ensemble ,  partout 
oà  les  effets  des  révolutions  et  des  conquêtes  n^ont  point 
entièrement  effacé  leur  type  originel ,  il  est  facile  de  rétablii^ 
la  filiation  des  nations ,  oubliée  par  l'effet  du  tems  et  du 
silence  de  l'histoire.  C'est  ainsi  que  nous  allons  essayer 
de  déterminer  la  véritable  généalogie  des*  Armoricaine 
et  des  Gallois,  dont  il  nous  semble  qu'on  a  raal-à*pro-» 
pos  rattaché  l'origine  aux  Celtes,  Enclavés  dans  des  pays 

Sûrement  celtiques  ,  on  n  a  pas  cru  pouvoir  se  dispenser 
e  confondre  avec  ies  Celtes,  des  peuples  dont  la  phy^ 
sionomie  ,  les  mœurs  et  la  langue  n'avaient  que  des 
conformités  accidentelles  avec  l'idiome  ,  les  usages  el  lo 
physique  des  Gaulois  ;  tçMidis  que  tout  concourait  »  an 
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isomxuire,  &  hcmis  montrer  des  Sarmates  dans  les  habî- 
fL9jxs  4e  J^  partije  I^  plus  occidentale  de  rEorope. 

C'est  sititonr  da  Caucase  que  tes  plus  anciennes  tra-, 
diiions  placent  le  berceau  ,dçs  natiohs  Scythiques  dont 
nous  descendons  :  c'est  k^ee  point  de  départ  qu'il  faut 
s'arrêter,  quand  on  veut  distinguer  les  migrations  Scjtho- 
Han6is«s  eu  ScytIiorSarmatiques  ,  des  migrations  Indo- 
Clpothiques y  jqui .succédèrent  aux  premières  el  qui  en 
furent  l'occasion  ;  car  les  nations  Sarmatiques  n'inon— 
dèrent  l^Borbpé  ,  probablement  déserie  avant  leur  ar- 
rivée, que  parce  qu'elles  furent  poussées  et  dispersées , 
soit  par  d'iutnes  nations  Sarmatiques^  soit  par  des  na* 
tions  Celtiques  venues  d'Asie  à  une  époque  moins  re* 
culce.  Il  parait,  mSme  naturel  oe  penser  que  les  Sarmates 
occupaient  encore  exclusivement  les  parties  les  plus  oc-» 
cidentales  de  '  l'Europe ,  sous  les  noms  d'Ibères  ,  de 
Cimbres  9  'de  Cimmériens,  de  Silures,  d'Albaniens , 
d'Ossismiens  ou  Ostydamtens ,  de  Venètes ,  à  l'époque 
où  les  Celtes  ,  côtoyant  le  Danube  pour  pénétrer  en 
Europe  ,  se  mêlèrent  avec  eux  dans  tous  les  pays  connus 
dés  anciens  sous  le  nom  de  Germanie.  Mais ,  si  l'em- 
preinte primitive  dut  résister  aux  outrages  du  tems  et 
^e^, r^ivolu tions ,  ce  fut  surtout  dans  l'Europe  occiden- 
jude  é  en  Irlande,  en  Angleterre,  dans  rÂrmorique, 
6jOfia  «  dans  toutes  les  contrées  dont  l'isolement  était  fa-*- 
yorisé  par   leur   élmgnement   du  berceau  conminn  def 

{ftrçmières  colonies  «  et  par  la  barrière  insurmontable  ^e 
'Océan«  C'est  aussi  dans  ces  régions  que.  nous  retrou* 
vous  le  fil  qui  rattache  ces  peuplades  k  leurs  congénèresy, 
dont  elles  létaient  séparées  par  de  vastes  intervalles  de  Uewt 
et  de  tems.  Etablissons  d'abord  les  caractères  les  plus  tran- 
f^és  qui  faisaient  des  Sarmates  et  des  Celtes  deux  peuples 
tout   i  fait  différens. 

Ce  serait  une  erreur  de  regarder  les  uns  el  les  autres 
comme  dos  sauvages  plongés  dans  la  même  barbarie  :  tout 
nous  prouve  qufen  fait  de  rudesse  de  moeurs  ,  de  super« 
stition  et  de  cruauté,  lesSarmaies  l'emportaient  de  beau* 
coup  sur  les  Celtes.  Oi>  en  peut  juger  par  l'état  dans 
lequel  furent  trouvés  les  Sarmato-Scjthes  par  leur  plus 
ancien  législateur ,  qu'un .  poè*le  grec  fait  parler  en  ces 
termes  5 

«  Ils  avaient  ,des  yeux,'  et  ne  voyaient  point  ;  des 
a  oreilles  ^  et  n'entcuxlaient  point.  Leurs  actions ,  sans 
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»  saile  et  sans  liaison ,  semblaient  émaner  de  ces  êtres 

>  fantastiques  qui  sont  le  fruit  des  songes.  Inhabiles  à 
»  se  garantir  des  injures  de  Tair,  par  des  maisons  de 
»  brîqae  ou  de  bois ,  ils  se  cacbaieot^  à  la  manière 
«  de»  fourmis ,  dans   des  antres  souterrains.  Tout  était 

•  confondu  par  leur  inexpérience  :  la  saison  des  frima? 
»  faisait  place  à  celle  des  fleurs  ;  celle  des  fruits  cou- 
»  ronnait  Tannée ,  sans  qu'aucune  observation   leur  eût 

>  appris  à  en  assigner  les  époques  ;  lorsqu'enfin  \e  leur 

•  enseignai  l'art  di|Bcile  de   reconnattre  le  lever  et  le 

>  coucher  des  constellations.  Je  leur  découvris,  en  outre, 
»  les  propriétés  des  nombres  ,  cette  base  de  tous  les  arts, 
»  et  le  secret  de  l'écriture,  qui  devint  la  mère  des  musea 
»  et  dé  la  mémoire.  Je  fus  le  premier  qui  imaffluai  de 
»  mettre  sons  le  joug  des  bétes  de  somme  ,  de  leur  im- 
»  poser  le  bât  et  la  bride ,  et  de  les  donner  pour  auxi~ 
«  fiaires  \  l'homme ,  dans  ses  plus  grands  travaux.  J'In* 
«  ventai  ces  chars  pompeux,  auxquels  le  luxe  des  grands 

•  attela  des  coursiers  uers    d'obéir  aux  rênes.   Enfin , 

•  je  donnai  à  l'homme,,  pour  la  première  fois,  l'idée 
s  de  parcourir  les  mers  avec  des  vaisseaux  qui  s'em* 
»  Maient  voler  sur  les  ondes.  »   {Eschyle,  Promethee.) 

Depuis  ces  bienfaits  signalés,  qu'Eschyle  attribue  & 
Promethée,  et  qui  retentirent  jusque  dans  l'Inde  et  dans 
la  Perse  ,  car  il  en  est  fait  mention  dans  les  Jîvres  de. 
Zoroastre  et  des  Indoux ,  il  faut  convenir  que  la  civi- 
lisation ,  h  peine  ébauchée  des  peuples  Sarma tiques , 
resta  stationnaire  jusqu'aux  tems  moaernes  ;  tandis  que 
les  Celtes  ,  au  contraire  ,  firent  dans  la  politique  ,  dans 
les  sciences  et  dans'  les  beaux  arts ,  des  progrès  sans 
cesse  croissans  ,  que  la  jalousie  des  historiens  Romains 
pas  toujours  pu  leur  contestef.  Une  nouvelle  preuve 
prépondérance    des    Celtes    sur    les     Sarmates , 


n'a  pai 
de   la 


c'est  que  partout  où  il  y  a  eu  mélange  des  deux  nations  , 
le  nom  et  la  langue  des  premiers  ont  toujours  prévalu. 
Le  midi  et  le  centre  de  l'Europe  devinrent  exclusivement 
leur  patrimoine  ;  et,  si  Ie6  vasted'l'cgions  qui  s'cleudent 
depuis  le  golfe  de  Dantzick  jusqu'à  la  mer  Noire,  et 
depuis  celle-ci  jusqu'à  l'Epire ,  ont  conslaroment  con- 
servé la  langue  et  les  fi*aditIons*Scytho^armatiques,  c'est 
qoe  les  nations  Finnoises  n'ont  point  partagé  la  domi^ 
nation  de  ces  coûtrées  avec  des  rivaux  capables  de  lea 
faire  oublier. 
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'  '  Dans  roccîdent  de   l'Europe ,  au  contraire  ,  un  petit 
kiombre  de  nations  ,  toiles  que  les  Irlandais  ,   les  Gai* 
lois  f  et  les   Armoricains  «  conservèrent  la   langue  ,  les 
usages   et    la   religion    des    peuples   du   Caucase  ;  mais 
réloignemënt   des    lieux  et    des  tems  leur  en    fit  mé- 
connaître la  source.  Il  ne  faut  cependant  que  recueillir 
xxn  petit  nombre  de   documens  historiques   pour   nous 
remettre  sur  la  trace  de  la  vérité.  Nous  avons  remarqué 
plus  haut  qu'à  une  époque  très-reculée^  les  bords  de  la 
mer  atlantique  étaient  habités  par  des  Sarmates  portant 
le  nom  d'Ibères  ,  d'Âlbaniens,  de  Liguriens  ;  les  anciens 
Raccordent  à  donner  tous    ces   noms  aux  peuples  de    la 
Colchide.  {Foyez  Strabon ,    Ptolémée ,    Éusthathe  sur 
DçnYS  le  Pericgcte.)  C'est  aussi  de  la  Colchide  qu'Homère 
et  Dlodore  de  Sicile  font  partir  Circé^  reine  des  Kerkétes 
*ûn  Gircassiens  ,  qiiand ,  après  avoir  été  chassée  par  ses 
'Sujets,  elle  se  retira  vers  rOcéan  ^dans  une  isie  déserte, 
«vec  quelques  femmes,  compagnes  de  sa  fuite  ;  et  lorsque 
plus  lard,  les  Aj'gonautes,  ravisseurs  de  Médée  et  meur- 
triers d'Absyrihe,  se   dirigèrent  vers  l'Europe  occiden- 
tale^ l'histoire  nous  les  montre  retrouvant  encore,  aux 
bords  de  l'Atlantique,  les  compatriotes  et  la  religion  de 
Médce   (JToYez  Orphée^  poëme   des  Argonautes).  Dnç 
saine  critique  nous  prouve  d'ailleurs  que  ce  vojage.  eût 
été. impraticable,   si  la  route  ne  leur  avait  pas    précé* 
demmentété  tracée  par  les  migrations  plus  anciennes  des 
Sarmattes  ou   des  Finnois ,   que    nous   supposons    avoir 
été  les   primitifs  habitans   des   Gaules.    A    ces    preuves 
historiques  ,   incomplètes  sans  doute  ,  mais  dont  on  ne 
saurait. contester  l'importance,  il  est  intéressant  d'ajouter 
les   preuves  résultant  du  culte  sombre  et  terrible,  qui, 
non  encore  oublié  de    nos  jours  au  pied   du  Caucase  , 
a  porté   jadis   ses    affreux   mystères  jusqu'aux  bords  de 
rOcéan.   Nous    savons    par    les    anciens  ,    que    le   culte 
adopté^^epuis   par    les   Celtes ,   et  dont   un     des    rite? 
fondamentaux    consistait   dan^:   les    sacrifices    humains  , 
inonda  de  sang  les  autels  de  la  ChersonèseTauriqpe,  et 
toutes   ces    contrées    barbares    qui    avaient  des    Cîrcé  , 
des    Médée    pour  prêtresses  ,  et   h  capitale   de  la  Col- 
chide pour   métropole.   If  est  aujourd'hui  constant   que 
la  magie    noire  ,  encore    en    usage  chez  les    Lapons  et 
|adis  chez  les  Germains,  les  Scandinaves  et  les  Pelages^de 
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Dodone  et  de  TEpire ,  avait  été  commanîqnec  &  tous  ces. 

S  optes,  dans  dés  téms  trèsTecuies,  par  les  Cotchiens  et  les 
nnato-Scjthes.  Tel  ne  fut  poînt,  au  nidins,  dans  sa  pu^, 
relé  primitive  ,  le  système  religieux  des  Ce! tes. Origjnail*e, 
de  la  Perse  on  du  moins  des  contrées  voisines,  comme, 
tant  de  conformités  de  langages  ,,  de  mœurs  et  de   II- 
torgie  i*ont  prouve  jusqu'à  Tevidence,  la  croyance  Ccl-' 
tique  dnt  respirer -ce  spiritualisme  sublime  qui  fait  encore 
la  luise  de  la  religion  des  ParsesouGuébres.  Loin  de  verser 
le  sang  on   de   soumettre    Tborame   h  des    macérations 
d'un  mérite  imaginaire,  Zoroastre  dirige  tous  ses  pré- 
ceptes vers  l'avantage  particulier  des  créatures.  Le  dogme' 
par  excellence  est,  selon  lui,  de  fuir  et  de  détester  tout 
mal  moral  et  physique ,  et  de  retracer  dans  sa  conduite 
Pharmonie   qui   règne   entre   les   difiérentes  *  parties   de 
l^anîvers.  Son  Dieu  n'est  point  un  Dieu  sanguinaire  qu'on 
n'ose  invoquer  qu'en  tremblant ,  et  dont  le  nom  même 
ne   doit   pas  être  prononcé.   C'est  un  être  bienfaisant  , 
qui  écoute  partout  les  plaintes  de  l'homme  malheureux 
et  qui  ne   se  montre  à  lui  qu'avec  les  attributs  de  la 
démence  et  de  la  jproteclion.  «  O  Ormusd  !  s'écrie  Zo- 
»  roastre  (^leschts  oadès)^  quelle  est  la  parole  victorieuse? 
»  quelle  est  la  parole  source  de  lumière  ?  quelle   est  la. 
*  parole  viviflante  ?  quelle  est  la  parole  qui,  dans  tout 
»  le  monde  existant ,  remplit  les  désirs  ?  Mon  nom  , 
»  répond  Ormusd  ,  nom  immortel ,  nom  excellent  ;  in- 
«  voqoez-Ie,  Zoroastre^  jour   et    nuit.    J'irai    h    voire 
«  secours  et  vous  mettrai  dans  la  joie.  Mon  nom   est 

>  celui  qui  donne  la  santé;  mon  nom   est  le  gordien «' 
»  le  protecteur  ,    celui    qui    nourrit ,  lé   roi    qui   aime 

*  son  peupla  ,  le  roi   de  l'abondance  ,  le    roi  qui  pro- 

*  dnit    le    plus  de  biens ,   qui    détruit  les    maux ,  qui 

*  désire  le  plus  le  bonheur  des  hommes.  Dans  le  monde 
»  oui  existe  par   ma  puissance,  ô  sapeiman  Zoroastre  , 

>  ailes  tons  ces  noms,  rQcitez*les,  prononcez-les  le  jour 
»  et  la  nuit  ;  soit  qu'après  avoir  été  debout ,  vous  vous 
»  asseyiez  ,  soit  qu'après  avoir  été  assis  ,  vous  vous 
»  leviez;  que  vous  ceigniez  le  kosti ,  ou  que  vous  le 
»  déliiez,  que  vous  sortiez  d'une  ville  ,  ou  d'une  pro- 
«vince,  prononcez  mes  noms.  L'homtne  qui  exécutera 
»  cet  ordre,    ni  Tesprit  malfaisant  oui  ne    respire  que 

>  croanté ,  ne  pourra  lui   nuire ,  ni  le  jour  ni  la  r.uit. 
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>  Ni  Parc,  nî  le  tchacar,  ni* la  flèche,  m  le  poignard* 
»  ni  la  mâssue^e  pourront  çne'autir  le  repos  &ut  îl 
»  jouira.  Je  le  garderai  comme  mille  bommes  en  gar-» 
«  debt  un.  »  Certes  «  il  7  a  loin  de  cette  religion  ai 
paternelle,  &  l'affreuse  superstition  des- Semnonaisoa 
Sarmates  de  la  Pomçrânie  et  de  la  Lusace ,  que'  Tacite 
nous  représente  ouvrant  Ic'urs  assemblées  par  l'immo^ 
lation  pubHque  ^an  homme  et  ne  pénétrant  dans  leurs 
forêts  sacrées  que  les  pieds  et  les  mains  liés,  comme, 
pour  annoncer  leur  infériofità  et  la  puissance  du  Dieu 
adoré  dans  ces  épouvantables  sanctuaires.  Ne  serai t<-ce 
point  dans  la  nature  si  douce  et  si  favorable  à  Tbomme 
sous  le  Leau  ciel  de  la  Perse ,  si  rigoureuse  et  si  in-^ 
grate,  au  contraire  ,  dans  le  nord  de  1  Asie  et  de  l'Eujpope, 
au'il  faut  chercher  la  cause  qui, modifia  d'une  manière  si, 
énergique  la  croyance  religieuse  de  l'homme  jeté  nu  sur  la 
surface  de  la  terre?  Partout  où,  vêtu  du  climat,  il  vit  pré^ 
dominer  les  causes  conservatrices  de  son  être ,  sa  fé^ 
rocité  naturelle  s'amollit ,  Fespoip  et  la  ipecon naissance 
entrèrent  dans  son  cœur,  il  bénit  Taulrar  de  3on  éli'é; 
il  l'honora  par  des  actions  de .  grâces  aussi  pures  q¥e 
la  source  vers  laquelle  elles  remontaient.  Dans  les  moQ-* 
tagues  du  Caucase,  au  contraire^  dans  les  steppes  gUcés 
de  la  Sibérie,  de  la  Germanie  et  même  des  Génies, - 
car  pour  des  p.'^uples  privés  de  civilisation ,  les  GaïkJes 
durent  être  une  véritable  Sibérie  ,  Thomme^  aigri  par 
l'âprété  des  saisons  et  du  sol ,  vit  dans  l'auteur  de  son 
être  un  tyran  qu'il  ne  chercha  à  désarmer  qu^  par. 
l'hommage  de  son  sang  et -de  ses  terreurs.  Cette  idée 
féconde  peut  expliquer  jusqu'aux  nuai^ces  de  m^urs 
et  d'usages  qui  aistinguaient  les  Celtes  des  Sarmates* 
Tout,  dans  la  vie  des  Celles  ,  annonçait ,  comme  nous  ^ 
l'avons  dit,  une  nation  moins  barbare  et  sortie  d'une 
contrée  plus  heureuse  ;  Iqs  habitations  ,  les  arpui'es  , 
les  aliraens  étaient  autant  de  signes  caractéristiques 
propres  à  faire  reconnaître  les  uns  et  les  autres.  «  Les 
»  Finnois  {dit. Tacite,  Mœurs  des  Germains,  cap.  LVJ, 
»  traduction  de  Lamalle)  vivent  dans  le  deroiei^  état  ' 
«  de  sauvages  ,  dans  une  misère  afi'reuse.  Ils  n'ont  point 
»  de  maisons  ,  broutent  l'herbe  ,  se  vêtissent  de  peaux 
»  et  se  couchent  sur  la  terre.  Toute  leur  ressource  est 
»  dans   leurs    flèches  ,  qu'à    défaut   de  fer   ils    arment 
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«  d*ot  ooinlos.  Let  femmes  sobsistent  de  la  chasse,  aîsst 

>  qoe  les.  |i<nnmes;^  elles  les  accompagnent  toujonts  «t 
t  parugent  la    proie.   Le$    énfans    n'ont  pat    d'autre 

>  refuge  ,  contre  les  bétes  fi^roces  et  contre  la  pluie  # 
•  que  des  branches  d'arbres  entrelacées  sous  lesquelles 
B  ou  les  cacbe.   C'est  B  le  gfte  où    les   jeunes  gens  re« 

>  viennent  >  où  re«tent  les  vieillards.   Mais  ils  trouvent 

>  cela  plus  duux  que  de  consumer  sa    vie  à  cultiver  , 

>  k  bâtir  »  &  tourmenter  sa  destinée  et  celle  dautruî , 
»  i  se  bouleverser  d'espérances  et  de  craintes.  »  Ajou^ 
tons  à  ces  renseignemens  précieux  que,  suivant  le  même 
Tacite  (Zoc.  c.  i.)  et  suivant  Pausanias  (^<t.  ca/7.;»i.), 
les  Sarmates,  4  la  différence  des  Gaulois,  ne  portaient 

K'nt  de  boucliers  y  et  ae  servaient,  pour  armes,  de 
c  et  des  flèches.  En  général,  les  armes  défensives 
n'étaient  point  en  usage  chez  eux,  et  leur  humeur  bel'* 
liqoeuse  était  portée  cependant  &  un  tel  degré  de  fé* 
focité,  que,  parmi  eux,  les  filles  ne  pouvaien%se  ma** 
rier  avant  d'avoir  tué  un  ennemi.  Leurs  alimens,  sui-* 
vaut  Ammien  Marceliin  (&V.  XXI ^  cap,  3.  )  ^  se  reasen^ 
taient ,  comme  le  reste ,  de  la  rudesse  de  leurs  mœurs  f 
et  consistaient  en  chair  crue  on  h  peine  mortifiée  pen- 
dant queloues  heures  entre  leur  selle  et  le  dos  de  leurs 
chevaux.  On  voit  avec  étonnement  que  toutes  ces  siu'* 
gularités  formaient  encore  au  XIll*  sLècle«  la  phjsionc^ 
mie  des  peuples  du  pa^s  de  Galles.  Voici  le  portrait 
que  nous  en  a  laisse  Guillaume  le  Breton  : 
»  Habituée  4  triompher  d^un  climat  rigoureux  et  des 

>  plus  rudes  fatigues  ,  cette  nation  indomptable  a  les 
»  foréu  pour   demeure  et  la    guerre  pour   élément.  Il 

*  ne  faut  l  ces  |;ueiTiers  agiles  et  robustes,  ni  bottines, 

*  ni  aucune  autre  chaussure  pour  parcourir  leurs  déserts. 

*  Us  dédaignent  toute  arme  propre  seulement  à  repous* 

>  ser  la  mort.  A  peine  couverts  d'un    court  vêtement  ^ 

>  répaisse  cuirasse  ne  sert  point  de  rempart  à  lenr 
«  poitrine  ,  ni  le  ^pi°^  ^  '^*^^  front.  Leur  ardeur  pour 

>  le  butin  et  pour  le  sang  ne  demande   que  des  armes  ^ 
»  meurtrières,    telles    que    le   javelot  ,  les    énieUT  ,  les 

>  flèches.  Tare,  le  carc^uois ,  la  hache,  les  dards  éi  la 

>  lance.  A  peine  connaissent-^ils  d'autre  mort  que  celle 
»  qui  frappe  ses  victimes  sur  le  champ  de  batutife  ,  et 
a  pour  eux  le  dernier  degré  d'opprobre  ,  c'est  le^repiojhe 

.a 
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»  -de  sortir  d'un  père  qui  ait  saccombé  loin  des  com- 
»  bats.  Ennemis  de  toute  recherche  ians  leurs  alimens, 
»  les  ))i,us(  disiinenes  d'entre  «eux  regardent  comme  des 
»  mets  exquis.  Je  beurre,  le  fromage  ou  des  viandes 
»  presque  crues  qu'ils  pressent  entre  les  (fclats  d'un 
»  ironc  d'arbre  pour  en  exprimer  le  sang.  Le  pain 
31  leur  est  inconnu  ,  et  une  liqueur  qu'ils  tirent  du  lait 
»  de  leurs  bestiaux  leur  tient  lieu  de  vin.  »  (^Phitippide^ 
lip,  V^  V.  280  et  setf.) 

Que  l'on  rassemble  tous  les  passages  des  anciens , 
relatifs. aux  Sarmates,  et  j'ose  dire  que  le  ^tout  qui  en 
résultera ,  ne  s'éloignera  pas,  en  un  seul  point  capital,  de 
cette  peinture  des  Gallois  ;  peinture  qui  met  également 
deviint  nos  veux  les  Armoricains  de  la  même  époque, 
puisque  ces  deux  nations,  sorties  de  la  même  souche,  ont 
de  tout  lems  parlé  la  même  langue  et  pratiqué  les 
mêmes  usages.  ^Iais  ce  n'est  pas  seulement  par  la  religion 
et  les  moeurs  ,  que  les  Gallois  et  les  Armoricains  se 
distinguaient  des  Celtes  ;  ils  en  différaient  encore  par 
le,  physique  et  par  le  langage.  Les  Celtes  avaient  ,une 
haute  stature,  le  teint  blanc  ,  les  cheveux  blonds  et  les 
jeux  bleux  ;  on  sait  que  cette  description  ne  convient 
pas  plus  aux  Gallois  ,  qu'aux  Armoricains,  qui  sont  en 
général  d'une  taille  moyenne ,  ont  les  cheveux  noirs 
et  le  teint  brun  ;  Jes  Ibères  ou  Sarmates ,  établis  en 
Espagne,  différaient  aussi  beaucoup  des  Celtes,  suivant 
Strabon  {UIk  IF);  et,  ce  qui  fait  voir  que  cette  dispa- 
rité lebait  moins  au  climat  qn*à  l'origine ,  c'est  que  ces 
mêmes  Ibères  ressemblaient  entièrement  aux  habitans 
du  pays  de  Galles ,  alors  nommés  Siluf es.  Cette  res* 
semblance  fil  même  supposer  k  Tacite  que  ce  peuple 
était  venu  d'Espagne.  Le  teint  basané  des  Silures  ,  ditwl , 
(f7e  éCAgricola^  cap.  XI)  leurs  cheveux  assez  commu- 
nément crépus ,  et  la  position  dt*  leur  canton  en  face 
de  l'Espagne  ,  font  croire  que  les  Ibères  y  ont  passé 
anciennement ,  et  l'ont  occupée. 

Gepcndani,  les  autres  nations  britannioues  n'offraient 
pas  toutes  les  mêmes  caractères  de  ressemblance  avec  les 
Ibères.  Les  Bretons  les  plus  voisins  des  Gaules ,  c'est* 
i-dire  ceux  de  la  province  de  Kent ,  se  rapprochaient 
des  Gaulois  ,  en  ^noins  de  ceux  de  la  Picardie  et  de 
l'Artois  y  par  la  figure  ».  la  langue  et  la  religion.  Mais 


(  n) 

Tacite  fait  entendre  qae  le<  uns  et  les  autres  n'e'galaîent 
pas  les  Silures  en  feVocite  ;  et   Ion  doit  surtout  reinai*- 

Jnerque  la  similitude  fies  langues  ,  sermo  kaud  multum 
iversus  ,  ne  porte  nnileincnl  sur  les  peuples  du  j»mjs 
de  Galles  ,  fort  diflerens  des  GhuIoîs  en  -tont  point  p 
mais  bien  sur  les  peuples  riiet'ulns  du  Pus-de-^alaiîs , 
proxiuU  Gallù  ,  les  seuls  dont  Tacite  ait  prétendu 
établir  la  ressemblance  avec  les  Gaulois.  Si  ceux  qui  ont 
rite  ce  passage*  pour  prouver  ridcntitë  des  langues 
Celtiqae  et  Bretonne,  l'avaient  bien  entendu*  ils  auraient 
reconnu  qu*il  ruinait  leur  système  de  fond. en  cornble. 
Ccsar  y  fortifie  d  ailleurs  le  t<$moign<ige  de  Tncite,  en  éta- 
blissant que  l'intérieur  de  Ttlc  ,  c'est-à-dire  la  partie  la 
plus  éloignée  de  la  Manche  nourrissait  depuis  un  icms 
lannémoriar  y  les  mêmes  habttans^  regardés,  par  cette 
raison,  comme,  indigènes,  et  que  les  rives  orientales 
avaient  été  envahies  par  des  Belges,  attirés  par  l'appât 
da  botip.  Ces  habitans  du  centre ,  ou  du  moins  ae  la 
partie  qui  s'éloigne  le  plus  delà  Manche,  avaient  et  ont 
encore  la  prétention  de  descendre  des  Gimbres  ou  Cim-. 
mériens  *,  peuples  qui  ,  suivant  Macrobe  et  Pijilémon  « 
(ap.Plinium)  parlaient  la  langue  des  Seyihes  ou  Sarmates. 
Cest  même  par  ce  nom  de  Ciinmérlens ,  qu'H«imère 
désigne  les  Bretons  dans  VOdyssée^  quand  il  suppose 
Ulysse  envoyé  chez  eux  paf  Gircé  pour  évoquer  les 
ombres*  Cette  cérémonie  de  l'évocation  =  Aes  ombres 
appartenait,  comme  les  sacrificeshnmaios,  ati  culte  sombre 
et  terrible  dont  nous  avons  fixé  ci-des#ns  l'origine  dans  les 
contrées  voisines  du  Caucase;  c'est,  en  effet,  de  ce  tuont , 
que  partirent,  comme  d'un  centre  commun,  les  Çimmé- 
riens  qui  allèrent  peupler  les  bords  du  pont  Enxin,teux 
qui  ne  s'arrêtèrent  que  sur  les  rives  de  l'AtlHU tique  ou  dans 
les  isles  Britanniques ,  ceux  enfin  que  Tacite  place  au 
deU  de  la  Vtstule  ,  dans  l'Estonie  ,  la  Coorlande  et  la 
Livonîe.  Il  est  à  remarquer  que  ces  jlemières  contrées 
contenaient  une  foule  de  peuplades ,  dont  le  nom  ,  la 
langue  et  les  mœurs  rappelaient  des  nations  établies 
dans  les  Gaules.  On  trouvait  à  l'embouchure  de  la  Vistule« 
des  Venèdes  parlant  {suivant  j^ppi'en)  l'idiome  des  Cimmé 
riens,  par  conséquent  celui  des  Venètcs  de  l'Armoriqnc  ; 
on  y  trouvait  des  E»tiens  ou  Estoniens,  dont  le  langage 
rappelait  eeloî  des  'Bretons  ,  Ungua  Britantiicœ  propior 
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(Toc.  Germ.  J^S)  Par  ces  moU|  il  est  ^Tident  que  Tacite 
les  assimilait,  poUr  le  laneag^  auxB retons  par  excellence  * 
aax  Bretons  fin  pajs  de  Galles  ;  s'il  avait  voulu  les 
comparer  i  ceux  de  U  orovinee  de  Kent ,  qui  parlaieot 
le  Gaulois^  il  est  clair  quiil  eût  dit,  des  Estiens,  que  leuF 
langue  approchait  dé  celle  des  Gaulois ,  langue^  moins 
inconnue  des  Romains  et,  par  conse'qnent,  pins  susceptible 
de  fixer  leurs  idées.  On  sait,  de  plus,  par  un  passage 
de  Strabon,  que  ces  Estiens,  ainsi  que  les  Ossismiens  de 
l'Armorique ,  étaient  connus  sous  le  nom  commun  d'Os- 
tidamiens  ;  et  Pjthëas  de  Marseille  ,  qui  n'était  pas  aussi 
fabuleux  dans  ses  récits  que  Strabo»  paratt  le  croire , 
avait  attribué  à  ces  deux  nations  des  coutumes  et  des 
superstitions  entièrement  semblables. 

Comme  de  nouvelles  citations  ne  sauraient  rien 
ajouter  à  l'autorité  des  -précédentes ,  nous  termiuerons 
la  série  de  nos  preuves  par  un  fait  important,  qui  en  sera 
le  complément  :  c'est  que  le  savant  Klaproth ,  le  dernier 
vôj^ageur  nui  ait  visité  les  régions  situées  entre  la  mer 
Noire  et  la  mer  Caspienne ,  a  retrouvé  k*s  racines 
Finnoises  chex  la  plupartdes  peuples  indigènes  du  Caucase. 
Malgré  les  cbangemens  introduits  dans  leurs  supersti- 
tions, par  la  religion  mahométane  qu'ils. ont  embrassée  , 
le  même  voyap;ear  a  remarqué  cnez  eux  dé  notables 
vestiges  du  culte  magique  de  leurs  ancêtres.  Quelques 
traits  de  mœurs  et  quelques  caractères  d'iustitutions,scm«- 
hlent ,  il  est  vrai ,  rapprocher  les  Circassicns  des  Goths 
et  des  Gero^ains;  néanmoins,  M.  Klaproth,  fondé  sur  la 
ressemblance  de  la  langue  Circassienne  avec  celle  des 
Finnois  et  des  Gallois ,  croit  devoir  rejeter  l'origine 
Indo«Gothique  des  Circassicns,  etattribuercette  conformité 
i  leur  mélange  avec  les  nations  Gothiques  et  Celtiques  f 
/venues  des  contrées  situées  au  sud-est  du  Caucase. 

Rassemblons  maintenant  les  conséquences  qui  découlent 
des  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés. 
Autour  de  la  vérité  fondamentale  que  nous  avions  en- 
trepris de  prouver,  c'est-À^^dires  l'origine  Sar|natique 
des  Armoricains  et  des  Gallois,  nous  allons  voir  se  grouper 
nue  foule  de  faits  non  moins  nouveaux  et  non  moins 
précieux  pour  l'histoire  de  l'ancienne  Europe,  Ainsi,  nous 
reoonnattrons  que  ses  primitifs  habitant  ^partenaient 
à  aae  natioo  Votalesiei^t  étrangère  aux  Celtes  »  puis* 
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qu'elle  en  di6<Srailpir  le  lattgftgOy  les  mœurs  ^  la  religion 
ei  le  phjrsiqae;  qae  celte  nation,  sortie  do  mont  Caucase^ 
qae   Ton  peut  considérer  comme  le  point   de  départ  de 
toutes  les  premières  peuplades  qui  vinrent  habiter  nos 
contrées   désertes ,  a  porté   jusqu'aux  bords   de  Tocéan 
occidental,  sa  langue,  ses   mœurs  et  sa  religion;  que  si 
Yovh  peut  espérer  de  trouver  quelque  part  la  langue  de 
ces  nations  dans  toute  sa  pureté  originelle  ,   c  est  prin* 
cipalement  dans  rArmocique  ,  le  Southwales  et  l'Irlande, 
les  plus  reculées   de  toutes  les  contrées  occidentales   de 
l'ancien  mondci  et.  par  conséquent,  les  mieux  préservées 
des  révolutions  qui  ont  si  souvent  changé    la   face  de 
l'Europe;   qu'au  contraire  les  parties   orientales  et  sep- 
tentrionales de  cette   partie   du  monde ,  la    Russie ,  la 
Pologne  «  une  partie  oe  la  Hongrie  et  toutes  les  régions 
qui  se   rapprochent  de  la   mer  ^oire  ,   bien  que   plus 
voisines  du  bcrceaa  de  la  langue   Sarmatiaue ,  ont   dû 
néanmoins  la  voir  s'altérer  davantage  par  te  mélange  si 
souvent  renouvelé  de  leurs  habitans  avec  les  peuplades  as|a« 
tiques;  que  postérieurement  i  llétabJjUsement  des  Sarmates 
en  Europe,  une  raee,  peut-être  originairement  sortie  dn 
même  berceau  ,!mais:  cependant  moins  féioce  ,  et  par- 
venue^ jnsau'i  un  certain  de^é  de  civilisation  dans  des 
contrées  plus  favorisée^  de  la  nature  ,  vint  disputer  aux 
Sarmates  Eairopéen^  leurs  premiers  établi&semens  ;  q^e 
cette  nation  plus  nodeirne  ,  eonnucsoua  le  nom  de  na- 
tion Celtique,  professait  une  religion  moins,  cruelle ,  ass^z* 
semblable  au    culte,  institué  par  Zoroastre ,  et   parlait 
aussi  une  langue  plus  philosophique  et  plus  harmonieuse; 
que  cette  langue  ,  dont  le  vieux  allemand  et  le  français 
paraissent  conserver    les   plus   nombreux  débris-,,  avait 
également  ,  eonmie  l'oiit  prouvé  le  père  Paulin  de  ^-^ 
Barthelemi  ei  Les  oricuxaiistes    anglais,,  les  plus   grabds 
rapports  avec  les   andenuits.  langues  de  la  Perse  et  de 
l'iode;  que,  plus  tard^Jes  Celtes  se  confondirent  telle* 
ment  avec   les  Ssrmates  ,    qu!il  pe  fui  plus  possible  de 
distinguer^  dans  la. nation,  qui  ré||u|ta  de  leur  nnélauge  t 
ce   qui   appartenait  A  la;.religioii  «  aux  mœui^s  ^t  h  la 
langue  des  premièrea  migtatiopf.  Sarm^tiques  ;    que  la 
langue    armoricain^ï ,    loin    d'avoir,  été    apportée   delà 
Graade*Qrelagne  dan$  les  Gaules  ,  par  Conan  Mériadec , 
a  I  an  contraire ,  passé  des  Gaules  dans  la  Granile*Bre«i- 
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lagne  ,  k  nne  époque  aàtei*i«ore  i' toutes  les  traditions 
historiques;  aussi ,  Tojonsfnous  ,  qu'eboore  aujot\rd'hm , 
les  Breiobs  se  servent^  deux  mots  dîfierens  pour  dési- 

([uer  leur  tangue  et  la  langue  parte'e  en  France  hors  des 
imites  de  leur  pâjf s;  comme,  sans  doute,  ils  le  fursaieot 
'  déjà  au  commencement  du  qirattièiiie  siècle,  c'est^ii'^ire 
antérieurement' A  Conau;  Guîilaunie  de  Malmesbury  (|n, 
en  effet,  qu'à  cette  époque,  Constantin  «  Tenant  de  iikle  de 
Bretagne,  trouva  dans  r  Armoriquc^  la  langue  et  les  mœurs 
des  peuples  qu'il  venairile  quitter;  qu'eofin,  ft  Tépoque  de 
l'arrivée  des  Bretons  insulaireé  ésns  lesGraules,  la  laogue 
Bretonne  y  était  à  peu  près  restreinte  i  TArmorique  et  i 
TAf^uitiiine  ,  où,  sutTani  Strabon^  Oq  parlait  nue  langue 
'  diffetente  de  la  langue  Celtique. 

Plus  on  se  pénétrera  ^  système  due  nous  venons  d'é- 
tablir, plus  on  trouvera  de  facilite  %  répondre  aux  ob— 
|ectioDS  apportées,  mal  à  propos,  en  preuve  de  ISdentité 
des  nations  Celtique  et  Armoricaine.  Ainsi ,  quand  César 
nous  dit  que  tes  Gaulois  envoyaient  leurs  enfilns  en  Al- 
bion ,  pour  y  apprendre  k  fond  la  religion  druidique  ; 
cela  s'explique  aisément  :  en  effet ,  les  Celtes,  établis  datis 

•  les  Gaules  ,  avaient  adopté  le  culte  detf  premiers  faabitans 
de.ces  eontrées;  mais  le  tems  et  les 'révolutions,  suites 
.nécessaires  du  nïétange' des  peuples;  avaient  nécessaire- 
ment un  peu  obscurci  les  notions  de  la  religion  nrimi- 
tive  ,  qu'il  fallait;  en*  conséquence  y  (aller  étudier  aans  le 
lieu  où  die  avâh  conservé»  totirté  sa  pureté,  cest*ài-dire 
dans  l'ile  de  Bretagne^  Citons  un  autre  exemple  :  on 
trouve^  dans  les  Gaules,  des  villes ,  des  rivières,  des  mon* 

'  tagnes  ,  etc.  ,  portant  des  noms  évidetnment  bretons;  on 
cite  des  mots  évidemment  bretons  ^  ^  doipnés  comme 
Gaulois  par  les  écrivains  Grecs  et  Lev'ns  ;  et  l'on  conclut 
de  ces  deux  faits  que  les  Gaulois  parlaient  la  langue  ap- 
pelée improprement  aujourd'hui  le  Gcitô-ficeton.  Les  daf- 
ficbltés  qui  naissent  de  ces  différentes  objections  ,  ne 
s'évanouissent*eltes  pas  aussitôt  que  l'on  réfléchit  que 
toutes  les  Gaules- parlèrent  jadis  le  Breton,  ou' plutôt^ le 

•  Sarmfrto- Breton;  et  que,  par  eonséqueut  ,/les  yellesont 
'  fort  bien  pu  conserver  les  •  notns  donnés  sux  lieux  par 

leurs  devanciers ,  et  même  leur  emprunter  beaucoup  de 
'  moisq^i ,  s'incorpôrant  idans  la  lanj^ue  Celtique,  finirent 
'  par  être  considérés  ccj^ttic  Celtiques?  N'est-^re  pas  tai^i 
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celle  foMon  des  langqet.,  née  de  U  fasira  df!5  natioiif  f 

ÎQÎ  a  fait  penser  i  Diodore  de  Sicile. que  la  langiie  des 
iîromériens  élail  la ,  même  qoe  l'idiome  des  Gaplois  t 
opfDÎOQ  d'ailleurs  de'traite  par  Slrabop.  et  par  Titcile  ? 
SÎAOas  noDS  sommes  arrêté»  avec  quelque  compta isance^ 
i  rechercher  Torigioe  des  Gaulois  ei des  Ô reions»  cest  que 
DOQs  prnsons  avec  Bernardin  de  Saint-Pierre  (préam-* 
baie  de  TÂrcadie  ,  pag.  ^4)  7"^  ^^  pfwnier  état  (fun 
peuple  influe  sur  toutes  les  périodes  de  sa  durée,  et  se  fait 
sentir  jusque  dans  sa  décadence ,  comme  l'éf^ucation  que 
reçoit  un  fipmme  dès  la  mamelle ,  influe  jusque  sur  sa 
décrépitude^  SembUble  au  cèdre  et  au  chéue ,  renfermés 
tout  entîei  s  dans  leur  semence ,  les  mceurs  »  les  usages 
elle  caractère  d'une  nation  concentres  dans  son  berceau  , 
peuvent»  malgré  leur  enveloppe  ,' dérouler  ses  destinées 
aux  veux  perçans  de  Tbistorien  éclairé  du  flambeau  de 
la  philosophie*  Que  l'on  ne  s'étonne  donc  point  »  si  les 

5 lus  grands  hommes  de  l'antiquité  f  les  Hérodote  »  les 
*ite-Live  »  les  Oenys  d'Halicarnasse  ,  ont  consumé  tant 
de  veilles  k  éclaircir  les  premiers  cliapttres  de  l'histoire 
des  Grecs  el  des  Romains  ;  de  leur  tems ,  comme  da 
oAtre  »  le  fruit  de  ces  nobles  recherches  paraissait  &  la 
frivolité  ignorante  à  peine  digne  de  sortir  de  la  pous- 
sière des  bîbliothèqiles  ;  mais  la  postérité  éclairée  en  a 
porté  nn  plus  équitable  témoignage»  et  a  comparé  leurs 
triomphe?  k  ces  palmes  de  Pise»  rendues  plus  éclatantes 
encore  par  là  poussière  olympique* 

P.-F.-M.  URSIN. 

12/  LETTRE  D'UN  ARMORlQVE{i). 

UAotiqnaire  grommelait  entre  les  deqts  depuis  h 
dernière  séance.  Il  ^passait  k-c6té  do  poêle  »  le  saluait 
froidement  el  passait  obtre.  L'orage  allait  éclater  sans 
doute,  si  M.  l'Académicien  ,  dont  le  lems  était  précieux, 
ne  s'était  bêlé  de  les  reconcih'er^  Comme  l'éloquent 
Ulysse ,  qui  allait  de  la  tente  d'Achille  &  celle    d'Aga*- 

—_ >■■        ■         A     I     ■  ■■   ^f       <■     II.       ■  I      I.  I m  y  m 

(i)  Voffez  les  paget  187  du  i.«'  volome  du  L^'cl€\  61  »  104  •  ^26» 
339  ,  4i5  et  55o  du  3.*  volame  ;  lOy  ia4 1  ao9et  406  du  4.*  TolMue* 
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memnon  ,  le  Parisien  allait  de  Tan  k  Taiitre  ,  et  fit  é{ 
bien  ,  qu'au  bout  de  trois  ipurs ,  nous  partîmes  pour 
aller  écouler  notre  yieii  ami ,  en  présence  de  cette  belle 
nature,  qui  nous  avait  inspirés  tant  de  fois. 

Nous  choistmes ,  ce  jour-U  »  tes  ruines  d'un  ancien 
couvent  situé  au  bord  de  la  mer.  Le  bruit  sourd  des 
Vaeues  nous  plongea  bientôt  dans  une  extase  profonde. 
L'Antiquaire  en  sortit  le  premier.  On  demande  quel-* 
quefois ,  Messieurs  ,  dit-il^  &  quoi  sert  l'histoire  r  On 
ne  veut  y  voir  que  le  récit  des  faits  douteux  ou  con- 
tradictoires ,'ei  Ton  ne  voit  pas  que  c'est  un  des  plus 
nobles  besoins  de  Tesprit  humain.  Sans  doute ,  il  est  h* 
peu-près  inutile  i  un  homme  d'état ,  de  lire  les  belles 
phrases  d'un  rhéteur  sur  des  évenemens  que  le  moindre 
coup-d'œil  apprend  de  suite  à  juger.  L'usage  fait  tout 
en  pareil  cas.  On  naît  diplomate  «commie  le  poète  disait 
l'autre  jour  qu'on  naissait  poète.  Des  inclinatîotis  innées 
dirigent  l'homme  dans  une  carrière  ou  dans  une  autre  , 
er  il  apporte  toujours,  dans  le  chemin  qu'il  a  choisi  » 
ce  qu'il  faut  pour  arriver    au  but. 

Le  Poète.  —  Ainsi,  mon  cher  Antiauaire,  vouscruyex 
aux  vocations.  Sujet  profond  et  totalement  oublié  par 
la  philosophie  de  notre  siècle  ;  mais  que  je  traite  anssi 
moi  dans  l'histoire  que  je  prépare ,  aes  progrès  et  des 
erreurs  de  Vesprit  humain. 

UAntiquaiie,  —  Ce  n'est  pas  le  seul  point  de  contaol* 
que  nous  ayons  ensemble  ,  mon  cher  ami  ;  mais  laissez- 
moi  continuer.  Il  importe  fort  peu  qn'un  érudit  avance 
des  faits  contestés.  Les  gens  de  cette  nature  s'amusent 
avec  ces  menu  ai  Iles,  comme  un  chien  de  basse-cour  avec 
des  os  ,  qui  lui  ont  été  jetés  «  quand  le  couvert  a  été 
ôté  ;  mais  le  vrai  besoin  moral  qu'éprouve  tout  homme 
sensible  ,  n*est-ce  pas  celui  oui  se  fait  sentir  li  nou9 
dans  ce  moment  ?  A  l'aspect  ae  ces  murs  en  ruines  « 
qui  de  nous  n'éprouve  pas  le  désir  de  savoir  quels  en 
ont  été  les  hal^tans?  Je  n'aperçois  jamais  ,  sur  ma  roule  , 
un  vieux  monument ,  que  je  ne  ressente  aussitôt ,  dans 
le  fond  de  mon  ame  ,  une  émotion  semblable  k  celle 
de  Robinson ,  quand  il  aperçut  la  tracé  d'un  pas  d'homme 
sur  le  sable  de  son  lie.  Ces  monumens^,  mes  amis  »  ce 
sont  les  pas  de  nos  devanciers.  Cette  nature  ,  ^ui  dit 
tant  de  tant  de  choses  à  votre  ame ,  n'a-t-elle  rien  dit 
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l  la  lenr  ?  Comment  l'oot-ils  comprise  ?  Coniment  onl« 
ils  lutté  avec  la  vie  ?  Ce  monument ,  bien  .interrogé^ 
nous  dira  tout.  Il  nous  aycrtit  que  nous.  J»e  sommes 
pas  seuls  »  que  d'autres  en  ces  mêmes  lieux. ,  ont  senti , 
pensé  comme  nous.  Qu'il  nous  ,aide  donc  i  |*emonter 
ce  flcAve  du  tems,  qu'on  redescend  toujours.  Â  l'aspect 
de  ces  arcades  brisées ,  riiisloire  deviendra  une  leçon 
vivante.... 

Moi. —  E^«  sans  faire  des  phrases  de  .rhétoriaae, 
rhistoriea  deviendra  éloquent,  parce  que  la  vue  des  lieux 
ajoutera  à  sa  narration  ce  qui  pourrait  y  pifo^e^. 

If  Académicien,  —  Contentez- vous  ,,  Messieurs  ,  d'iiir» 
diquer  cette  idée.  Je  k,  saisis  parfaitement ,. et  je.* vous 
dispense  des  explicatiops.  Je  n'ai  quc^  p^u  4'inatanà  à 
vous  accorder,  et  je  serais  fâché  de  partir  .sans  avoir 
encore    une  fois  enteoda  M.  TAntiquafreik 

V Antiquaire,  —  J'aurais  entretenir  ^1.  I'4^c{idémicien 
d'un  mémoire  inédit  sur  l'indépendance  des  ducAjde 
Bretagne  ,  question  politique  jus(^u'ici  tr&s-itiai  agitée  ; 
d'un  résuma  analytique  des  conciles  tenus  en  Bretagne  ^ 
travail  qui  jette  un  grand  jour  sûr  les  mœurs  bretonneA, 
de  siècle  en  siècle;  d'un  résumé'  semblable,  et  d^ns  le 
même  bot,  des  assemblées  des  états ,  dans  lesquelles  f 
malgré  quelques  disputes  de  préséance ,  il  s'est  toujours 
enregistré  quelque  acte  caractéristique  ;  j'aurais  ,  enfin, 
sonmîs  à  votre  censure  un  mémoire  sur  le  nom  qe 
Bretagne  ,  dans  lequi^l  je  prouve  que  le  continent  1'^  ' 
porté  avant  l'île,  ou  au  moins  avgnt  fa  fin  dn  (V.^.sièçla, 
époque  oà  les  Bretons  de  l'tle  ont  passé  sur  le  contpp 
nent  ;  mais  ces  recherches  ne  paraissent  pas  du  ,go$t 
dn  poète.  i 

V Académicien,  —  Celui  qui  lira  vos  procès-* verbau)| , 
Messieurs ,  ne  pourra  s'empêcher ,  en  vérité ,.  d'y  trouver 
re  ton  naturel  qui  persuade  et  qui  démontrera  bien 
à  tout  venant  que  vous  êtes  trois  et  non  pas  nn, 
comiAe  paraissait  l'insinuer,  il  y  à  quelque:  ^ms,  M. 
le  Poète.  Il  J  a  des  gens  qui  font  des  dialogues;  mais 
savez-vous  comment?  Ils  font  d^hitè:r  des  exagératidns 
\  un  des  interlocuteurs  ,  un  second  renchérit  sur  celu^- 
U ,  mais  dans  un  sens  opposé  ,  et  il  y  a  un  troisîèm^t 
sorte  de  Perrin-Dandin ,  oui  les  met  d'accord.  Poyr 
vous ,  MessieurSi  vous  vous  lâchez,  vous  vous  raccorde^. 
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Uyaquetqne  ^ose  de  si^  vrai  dam  tos  dialogues ^  que 

«î&inait  on  ne  croira  qo^is  sont  faits  à   plaisir.  Maia  , 

c,poiir  en  re? enir  &  notre  sojet ,  arec  Ii^  permission  de 

,M«  le  Poè'te«  je  désirerais  bien  que  vous  puissiez  me 

donner ,  en  deux  mots ,  Tidée  do  dernier  mémoire  dont 

TOUS  venes  de  parler.  J'admire ,  en   vérité  9  comment 

un  grand  nombre  de  mes  collègues  blanchissent  à  le 

recherche  de  quelques  systèmes,  tandis  que  vous  avea  ici« 

à  voua  trois,  des  niatériaux  pour  écrire  pendant  cent  ans. 

£'^iili^iiaî#is.r^J*ailà-dessos  une  foule  de  preuves; 

mais  9  pMT  me  bcyner  à  «ne  qui  suffit .  je   vous  dirai 

4fae  ce  qne  César  dit  de  la  Breia^ne,  dans  le  passage 

$ oivani  t  re^rde  évidemment  la  Bretagne  continentale  ; 

Apwl  Smèsritmneê  fuisse  rtgem  nostrd  ttiam  memoiid 

JU^itimaun  qui  cum  magnœ  partis  harum   regionum 

tttiti  etûsus    Mrùannim  impêrlum  obtinuerit.  (  de  Bello 

Gallioo.  Lil».  U  9  G.  4  )•  Mous  trouvons  dans  Juvénal  ce 

ters: 

G^ÊUa  ÙuuiSeos  doatit  fûcmâa  Briumnot* 

<     Si  les  Bretons  insulaires  eussent  mérité   Téloge  qu^én 
fait  le  général  romain  ^  comment  les  Gaulois.,  interrogea 

Ear  lui ,  fussent*  ils  été  dans  l'impuissance  da  lui  peinaije 
\  caractère  et  les  mœurs  d'un   peuple  dont  ils  auraient 

été  les  instituteurs.  Il  ne  faut   donc  pas   croire  que    ce 

>peuple  éloquent  fut  le  peuple  britanniqbe  insulaire. 
Quand  César  dit  ailleurs /que   c'est  dans  la   Bretagne 

qu*est  née  la  doctrine  druidique ,  vous  avez  vu  tous  lès 

•savans  en  général  revendiquer  ceci  pour  Ttle;  et,  cepeâ* 
dànt,  notre  patrie  n'a-t-elle  passes  monumens ,  auxquels 

^rien  n'est  i  comparer  »  et  la  tradition  ,  qui  veut  que  Içs 
Druides   affectionnassent  l'Armorique    de   préférence  i 

«tout    autre   pays,   tradition   qu'appuie   le   témoignage 

'd'Auxoiie  :  Druïdœ  gcntU  yirmoricœ? 

'     V Académicien.  — -  Ah  !  Monsieur  ,  que  de  notes  voua 

•  avez  recueillies!  Allons,  je  me  rends  &  tout  ce  que  voua 
dites,  et  il  né    ^ous  reste  plus   qu'une   épreuve  à  subir 

'  pfès  du  public  ,  mais  c'est  la  plus  forte  de  toutes  »  je 
veux  parier  du  style.  Vous  avez  les  matériaux  d'uite  his- 
toire critique  ,*  mais  ce  n'est  que  l'échafaudage  de  l'édifia 
ce  s  il  faut  maintenant  prouver  que  vous  savez  en  faire 
nsage.  Quaqd  j'ai  vu  le  travail  du  manœuvre ,  je  désire 
connaître  celai  de  l'atcfaitectè. 


VAntiquifirû.  ^  Qe  vft&%  pat  la  le  difl^Ile ,  e<Niiiii6 
TOUS  rîaugînes.  Le  caméléon  prend  toou»  les  teintes 
des  (ibjeu  «nrlefqQek  il  se  repose;  an  Trai  littérateor 
doit,  de  même,  s'identifier  eomplètement  avec  les  anteari- 
qnll  prend  poor  modèles.  f 

£e  i^oele,  •—  Qoe  dites*?oas*II ,  mon  ami  ?  Vous 
nUaÎTMS  ainsi  les  beaux  aru  i  nne  imitation  sert ile«' 
tandis  qn'on  n'est  qaelqne  chose  que  quand  oii  n'imite 
personne. 

L Antiquaire^  *-»  Ceci  est  vrai  «  pqor  tous  ,  mon  die^ 
poète  ;  mais  le  oomman  des  hommes  ^  dans  lei^el  je  soie 
compris ,  a  tooioors  besoin  ^ne  sa  '  TCrTe  soit  fenetteo 
par  la  ^^rt^  d'aotroi  :  aossi ,  qnaiid  j'ai  touIo  ëcriro 
mon  histoire  t  ai-fe  In  attenti^mf^t  nos  meilleurs  bis- 
torims.  EnsaitCt  ['ai  mi|la  plomeà  là  main',  et  cela 
asarchait  toot  senl.  « 

L* Académicien.  -«••Quel  à  été  YOtre  modèle ^sMliFOOS 
pUit  ?  ^  * 

L'Antiquaire.  —  Toot  le  monde  «  et  nersonne.  Quand 
PabeiUe  a  rempli  sa  roche  de  miel  et  oe  cire ,  il  n'y  n 
aooone  fleur  en  particulier  qui  puisse  se^ire  :  j'ai  fourni 
telle  chose.  Elles  y  ont  toutes  coopéré  ^  et  Tabeilie  indus-» 
trieuse,  endefsni  à  toutes,  n'est >  au  bout  du  compte^ 
obligée  d'en  remercier  auci^e.  Quatad  )'ai  lu  Voltaire  i 
fai  appris  de  lui  à  être  facile  et  naturel  ;  mais  i^ai  tn* 
qu'il  lui  manquait  de  la  graTité,  et  je  me  stiis  oit  :  je 
serai  plos  graye.  Eln  lisaiit  Bailly',  je  me  suis  ^t  ;  je 
Mhsopherai  comme  loi ,  mais  je  serai  moins  prolixe; 
koberstoB  m*a  appris  i  être  élégant  sans  monter  jusou'à' 
la  poésie  ;  Home,  k  raisonner  en  publicistc  sur  les  été* 
nemens;  Montesquieu,  è  les  juger* 

L'Académicien.  —  D*anrès  cela  ^  tous  arex  de  faite 
quelque  chose  de  merreilieqx* 

L'Antiquaire.  ^^  Hélas!  mon  cher  Monsieut ,  todt 
parait  beau  en  théorie,  et  la  pratique  découvre  taojours' 
des  défectuosités  dont  on  ne  s'apercevait  pas.  Ce  que- 
î'at  fait  n*est  pas  grand'ohose ,  je  vous  assure.  Quand 'je 
me  promène  dans  mon  jardin  en  Térâot  è  ràon  plan , 
je  trouve  tout  superbe ,  j'improvise  des  discours  magni- 
fiques, et,  quand  j'ai  la  pinoMs  à  ta  main,  je  baille  quel- 
quefois on  je  m'endors  sur  mon  papier. 

li Académicien,  — -  Gela  vous  est  comm^  avec  bien 
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paires.  L'^^sprî!  est  comme  Ua  re|Soft  qui  ne  peat  pas 
élre  toujours  tendu. 

Le  Pofte..— Qtt  prenez-Tous  cette  comparaison,  Mon<- 
ijeur.  Je  n'avais  pas  uni  ma  rfaétoriqae  que  \t  riais  à 
gorge  de'plojée,  quand  je  len tendais  direi  mon  profes— 
a(eur/Pni;cQm{K>se  un -traité  înddit  sur  les  adages  popu- 
laires q^'on  répète  tous  le»  jours  dans  le  monde  ;  j'ea 
fais  yQirJa  fausseté»  et  celuiK^ii^it  un  de  cenic  que  je 
critique  le  plus  amèrement.  Plus  Tesprit  est  tendu  ,  plus* 
i(  s6  dégage  des  impressions/ do  dehors  ^  plus  il  acquiert 
de  force.  Quatadld^corilc'se'irompt'y.tout  est  fini^  et  c'est» 

1»réciscment  quand  l'esprit  a  lout  rompu  au-dessous  de 
«i  quil  commence  i  être  .quelque  dhose.Dans  la  patrie 
de  l'idéal 9  il  ne  sent  plus  ni  fatigue»  ni  dégoût;  il  y 
r/esterait  .toujours;  s'il  n'élit'  paa  attaché  à  ce  corps  de 
boue  qui  le  rappelle  à  chaque  instant  ft  la  teire»  parce 
^'il  en  a  besoin.  C'est  Uona  de  corps  misérable  et  gros- 
sier qui  ne  peut  rester  un  moment  sans  s'oOcuper  des 
<^oses  d'ici^bas  »  c^es^lùi  qui  ^e  fatigue,  c'est- iiii  qui  se 
brise convne  un  ressort;  maifi  l'esprit»  grand  Dieu»  l'es*! 

Î^rit  peut-^1;  se  isompre  !  Ce  qiti  est  inraiatériel>  s'unit  à 
'unité  ,  et  J!ut|ité  n'a  ni  portions  »  ni  étendue..»..é 

^  If  Académicien.  r^y^ÀXk  epcore  votre  philosophie  !  Je 
▼OHS  l'ai  dit.»  pOiuf  moi  cest  de  l'inintelligible.  Revenons 
4aipc  &  rbisioire.  Voulez-vous  »  Monsieur  l'Antiquaire  ,. 
me  faitie  Ja  lecture  de  quelques  passages  de  votre  livre? 
Le  JPoëffit  — r  (i*isez  ,à  Mopfsieur  quelque  chose  de  Irès- 
'c^Iair;  car  je  m'aperçois  qu'il  .serait  en  disposition  de^ 
prrqndre  bien  vtte  un  éblouissement  »  et  il  accuserait 
cùcar^  notre  philosophie.  Quand  le  lajt  tourne  subite- 
ment dans  un  vase»  oa  peut  être  assui*é  qu'il  y  n  quelque 
<3l^?  ^.i  pipduit  cet^  effet-j&* 

L* Antiquaire.  —  Vous  vous  échatiffefc^»  mon  cher  poète» 
I^rêtiezrPioi  u^^ome^t  d'attention. .Ma  prose  vous  endor- 
mira peut^^Atre^ ,  :çt  »  à  v^otire: réveil  »  vous  .serez  plus 
i^dplaeut.  Voici  »  Messieurs.»  mon  exorde  : 

.  «•  Je  te  salue  j  noble  Armorique  »  terrç  de  gloire  .et 
d'amour »,jtoidfiQt  les  souvenirs  se  sont.as^eiés  natu* 
reIlemep^,A  tout  ce  qui  a  é^é  grand  dans,  ie  monde  t 
toi  qui  n'as  pas  un  écho  qui  bq  retentisse,  ^'^n,  nom 
célèbre  ;  patrie  des  béios  e^t  des  sages ,  je  ite  salue  \ 
Laspéct  4e  !^^  tiS9ig^  soliMiires ,  qui  lorce  l'^ï^rit  à  sa 
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Yflilier  f «r  lul«Hii4me  ;  les  dëseru ,  qui  se  sont  laâàes  dc^ 
produire  ,  comme  s'ils  claient  fatigues  de  gloire  ;  le» 
BKNftttmeos  ,  qui  ont  lutté  avec  le  tems  ;  tes  pierres  san^ 
art  ,  qui  ont  survécu  au  Capîtole  ;  je  ne  sais  quoi 
d'aosiàre  et  de  grand  empreint  dans  ta  physionomie 
ftnli(;^ae  ;  tout  ,  chez  toi ,  frappe  l'esprit  d'une  admira* 
bon  mépuîsahle;  ct^en  racontant  (erprodiges,  rhistorieu 
«st  forcé  d'emprunter  le  langage  du  poëie....  ^ 

L'^cadémiciené  ^—  Il  paraît  que  Totre  travail  sera  dans 
le  genre  romantiqne;  car  <1  me  semble  entendre  Texorda 
de  quelque'  po^me  en  prose. 

L  Antiquaire,  —  Nous  sommes  convenus  f  dans  notre 
petite  société  »  de  .nous  cxf^riœer  toujours  ainsi.  Noutf 
Tirons  dans  un  siècle  où  Ton  écrit  si  bien  »  qu'en  vërité 
si  nous  ne  montions  pas  sur  des  échasses  ,  tout  le^moude 
sendA  à  notre  niveàul  Vous  sen'tcÀ  bteâ  que  ce  -n'était 
que  poor  vous  éprouirer  ,  et  je  suis  bien  aise  de  von^ 
Totr....^ 

Moi^  -—  Pardonnes ,  Monsieur  ;  mais  voili  la  maladie 
de  nMre  ami  qui  lui*  reprend.  C^st  un  reste  de  ses 
aocâenoes  préventions  »  contre  la  poésie.  Jamais  ,  au 
QOQlmre,on  n'a  écrit  plus  mal  qu'on  ne  le  fait  aiijour*  , 
dliui.  On  fait  de  la  prose  poétique  ,  parce  qu'cm  no 
peut  pas  faire  de  vérital)le  poésie  f  et  notre  poésie  eNe- 
même  9e   meurt  de  timidité. 

Le  Poète.  —  Mon  cher  Antiquaire  /  je  ne  suis  pas  de 
TOtre  avis.  Votre  exorde  n'a  rien  de  ces  idées  exagdréoa 
qu'on  prête' aujourd'hui  aux  romantiques  »,et  je  ne  sai» 
pourquoi  vous  ne  Tayoueriez  pas.  Je  ne  comprends  pa& 
davantage  pourquoi  on  semble  applaudir  lt;s  idées  com* 
munes  qise  vous  venez  d'émettre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
rareem  littérature^  c'est  le  courage  d'avouer  les  beautés 
Jfusn  gtnre  qui  a  une. foule  de  sots  enthousiastes.  Le 
lomantiquc  est  rimitation  vraie  des  sentimens  de  r^nie 
cl  des  aspects  de  la  nature.  Le  classique  est  l'imitation 
des  anciens.  En  imitant  la  nature  ,  nous  pourrons  devenir 
Bodèles  &  notre  tour  ;'  en  nous  hoi^nant  à  copier  les 
autres ,  nous  ne  .  serons  jamais  ries.  Est-ce  le  nom  de 
romantique  qui  vous  fait  peur  ?.  Craignez-vous  de  passer 
pour  un  extraVa^anty  parce  que  vous  cultivez  une  lltié- 
c»tsffe  déeriée  ?  Mon*  cher  ami  ,  leS  extravagaus  véri** 
tables  sont  ceux  qui  jont  assez  •hialheureifc  pour  que 
lame   et  la  nature .  soient   pour    eux    des  romans.  lU 


nftnfttmwi  dans  kart  cabinets  «  et  «  ne  Toyaot  ^am 
leurs  livres ,  critiqaMit  tout  ce  qui  ne  s^y  rapporte  pav 
le  D^approcbe  jaiinais  de  ces  gens«U  ,  que  je  n'éprouve 
fe  que  ressentarl  Werther,  quand  il  saisissait  son  voîsia- 
ttar  sa  main  de  bois  ^  et  qn  il  retirait  aussitôt  la  sienne. 
Voos  ressemblez  ici  ,  mon  cher  Anti^aire  p  à  cet 
J^aimie  de  lettres  ,  qui  imprimait  régulièrement  deux 
colonnes  de  philosophie  dans  son  joumal.  Cette  nhillh* 
apphie  f  disaiti^ll.^  il  la  portaitNdans  son  cceur^  et  m  était 
fret  k  la  défendre  envers  et  contre  tous.  Un  critique 
de  Paris  .  soit  ignorance  ,  soit  malice  ,  plaisanta  sur  la 
panvie  philosophie.  Le  îopmaltste  .  au  fien  de  deux 
colonnes  »  n'en  dcmna  plus  «[u'une.  Si  une  autre  crilîoiM: 
avait  paru ,  il  aurait  fait  disparaître  tottfr4*fait  la  plii^ 
losopbie. 

^  AfoL  ---  Et  si  on  était  revenu  I  h  charge  nae  trot* 
siime  fois,  il  aurait  penjl-étre  calomnié  ce  qn'il  louais 
avec  enthousiasme.  Ces  peureux  ne  me  ressemblent  pasy 
c'est  quund  tout  le  mon^  est  d'un  avis  différent  du  mten, 

Ine  je  mets  mon  orgueil  à  persister  daqs  mon  opinion.. 
e  fais  consister  mon  plaisir  à  braver  la  foule  »  ccnimi»' 
no  autre,  met  le  sien  à  lui  céder»  Plus  on  appuie  sur  en 
bon  ressort  et  plus  il  se  relève. 

^  Cuicademicien.  •—  Me  vous  écbaufiex  nas  tant ,  Mes- 
sieurs ,  )e  suis  de  votre  avis.  Je  félicite  Monsieur  i'An^ 
tiquaire  du  bon  esprit  qu^il  a  de  ne  pas.mettre  un  exoîde 
poétique  en  tête  d  un  livre  d'histoire»  dont  la  simplicité 
et  la  clarté  font  les  premiers  mérites  ;  mais  \t  tous  ap- 
prouve très-fort ,  de  vouloir  que  ootre  poësie  et  notrc^ 
prose  reconnaissent  leurs  domames  respectifs  ,  et  snrtoet 
d'employer  le  romantique  dans  des  compositions  poêtiqoee 
auxquelles  il  convient  très-bien ,  quand  on  sait  en  faire 
l'usage  convenable.  Actuellement  que  nous  voilà  d'ac^ 
cord ,  M  Monsieur  l'Antiquaire  veut  nous  lire  un  pas-^ 
sage  de  son  histoire ,  pour  nous  faire  juger  de  son  style^ 
je  lui  prête  toute  mon  aUention  : 

1! Antiquaire.  —  Voici  un  parallèle  auquel  aucun  hia«' 
lorien  breton  n'a  pensé  jusqu'l  présent. 

ARTUR  ET  DUGUESCUN. 
y  Dugnesclln  et  Clisson ,  tous  deux  contemporains  p 
tous  deux  doués   de  la  même  valeur,  ont  été  mis  cent 
fois  eo  parallèle  Tua  avec  Tautre ,  quelqu'ait.été  la  di£<* 
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léveoee  *  de  lear  caractère.   Ce  tî^est  tfa^eiî  franc^îsaaiit 
«o  demi-fliècle  depuis  la  jnort  de  DngnescltD»  qae  nom 
^  troaireroiis  enfiir  ua  héros  qui  puisse  lai  être  compara 
»  Les  Anglais  étaienf.  les  inattres  de  la  France,  sous 
Edouard  111 ,  <|uand  Duguesciin  reçut  Tépée  de  cosné-^ 
4âble.  Bedfori  régnait  A  Paris^  quand  Artur  dc^  Richemond 
fat  kooord  de  la  même  épée.  La  carrière  miliuire  de 
J)agnesclia  n*k,  cûnuuence  qu'après  la  funeste  bataille  de 
Poitiers  ;   le  r^le  poUtique  de  Richemond ,  après  la  ba«* 
UiUct  non  noins  funeste,  d'Azincourt.  L'un  et  Tautre^ 
ainsi  ,  ont.  paru  A  deux  époques  on  toi|t  était  pardu  sans 
,eox.  Le  preoiier  a  été  rornement  du  règne  de  Charles- 
'le-Sage.  Le  second  a  associé  sa  gloire  h  celle  de  Charles- 
'le-VictonenT.  L'un  est  tombé  dans  la  disgrâce  d'un  nrtnce 
dont  il  avait  relevé  le  trdne*  L'autre  ,  puni  de  cnaque 
victoire   par  un  exil ,  a  défendu  la  France  malm  son 
roi.  Tons  ^enx  ont  été  faits  prisonniers  des  Anglais ,  eC 
lear  captivité  est  devenue  un  malheur  public.  Di^ra- 
dés  tons  denx  de  la  nature ,  ils  ont  prouvé  que  ce  n'est 
pas  sur  nne  physionomie  vulgaire  qu'on  jnge  de  l'âme 
des'kdroe*  Ouguescliô,  en  guenv  avec  son  prince ,  en- 
*  traînait  snr  ses  pas  l'élite  de  sa  nation  ,  eC  la  gloire  de  ht 
Bretagne   était  avec   lui.  Artur  suivait  le  parti  de  la 
France^  quand  Jean  V,  son    frère ,  le  reconnaissait  ou 
le  reniait  lonr-4-tourt  et  la  Baeugne,  privée  de  ses 
défenseurs,  accourait   tout  efitière  sous  ses   drapeaux.  . 
Elevés  dans  les  guerres  civiles ,  ces  denx  graiids  capi- 
taines n'ont  tourné  leurs  armes  que  contre  les  ennemis 
da  dehors.  Tous  dedx  ,  vivant  A  une  époque  cik  les  rois» 
n'ayant  point  d'armée  &  leur  solde,  dépendaient  datan** 
tage  de  l'ascendant  d'un  seul  homme,   loin  de  profiter 
de  oet  ascendant ,  ont  imaginé    une    milice  nationale. 
Le  premier  a  rassemblé  les  grandes,  compagnies ,  que 
son  nom  et  son  exemple  ont  formées  A  la  discipline. 
Le  second  a  créé  les  compagiiies  d'ordonnance  qui  ont 
remplacé    pour   toujours  le  serrioe  féodal ,  et   ont  fait 
introduire  des  armées  régulières  dans   toute-  l'Europe. 
Les   lauriers  d'Edouard  et  de  Henri  V,  les   deux  plus 
gwids  monarques  dont  TAngleterre  s'honore,  ont  été 
nétris  par  ces  deux  capitaines.  L'un  et  l'autre  ont  sur* 
vécn  à  ces  deux  princes  ,  dont  les  exploits  ont  précédé 
les   leors,  et    cnacun  d'eux,    en    mourant,  a    vu  la 
patrie  vengée  de  ses  défaites  et  puisée  de  ses  ennemis. 
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»  Donés  de  cette  éloquence  guerrière  ,  oni  remue 
toujours  fortement  Ut  aines  ,  Diiguesclin  et  KicbemondI 
50Ut  les  seuls  des  guemers  de  la  Bretagne  dont  la  fran—  • 
chîscaitfdiit  pardonner  la  rudesse  ,  dont  les  paroles  soient 
encore  cite'es  aujourd'hui.  Ce  sont  les  seuls  dont  la  re- 
nommée soit  deveuue  populaire.  Ce  sont  les  seuls  dont 
il  ait  fallu  expliquer  la  bravoure  par  le  merveilleux ,  et 
auxquels  se  soient  a|>pliqiiées  les  dernières  supei*stitionft 
armoricaines  ,  les  prophéties  de  Merlin.  » 
«  V jicadèmicitn.  — 11  y  a  lÀ-dedans  un  peu  de  partin— 
lité;  Cependant,  je  vous  avoue,  Messieurs,  dans  toute  la 
•incérilé  de  mon  ame  ^  que  je  ne  sais  qu'en'  croire. 
Voilà  le  véritable  style  de  rhistorien.  Vous  êtes,  en  vérité^ 
les  Michel-Moria  de  cette  ville.  Si  votre  philosc^ihie  ré- 
pond &  tout  cela,  je  serai  confondu.  C'est  i  vous  que  je 
m'adresse  ^  Monsieur  l'Antiquaire; car  vous  saves  qu'une 
histoire  sans  philosophie  est  une  lettre  sans  orthographe. 

V Antiquaire,  *— (J'est  précisément  U  notre  fort  ;  et,- 
si  vous  lisiez ,  par  exemple ,  ce  que  je   drs  de  ta  Scho'^ 
lastiçue  au  moyen  àgef 

-  L\Acadèmicien.  —  Vous  aure«  détourné  ,  avec  rctisort, 
Tos  regards  de  cette  philosophie  obscure ,  la  honte  dft 
l'es^it  humain. 

L'Antiquaire.  —  Pas  du  tout ,  Monsieur  ,  -c'est  ce 
qui  vous  trofnpe^  Vous  autres  Parisiens,  vous  êtes  d'un 
siècle  en  arri^i^e  de  la  vraie  philosophie.  Vous  ne  voyez 
.dans  la  Scholastique  qu'une  route  ténébreuse ,  et  vous 
ne  savez  pas  que  le  propre  de  l'ame  étaut  de  tout 
.anim'T  de  sa  vie  ,  il  se  trouve  des  choses  admirables 
dans  Abeilard^  dans  Saint-Be)rnard  et  dans  Saint-Tbomfrs. 
lisse  sont  trompés  (|uelquefois ,  j'en  conviens  ;  mdis  il 
Y  avait  plus  de  génie  k  se  tromper  de  cette  manière- 
là  qu'à  critiquer,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  |  tout 
ce  qu'on  n'est  pas  capable  de  comprendre* 

Ij  Académicien.  «-  Eh  !  voilà  absolument  la  philoso^ 
pbie  de  vos  deux  amis.  Expliqua a*-là  moi ,  de  grftce  , 
Monsieur  TAntiquaire^  afin  que  je  puisse  traduire  en 
fri^nçais  les  exclamations  de  Monsieur  Mériadec,  qbi 
m'a-  vraiment  bouleverse  «au  commencement  de  l'àvant 
dernière    séance.  ' 

L* Antiquaire. ^^  hu  moment  de  nous  séparer  ,'Mo>n« 
'sieur  TAcadémicien^  nous  ne  pouvons  vous  laisser  rtea 
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de  plo$  clier  qae  cette  philosophîe-li.  L'InteVét  que 
Tons  nous  avez  icmoigné  exige  que  nous  y  repondions. 
Mais  y  faites  bien  attention  à  une  chose ,  c'est  que , 
pour  que  cette  philosophie  fructifie  chez  vous,  il  faut 
que  vous  renonciez  h  toutes  vos  idc^is  scolastiques  et 
académiques.  C'est  un  grand  sacrifice  ,  comme  vous 
yojez  ;  mais  il  faut  s'y  résoudre  de  toute  ne'cessiié  : 
autrement ,  cette  philosophie  vous  ferait'  beaucoup  de 
mal.  On  ne  donne  pas  un  sabre  bien  aiguisé  ^  un 
eofant  ;  ni  une  épée  nue  à  un  malade,  au  |ieu  de 
canne.  Le  premier  ,  en  jouant ,  et  le  second ,  en  s'ap- 
puvaot ,    pourraient  se  blesser. 

iJ Académicien.  —  Je  vous  entends  ,  et  je  suis  disposé 
k  tous  les  sacrifices  pour  acquérir  la    lumi/:re. 

V Antiquaire.  —  Puisqu'il  en  est  ainsi  ,  je  commence... 
Nous  pensons  que  Fhomme ,  soit  qu'il  se  soit  cons- 
titué ainsi  par  un  mauvais  usage  de  sa  volonté  «  soit 
que  cela  provienne  d'un  défaut  inéhrent  i  sa  nature  ^ 
soit  qu'il  y  ait  là -dedans  quelque  raison  cachée  qui 
nous  échappe  ,  nous  pensons  »  dis^je  ,  que  l'homme 
est  une  créature  tout-à-fait  défectueuse.  Les  animaux 
ont ,  pour  les  guider  ^  une  lumière  intérieure  appelée 
iostinct  y  qui  vient  au  monde  toute  perfectionnée , 
et  rbomme  en  est  dépourvu.  Il  possède  une  lumière 
diflërente  qu'on  appelle  la  raison.  Celle-ci  s'instruit  par 
l'expérience;  mais  comment  arranger  une  vie  courte 
avec  one  longue  ex(férience  ?  La  raison ,  d'ailleurs , 
appuyée  sur  les  sens,  ne  peut  saisir  que  des  rapports 
matériels  y  et  ce  sont  toujours 'des  émotions  morales 
qu'il  nous  faut.  Tout  ce  qui  est  matériel  est  sujet  au 
changement*;  et  ,  pour  trouver  le  type  absolu  du 
beau  et  du  bon  moral ,  pour  trouver  ce  monde  où. 
Platon  supposait  les  exemplaires  des  choses ,  il  faudrait 
une  faculté   diiférente,    une  faculté    dont   le    cœur  fât 

l'organe  ,  comme  le  cerveau  est  le  siège  de  la  raison 

L Académicien,  —  Je  vous  dirai  comme  les  aréopa- 
gistes  à  Saint-Paul  :  Je  vous  entendrai  là-dessus  une 
autre  Jbis,  Oà  diable  alleai-vous  chercher  cette  doctrine 
mystique,  née  dans  les  brouillards  de  la  Germanie? 
U  résulte  de  tout  ceci  que  fa  raison  n'est  plus  de  mise 
et  qu'il  ne  faut  que  de  l'enthousiasme.  Je  vous  avoue 
que  je  n'y  vois  goutte.  D'ailleurs  ,  je  u'aime  pas  ce 
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tsçae-U  ,  et  je  dirai  de  vous  ce  que  Molière  ditait  éât 

Trissoiin  : 

On  cbcrche  ce  qu*il  dît  après  qu^i)  a  parlé. 

Le  Poète.  —  Comment  pouvez-voM,  Monsiear,  depoi» 
le  teins  que  tous  nous  conna^lssez  ,  nous  croire  capables 
d*«mbrasser  une  doctrine  <ju'une  plaisanterie  suffirait 
pour  foudroyer  ?  Vous  davj lez  penser  que  trois  homme» 
comme  nous  ,  qui  ont  passé  quinze  années  de  leur 
tie  &  réfléchir  t  ont  aussi  bien  envisagé  le  côté  faible 
ou  plaisant  de  leur  sujet ,  que  le  premier  venu  qui  se 
mêle  d*en  jaser.  L'Antiquaire  vous  parle  trop  tranquille^ 
ment  de  notre  philosophie ,  pour  vous  émouvoir.  S'il 
montait  sur  des  tréteaux  ,  comme  quelques-uns  de 
vos  confrères  ,  vous  le  ci*oiriez  de  suite.  Saches 
donc  que  vos  idéologues  français  ,  dont  vous  venes 
de  reproduire  les  plaisanteries  ,  nous  font  lever  les 
épaules.  Ces  Allemands ,  .  que  vous  preÉes  pour  nos 
maîtres,  nous  font  gémir  :  nous  ne  les  trouvons  pas 
seulement  dans  Favenue  qui  conduit  au  vestibule  da 
palais  de  la  science.  Doù  venez-vous  donc  avec  de, 
pareilles  objections  ?  Vous  ne  comprenez  rien  aux  ex-* 
clamations  de  Mériadec  :  parbleu  !  Je  le  crois  bien  ; 
vous  n'en  prenez  pas  le  chemin.  Avoues  donc  tout  de 
suite  que  votre  esprit  est  trop  plçin  de  ses  opinions 
académiques  pour  se  rendre  si  vite  i^  la  vérité*  Vous 
voudriez  ne  pas  chercher  ce  que  nous  disons  après  qoe 
nous  avons  parlé...  Oh  !  Monsieur  ,  sauf  le  respect  qoe 
nous  devons  à  Molière  ,  quel  lieu  commun  vous  aves 
débité-li  !  Molière  faisait  bien  d'écrire  quelquefois 
pour  être  conîpris  de  sa  servante  ;  mais  croyez  que  ce 
n'était  ni  le  Misanthrope ,  ni  le  Tartuffe.^  qu'il  sou- 
mettait i  ce  tribunal  domestique.  VoilÂ,  Monsieur, 
le  mot  qu'ont  &  la  bouche  tous  les  hommes  superficiels  : 
parlez  de  manière  S  ce  que  nous  vous  comprenions.  Elh  1 
malheureux  que  vous  êtes  ,  mettez-vous  d'abord  en  état 
de  nous  comprendre  !  Vous  vous  croyez  juges, compétens 
en  toutes  sortes  de  matières  »,  mais  vous  é  les  aussi  loin 
de  certaines  connaissances  ,  que  vos  cuisinières  le  sont 
de  vos  discours  académiques.  Si  celles^i  se  plaignaient  de 
ire  pas  vous  entendre,  vous  seriez  les  premiers  ^  en, 
rire.  Nous  vous  rendons  la  pareille  de  bon  coanr.  Vons. 
ne   voiiieï  rien  que  de  clair ,  dites-vous  ?    Qae   loos 
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ces  d!ctont-l&  nous  pèsent  !  Seiçneur  Dîeo  !  et  nous  «tissî , 
noQS  ue  Toiilons  rien  que  de  clair.  Quelle  merveille 
Yoas  noQS  débitez-là  ?  îMais  est-ce  noire  faute  ,  si  ce  qui 
nous  parait  clair  comme  le  |our  vous  semble  tout  cm,- 
brouillé.  Otez  vos  lunettes  ,  et  vous  verrez  comme  nous. 
Otes  ces  milieux  qui  s'interposent  entre  la  vérité  et 
vons^  et  elle  apparaîtra  dans  votre  ame.  Les  brouillards 
dont  TOUS  vous  plaignes  ,  ne  tiennent  pas  à  son  es- 
sence,  ils  tiennent  à  la  vôtre.  L'habitant  de  la  terre 
dit  que  le  soleil  se  cache  dans  les  nuages  ;  mais  les 
babitdins  du  soleil ,  s'il  y  en  a  ,  disent  avec  raison  qu'il 
n'y  a  point  de  nuages  pour  eux  ;  qu'ils  sont  tous  pour 
nous. 

MoL  —  Cette  pensée,  mon  ami,  est  tont-à-faît  sem- 
blable k  celle  qui  fut  imprimée  dans  le  Lycée ,  3.*  vo- 
lume,  page  ijif  et  qui  fut  critiquée  parce  qu'elle  était 
imprimée  avec  une  faute  d'impression.  On  y  avait 
oublié  une  négation ,  et  voilà ,  pour  la  faute  d*nn  prote, 
un  auteur  perdu  de  réputation  jusqu'à  la  dernière  pos- 
térité. Je  vous  assure  que  je  no  voudrais  pas  être  à  sa 
place. 

Le  Poëte.  —Vous  prenez  mal  votre  tems,  Mériadcc, 
pour  nous  parler  de  ces  niaiseries*là.  Qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  les  critiques  et  nous  !  Laissons-leur  faire 
leur  métier  à  tant  la  page.  Nous  sommes  tous  trois 
d*nn  flegme  &  les  déconcerter  tous.  Laissez  répondre 
Monsieur  l'Académicien. 

V Académicien.  *-  Abandonnons ,  croyez- moi  ^  1^ 
champ  de  la  métaphysique.  Je  devine  votre  philosophie  « 
et  j*en  ai  suffisamment  comme  cela.  Quand  vous  retran- 
cheriez cette  philosophie  idéaliste  de  la  liste  de  vos 
connaissances ,  il  vous  en  resterait  encore  assez  pour 
avoir  des  droits  incontestables  à  la  renommée;  et  je 
suis  très^fftché  de  vous  voir  enterrés  dan^  une  petite 
bourgade  comme  celle-ci.  Je  parlais  dernièrement  à 
Monsieur  Mériadec,  du  désir  que  j^aurais  de  vous  voir 
\  Paris.  Si  vous  paraissiez  sur  le  champ  de  bataille  , 
VOQS  auriez  de  auoi  y  opérer  une  révolution. 

Le  Poète.  —  Il  parait  que  Mériadec  n'a  guères  bien 
défendu  notre  cause  »  puisque  vous  revenez,  à  la- charge. 
Vous  parlez  ici,  Monsieur,  comme  nos  compatriotes.  Il 
j  %  KHig-tems  que  nous  avdns  chassé  les  banalités  de 
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notre   conrersalioD ,   et   Doas  sooffirons   beanooap^   Im 
Yoos  assofe,  quand  la  politesse  nous  oblige  d'en  écootcjr 

Înelqu^s-anes.  C'est-i-dire  qae,  s'il  d'y  avait  pas  do 
aris  dans  le  monde»  il  n'y  aurait  ni  goût»  ni  enthoa-* 
siasme  dans  les  arts»  ni  Terité  en  morale  et  en  histoire. 
Thèbes  et  Palmjre»  Athènes  et  Bab^Ione  raisonnaient 
ainsi  »  Monsieur  :  elles  ont  passé  »  et  la  Térité  existe 
encore.  Hors  d'elles  il  n'y  avait  pas  de  lumière»  disaientr* 
elles»  et  le  génie»  qui  visite  leurs  cendres  muettes  ^ 
sait  ce  qu'il  en  est.  Les  prétentions  d'une  ville  sont 
comme  celles  d'une  société  :  elles  trompent ,  parce  qu'elles 
sont  exclusives.  L'esprit  de  corps  est  comme  /esprit  de 
secte  :  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  h  lui  est  faux  ; 
et  je  vous  dis,  an  contraire»  qu'il  n'y  a  de  vrai  sur  la 
terre  que  l'homme  simple  qui  ne  se  laisse  entraîner  par 
aucune  prévention.  Le  séjour  d'une  ville  peut  ,pei£ec-r 
tionner  l'esprit  «  cet  esprit  que  donne  la  société  e\  qui 
consiste  à  remarquer  de  petites  choses  ;  mais  le  génie  , 
et  chacun  sait  que  nous  en  avons  »  le  génie  »  qoi  ne 
s'attache  k  rien  de  varii^Ie»  ne  trouve  ses  alimens  vé<- 
riubles  aue  dans  la^  solitude  :  il  s'assimile  la  lumièrç 
qui  est  répandue  partout»  comme  la  plante  s'incorpore 
les  gaz  qui  forment  sa  substance.  En  cherchant  à  le 
polir,  on  l'énervé;  en  cherchant  II  le  diriger»  on  le 
conduit  dans  l'ornière  des  préjugés;  en  voulant  enfii^ 
l'exciter,  on  ne  fait  naître  dans  l'imagination  qu'une 
fièvre  éphémère.  La  nature  n'agit  qu'avec  tems  «  poids 
et  mesure  :  elle  conçoit»  elle  porte»  elle  amène  h  la 
maturité  •  et  tout  ce  qu'elle  enfante  ainsi  est  immortel 
comme  elle-même.  La  plante»  dont  je  vous  parlais  tout- 
à-rrheure»  appelle-t-elle  les  vents  qui  doivent  lui  porter 
les  principes  vivifians  »  se  plaint-elle  an  soleil  de  ce 
qu'un  nuage  passe  sur  ses  rayons?  Elle  reste»  et  I4 
pâture  agit.  Lame  de  l'homme  est»  de  même»  un  ré-* 
ceptacle  de  cette  lumière  incréée  qui  fait  sa  nourriture. 
Quand  le  vase  est  pur,  elle  s'y  loge;  auand  elle  trouve 
la  place  prise,  elle  s'en  va;  et»  dans  les  brouillards  de 
votre  Paris»  qu'il  y  a  de  cerveaux  pleins  de  vapeurs 
méphytiques  où  ne  s'allumera  jamais  le  plas  peti( 
rayon  de  vérité  { 

L'Académicien.  — ^  YoilJi  encore  des  idées  métaphy^ 
si<|ues.  (^our  le$  co^nbatt^e»  il  nous  (aadirait  dispu^  (oçç^ 


teops;  et,  api*i8  bien  des  raisonnemeDS  ,  tous  tiendriez 
4  f  otre  opinioa  ,  et  moi  à  la  mienne  :  c'esl  le  résultat  de 
tontes  les  discossions  de  ee  çenre. 

Le  Poète*  —  Encore  un  lieu  commun  !  Monsieur  ,  ce 
p*est  jamais  sur  la  Yeritc  qu'on  dispute ,  c'est  sur  TeTreur, 
Le  caractère  de  la   vérité  est  d'être    reconnue  aussitôt 

Iu'eUe  est  aperçue  ;  mais  ,  pour  cela  ,  il  faut  que  les 
eux  champions  soient  organisés  pour  la  comprendre. 
Aussi  ,  il  ne  m'arrive  pas  pins  de  parler  de  la  vérité 
morale  &  certaines  gens  |  que  de  disputer  sur  les  cou*^ 
leurs  avec  un  aveugle. 

V Académicien,  —  Grand  merci  !  Je  suis  cet  aveu« 
gle-là. 

Le  Poète.  —  Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous.  Monsieur. 
Vous  save;p  qu'ordinairement  oh  ne  veut  pas  qu'on  re^ 
moe  la  taUe ,  de  peur  qu'on  ne  fasse  écrouler  des  châ- 
teaux de  cartes.  Celte  comparaison  est  plus  polie  que 
fautre  ^  et  elle  vous  convient  à  merveille. 

L* Académicien.  —  Je  vois  bien  que  je  ne  gagnerai  rien 
arec  vous.  Mais,  si  je  vous  propose  le  séjour  de  Paris  , 
ce  n'est  pas  pour  perfectionner  votre  éducation  poétique 
ou  philosophique  :  je  vois  que  vous  la  croyez  toute  faite» 
Je  vous  parle  cle  ce  projet ,  parce  que  je  suis  convaincu 
que  c'est  le  seul  moyen  de  vous  faire  connattre.  Dans  ce 
pays,  vous  écririez  pendant  cent  ans,  que  vous  ne  seriez 
la. de  personne. Vous  posséderiez,  d'ailleurs,  le  génie  le 
plus  sublime  ,  que  vous  seriez  repoussé  encore.  Cet  es-* 

[»rit  national ,  qui  nous  fait  critiquer  si  amèrement  les 
ittéraiures  étrangères ,  nous  met  dans  une  disposition 
plus  hostile  p  ei|  quelque  sorte,  envers  les  ouvrages  de 
nos  compatriotes ,  quand  ils  essaient  de  voler  sans  notre 
approbation. 

V Antiquaire,  -r-  Les  fumées  de  la  gloire  ,  Monsieur  ^ 
ne  nous  ont  pas  encore  monté  au  cerveau  ;  nous  nous 
sommes  dit ,  bien  des  fois  ,  aue  c'était  une  chimère  ,  e| 
nous  ne  nous  bornons  pas  &  le  dire  comme  tant  d'autres. 
Nous  mettons  notre  philosophie  ^  en  pratique  ,  en  gar» 
dant  poàr  nous  seuls  nos  belles  conceptions.  Cependant  « 
âlonsienr  «  nous  avons  un  petit  faible  qu'il  faut  voua 
avouer  9  car  vous  sayez  mieux  que  personne  que  la  phim 
losophie  humaine  n'est  jamais  parfaite.  Le  soleil  est  biei\ 
I  âediOQoré  par  des  taches ,  conunent  le  génie  n'anrait-i^ 
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Bit  anMÎ  lai  quelques  noafges  !  Noos  sommes  comme 
oDtaigDe  ;  nous  aimons  mieux  uue  renommée  épaisse 
que  longue.  Peu  nous  importerait  de  passer  pour  des 
géoies  aux  deux  p6Ies,  si  nous  duvioos  toujours  être 
méconnus  dans  notre  patrie.  Ah  !  Monsieur  «  conceves 
combien  il  est  pénible  pour  noiis  de  songer  que  tous  les 
grands  hommes  comme  vous  ,  qui  voyagent  dans  ce 
pajs  9  remportent  de  nous  l'idée  la  plus  avantageuse  , 
et  que  ,  dans  notre  ville ,  le  moindre  avorton  de  collège 
•nous  est  quelquefois  comparé.  Imaginex-vous,  Monsieur  ^ 
que  le  premiei;  imbécille  de  votre  pays  ,  qui  s'avise  , 
oans  un  journal  »  de  critiquer  nos  livres  de  province  , 

2ue  très-souvent  il  n'entend  pas ,  est  cru  par-dessus  tout.^ 
^o  ne  dispute  pas  plus  après  sa  critique  sur  le  mérite 
du  livre ,  que  l'on  ne  dispute  sur  la  probabilité  d'un  évé- 
nement politique  I  quand  on  a  lu  la  partie  officielle  da 
Moniteur.  Il  y  en  anien  quelques«-uns  qui  vont  jusqu'à 
croire  qu'on  peut  se  tromper  &  Paris  comme  en  Bre— 
tagne  ;  mais  ils  sont  si  satisfaits  de  voir  humilier  ceux 
.qui  valent  mieux  qu'eux  ,  qu'ils  se  gardent  bien  de  laisser 
Apercevoir  quelque  hésitation  h  cet  égard.  Us  souscrivent 
ii  tous  vos  jugemens,  sans  s'apercevoir  que  leur  tour 
peut  venir  un  jour»  •  • 

Le  Poète.  *-T-  Non  ,  mon  ami ,  ils  sont  trop  prudent 
pour, cela.  Ils  savent  que  l'impression  les  ferait  tomber 
ii  bas, ..  -  ' 

'  L'jintiquaù^e.  -».  Et  ils  s'observent  les  uns  les  autres  , 
font  la  réputation  de  celui  qui  fait  une  charade  ,  et  se 
taisent  sur  celui  qui  tente  un  poème  épique.  Ah!  Mon* 
sieur,  c'est  si  petit  y  c'est  si  petit  dans  notre  pauvre  pays, 
qu'en  vérité^  tout  en  vous  priant  de  parier  pour  nous  , 
je  crains  comme  une  nouvelle  injure  la  petite  opinion 
que  l'on  concevra  de  nous  ;  on  croira  faire  beaucoup  en 
nous  mettant  sur  la  même  ligne  que  l'un  de  vos  pins 
minces  écrivains.  Je  pe  sais»  en  vérité,  si  la  critique  de  ces 
gens-là  n'est  pas  encore  préférable  A  leurs  éloges.  Je  sens 
combien  cela  est  pauvre;  mais,  Monsieur,  la  contagion  est 
plus  fréquente  dans  un  trou,  qu'en  plein  air  ;  et ,  quand 
nous  pensons  à  l'ingratitude  de  nos  compatriotes ,  la  co- 
lère nous*  rend  aussi  petits  qu'eux.  Je  sds  que  cet  aveu  , 
fait  k  d'autres  qu'à  vous  ,  nous  ferait  décheoir  beaucoup 
du  rang  où  ngus  placent  nos  conceptions  i  mais  noui 
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toaloiii  répondre  i  Tinterét  que  toiu  fions  témoignée , 
p«r  la  framrhise  la  plus  entière.  Un  mot ,  nons  vjOus  en 
supplions,  un  seul  mot  i  votre  homme  d'affaires  ,  et  nous 
prendrons  dans  Tesiime  de  nos  compatriotes  le  rang  que' 
BOUS  tenons  déjà  dans  la   vôtre*  * 

L*ji4:adèmicien.  —  Je  vous  rendrai  de  bon  cœur  ce 
petit  service-là.  Messieurs.  Loin  de  perdre,  dans  mon 
opinion  par  votre  franchise ,  vous  y  avez  gagné.  Si  je 
vous  disais  ce  qui  se  passe  dans  lame  de  mes  confrères, 
vous  vous  enorgueilliriez  de  la  candeur  de  la  vôtre •..• 

Le  Poète.  — -  Ainsi  ,  mon  cher  Antiquaire  ,  vous  nons 
avez  plus  que  convaincus  de  lexcellence  du  plan  que  vous 
méditez.  ?Jous  allons  actuellement  commencer  à  travailler 
en  silence  ,  chacun  de  notre  côté  ;  et',  quand  tout  cela 
sera  fini ,  nos  associés  de  la  chambre  de  lecture  verront 
beau  )eu.  Monsieur  est  libre  de  leur  parler  ou  de  garder 
le  silence*  Je  ne  fais  pas  dépendre  mon  bonheur  de  les- 
lime  de  quelques  personnes  qui  regardent  toujours  leurs 
meneurs  pour  savoir  si  elles  doivent  rire  ou  pleurer. 
Quand  j'aurai  forcé  les  meneurs  i  l'admiration^  il  faudra 
bien  que  le  reste  du  troupeau  si^ive. 

Moi.  —  Mes  amis  ,  souvenez-voos  de  cette  philoso^ 
pbie  si  consolante ,  dont  j^entretenais  le  Poè'te  dans  s^ , 
convaleseence.  Lies  occupations  littérairas  transportent 
Tame  dans  une  région  si  paisible ,  qu'en  vérité  on  n'a 
plus  le  courage  de  s'occuper  des  petites  tracasseries  de 
ce  bas  monde.  Chaque   chose  porte  avec  elle  sa  récom- 

Sensé.  Une  grandeur  ,  immatérielle  comme  la  nôtre  ,  ne 
oit  prétendre  qu'à  des  pnlmes  immatérielles.  Ne  serez-vous 
pas  payés  de  toutes  vos  peines,  quand  un  homme  sensible, 
en  TOUS  Hsant,  mettra  le  doigt  sur  une  pensée  profonde, 
et ,  méditant  en  silence ,  se  dira.en  lui-même  :  Tai pensé 
eomme  lui  !  Que    vous   importerait    l'approbation    d*ua 
bomme  qui  ne  vous  lit. pas,  qui  ne  vous  comprend  pas? 
Imitez  la  nature  :  elle  répand  ses  bienfaits  sur  ceux  qui 
la  calomnient  comine  sur  ceux  qui  Tadmirent.  Travaillei,- 
et  le  travail  Tons  remplira  d'une  volupté  si  pbre  ,  que^ 
TOUS  ne  demanderez  plus  où  cela  conduit;  travaillez,  et 
Tons  formerez  votre  raison  sur  la  raison  des  sages  qui  , 
vous  ont  précédést  Relisez  souvent  ce   qjne  vous  aurea^ . 
produit  :  vous  assisterez  an  passé  de  votre  vie ,  vous  recr  ' 
lifiertm  vos  lableanz  par  des  impressions  nouvelles  ;  et  , 
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comme  la  rtienille ,  <|ai  laisse  tonioars  après  file  un  petit 
fil  qai  »  ajouté  aax  antres  ,  finît  par  l'envelopper  toat 
entière  y  les  oeuvres  de  chaque  jour,  en  se  re'unissant 
dans  une  masse ,  vous  retraceront  enfin  votre  existence 
dans  toutes  ses  phases  ;  -  votre  pensée  se  reposera  avec 
complaisance  sur  cette  imaçe  délicieuse  en  attendant  la 
l^altté,  comme  la  chrysalide  attend  le  jour  de  sa  mé^ 
tamorphose  dans  la  soie  qu'elle  a  filée. 
,  Le  PoBte  et  t Antiquaire.  - —  B»eti  !  Mériadec,  ter- 
minez ici  le  procès*verLal ,  de  peur  que  nous  ne 
changions  d'avis. 

L* Académicien.  —  Attendez,  Messieurs,  que  je  signe 
ce  procès- verbal  ,  comme  les  deux  précédens. 

Je  certifie  que  j'ai  entendu  aujourd'hui  deux  poètes 
qui  parlent  de  philosophie ,  et  un  antiquaire  qui  s'occupe 
aliistoii-e ,  ce  qui  ni* a  semblé  assez  rare  pour  être  noté. 
Je  certifie  également  que  j'ai  trouvé ,  dans  leurs  procès^' 
verbaux ,  lart  inconnu  jusque  présent  de  composer  Un 
Us^re  de  manière  à  empêcher  le  proie  le  plus  avisé 
de  faire  une  table  des  matières.' 

L'ACADEMICIEN. 

Moi.  — *  Je  termine  le  procès-verbal  par  la  déclaration 
ci- jointe  : 

Nous  »  poète  épique,  poète  dramatique  et  historien 
philosophe,  déclarons  que  nous  avons  rencontré  un  aca- 
démicien  tfès-versé  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres  , 
mais  dont  les  opinions  n'ont  vu  nous  faire  abandonner 
les  nôtres,  et  dont  toute  t éloquence-  a  échoué  contre 
ropinidtreté  bretonne. 

L'ANTIQUAIRE,       LE  POÈTE.       MÉRIADEC. 

Pour  copie  conforme , 

MÉRIADEC , 
habitant  de  la  ComouaiUe  bretonne. 

V Académicien. —  Mettez  en  Po5t-5cn):;fu/n, Monsieur 
Mériadec  ,  que  vous  avez  fait  à  votre  tour  ce  que 
vous  reprochiez  aux  Parisien^.  Ressouvenez-vous  de  la 
fable  que  vous  me  citiez:  Le  Lion  terrassé  par  un  homme. 
Oare  à  mes  confrères  ^  s'ils  lisent  jamais  ce  que  vous 
avez  écrit  ! 


9.^  LETTRE  tlORBIHANMISE  (i). 

COMPAGNIE  DES  INDES. 

le  ne  âoatai^  bien ,  Madame  ,  qu'un  sitnple  coud  dVeil 
sur  la  TÎlIe  et  le  port  de  Lorient  ne  Vous  suflSr^it  pas , 
et  que  Totre  avide  curiosité  exigerait  bientôt  des  de'tails 
plus  instructifs  que  la  description  romantique  de  mon 
dernier  panorama.  Vous  êtes  ,  dites-Ypus  ,  impatiente  de 
connattre  par  quelle  espèce  d'enchantement  une  M)ciété 
de  marchands  a  pu,  au  commencement  du  dernier  siècle , 
changer  une  lantle  marécageuse  \  et  dédaignée  même  par 
le  beuil ,  en  Tune  des  plus  jolies  et  des  plus  riches 
eit^  de  la  France  ,  et  quels  motifs  si  pnissans  ont  pn 
déterminer  cçs  spéculateurs  i  faire ,  de  ce  coin  dé  terre 
ignoré,  Tcntrepôt  général  de  Timmense  commerce  des 
Indes  et  de  la  Chine.  Bien    plus,  oubliant  que  depuis 


que 

tous  croyez  devoir  vous  adresser  pour  vous  apprenârè 
ce  que  fut  décidément  cette  Compagnie  des  fndes  ^  qui 
eut  si  long-tems  Thonneur  de  vous  fournir  le  thé^  ainsi 
que  les  oranges  tapées  dont  vous  faisiez  vos  délices ,  et 
ces  magnifiqnes  lampas  à  grands  ramages  »  qui  sont  ent 
core  le  plus  bel  ornement  de  votre  garde-robe  et  de 
vos  appartemens.  Helas  !  que  ne  suis-je  aussi  Tépouse 
d'an  directeur  de  cette  association  privilégiée ,  comme 
cette  bonne  Madame  Le  Brét  qui,  en  1689,  donna  à 
dtoer  au  duc  de  Chaulnes  et  &  notre  Sévigné ,  dans  m 
mime  lien  de  Lorient  d'où  je  vous  écrîs  aujourd'hui  1 
Qui  mieux  que  moi  pourrait  alors  vous  fâiVe  connaître 
tous  ces  Sonbabs  ,  nababs  et  Rajas  |  alliés  tributaires  ou 
vassaux  d'une  douzaine  de  négocians  Français ,  et  voug 
offrir  le  bordereau  le'  plus   fidèle  du   prix  annuel  des 

(1)  Vojei,  pour  les  lettrei  préc^Jenics^  les  paf^^i  Sx  ,   i54,  36S 
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nanktnif  deimogchoiri  et  def  poivres ipeiidi^în le  Thgn^ 
à'un  demi-siècle  Je  ces  souverains  foiirnibseurs.  iPrivee 
de  cet  avaniage^ie  me  vois  rédpi|§'i  iecpi|Hf  fit»  divers 
renseignemens  que  je  me  suis  procurés  /  et  ^oïe  espérer 
rQ*ils  suffiront  pour  vous  donner  uue  ide'e  du  haut  point 
le  prospe'rité  auquel  étaient  parvenus  les  monopoleurs  à 
la  mémoire  desque^  vous  conservez,  tot^jours  un  si  tendre 
intérêt. 

Les  Portugais  y  les  Hollandais  et  les  Anglais  exploitaient 
seuls  le  vaste  commerce  des  Indes  Orientales,  lorsque 
Sully,  voulant  aussi  faire  participer  la  France  aux  pré- 
cieux avantages  de  ce  négoce  ,  sollicita  et  obtint  d*Henrî 
IV /en  1601  ,  la  création  d*unc  Compagnie  qui  s'établit 
en  Bretagne.  A'yanjt  malheureusement  choisi  Java  pour  v 
faille  le  premier  essai  de  son  entreprise ,  cette  Société  9 
qui  au  bout  de  deux  ans  vit  revenir  son  expédition  privée^ 
par  les  maladies,  de  la  moitié  de  ses  équipages^  et  ne  rap<« 

Îortant  en  retour  que  de  modiques  cargaisons',  suffisant 
peine  pour  couvrir  les  frais  d'armement,  cette  Société , 
dis-je,  fut  découragée  et  remit  son  privilège.  Richelieu  . 
après  quelqt^es  tentatives ,  ne  fut  pas  plus  heureux  ;  il 
n'avait >  cependant,  rien  épargné  pour  assurer  les  succès 
de  la  seconde  Compagnie  qu'il  avait  fondée;  mais,  re- 
connaissant bientôt  que  les  Français  n'étaient  point  encore 
assez  versés  dans  les  connaissances  nautiques  et  commer* 
ciales  pour  pouvoir  lutter  avec  les  trois  puissances  dont 
il  enviait  le  i)onheur|  il  se  vit  forcé  de  renoncer  i  Tes* 
poir  flatteur  qu'il  avait  conçu. 

Il  était  réservé  ^u  génie  de  Colbert  de  réaliser  enfin 
les  projets  de  ses  deux  illustres  prédécesseurs.  Il  renou* 
vêla  une  troisième  Compagnie  h  qui ,  cette  fois,  il  fut 
accordé  un  privilège  exclusif  de  5o  années,  pour  le  com- 
merce maritime  au-delà  du  Cap-de*Bonne-Espérance. 
N'ayant  pu  s'établir  &  Madagascar,  qu'elle  s'était  flatte 
de  coloniser,  cette  Société,  après  avoir  inutilement  sa*- 
crifié  une  partie  de  ses  capitaux  dans  cette  chimérique 
entreprise,  tourna  ses  vues  sur  la  Péninsule  Indienne. • 
Elle  lut  assez  heureuse  pour  obtenir,  de  quelques  princes 
Indous  l'autorisation  d'établir  des  comptoirs  sur  Içs  bords 
de  la  côte  de  Coromandel.  Le  principal  fut  celui  qu'elle 
forma  dan^  l'aidée  ou  village  de  Pondichéry ,  dont  lé 
terrain  loi  fut  concédé  Avec  une  ciroonférence.  dt  late 
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Cet  étabNftsenieiit  deTint  bientôt  astez  florissant 
peur  porter  ombrage  aux  Hollandais;  et,  à  peine  la  guerre 
eet-elle  éclate  en  Europe ,  peu  d'années  après  entr^ux  et 
la  France,  qu'ils  s'empressèrent  de  paraître  devant  Pon*» 
(Kchéry^  dont  Sis  s'etliparèrent  en  1687.  Résolus  de  ne 
jamais  s^en  dessaisir,  ils  sacrifièrent  des  sommes  énormes 
po«ir  le  fortifier  et  fembellir  pendant  les  dir  années  qu'il 
resta  en  leur  pouvoir.  Mais  lorsque  la  paix  de  Riswik  les 
eut  coQirainis  de  restituer  cette  conquête  ,  la  Compagnie 
n'ettt  qu  A  se  féliciter  de  la  perte  qu'elle  en  avait  faite  , 
eorecouvranti  au  lieu  d'une  ville  naissante  «  une  métro- 
pole de  la  plus  grande  magnificence.  Pendant  les  I1 
aanées  qui  suivirent'  cette  restitution ,  le  commerce  de 
cette  Société  éprouva  plusieurs  vicissitudes  qui  auraient 
fiai  par  entraîner  sa  ruine.  Pour  la  prévenir,  le  Gou- 
veroehient  rendit,  en  i7iQf  un  arrât  qui  réunit  toutes 
ks  associations  commerciafes  privilégiée^  en  une   seule 

a  rit  le  nom  de  Compagnie  des  Indes.  La  masse  de 
dont  purent  alors  disposer  les  Directeurs,  letlr 
boniitbiehtôt  les  mojen^de  se  livrer  aux  spéculations 
ks  plus  hurdies  ;  et  c'est  i  dater  de  cette  époque  que  la 
Compagnie  commença  à  prendre  dans  l'Inde  l'altitude 
Mnposanie  qd^elle  conserva  jusqu'à  ce  que  la  jalousie  de 
f Angleterre  y  secondée  par  la  faiblesse  du  gouvernement 
Français,  lui  eût  arraché  le  fruit  de  dnquante  années  de 
trataui.  On  doit  cependant  convenir  que  le  ministère 
pttai  d'abord  prendre  le  plus  vif  intérêt  i  ses  succès. 
Afin  de  les  protéger  pl^s  efficacement»  il  ne  voulut  confier» 
Q^s  les  premiers  tct^s ,  qu*à  des  gouverneurs  habiles  le 
^dela  cf^nservati^n  des  droits  de  la  Compagnie  et  de 
U  défense  de^  territoires  qu'elle  avait  acquis.  Le  premier 
decesagens  supérieurs  fut  le  sage  Dumas^  qui,  par  ses 
^ens  et  sa  prudente  fermeté,  sut  en  imposer  aux  peuples 
^«  la  presqu'fle  et  se  concilier  leur  connance  affectueuse, 
^onr  leur  inspirer  encore  plus  de  coi\^idération  pour  le 
pouvoir  dont  il  était  revêtu  ,  il  voulut  prendre  rang 
P^nai  leurs  souverains  et  se  fit  délivrer  «  par  l'empereur 
do  Mo^ol ,  le  firman  qui  l'élevait  lui  et  ses  successeurs 
^  la  dignité  de  Nabab. 

Après  cet  excellent  administrateur,  parut  Dupleix,  d'a- 
1^  simple  employé  de  la  Compagnie ,  et  qui ,  par  se» 
^eitatens,  était  parvenu  à  fonder  une  nouvelle  co- 
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lonie  9  qu'il  présiâftit  ckpais  doase  ans  m  htingfim 
loraqa'U  lut  appela ,  en  i.^4a  «  au  GouteroemcDl  ^iner^l 
de  tous  lei  éublistemeui  f raacais.  Les  affaires  de  la  Com- 
pagnie ëtalent  alors  dans  FeUt  le  plus  florissant  :  ella 
avait  acquis  de  vastes  possessions  sur  la  côte  de  €0**0* 
mandel.  Ses  retours  annuels  en  Europe  étaient  de  ^4 
millions  ;  ses  vaisseaux  «  montés  par  Pélite  des  marins  , 
sillonnaient  toutes  le&  mers  de  TAlrique  et  de  KÂsie ,  et 
flottaient  dans  tous  les  ports  de  ces  deux  parties  du  globe* 
La  guerre  s'étant  renouvelée  ,  en  1744  >  «^tre  la  France 
et  l'Angleterre  y  La  Bourdonnais  ,  qui  s'était  déjà  illustras 
par  sa  belle  administration  &  l'isle  cle  France,  voulut  prë* 
venir  Dupleix  en  s'emparant  de  Madras,  principal  éta- 
blissement de  Tennemi  dans  l'Inde,  et  dont  il  savait  oue 
ce  gouverneur  méditait  depuis  long-tems  la  conquête.  Il  se 
hâte,  en  conséquence,  d'armer  &  ses  frais  six  vaisseaux  de 
toute  grandeur,  rencontre  et  bat  Teicadre  anglaise  en  vue 
d  e  Madras,  et  se  rend  mattre  de  la  ville.  Peu  disposé  i  laisser 
&  un  autre  le  fruit  de  sa  victoire,  il  traite  avec  les  habitant 
et  promet  d'évacuer  la  place  moyennant  une  contribution 
de  quatorze  milHont.  uupleix,  furieux  de  se  voir  privé 
d'un  triomphe  qu'il  ambi donnait,  refuse^  comme  gouver- 
neur général,  de  ratifier  cette  capitulation,  arrive  \  Madras, 
livre  cette  ville  au  pillage  et  la  réduit  en  cendres.  La 
plus  funeste  mésintelligence  éclate  aussitôt  entre  les  deirs 
chefs.  Les  équipages,  irrités  de  la  perte  des  quatorze 
millions ,  dont  il  leur  revenait  un  tiers,  se  révoltant;  et ^ 
pour  comble  de  malheur,  Tescadre  victorieuse  ,  annullée 

£ar  une  tempête  affreuse,  essuie  Ses  avaries  irréparables, 
e  trop  vindicatif  gouverneur  rend  son  rival  responsable 
d'einsi  grand  désastre.  Il  le  fait  meiti*e  aux  fers  et  le 
.  re  17  voie  dans  cet  état  humilianten  France,où  il  estaussitôt 
renfermé  à  la  Bastille  pour  récompense  d^une  victoire  na— 
fale  et  de  la  conquête  du  chef'-Iieu  dn  commerce  anglais, 
f^'ayanl'  plus  à  redouter  la  présence  de  son  vaiuuoeur  , 
l'ennemi ,  après  Sivoir  repris  possession  des  aucnes  de 
Madras ,  réuni  toutes  ses  forces  pour  tirer  une  vengeance 
éclatante  de  la  barbarie  dont  les  Français  avaient  les 
premiers  donné  l'i^xeniple  ,  s'avanÇa  sur  Pondichcry  qn'il 
assiégea  par  terre  et  |)ar  mer.  Aussi  brave  dans  le  danger 
qu'il  était  ipplarable  dans  sa  colère  •  et  quoiqu'ajant  h 
combattre  jdcs  forces  doublement  supérieures  aux  sienBca, 
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k  géoéral  francaiè  d«  touIih  écooter  incone  pToporitioni 
se  déieadit  ea  néros,  et  parvint^  après  4^  Jours  de  trani* 
chëe  ouverte ,  à  forcer  '  les  Anglais  de  se  rembarquer 
dans  la  plus  épouvantable  confusion. 

La  levée  du  siège  do  Pondichérv  mit  le  comble  i  la 
haute  réputation  dont  pûissait  déjà  Dupleix  f  et  acheva 
de  donner  k  la  France  la  suprématie  dans  Tlnde.  Les 
secours  de  tous  genres,  qu'il  ne  tarda  pas  à  recevoir 
d'Europe,  ne  pouvaient  arriver  plus  à  propos ,  et  il  sut 
s*en  servir  haLilement  pour  commencer  Teiécution  de 
ses  vastes  desseins.  Convaincu  que  s'il  pouvait  une  fois 
se  faire  des  alliés  des  Nababs  voisins  des  établissemens 
européens ,  il  lui  serait  ensuite  facile  d'expulser  les 
Anglais  de  Tlnde  et  de  devenir  Tarbitre  de  la  pénin«- 
sule,  il  ne  s*occupa  plus  que  de  ce  soin.  Il  com*  ^ 
mença  d'abord  par  s'immiscer  dans  les  débats  qui  divi« 
saient  les  divers  prétendans  h  la  possession  d'Arcate;  et  ^ 
non«seulement  il  réussit  à  l'assurer  à  son  protégé ,  mais 
bientôt  après  il  disposa  de  celle  du  Carnate;  ec,  ce  qui 
était  d'une  bien  autre  importance ,  de  la  vaste  soubabie 
du  Décan ,  première  puissance  de  la  presqu'île.  Jamais  U 
Compagnie  n'avait  été  aussi  puissante;  et  estait,  cepen- 
dant, au  eénie  d'un  seul  homme  qu'elle  en  était  redevable. 
Les  Anglais,  alarmés  ,  commençaient  à  désespérer  de 
pouvoir  désormais  résister  à  l'ascendant  d'un  pareil  ad* 
Tersaire^  lorsqu'un  particulier  obscur,  un  simple  muni- 
lionnairo  de  leurs  troupes,  le  trop  célèbre  Clives  parut , 

rur  la  première  fois ,  sur  la  scène  où  il  ne  taraa  pas 
remplir  on  rôle  si  brillant.  Après  avoir  persuadé  an 
conseil  de  Madras  qu'il  fallait ,  ft  quelque  prix  que  ce 
fât ,  soutenir  les  droits  des  prétendans  repoussés  par  les 
Français,  il  fut  assez  heureux,  non-seulement  pour  af-« 
francnir  du  joug  de  ces  derniers  les  deux  princes  les 
plus  rapprochés  de  Madras  et  de  Pondichéry ,  mais  en- 
core pour  faire«  mettre  bas  les  armes  k  plusieurs  gar- 
nisons françaises.  Ces  succès ,  quelque  importans  qu'ils 
pussent  paraître  aux  Anglais,  firent  peu  d'impression 
sur  Tesprit  du  général  français,  et  l'on  prétend  même 
qu'il  s'en  félicita ,  puisqu'ils  lui  fournissaient  l'occasion 
aagir  hostilement  contre  les  possessions  britanniques, 
incapables  de  se  défendre  contre  la  masse  de  fondes  qu'il 
allait  déployer.  Les  Anglais  regrettèrent  bientôt  de  tfé\x% 
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Irbp  âtaficés;  et,  pftfVojant  toni  les  malheor»  dont  il# 
étaient  menaces  par  un  ennemj  dont  ils  ne  connaissaient 
^ûe  trop  les  ulens  et  Factivitë ,  ils  ne  virent  plos  d'autres 
ressources  que  de  s'adrekser  k  leur  gouTemcment.  Le 
cabinet  de  Saint-James  ne  perdit  pas  un  moment  pour 
tenir  au  secours  de  ses  compatriotes.  Certain  que  les 
ministres  frauçais ,  dont  il  connaissait  si  bien  la  fai- 
blesse ^  sacrifieraient  tout  plutôt  que  de  s'exposer  &  sou- 
tenir une  nouvelle  guerre  «  il  les  en  menaça  ,  s'ils  «ne  se 
bâtaient  pas  de  desapprouver  hautement  la  conduite  da 
gouverneur  gênerai  de  Pondicherv,  en  lui  donnant  un 
successeur  et  en  le  rappelant  en  Europe.  Son  attente  ne 
fat  pas  trompée;  le  gouvernement  franç&is  exécuta 
ponctuellement  les  ordres  insolens  qui  lui  furent  remis 
par  l'ambassadeur  britannique.  Lie  malheureux  Dupleix, 
au  lieu  d'être  protégé  et  secouru ,  fut  destitué ^  et,  force 
d'abandonner  i  un  ennemi ,  dont  ^expulsion  était  imman^ 
quàUe  I  le  théâtre  de  sa  gloire ,  il  revint  en  France 
mourir  de  désespoir. 

Pendant  que  la  France  s'avilissait  dans  Flnde  par  la 
monstrueuse  ingratitude  dont  elle  avait  pavé  les  services 
du  grand  homme  qu'elle  avait  sacrifié  à  la  jalousie  de 
Ses  éternels  rivanx,  Clives,  pour  récompense  de  ceux 
qu'il  avait  rendus ,  venait  d'être  comblé  d'honneurs  et 
appelé  en  Angleterre  ,  pour  y  faire  approuver  les  vastes 
pl-ojets  qu'il  avait  conçus.  Le  directeur  Godeken,  homme 
probe  ,  ftiais  faible  et  timide ,  remplaça  Dupleix  ;  et , 
d'après  ses  instruction^ ,  eut.  ordre  d'éviter  toute  alter- 
cation avec  le  gouvernement  de  Madras.  Celui-ci ,  n'ayant 
plus  aucun  obstacle  i  craindre  de  la  part  de  la  France  , 
se  croyait  dans  la  plus  grande  sécurité,  lorsque  le.Soubab 
du  Bengale  f  ennemi  déclaré  des  Anglais  ,  fut  sur  le  point 
d'anéantir  lui  seul  leur  puissance,  en  s'emparant  deCal- 
cwU.  Malheureusement  pour  ce  prince  ,  Clives  reviùt 
alors  d'Angleterre  avec  carte  blanche.  Cet  habile  officiel*, 
non  content  de  la  reprise  de  la  ville  conquise,  résolut  de 

1>unîr  le  Soobab  de  son  triomphefmomentané ,  en  lui  en- 
eVant  sa  courot^ne.  Le  succès  justifia  son  audace,  et  tout 
le  Bengale  soumis  reçut  un  fantôme  de  souverain /qui  ne 
fut  queute  Vassal  et  le  tributaire  de  ses  protecteurs.  Cette 
conquête;  fut  d'autabt  plus  facile,  qu'avant  de  s'en  oc- 
cuper ,  Clives ,  en  s'emparant  de  Ghandemagor^  dès  qu'il 


tôt  tn  connaissance  de  la  reprise  des  hostiSîtéf  enEui^pe^ 
^  eQ  ne  laissât  plus  on  seul  ffrançais  daos  le  Benj^ale^ 
n'eot  plus  &  combattre  que  les  naturels  do  pays.  Ùné  fpîs 
maîtres  de  ce  vaste  et  riche  pays  ainsi  que  de  ta  Qaivi- 
gation  do  Gange ,  il  ne  restait  plus  aox  Anglais  q^'à 
chasser  également  leurs  ennemis  de  la  côte  de  Çoro-^ 
maodel,  ainsi  que  de  celle  d'Orixa,  où  ils  dominaient;  et^ 
dès  lors ,  rinde  devenait  ponr  eux  une  proie  assurée.  I^e 
soccès  de  cette  audacieuse  entreprise  était  au  moins 
douteux  ;  mais  il  cessa  de  l'être  dès  que  le  miniçtir^  eut 
confié  la  défense  des  intérêts  de  la  Compagnie  au  gi««.éra| 
Lalljr,  braye  officier,  il  est  vrai,  mais  privé  de  foutes  (f2S 

Soafités  et  des  talens  qui  convenaient  i  un  homme  oui 
evait  être  à  la  fois  guerrier  et  administrateur.  Le  premier 
acte  de  son  autorité  fut  de  rappeler  à  Pondichéry  llia- 
bile  et  intrépide  Bussy  ,  qui  gouvernait  les  quatre  pro- 
vinces de  la  côte  d'Orixa.  A  peine  cet  ordre  fut-il  exécute», 
que  les  Anglais  s'emparèrent  du  vaste  tevriloîre  auquel 
on  caprice  venait  d  enlever  son  défenseur;  et,  pat  cettc^ 
conquête  rapide ,  ils  privèrent  leurs  ennemis  d'un  revend 
de  dix  millions.  Honteux  d'être  Tunique  cause  de  eetta 

Serte  irréparable  «Lally  vent  la  compenser  par  la  prisp 
e  Madras ,  et  croit ,  malgré  toutes  les  sages  r^preseix«-| 

Utions  qni  lui  sont  faites  pour  le  détourner  d'ube  tepta- 
^» T*j__  •-_: »:i J .•  c^'t :.  __' /^^  * 


trouve  trop  heureux  de  regagner  Pondichéry  apj'ès  ayp^^ 
perdu  ses  meilleni-wS  troupes  et  une  grande  partie  de  sqi^ 
artillerie.  Les  vainqueurs  Vy  poursuivent.  Il  veut  encore 
tenter  la  fortune,  en  livrant  une  bataille  qui)  perd. e| 
qui  fait  tomber  au  pouvoir  des  Anglais  to^tes  les  vill/s^^ 
ks  forts  et  les  comptoirs  que  possédait  la  Compagnie 
sur  la  cAte  Coromandel.  Il  ne  lui  restait  plu^  que  U  ca<» 
nitale  de  toutes  ses  riches  possessions.  Rien  n'étaif  ei^pore 
désespéré,  si  Lally  eAt  voulu  suivre  le  conseil  qu^on  lu^ 
répéta  cent  (ois  dé  se,  réunir  avec  Tun  4es  compétiteurs 
de  la  poissante  soubabie  do  Décan  »  ce  qui  eût,  triplé  ses 
forces  et  loi  eût  donné  one  supériorité  numérique  sur 
toutes  celles  que  pouvait  loi  opposer  VenneoM*  Mais,  pair 
suite  de  son  indomptable  opiniâtreté  »  il  s'obstina  à  d^- 
fsodro  Pondichéry.  Il  y  fat  bientôt  £ioqué,  puis  assiégée 
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Enfin 9^  après  trois  mois  d^^ne  résistance  courageuse,  il 
mit  te  comble  aux  fautes  innombrables  qu'il  avait  corn* 
mises ,  en  rendant  cette  ville  sans  capitulation.  Les  An- 
glais profitèrent  de  cet  oubli  impardonnable ,  pour  exercer 
sur  celte  magnifique  cité  les  terribles  représailles  par 
lesquelles  ils  avaient  juré  de  venger  l'incendie  de  Madras 
par  Dupleix.  Leur  premier  sorn  fut  de  déporiei;  en  Eu- 
rope tous  les  individus  attachés  au  service  de  la  Compa- 
Înie.  Toute  leur  fureur  se  porta  ensuite  sur  la  ville,  ^ni 
evait  expier,  par  sa  destruction,  les  torts  d'un  seul  in- 
dividu ,  et  ils  ne  s'en  éloignèrent  que  lorsqu'ils  eurent 
joui  de  la  barbare  satisfaction  d'en  voir  écrouler  le 
dernier  pan  de  muraille  et  la  dernière  maison  de  quatre- 
vingt  mille  habitans,  qui  n'eurent  plus  que  la  voûte  du 
ciel  pour  abri.  Poursuivi  par  l'indignation  générale,  Lally 
essaya  vainement ,  pendant  les  quatre  ans  que  dura  son 
nrocès,  de  se  justifier ,  çt  finit  par  payer  de  sa  tête  la 
faute  irréparable  de  ceux  qu»  lui  avaient  confié  une' 
mission  au-dessus  de  ses  forces. 

La  chute  de  Pondichéry  dut  nécessairement  entraîner 
Fanéantissement  du  commerce  de  la  Compagnie.  Par  le 
traité  de  honteuse  mémoire  ,  signé  en  1768 ,  elle  recouvra 
l'emplacement  où  gissaient  les  débris  amoncelés  de  cette 
malheureuse  ville  et  les  contours  qui  en  dépendaient  , 
mais  non  les  provinces  dont  elle  avait  été  la  capitale^  ni 
Pinfluence  qu'elle  avait  si  long-tems  exercée  sur  les 
priiices  Indous.  Tel  était  alors  l'épuisement  de  ses 
ressources,  que  ce  ne  fut  que  deux  ans  après  le  retour 
de  la  paix  quillni  fut  possible  d'efiectuer  ses  premiers 
armemens.  Grâces  h  l'activité  et  &  la  confiance  que  sut 
inspirer  le  nouveau-  gouverneur ,  M.  Law  de  Lauri&ton  , 
Pôndichélry  se  releva  bientôt  de  ses  ruines  ,  et-,  en 
moins  de  quatre  ans ,  fut  peuplé  de  plus  de  27  miHe 
kabitans  ;  mais  leS  destinée!»  de  la  Compagnie  étaient 
accomplies.  Le  commerce  paiticulieri  ruiné  par  là  guerro 
désastreuse  terminée  depuis  quatre  ans,  éleva  des  plaintes 
si  multipliées  contre  le  monopole  ,  que  le  gouvernement^ 
fatigué  de  les  entendre  ,  crut ,  pour  I9S  faire  cesser , 
devoir  sacrifier  une  Société ,  qu'il  eât  été  de  son  intérêt 
et  de  sa  justice  de  soutenir,  et  l'arrêt  <nii  suspendit 
son  privilège  exchi^'f ,  fut  enfin  lancé  le  i3  août  1769;^ 
C'éta:it  proclamer  les  Anglais    les  souverains  dellnde. 
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H   retMmcer  k  jamais   &  Tempife  qu'il  ëét'ele  eiicoVe 
possible  de  leur  disputer.  Tel  est  ^  M'adanie  .' Ic^  précis 
de  l'histoire  de  eette  compagnie   faitcùsè  qjiii  prospéra 
tant  qu'elle  fut  dirigée  et  aéfeifdue    par    dès  iiomiues 
qui  Ini^aYaieut  appartenu,  et  né  ^dùt'sa  ruine  'qa'ai/x 
iDtrî^ans    que    lui    imposa    le   gouvernèrent  i^ 'lorsqu'il 
s'immisça   si    maUl-propos   dans  tdùé    les'détaifs  'd'iine 
administratîon^qui  <ievnit  lui  éire  élrangère.  Làiti  de  lui 
éire  à  ch^ge  comme  on   la  prétendu  pour  consommer 
la  ruine  de  eette  Société ,  elle  prouva  que  timt  qu'elle 
a   rxîsté,  et  malgré  Jes  p.ertcts   quelle  a.  dû    éprouver 
pcndanL  un  dem-^siècloi  êki  vebtes  en  Europe  «tint  excédé 
la  somme  de  600  millions^  A^^,  depuis    1725  jusqu'ea^ 
1^63,  le   bénéfice  des  marchandises  d'exportation  a  varie 
de   35  ft  4^  pour  cefil ,  .et  celui  sur  tes  objets  d^mpor- 
tatioo  de  90  &  140,  tandis    que   ses    pèites' tttari limes 
n'ont  jamais    été  au^deUi  àé  %  pour  eeut.  Loiii    d'èrvoir 
i  loi   reprocher  de  s'être  ekelusivetuent   réservé  d'aussi 
grands   profits  »    on  doit  ^  An    comrair^ ,  tut   rendre  la 
justice  de  reronnafire  qu'efle  en  a  consfacré  la  majeure 
partie ,  pour  former  les  i^remiers  établissenletis^db  Canada^ 
et  la  Louisiane  et  de  la  GhiiW,  du  Bengale  «  dto  Êéi^égai, 
des  côtes  de  Caromandel  et;  dto  Malabar.  On  u'bubHet^ 
^$  non  plus,   que  c'est   h' elle  que  nooï  aVons  dû  la 
créatioa  des  colonies  des  isles    de  France  ^  dé  BbotbOn 
et  êelle  du  port  de  Lorient.  <^'p&  calcule  ce'q|i'41  -lui 
en  a  coâté  «  pour  con6truii%   des   villes  .  ^es  pdKsf  et 
les  eatrcteniih ,  élever  des  fortifications  ,  Mi(r  et  fbbitlAr 
des  araenaux  ,   solder  les  autorités  et  les  agéns  civiU\ 
aoudoT»  les  troupés^«  pensionner  ^es   emploVés  ,  -et  l'où 
aéra  forcé  de  convenir  que  ceux  qui ,  pendant   5o  ans 
ont  exereé  le  monopole  de  Tlude  »  ti'en   ont*  pas  senfa 
recueilli  tous   les  fruits. 

Le  eontrôleor-général  Çatotine«  alartné  de  voir  le 
commerce  partictilier  incapable  de  faire' face  aux  dépenses 
nécettftées  pour  les  expéditions  loititalnes  de  l'Inde 
et  de  la  Chine  9  et  craignant  qu'il  ne  finft  par  être 
abandonné^  ne  put  trout^r4'autre  mov^n  pour  pi*évenir 
ee  nalheor,  qa  en  rétablissant  en  ^^hS,  une  Compagnie 
ra  ne  fût  qn^  Tombrë  de  eellé^ddnt  fe  viens  de  vouft 
ooiraer  lairmice.'Je  tous  en  ferai  counattre  les  résultats^ 
iMVf ne  je  i^poddrai  t  totiré  qutstloli  '  sur  le  m'iilif  tie 
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la  preYerenee  qne  ses  prédéoesseors  donnèrent  an  lien 
de  Lorîent  «  pour  en  faire  renirepAt  de  leur  immense 
commercé;  sur  ee^  îe  prie  Dien^  ma  tante,  qu'il  vous 
ait  en  sa  digne  garde ,  et  que  yous  ne  me  dctourniem 
,plus  de  me^  occupations  champêtres ,  pour  devenir  peut— 
,étre  encore  malgré  moi,  l'historienne  de  nos  antipodes^ 
si  I  ai  eu^ujonrahui  le  bon^heur  et  le  malheur  de  tous 
satisfaire.'. 


NOTICE  SUR  LORD  BYRON. 


Nous,  gênons  un  peu  tard  payer  notre  tribut  de  regrets 
ettd'élpges  au  poê(e  célèbre  que»  depuis  plusieurs  mois^ 
pleure  la  république  des  lettres.  Toutes  les  nations  ont  » 
i  l^nvi,. honoré  sa  mémoirei  nos  auteurs  les  plus  illustres 
.ont  \^i4  des  i^ears  sur  son   tombeau;  seul,  au  miliea 
.dèlti  douleur  uniTerselle ,  le  Lycée  a  gardé  le  silence. 
.  (^né  l'on  ne  nous  accuse  pas ,  cependant ,  d'être  insen^ 
.Sables  1^  Ja  perte  cruelle  qu'ont  éprouTée,et  les  amis 
des  lettres  et  lea  défenseurs  des  Grées  :  si  notre  hom- 
.mage   es^t   un   peu  tardif  il  n'en  est  pas  moins  sincère, 
.j^ons  n^avons  pas  k  craindre^  an  surplus,  qu'il  soit  hors 
;de  saison  ;  nous  ne  redoutons  point  que  le   nom  dn 
;barde  que  nous    célébrons    soit  déjà    effacé  de  la  me* 
•moire  de  nos  lecteurs.  Lord  Bjron  n'est  pas   un  de 
ces /hommes   que,  l'on   oublie   aussitôt  qi^'nn   peu   de 
.pçoçsière  a  recouvert  leurs  cendres  :  par  ses  écrits  im- 
périssables il  est  encofe  présent  parmi  nous,  et  il  le  sers 
toujours  ,  car  la  gloire  le  rendra  immortel  (i). 

Issu  d'une  famille  aussi  illustre  qu'ancienne,  allié  à 
celle  de  ce  fameux  maréchal  de  Byron«  le  compagnon 
d'armes  et  Tami  d'Henri  IV;  lord  Bjron  faisait  remonter 
sa  généalogie  jusqu'à  répoaue  de  la  conquête.  Ses 
ancêtres,  originaires  de  la  Normandie,  quittèrent  leur 
patrie  dans  le  XL*  siècle ,  pour  s'attacher  à  la  fortune 
de  Guillaume-le-Conquétant ,  qui  leur  en  témoigna  nm 
reconnaissance    en  leur  accordant  de   vastes  domaines 

(i)  lo  aeteriiuiii  per  gloriam'  f  ifart  ctDKtiir* 
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lians  les  comtes  dYork ,  de  Lincolû  »'  de  Nottingliam 
et  de  Derbj.  Leur  poster! lé  n'a  point  d^ch'u'  de  son' 
antique  spleodeur;  souvent  cité,  et  toujours  dSine  ma- 
nière honorable,  leur  nom  se  joint  an  récit  de  tous 
les  grands  événemens  de  Thistoire  d'Angleterre  «  et  l« 
sang  des  Bjr#Q  s'est  transmis  ,  depnis  l'invasion  des 
Normands  jusqu'à  nos  jours,  par  une  suite  non  in- 
terrompue de  personnages  fameut.  On  peut  citer  parti- 
culièrement l'amiral  Byron ,  aïeul  du  poète,  et  devenu 
célèbre  par  son  expédition  dans  la  mer  du  Sud  /  Sous  Iv^ 
ordres  du  comniôdore  Anson.  Du  côté  de  sa  lùèfe,  n^iss 
Gordeu  ,  Byron  pouvait  se  glorifier  d'une  origine  noir 
moins  illustre,  puisque  par  elle ,  il  comptîiit  les  Stuart  , 
les  souverains  ae  l'Ecosse ,  au  nombre  de  ses  aïeux. 

B^ron  vint  au  monde  dans  le  comté  d'Âberdeen,le  21 
janvier  1788.  Â  Tépoque  de  sa  naissance,  il  ne  semblait 
Ms  destiné  à  jonir  des  richesses  immenses  dodt  la  fortqne 
Fa ,  depuis  ,  rendu  possesseur  ;  car  son  père ,  que  ses 
déportemens  firent  surnommer  Byron  le  fou,  fut  oblige 
de  s'expatrier  pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  ses' 
créanciers.  Demeurée  veuve  et  sans  ressources ,  ses  biens 
ayant  été  entièrement  dissipée  par  son  mari ,  ladv  Byron 
se  troava  sçule  chargée  de  1  éaucation  de  son  fils,  qui/ 
en  raison  de  cette  circonstance,  ne  porta  dans  ses  Jeunes 
années  que  le  nom  de  sa  mère  ,  et  fut  appelé  Georgcé 
Gordon.  D'une  complexion  fort  délicate  et  boiteux  de- 
naissance  Ti)  «  ainsi  que  l'avaient  été  plusieurs  de  ses 
ancêtres ,  le  jeune  Gordon  étaH  d'une  santé  qîil  exigeait 
beaocoop  de  ménagemens  ;  aussi  Wy  Byron  qu{,  privée 
de  toute  consolation  et  n'ayant  que  lui  sur  qui  elli^ 
pût  fonder  toutes  ses  eispérances ,  l'aimait  avçc  la  ten-^ 
dresse  aveugle  qu'une  hièi'e  éprouve  ordinairement  poui* 
on  fils  unique  ,  le  laissa- t-^elle  mattre  absolu  de  stji 
actions.  An  lieu  d'être  âssnjéti  à  ta  tutelle  et  aux  leçons 
d'un  précepteur ,  Gordon  n'eut  d'autre  '  occi)pk'tibn  cj^te 
de  gravir  les  mpntagnes  ,■  de 'franchît  lès  torfens,  de' 
ttaverser  les  lacs  à  la  nag'e  ou  de  lutter  avec'It-s  jeuucs 
montagnards  écossais,  seuls  compagnons  de  spti  enfonce.  . 
Cependant ,  c?e  tems  d^oisivété  he  fut  jias   et^tièrcnient 

(1)  Une  tiugularité  «ligné  At  rèotarque,  c'sfl^^e'Walter-ScoU  e«t 
attoot  de  la  mtoe  iuOmittét 
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perdo  ponc  loiiet^  s'il  pe  contribua .ptiifoa  iosir«eiio«»^ 
u  forti^a  ia  saot€  ci  dçveIop|ia  S€$  facpllét  iolelieclueile** 
L'habiti^e  de  U  fatigue  çl  def»  ei^ercices  violeos  donoA 
i  scB  membres  de  ragililé  et  de  la  souplesse  ;  ses  idées» 
s'agraooirent  I  il  apprit  de  bonne  heure  à  lire  dafi»  l^ 
lirre  de  la  nature;  et  son  ame.,  exallce  ft.i*aspect  dem 
sites  agrestes  et  saoragés  de  la  coolrée  qu'il   habitait  p 
acquit   une  e'nergie  prématurée  »  cl  cette  hauteur   io-^ 
^domptable^  cette  fierté  indépendante  qui,  depuis,  furent 
les  traits  distinçtifs  du  caractère  de  lord  Byroo.  L'oo 
Toit,  en  lisant  ses  ouvrages ,,  combien  furent^  profondes 
les  impressions  qu*il  reçut  dans  son  enfance  :  elles  sout 
toujours    présentes  i    sa   pensée.   Il   les   rappelle    sao^ 
cesse,  et  semble  se  complaire   h  décrire  en  détail  les 
lieux  oà  s'écoulèrent  ses   premières  années.. 

Cependant ,  la^  constitution  du  jeune  Gordon  sétant. 
fortifiée  par  la  vie  active  à  laquelle  il  se  livrait ,  lady 
Bjron  iScnsa  qu'il  était  tems  de  lui  faire  commencer^ 
srs  étuaes\  et  l'envoya  suiyi^e,  à  AberdeenJ  les  leçons 
d'un  maitre  élémentaire.  Il  était^Iors  âgé  de  9  â  lo  ans^, 
et  déjà  l'on  pouvait  apercevoir  en  lui  quelques  sis^i^r. 
larités  de,  çai*acti:re,y  que  l'âge  n'a  fait  que  développer. 
Aux  heures' de  récréation ,  tandis  que  ses  camarades 
s'adonnaient  tout  entiers  aux  jeux  de  leur  âge,  il  se 
retirait  i  l'écart  pour  se  livrer  à  des  méditations  étran- 
gères à  I objet  âe  ses  études;  rarement  il  prenjii  part 
aux  divei-tissemcns  de  ses  condisciples  ;  mais  aussi  ^ 
lorsau'il  (e  faisait,  c'était  avec  une  vivacité,  une  adresse 
qui  etonnaip^t  tous  ses  camarades  ;  quoique  moin^  rohuste 
que  la  plupart  d'entr^eux^  il  Jes  surpassait  à  la  coprse, 
et  à  la  lutte;  et,  lorsau'il  consentait  à  s'y  prélei;^  ç!était 
toujours  lui!  qui  était  choisi  pour  diriger  leurs  amasemeos,. 

Tandis,  que  Georges  Gordon  était  encore  e<;oUçr  ,à 
Aberdeen ,  u^  gfana  changement  s'opérait  daijis  s^  .for- 
tune ; .  soq  OQçfe ,  William  Bjron ,  mourut  ,è  V^bl^y^ 
de  NevjTSteadt  le  17  mai  1798,  laissant  &  son  nqy^ù,  une, 
fortune  considérable ,  avec  le  titre  de  baron  d^  .^roi^ 
çt  de  Rpchaale,  qui  était  héréditaire  daps  .s^.faipil^ 
depuis,  qu'eu  l'année  164^,  le  roi  Charly  ^n^^  ^V\ 
décoré  up  de  ses  ancêtres,  en  récompense  de  ses  nombreux 
et  fidèles  fervrces  l[i3-  Mais  ^  quoique  trop  Jèunç^.ppvore 

(4}  y>f^  Pj^rçu  |ç  troQva  I  par  U  W9xi  ^  •m  m^w^  hifi  % 
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poor  éu^  insensible  aui  ayantage9.q]a.ç  donnent  If  rany 
el  les  rîv  ^  >se.s  t  Bjroo  se  montra  pca  lému  de  cette 
élcTatîon  »ubite:  îi  fit  Toir  dès  lors,  que,  pour  établir 
sa  réputation^  dans  le  monde,  îl- complaît  plas  sur  son 
caractère  et  se/  talens  que  sur  des  titres  héréditaires , 
on  survies  faveurs  périssables  de  la  fortune.  Un  de  ses 
condisciples  lui  demandait^  h  cette  occasion  ,  pourquoi 
on  l'appelait  Dononus  de  Byron;  it  répondit,  avec  une 
froide  indifférence:  «  Je  n'y  suis  pour  rien;  hier  la 
fortune  m'a  exposé  au  fouet  pour  iine  faute  que  je 
^'avaîs  pas  commise;  aujourd'hui,  elle  fait  de  moi  on 
lord  ,  parce  qu'u^  autf«  a  cessé  d'exister  :  je  n'ai  pas  Hl 
sujet  de  h  remercier,  par  je  nt^  Ipi  demapde  rien.,» 
(Test  ainsi  que,  dès  la  plus  tendre  .enfance  ^  Bjrroa 
annonj^ait  cette  volonté  ferme  qu'il  a  constamment  ma- 
i^ifestce  dans  un  âge  plus  avancé.,  de  ne  dépendre  que^ 
de  lui  seul,  le  t  de  ne  rien  devoir  qu^à  Jui-méme»  .  . 

'  Ce  changement,  qui  survint  dans  Ta  position  de  Gqrdon^ 
(t  bientâi  changer  aussi  le  plan  d'éducation  que  sa  mère 
a?ait  adopté  pour  lui.  U  futepleve  h  lady  &jroo  eC^ 
éoofié  à  la  tutelle  dt)  comte  de  Garlisiié  ,  devenu  son  ^ 
oncle ,  par  son  miirîage  avec  Isabelle  de  Bjroo  ,  femme 
d'one&jirit  disiiugut^ ,  qui  s'est  fait ^  ainsi  que  son  fils,  un 
nem'ilans  les  Inities.  Par  lessoii^s  de  son  tuteur,  Byron 
fut  plâcé  d'abord  à  rucole  de  HarrW  •  p.nis  au  collège 
de  la  Tiinîlé,  à  Tuniversité  de  CairibVicIgç  ,,où  il  ne  tarda* 
pas  k  munirciier  ei  k  développer  sies  talc^uSj  et  ses  défauts* 
\jà  lecture  des  ]<ee'tc-s  ^  dont  il  faisait  son  occupation 
favorite,  abnônraii déjà  son  goût  pçur  la  poè'sie  ;  mais,  en 
«  même  tems  ,  les  critiques  amères  qu^il  dirigeait  ifouvent 
contre  le  mode' d  enseignement  adopté  par  ^université  , 
fatsateot  assez  connaître  son  caractère -frondeur  et  saty- 

■      Il WM   i»^p.  wi     ■■■  !■    i|>i      .|in        ■■!  ■  ■ m ■    ■■■■ ♦  ■    ■ 

dWé  fortune  foÔMitlérâble'qu 'H'   a    enrcbrd   Augmentée.   Oii  à  pré**' 
teotlo  (pr'àa  lieu  tfè   cberciic'r    k  tircîr  parti    de  ses   ouvrages    pour' 
aiterottr^  %e%  Vitbeé^eb^  H  en  faisait  pV^bènt  1(  tes  amU;  le  fait  e«t 
ilÉexact.'  Ix>rd  Bjfron  ^eéi  tbii|ûqrg  niootifé  graûtl  -et  plein  de  méprii' 
pôiir* lék'iiit^uni  *^ul   trafiquent  dé  Ictir   réputation;  maSi 
'  ^11  pensait  ^*aa  luleor,'  pêat  sant  honte  et  «âna  crime. 
Tirer  et  M«  fi^vail  nà  rrtbat  légitime  ; 
il  let  aomoiea  c^e  pi'o'dàisit  la'  v'critc  *  de  set  ouvrages  furent  très« 
eonahérablet ,  t>^{i(c|Që  V  A'aprèà  Tétiit  publié  par   son  libraire  ,  M.t 
Mnrray,  lord  ftyrcfe  «  fCfU',  00  tQU|^;^l5^45^  Uf,  itcrU  QU  56^,3^5  ft, 

fc  notre  moaniaie* 
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riqqe.  Ce  qui  proarci  cependant,  que  ses  censures  nVlalerot 
pas  oniqaement  (licites  par  la  mauvaise  hiintfeur  ou  le 
ressentiment  d'une  punition  injuste  «  c*est  que ,  tout  en 
blâmant  la  méthode  ,  il  faisait  l'éloge  des  maftres.  âia 
reste  ,  on  cite  de  Byron,  écolier ',  un  trait  de  bizarrerie 
qui  doit  trouver  ici  sa  place.  Il  avait  choisi,  pour  compa* 
gnon  d'études  ,  un  jeune  oursin  ,  pour  lequel  il  avait 
conçu  une  telle  affection ,  qu'il  le  tenait  constamment 
dans  sa'  chambre  ,  et  il  l'y  laissa  au  moment  de  son 
départ^en  disant  que  c'était  un  candidat  pour  la  premièi'e 
bourse  vacante  (ij.  ' 

^Lord  Byron  avait  environ  dix-neuf  ans  ,  lorscfue  , 
prenant  congé  des  pédagogues  et  de  l'université  ,  il  se 
reyra  dans  ses  terres.  ;  et  I&  ,  il  s'occupa  à  rassembler 
et  & 'mettre  en  o^dre  quelques  petits  poèmes  qu'il  avait 
composés  au  collège  ;  et  qu'if  Uvra  à  l'impression  sous  lé 
titré  de  Mes  Loisirs.  Ce  recueil  de  polsies  médioc^s  f 
sorti  d'une  presse  obscure  de  Newark  «  devait  rester 
ignoré  ,  ou  se  répandre  seulement  dans  un  petit  cercle 
d^amis,  h  ^ui  il  était .  destiné  ;  imprimé  sans  prétention^' 
il  ne  méritait  ni  les  éloges  ni  la  critique.  Cependant ,  la 
Jtesfuc  et  Edimbourg ,  journ^il  redouté  des  auteurs  ,  qui , 
ii  cette  époque,  faisait  les  réputations  et  disposait  des 
couronnes  littéraires  ,  censura  amèrement  les  essais  de 
lord  Bjron.  Voulant  apparemment  se  dédommager  sur 
lui  des  éloges  mendiés  qu'ils  avaient  prodigués    à. des 

I Protégés  aàns  talent  ,  les  rédacteurs  ^'armèrent  de  toute 
eur  sévérité  envers  le  jeune  présomptueux  qui ,  dédai- 
gnant les  sollicitations  et  Les  intrigues  ,  n'avait  comptd 
que  sur  son  génie    pour  établir  sa  réputation  ,  et  le 

'j     I  >■       I I  ■     I 

(i)  Quelqu'extraordinaire  que  puisse  paraître  -cm  goàt  paifioniié 
pour  un  animal  anaii  laid  que  Tourt  ,  byron  n'^^i  pai  le  seul  en. 
qui  on  Fait  remarqué.  On  rapporte  que  le  doc  dq  VVbarton  » 
voyageant  avec  son  gouverneur  ,  acheta  un  petit  ours  auquel  il 
était  si  attaché  ,  qu'il  ne  le  quittait  ni  le  jour  oi,  U  nuit  ,  an, 
grsttd  déplaisir  de  son  péd^ogue.  Enfin  y  rendu  à  tienévé  ,  le 
bisarre  d|jc  partit  brusquement  pour  Lyon  ,  laissant  derrière  lui 
le  jeune  Bruin  ,  son  gouverneur  ,  avec  )a  lettre  que  voici  :  —  ce  Ne 
pouvant  plus  long-teros  supporter  vos  manières  ,  )*ai  jugé  .conve*» 
nàble  de  me  séparer  de  vous  ;  mais  y  pour  que  vous  ne  foyex  pat 
seul  ,  je  vous  ai  laissé  mon  oursin  ,  comme  le  pertopnage  du 
monde  ^  dont  la  société  vouf  convient  le  tnieux. 
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îngireiit  avec  nue  dureté  i  laquelle  on  était  loin  ie 
s'attendre  9  en  considérant  le  titre  modeste  de  l'outrage 
et  la  jennease  de  l'auteur.  Les  iournalistes  écossais  avaient 
luro,  sans  doute,  i|u'ils  écraseraient  impunément  un  jeune 
écolier  sans  appui  ;  mais  ils  ignoraient  à  qui  ils  avaient 
affaiie  ,  et  ils  l'apprirent  à  leurs  dépens.  D'un  amour^ 
propre  irascible ,  violent  dans  ses  resseotimens  «  Byron  , 

Riqué  au  vif ,  jura  de  se  venger.  Il  rassembla  toutes  ses 
>rces  9  et  l'indignation  dont  il  était  enflammé  (i)  » 
donnant  &^  son  génie  une  nouvelle  vigueur ,  il  s'éleva  . 
dès  son  début ,  a  une  hauteur  que ,  malgré  ses  succès ,  il 
n^a  jamais  surpassée.  Sa  réponse ,  intitulée  :  les  Poètes 
anglais  et  les  Journalistes  (P Ecosse  ,  est  le  modèle  da 
genre.  Par  cette  satire  ,  où  s'unissent ,  &  l'élégance  de'la 
versification  et  i  la  force  du  st^l'e  ,  le  sel  piquant  d'une 
bonne  plaisanterie  »  la  finesse  des  pensées  et  la  profon- 
deur des  observations  «  il  prouva  »  tout  d*un  coup  »  la 
flexibilité  de  son  talent ,  et  réduisit  au  silence  ses  adver- 
saires couverts  de  ridicule. 

Après  cet  éclair  de  génie  »  qui  étonna  et  confondit  ses 
ennemis  marnes  «  Bjron  demeura  quelque  t<?ms  dans 
llnaction  (a)  ,  partageant  ses  loisirs  entre  Londres  et 
YAbbaye  de  Ulewstead i^Z),  Ce  château  magnifique, 
nn  des  plus  beaux  monumens  d^architecture  gothique 
qui  existent  en  Angleterre ,  reçoit  encore  un  nouveau 
lustre  de  cette  circonstance  ,  qu  il  fut  donné  par  Henri 
VIII  \  Byron  «  un  de  ses  favoris.  Bjron  prit  plaisir  à 
orner  cet  antique  ihanoîr;  mais  les  embellissemens  (ju'il 
j  fit  à  grands  frais  «  annonçaient  plutôt  la  brillante  ima- 

Sination  d'un  poêle  que  les  sages  précautions  d'un  pfk*e 
e  famille.  Tandis  que  ,  dans  tous  les  appartemens ,  il 
étalait  un  luxe  asiatiaue  ,  il  négligeait  les  toitures, 
de  sorte  qu'avant  peu  d'années ,  la  pluie  avait  gâté  ses 
plus  riches  amenblemens  :  les  tentures,  endommagées 
par  rhuqdidi té ,  tombaient  ea  lambeaux  et  couvraient 


(i*)  Fadt  ùuUffnatio  venus, 

(i)  Lonl  fiyroù  fit  toifre  •*  première  Mlire  d'un  petit  poème  in- 
titalé  :  Jvù  à  JiorùC€.  Mais  k  (Mrîne  l*oiivragé  lut*il  tous  presse,  quil 
k  mppriiM. 

(3)  nvroo  en  donnQ  la  dcKription  dans  le  i3-*  chaot  de  Doit  Juan 
ilaoccsLV— LIX. 
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de  leurs  debrht  les  tapis  Superbes  et  les  draperies  é^at 
/et  de  soie  dout  les  lits  étaient  décorés.  Quant  à  Vex-^ 
térieur,  Byroo  le  négligea  entièrement;  il  laissa  'aU¥ 
sites  romantiques  qni  entourent  le  château  toute  leur 
Sauvage  rudesse;  les  jardins,  à brabandon,  n'offraient  ao— 
cône  trace  de  culture  ;  et ,  sans  les  statues  qiie  Ton 
apercevait  de  distatire  en  distance  ,  le  parc  aurait 
Semblé  un  désert.  C'est  dans  cette  résidence  que  B^ron 
pas^a  une  grande  partie  de  sa  jeunesse  et  les  intervalles 
de  repos  que  lui  laissèrent  ses  longs  voyages.  Les 
|)ajsans  de  la  contrée  conservent  encore  le  souvenîiC 
des  plaisirs  bizarres  auxquels  il  aimait  &  se  livrer  ;  le 
divertissement  qne  ,  suivant  eut  »  il  choisissait  de  pré— 
férence  ,  était  de  se  promener  en  bateau  sur  le  iaC  dtt 
Nev^stead  avec  deux  énormes  chiens  de  Terre*-Neuve  ; 
rendu  au  milieu  da  lac  il  abandonnait  les  rames  et  Se 
précipitait  dans  les  flots  ;  seâ  fidèles  compagnons  ne 
manquaient  pas  de  voler  k  son  secours  et  cnacun  d'eux 
le  sais>>ant  de*  son  côté  par  le  collet  de  l^abît,  il  se 
laissait  conduire  tranquillement    &   terre. 

Lord  Byron  avait  une  affection  tonte  particulière  pour 
Pun  de  ces  animaux  /et  Ton  voit  encore  dans  le  jarditi 
de  Newstead  le  mausolée  en  marbre  blanc  qu'il  lui  fit 
élever  et  sur  lequel  il  grava  cette  inscription.  *^  «  Vous 
qui  contemplez  ce  monument  modeste  ,  passez....  vous 
n'accorderiez  pas  une  larme  i  celui  qu'il  honore.  Ce 
marbre  couvre  les  restes  d'un  ami  «  je  n'en  eus  i^'un 
seul  ,  et  c'est  ici  qu'il   repose.  ». 

Cet  amour  de  la  solitude  «  ces  singularités  de  carac^ 
tère  cj[oi  se  développèrent  de  bonne  heure  èhet  lord  By*- 
fcm  ,  réioigncitient  que  ^  dans  ses  vôj^a^es  »  il  témoigna 
toujours  pour  la  société  de  ses  compi^triotes  ^  son  es^ 
"prit  mordant  et  cliagrrn  fournirent' à  seS  ennemis  uh 
prétette  plausible  pOut  Taccùscr  de  misanthropie ,  et  H 
semble  ûtié  lui-même  pWt  plaisir  i  fournir  un  noutél 
aliment  a  leurs  calomnies  ,  par  l'étrange  manie  défaire 
monter,  en  forme  de  coupe  «  un  crâne  humaip.  Ccpen-* 
dant  peut-on  supposer  qii'il  était  niisapthrppe,  Tauteur 
passionné  qui  a, mis  tiknt  dp  sei;isibiliùî  dans  ^es  ou- 
vrages, le  poè'te  aimable  qiii  a  répandu  dans  ses  cbaqts 
une  si'  douce  melaticoHe  r  Celtir  qui  «sait  noi|is  faire 
verser  des  larmes  snr  des  infortunes  imiiginairè$'«  ^tvX** 


(  ^  > . . 

jl  être  insen^rble  I  des  malhetrs  réels  ?  L^  poéie  ne  , 
TÎtqae  d^eothousiasme  :  ce  sont  les  agitations 'B*uq  cœâr 
brAJant ,  ce  ^sont   les  <Slans  d'iine  .  imagînatioÀ  '  ardente 
qai    inspirent  de  beaux  vers  ,  et  non   une    amé    glacée  ' 
par  la  haine  des  homàins.  Elst-ce  un  misanthrope .  celui  ] 

ÎQÎ  a  donné  des  pleuré  k  la  mémoire  d*uti  ^bien  uilète  ? 
3t-€e  on   misanthrope  celui  qui,  se  sacrifiant  t^ut  en- 
tier  pour  la  liberté   des   peuples    qu'il    avait  adoptés , 
Icfar   a  donné  sa  fortune  et   sa   vie  même  ;  car  il  est 
mort  «le  douleur  »    le    cœur  déchiré  par  lé  spectacle  de 
leors  dlssenlions  ?  Voilà  l'homme  que  l'on  accuse  de  du-  ' 
reté  et  d'égotsme.  Mais ,  parmi  les  philanthropes  de  nos 
^oars  ,*  parmi  ces  philosophes  à   grands   sentimens   oui 
prêchent  la  plus  sublime  morale,   en    est-il   beaucoup 
qm  soient  capables  d'dii  dévouement  aussi  désintéresser 
En  e8t**il  beaucoup  ,  k  une'  époque  oÀ  les  homhaés  fout 
leur  Dtea  de  leur   argent ,  qui  veuillent ,  cominjs  loi^d , 
Bjron«  se  sacrifier  sans  réserve,  je  ne  dispaé^t  des  parcns^' 
àdes  amis;  mais  à  un  peuplé  étradger  et  peut-être  in- 
grat#  ^  / 

U  est  facile 'de  se  méprendre  sur  le  véritable  mobile 
de  nos  actions  ;  une  sensibilité  eicesslve  donne  souvent 
Tapparence  de  la  misanthropie:  celui  oui  aime  beaucoup,' 
veut  être  aimé  de  même;  et,  las  d'offrir  son  amitié  brû- 
lante à  des  étrés  qui  en  sont  indignes  ^  il  finit  par  fuir 
les  humains  qui  ne  peuvent  lui  donner  ce  qu'il  attendait 
d^eoT.' Certes  ,  Aousseau  n'était  pas  né  pour  être  misan- 
thrope. Doué  d'une  sensibilité  exquise  et  d'un  cœur  brû- 
lant, tourmenté  du  besoin  d'aimer  et  d'être  aimé,  il 
n'aorait  fallu  qu'un  ami  sincère  ou  une  amante  fidèle  ^ 

Soor  assurer  le  bpnhepr  de  sa  vie  ;  ttiais  son  orgueil  in-' 
omptable  ,  son  excessive  susceptibilité ,  le  rendirent  à' 
charge  à  Ipi-même  et  insupportable  aux  autres  ;  mal- 
heurenv  ,*  parce  qu'il  croyait  l'être  ;  toujours  dup^ 
des  illusions  d'une  imagination  déréglée  et  d\in  juge-^ 
ment  faux  ,  il  se  plaignit  sans  cesse  d'être  trempe ,  e.t 
fiait  par  l'être;  et,  en  croyant  voir  partout  des  rnncfitiî's  j 
il  s'en  créa  de  véritables.  Tel  fut  peut-être  lord'Bvioii  t 
aimant  les  hommes  et  digne  d^eti  être  aimé,  oale  Vit 
toute  sa  z!e  prêt  ï  volec  au,  secoura  dea-malbeurcox  ^ 
mais  né  fier ,  indépendant ,  poussaqt  la  Cranchi|^  jus- 
qu'à la  rudesse  I  il  fronda  sans  mén'agemeut  les  tVaVéra 
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ei^les  prqogifs  de  son  siide»  Le  rao^  ou  la  luî^saficc  n^é^ 
lait  rien  pour  lui;  ennemi  jnré  du  yice,  il  h  poursuivaii 
partout  ;  et ,  par  ses  observations  aussi  piquantes  qo« 
pirofondes  »  il  déchira  le  voile  épais  sous  lequel  rbjpo-» 
crisie  cherchait  i  se  cacher.  Cette  censure  hardie  ^uiAts 
imprudente  »  lui  attira  des  ennemis  irréconciliables  ;  les 
hypocrites  quil  avait  démasqués  ne  purent  le  lui  par- 
donner; et  les  personnes  mêmes  que  leur  inclination  por- 
tait vers  lui ,  écartées  par  cette  rudesse  apparente  «  nni-* 
rent  par  s'en  éloigner ,  et  ne  surent  pas  distinguer ,  sous 
cecte  enveloppe  trompeuse  »  les  vertus  qu'elle  couvrait* 

Cependant,  les  traits' de  bonté  et  même  de  bonhomie 
qiie  Ton  rapporte  de  lord  By ron  ,  prouvent  que  son  c9L'^ 
ractùrqià  a  été  étrangement  calomnié.     ^ 

A  i'epoqne  où  il,  se  disposait  k  voyager  sur  le  con- 
tinent i  un  jenn^  Irlandais,  informé  de  son  prochain 
départ,  conçut  le  projet  de  s'offrir  à  lui  en  qaaUté  de 
secrétaire.  En  conséquence ,  il  mit  dans  sa  parnce,  aptant 
de  propreté  et  dVlégance  qu^il  lui  fut  possiple  •  et  se  di«^ 
rlgea  vers  la  demeure  de  lord  ByrOn  ,  dans  TAlbanie  (i  )•  . 
Sa  Seignçnrie  ^tait  à  la  porte  de  son  hôtel , .  et  se  dispo- 
sait &  monter  en  voiture  $  lorsqu'elle  fut  arrêtée  par  le  , 
candidat  secrétaire.  Celui-ci  commença  par  faire  longue-' 
ihent  réloge  de  ses  talens  :  il  s'étendit  ensuite  sur  U 
route  <pi'il  convenait  de  prendr,e ,  et  étala  à  ce  sujet 
lieaucoup  d'érudition  géographique.  Il  finit  par  présenter 
Ba  requête,  en  demandant  à  quel  jour  serait  fixé  le  dé* 
part.  —  ft  Mon  cher  Monsieur,  répondit  Byron,  avec 
bonté ,  BOUS  partons  à  l'insunt;  et  vous  voyez  que  je 
né  pnis^^ccepter  vos  services,  car  ma  chaise  de  poste 
là'est  qu'à  deux  places ,  et  mon  coquin  de  valet  de. 
ohambre  s'est  emparé  de  la  première.  » 

Ses  heureuses  dispositions  ne  furent  point  V^éréespar 
fes  voyages  ;  et  lorsqu'à  son  retour ,  il  fit  an  long  séjonr. 
à  Ne^rstead  %    une  infinité  de   per^'nnes  reçurent  des, 

Sreuves  de  sa  ^énéi*osité.  Mais^  la  plupart  de  ces  actes, 
e  bienfaisance  sont  demeurés  ignorés;  car  le  plussdr 
tnoyen  de  perdre  tout  droit  aux  faveurs  de  lord  Bjroa 
était  de  les  publier.  On  peut  citer,  cependant ,  quelques 


(i)  Qaailîcr  tfe  Lsodtct. 


(  Si  ) 

f 

trtlts  honorables  qui  ont  ^happë  à  ToobK  anquel  il  let 
iTait  coadamnés* 

Une  jeuQB    personne  d^on   mérité   distingué ,  et  ani 
JQsqo'alors  n'arait    pas  eu  Toccasion  de  tirer  parti  dea 
talens  que  lui  avaient  precuré  une  bonne   éducation ,  se 
trooTa  réduite ,  par  les  malheurs  qu'éprouva  sa  falRiille« 
à  la  plos  dure  extvémué.  Les  proiecteuis  dont-  eWe  espé- 
rait da  secours  étaient  éloignés  ;  de  sorte  que,  né  sachant 
Sloa  à  qui  s'adresser ,  pressée  d'ailleurs  par  les  soufiî-ancea 
e  tout  ce  qui  Tentonrait,  plus  encore  que  par  les  siennes 
Jropres  »  elle    prit   la    resolution  de    s'adresser  i    lord 
jron  y  pour  le  prier  de  souscrive  &  un  Pf^i^  volume  ào 
fo8M%  qoeHe  se  prçposaitde  publier.  Elle  ne  le  coà- 
naissait  qoe  par  ses  ouvrages  ;  mais  ,  diaprés  ces  mémét 
écrits  9  où  quelques  personnes  ont  trouve  )a  preuve  qclb 
Paaienr   était   un    monstre  »  eite  fusea  quHl  devait  être 
humaiia  et  compatissant.  Elle  ne  s'était  point    trompée. 
Intiodmte  dans  Je  tabinet  de  lord  Bjron  ,  oh  elle  entra 
d'us  pas  mal  assuré  et  respirant  à  peine  i  elle- lui  èxpK"* 
qoa  e«  peu   de  mots  Tobjet  de  sa  visite;  Byron    l'ae- 
tucUlit  avec  bonté  ;  il  écouta  son  récit  avec  tlne  atten^ 
tioa  marquée  ;  et,  lorsqu'elle  eut  fini  «  il  chercha  ^  en  iéi 
pacUnt  avec  une  douceur  et  une  ffffabîKté  doftit  elle  fut 
vivement  touchée ,  k  détourner  son  attenfioh  d*ten  sujoi 
i|ut  devait  être  pénible  pour  elle*  Pendant    ce  tems ,  il 
écrivit  un    billet  qu'il  lui  remit ,  en  disant  t  «  Voilà   le 
montant  de    ma    souscription  ;  mais,   ajouta^t-il  »  je  be 
ferai  ancnne    démarche    pour   vous    procnrer   d*autre& 
souscripteurs  ;  nous  sommes  jeunes  l'un  et  l'autre  ;  la  ca^ 
lomnie  est  active  ,  et  mes  soins  vous  seraient  p\9é  nnisl- 
Ues  qa'ntiles.  »  La  jeune  auteur  se  retira  ,  eonfondne  de 
la  délicatesse  de  ce  procédé  ;  et  ce  ne  fut  qu'après   éti^ 
,  descendue  dans  la  rut  ,  qu'elle  s'aperçut ,  en  oavranrie 
hillet  <|ne  lord  Byron    lui   avait  remis ,  qu'il    contenait 
ane  traite  sur  son  banquier ,  pour  la  somme  de  cinquante 
livres  sterlings. 

Un  autre  trait  semblable ,  nous  sembb  digne  d'être 
npporté  :  Un  jeune  homme ,  d'un  eoipté  éloigné ,  et  qni 
s'était  brouillé  avec  son  père  pour  quelques  gninées  qu'à, 
avait  dissipées  en  folles  dépenses  »  se  trouvait  à  Londm.« 
sans  .amis  ,  sans  argent ,  et  par  conséquent  dtas  la  plaa 
grande  déorease.  bafin, ,  ne  sachant  oi^  donner  de  k  IÂI#^ 


f   ,(  5a  ) 

il  cpmppsA  un  maiTFaîs  poèoi»  »  qn^il  ootml  4iSrltt  ii  toits 
Jes'  libraires.  La  plupart  le  refusèrent  avec  mépris;. L'un 
â*eff  9  (^epepdantjj^i  dit  que ,  pour  dix  livres  sterliogs,  il 
VimpriDieraU  et  .p  artagerait  avec  l'auteur  Us  bénéfices  de 


/xn-iniiscrit  i  laT  main.  Le  hasard  voulut  que  lord  Byron 

Sassâl  en  ce  momeni  ;  et, frappe'  de  rattitudesinguliière 
e  c^  jeune  homme  ^  il  j^abordii  sur  le  champ.  En  un  îds* 
^  t^Qt  l'hjjitQire.fat  contée  ,  et  le  rimailleur  i^trçduit  daDS 
.j^'aD^j^rtetpent  du  poète.  «  -7-  Ainsi,  vous  tous  êtes  i{ue^ 
.TtUe  avec  voire  père  ?  -«-  Helas  puii  répondit  le  jeune 
jhômme  Içs  jeu^  baisés. — Et,  pour  dix  livres,  vous  /eriem 
^iitipria)cqF;  Vptie,  pcëme  ejt,  vot^s  «ui^içz  la  nK>iti^  des  bei|é« 
^fices  ?,y- jQi^i*  ait  le  jeune  écrivain»  en  relevait  la  téte« 
^*r-  ,Et  combien,   vous  faudrajit-*il    pour  vous  Tfscoocilier 


pfaisâr  ;  vqipi  ,eO  outre  cinq  livres  pour  vous  »  et  hâtf'A- 
^jrons  de,pfirtir^.; — jic  Ëlonoé^c  cette  générosité  inespérée  t 
tDotreje^ne,rhoni^ne  se  disposât   à   remercier ;M>n  bien- 
j^iteiir;  lirais. déjà   il  avait  disparu. 
,  '  'Cert^s^  de  pare^fs^  traits  ,  et  1^  a^iis  de  lord.Bjroa 

jfK^orrifie^JÇ  en  citer  beaucoup  d'aussi  honorables ,  sont 
,loin  danponcer  la  haine  des  humains:  ils  suffissent  saiiS 
.  .dpote  pou|;  répo^re  aux  calomnies  que  l'on  a  répaa- 
jjjies  cpiitre  lui«  Son  caractère  présente  ,  il  est  vrai,  cer-^ 
.  taine^  particularités  qu'il  serait  difficile  d'expliquer  ; 
.i^is  qt^tel  est  Thomme  dont  les  action^  sont  enUèremeot 
.  conformes  aux  règles  de  la  droite  raison  ?  D*ail leurs 
•l'étoonement  qu'inspirent  les  singularités  que  l'on  remarque 
.,daiis  lord  Byroo  cesserait  peut-être,  si  nous  connaissions 

les  véritables  motifs  de  sa  conduite  ;  ses  actious  mieux 

appiréci^esTy  sembleraient  moins  bizarres;  et  c'est  à.  cet 

égard  y  surtout,  que  Ton  ne  «aurait  trop  déplorer  la 
•  perle  dc^s   mémoires  où   il  rendait  compte  de   sa  vie 

^privée.  l(  les  avait  confiés  k  Tamitié  de  Thomas  IVIoore 
,qtii  en  avait  anàoncé.la  publication;  et,  toiit-&<>coup  t 

nous  avons  .appris  que  ces  mémoires  avaient  été  Uyrés 


(  53  ) 

ans  flammes.  On  ne  peai  en  blamei^  lliomas  Mpore  » 
tîy  comme  on  le  prétend/  il  n'a  agi.  ain^i  ({ue  poar 
te  conformer  aax  Volontés  de  Byron  lui-même;  maie, 
fooi  qu'il  len  soit ,  V6n  regrettera  toujours ,  sous  le 
rapport  moral  et  litieVaire,  un  ouvrage  qui  nous  pro- 
mettait des  défaits  curieux  sur. un  des  hommes  les  plus 
extraordinaires  de  son  siècle  (i). 

Mais  le  désir  de  venger  (ord  Byron  des  injustes  attaques 
de  ses  ennemis,  nous  a  un  peu  écartés  de  notre  sujet: 
reprenons  Tordre  des  tems. 

Parvenu  &  sa  majorité ,  ford  Byron  résolut  d'augmenter 
ses  connaissances  "et  d'étudier ,  en  voyageant ,  les 
hommes  et  leurs  ii^stitutions.  Ce  ne  fut  point,  com^ne 
on  Ta  prétenda ,  due  inquiétude  vague ,  le  besoin  de 
dianger  de  place  pour  éviter  Tennemi  ou  fuir  le  chagrin, 
qui  \t  détermina  i  quitter  sa  natrie  ;  ce  ne  fut  pas  non 

51ns  une  vaine  curiosité^  un  aésir  frivole  de  contempler 
es  rnines ,  d'étudier  des  langues  étrangères  ou  de  voir 
des  peuples  et  des  costumes  diSerens  ;  une  soif  ardente 
'  dta  savoir,  une  volonté  ferme  d'étendre  le  cercle  de  ses 
idées  et  de  coiinattre  les  hommes  en  les  observant  par 
lui-même ,  voilà  ce  qui  porta  lord  Byron  &  Voyager. 
Aussi  •  personne  ne  grava  .  dIus  profondément  dans  ;sa 
mémoire  le  souvenir  des  nepk  qu'il  avait  parcourus  ^ 
et  des  évéoemensdont  ils  avaient  ét^ le  théâtre;  personne 
ne  fit  des  progrès  plus  rapides  dans  la  connaissance  des 
mœurs,  des  coutumes,  des  lois  et  de^  institut,iqn$.  (i^s 
peuples  qu'il  visita.  On  trouve  ^  dans  ses  ouvra^cs^  et 
dans  les  notes  dont  il  les  a  accomjpagtiés ,  des  notions 
plus  précises  et  plus  exactes  sur  les  coi^ti*ées  qu'i)  4^crl|t, 
*  que  dans  tous  les  récits  des  auteurs  de  voyages. 


Ce  fut  vers  Test  dé,  l'Europe  que  Byron  dirigea  ses 
premières  excursions:  il  s  embarqua  à  Falmoutn  avec 
sir  John  Gom  Hobhôuse ,  qu^  son  ^^f  pour  les  lettres 
et  son  ardent  amour  de  la  liberté  rendaient  digne  d'être 
le  compagnon  de  voyage  de  lord  Byron ,  et  fit  voilo 
ters  Lisbonne,  où  il  s'arrêta  pendant,  quelques  mois; 
après  quoi  îl  se  rendit*,  par  le  jai^i  de  l'Espagne ,  aux 
1      -    -         —  ■     -    ■  - 

"Xï)  Woof  etpérônirquelês  conversations  3«  lord  Bvroo ,  que  publie 
m  ce  mo«e9^  ^  ci^Ufine  Medwin»  nous  dédonunagerotit  de 
'#tte  perte.  ,  .,     i        .  .    ,  , 


\ 
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bordb  df  U  Medîterrap^e;  eV  se  rembarquant  de  noure^ 
il  alla  prendre  terre  auk  pieds  des  montagnes  de  FAlbanie« 
Son  maie  p[ënie  se  réveiUa  i  l'aspect  de  cette  coo^troa^ 
agreste, qai  lui  rappelait  ses  jeanes  a^n^es;  et|,frapk>é  dta 
caractère  fier  et  entreprenant  de  ses  babitans,  il  pKi% 
plaisir  i  le  retracer  souvent  dans,  ses  ouvrages.  BienXÔC 
U  traversât  en  toat  sens,  la  terre  classique  de  la  (jwitcc^ 
et  y  puisa  de  npuvelles  inspirations;  son  imagituatioi» 
ardente ,  que  ,  dés  sa  plus  tendre  enfance  ,  anima  r  amour 
des  lettres  et  des  arts ,  fut  vivement  émue  k  l'aspect  de 
cette  belle  contrée  qui  parle  à  Tame  par  les  souvenirs^ 
et  aux  sens  par  là  beauté  de  ses  ^sites  enchanteurs. 
N<mrrf  de  la  lecture  des  anciens,  il  se  plaisait  i  les 
telire  encore  en  parcourant  les  Heur  qu'ils  ont  décrits 


an  récit  de  leurs  exploits,  et  brûlait  du  désir  de  devenir 
leur  émule  de  gloire  en  les  imitant.  Mais  «  de  toutes  lies 
actions  que  l'antiquité  rapporte  il  en  était  ufte  seule 
qu'il  pût  renouveler»  et'il  le  fit.  Museus  a  cbanté  le# 
tendres  amours  de  Héro  et  Léandre ,  et  a  célébré ,.  en 
irers  pompeux ,  la  constance  ardeur  de  l'amant  témérai^ 
qui  f  chaque  nuit ,  guidé  par  une  faible  lumièret  tra- 
versait l'nellespont  a  la  nage'  pour  rejoindre  sa  bieo^ 
aimée.  Aussi  intrépide  nageur ,  Bvron ,  sans  autre  n^otif 

Îue  le  désir  de  vérifier  si  le  fait  était  possiblç»  entreprit 
e  parcourir  le  triéoic  trajet.  Le  phare  luinineux  qui 
guidait  Léandre,  ne  brillait  plus  sur  la  tour  de  Sesfos;, 
mais  l'imagination  du  poëte  y  suppléait  ;  il  effec^a 
heureusement  la  traversée ,  et  acquit  la  réputation  d'tin 
habile  nageur;  mais  il  pava  cher  son  triomphe^  cai 
il  gagna  la  fièvre  ,  ainsi  au'il  le  rapporte  lui-même  d'nns 
manière  assez  plaisante  ^i}. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  en  Grèce  que  Byreo  traça 
le  plan  de  la*  plupart  de  ses  ouvrages  f  et  qu'il  en  com* 
posa  même  la  plus  grande  partie;  Ton  s'aperçoit^aisém'ent, 
par  Pexactitude  des  détails  et  la  fidélité  des  descriptions  f 


t.  typ. 


Simtg  ai  PTrium  aftêr  Smm>tungjhm  iesÊài  tè  âkydoi*  ifit^. 
aiôf  édit  Saudcy. 
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^QA  9Ct  poèmes  ont  ité  ^iu,  sur  I^  l!e«t  mlttMi  q«l 
M  OUI  tQspir^.  -^ 

j&pris  une  absence  de  troié  bu%,  Byron  revint  4 
Lttiares  et  publia  les  deux  premiei^  chants  da  Péle^ 
^ùkmgt  de  Childe  Sarold,  Jamais  ouvrage  n'excita  plus 
de  èeùsation  et  ne  fut  accoeilH  avec  des  applandissemens 
pttos  tinanimes.  Un  cri  d'admiration  s'ëieva  de  toutes 
MTts  :  on  plaça  d'un  commun  accord  le  jeune  poêle 
t  c6té  4e  AYalter-Scott  •  qui  jusque-là  avait  tenu  sans 

Kuge  le  sceptre  de  la  poésie;  et  la  Hevue  d*Edim^ 
irg  elle-même,  oubliant  ses  anciennes  querelles , 
âeva  jusqu'aux  nues  son  terrible  antagoniste.  Cependaoty 
quelque  complet  que  fut  ce  premier  succès  ^  lora  Byron 
M  i^en  laissa  point  enivrer:  il  pensa  què«  pour  assurer 
sa  réputation,  il  devait  remplir  les  espeVances  que  son  . 
premier  début  avait  fajt  concevoir,  et  il  fit  suivre  CkUdc 
jSarotà  de  différens  pommes,  qui  mireht  le  sceau  k  sa 
^^bbne.  Le  Giaour,  la  Fiancée  iAVydos ,  le  Corsaire^ 
lara^  les  Mélodjes  Hébraïques  se  succédèrent  rapidement 
<t  forent  aceueinis  avec  la  m£me  bienveillance. 

An  fafte  de  la  gloire,  lord  Byron  semblait  goâter 
an  bonhear  inaltérable;  possesseur  d'une  immense  for- 
mue,  héritier  d'un  ^andfnoni  dont  il  rehaussait  encore 
Féelat  par  son  mente  personnel ,  étranger  l  toutes  les 
discussions  politiques ,  et  préférant  aux  honneurs  de  la 
pairie,  que  lui  assuraient  ses  titses  e^  son  rang,  le 
repos  d'une  vie  privée ,  il  jouissait  jeune  encore  d'une 
réputation  brillante  que  la  renommée  aiyorde  rarement 
aax  auteurs  vivant.  Universellement  applaudi,  admiré 9 
il  semblait  atteindre  au  faite  de  la  félicîlé ,  lorsque 
soudain  son  bonheur  fut  troublé  ,  précisément  par  ua 
éfénemcnt  qui  semblait  jdestiné  à  le  consolider. 

Lord  Byron  épousa  ,  le  ^  janvier  i8i5,  la  fille  unique 
de  sir  Rolph  Milbank  M'oè'l ,  baronnet  du  comté  de 
Durhem  ,  héritier  des  dignités  et  des  richesses  immenses 
de  l'illustre  ipaison  de  Wentworth:  Mais  cette  alliance, 

S  doubla  sa  fortune  ,  empoisonna  le  reste  de  sa  vie. 
1  de  mois  après  leur  union,  une  rupture .  éclata 
eatre  les  deux  époux  ;  on  ignore  quelle  en  fut  la 
cause.  Le  public,  excité  parla  malignité  naturelle ,  et 
par  cette  ardente  curiosité  qui  le  porte  à  scruter  les 
aeiadres  actions  des  honunes  célèbres  qui. commandent 


son  aâmifatîdDi  sVmpat^  âe  ipes  t^veoemetit  étl^etjM 

I)liqua^par  les  suppôsîlions- )e$  pkis  .^b^urd^s  (^^K  ^'^ 
es  vëiitables  motifs  de  la  réparation  sont  restés  io'-' 
connus  ;'ét  peut-être  est-il  conTenable  »  aujourd'hui  qoè  , 
la  mort  a  mis  un  obstacle  insurmontable  à  toute  ré-p 
conciliation  ^  de  respecter  le  voile  qui  couvre  ce  m js^ 
1ère. 

Lord  Byron  avait ,  avant  son  mariage  f  la  répntalioti 

d'un  homme  galant;   il  était  loin   de  s  en  défendre  ;  et 

d'ailleurs  la  célébrité    qu'il   .acquit    par  ses    écrits,  spa 

esprit  a!mal)le  et  le  caractère  ardent  Qu'on  lui  connaît» 

ne    permettent   guère   de   douter   qu  il   n'ait  aime    le^ 

femmes  et  qu'il  n'ait  eu  <|uçlque  succès  i^uprès  d'elles* 

,  D'un  autre  côté,  il  avait  conçu  ,  dans  sa  jeqnesse,   ope 

violente  passion  pour  Miss   Clawortb   qu^^  ç   p\iai»tée 

dans  Ses  Loisit^s  ^  so^s  le  noip  de  IN^afie,  et  dqnl  il  ne 

put  obtéiiir  Ja  main  ,  peut-être  pance  qu'un  dp  ses  ^n^ 

cétres  avait  été  tué  en  (}uel  bariçgf^n^  onde  4^  lora 

Byroiu.  Néanmoins  et  malg^re  les  regrfet^  ^u'^xpriine  à  ce . 

sujet  lord  Bjrron ,    il   ne  parait  pas    qpe^  lady  P jroa 

ait  en  à  se. plaindre  d'être  négligée  par  lui. 

An  surplus,  s\  tofi  Bjron  eut  îes   tprjts^  il  les  m 

,  réparés    peut-être  ,çn   pardonnant  k  lady  Byron  ceox^ 

qu'elle  avait  eus  à  son  tour;  qar  on  ne  doit  pas  oublier 

que  ses  dernières  paroles  ,  à  son  lit'de  mort ,  firent  V^x^ 

pression  de  sa  tendresse  pour  sa  femme,  sa  sceur^  et 

sa  fille,  uniaue  fruit  de   spn  union.   Cette  conduite  de 

lord  Byron  aisflbée  en  sa  faveur,  et  contraste  avec  celle 

de  lady  Byron,  s'il  est  vrai,  comme  on  le  pr^end,  qu'elle 

ait   refusé  d'aller  recevoir  les  dépouilles  n^xteUes  de 

sbn  ëpoux. 

Immédiatement  après  cette  réparation ,  lord  Byron  .se 

.     I  .  i'    .  I        .        fi  1    I    ■  '* 

(i)  Plntîftortjoiirntus  de  Londres  ont  répété,  êur  k  foi  d^on 
jonrnaliste  de  Dublin,  qoe  mitt  Mardyn,  célèkne  actrice^  m& 
trouraot  no  jour  chea  lord  fijron ,  la  présence  ^TÎnt  U  raèM 
d*o»e  scène  ae  jafousie  entre  les  deux  époux  ;  que  |D24ord  f'^^n» 
-  emporté ,  ona  altercation  très-?iYe  s'ensnivit ,  à  Ja  suite  de  laqucHé 
il  ordonna  k  raylady  de  sortir  sur-le->chanip  de  I*h6tel,    dans    le^ 

Sirrosse  mèoie  qui  éUit  dest^iné  k  miss  lUrdvo.  Gelte  fabk  Irl* 
icale  fut  tellement  accréditée,  que  miss  l^ardjn  V)< cm t  obligée 
de  faire  tpaérér  une  lettre  dans  les  journaux .  pouc  aftoejr  q^fi 
et  aa:fie  tlle  n^avàil  parlé  à  lord  Byrùh.     ^ 


(  ^7  ) 

^tda  de  nouvean  à  Toy«(;er9  et  pubKa  ,  en  partant, 
Cf^tte  petite  pièces!  connue finihvMetjédieu,  et  où  régnent 
"Que  doaceor  et  nne  sensibilité  inexprimables.  En  quittant 
FAngleterre ,  il  traversa  la  plaine  de  Waterloo ,  encore 
blanchie  par  les  ossamens  des  braves  qni  y  ont  suc* 
combê  y  et  paya  un  juste  tribut  d'éloges  aux  mènes  de 
ses  compatriotes.  Il  remonta  ensuite  le  cours  du  Rhin  , 
s^élara  sorles  somnets^majestueux  des  Alpes  ,  parcourut 
les  bords  du  lac  de  Genève;  et,  rempli  d'inspirations  non* 
telles  i  Taspect  de  ces  lieux  si  vantés,  il  fit  paraître  la  suite 
du  Pèlerinage  de  Childe  Harold.  Animé  de  ce  zèle  pa<*- 
triotiqne  quon  lui  a  vainement  refusé^  il  parut  s'élever 
encore  aundessut  de  lui-même  en  célébrant  la  valeur  et 
la  gloire  de  ses  compatriotes;  et ,  parmi  tous  les  poè'mes 

Îue  la  trop  fameuse  journée    de  Waterloo  a  inspirés , 
n'en  est  aucun  qui  mérite  d'être  comparé  au  3.«  chant 
de  Childe  Harbl. 

Plusieurs  petits  normes  ,  entr'autres  le  Prironnrer  de 
OuUon  ,  Man/redei  les  Lamentations  du  Tasse  ,  parti- 
rent bientôt  après.  Byron  passa  en  Italie;  et,  le  beau  ciel 
de  celte  heureuse  contrée  fournissant  i  son  imagination 
des  images  plus  riantes ,  il  publia  Beppo  et  Mazeppa  ,  où 
l'on  remarque  une  légèreté  de  style  qui  n'existe  pas  dans 
les  premiers  ouvrages  de  l'auteur.  C'est  également  en 
Italie  qu'il  traça  le  plan  ,  et  qu'il  commença  l'exécution  di& 
plus  considérable  oe  tons  ses  oi^vrages  ^  de  celui  qui  lui  a 
mérité  le  plus  d'éloges  et  de  critiaues  «  Don  Juan.  C'est 
dans  ce  poè'me  qu'il  déploie  toute  la  fécondité  de  son  tas» 
lent,  en  prouvitnt  combien  il  lui  était  facile  de  pren<}re 
toos  les  tons.  Sous  s«i  plume  ,  la  langue  anglaise  devient 
a^ssi  flexible  qu'hirmoniense.  Il  passe  du  grave  au  doux  , 
du  plaisant  au  iénkre  ;  aux  imagés  les  plus  gracieuses  il 
fait  succéder  les  descriptions  les  plus  soml)res  ,  sans  que 
rien  paraisse  contraint  ou  forcé  ;  tout  est  facile  ,  na«» 
lorel  :il  peint,  avec  la  même  aisance,  le  crime  ou  le  ri- 
dicule ;  et  y  dans  ses  tableaux  ,  tantôt  légers ,  tantôt 
profonds,  ^et  toujours  vrais,  il  retrace  successivemem 
toos  les  penchans ,  toutes  les  passions  qui  peuvent  agiter 
le  cœur  de  l'homme.  Maii,  si,  malgré^uelqne  négligence 
de  sijle  ,  Don  Juan  donne  peu  de  prise  &  la  critique  lit* 
tér^ire  ,  il  n'en  est  pas  de  mâme  sous  le  rapport  moral  ; 
des  détaik  licencieux  ,  des  opinions  aussi  fausses  que  pev* 
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nicîenses  ne  sont  point  rachetés  pat  des  obserTattons  d^* 
Hcates  et  clos  satyres  pleines  de   verve.  Aussi ,  lorsque 
B^ron  prése'nta  son  poem»  k  M.  Murray ,  son  libraire  , 
celui-ci  fut  si  effrayé  de  la  hardiesse  des  principes  pro«> 
fessés  par  l'auteur  ,  qu'il  x*efusa  d'y  attacher  son  nom  i  il 
ne  fit   paraitre  que  celui  de  l'iroprimeur.   L'événement 
sembla  justi6er  ses  craintes  :  Don  Juan  excita  de  vives 
réclamations;  et,  de  toutes  parts,  l'opinion  publique  sembla 
se  prononcer  contre  l'auteur  ,  que  Ton  accusa  d'immora- 
lité et  d'athéisme.  Il  est  permis  de  supposer  que  les  hypo- 
crites ,  que  te  poëte  ,   armé  du  fouet  sanglant  de  la  sa- 
tyre ,  avait  immolés   à  la  risée  publique  ,  saisirent  avec 
avidité  on  prétette  pour  se   venger ,  en  déguisant  leur 
ressentiment  sons  nn  voile  sacré.  Néanmoins,  le  xèle  le 
plus  indulgent  sera  forcé  de  convenir  que  l'on  ne  peut 
di^culp^r  entièrement  lord  Byron. 

Cependant,  |Wusieui*s  chants  de  Don  Juan  parurent  i. 
de  courts  intervalles,  el  obtinrent  le  plus  srand  succès. 
Pans  le  même  tems  ,  lord  Byron  publia  plusieurs  tra«-- 
gédies  ,  tVepner,  les  Deux.  Foscariei  FaUero  (^i),  ain»î 
que  quelques  drames  tirés  des  écritures  sacrées,  et  qu'il 
intitula  Mystères.  Au  nombre  de  ceux-ci,  on  remarque 
Xe  Ciel  et  Za  Terre ,  où  ,  par  un  hasard  étrange ,  l'auteur 
a  traité  le  mime  sujet  sur  lequel  s'exerçait  également 
Thomas  Moore  f  dans  son  poème  intitulé  s  les  Amours  des 
jinges.  Il  est  asses  curieux  de  comparer  ces  deux  ou- 
vrages des  deux  plus  grands  poètes  qne  l'Angleterre  ait' 
produits  de  nos  jours  ,  et  d'observer  la  marche  différenle 
qu'ont  suivie  les  deux  auteurs,  en  traitant  le  même  su- 
jet* A  la  même  époque  ,  parut  aussi  Caïn ,  poème  irréli- 
gieux«où  les  opinions  les  plus  hardies  du  fatalisme  étaient 
ouvertement   professées  ,  et  qui   parut  assez  dangereux 

{)our  devoir  être    condamné  dans  le  pays  du  monde  où 
'on  respecte  le  plus  la  liberté  de   la  presse.  Ces  drames 
et  les  articles^qud  fournit  an  Libéral  ^  journal  littéraire, 

<\)  On  se  rappelle  la  singulière  contestation  à  laaaelle  cette  pi^ce 
a  donné  lien.  Le  directeur  d*un  théâtre  dej  Londres  l'avait  fart  repré- 
senter sans  le  consentement  de  l'iiuteur;  lord  Byron  s'eir plaignit;  et, 
après  d'assez  longs  débats  ,  défense  fut  faite  aux  acteurs  de  jouer  Ftt' 
itcro.  Nous  n'avons  pas  encore  yu,  en  France  ^  nos  auteurs  élever  de 
semblables  réclamations. 
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qull  avait  créé  ete  Ita)!e\  avec  ane  société  d'anf rs  ,  fa-* 
rent  les  dernières  pi*odactions  littéraires  de  lord  Bjron. 
Mais  ,  soit  que  le  Libéral  déplut  par  son  style  yinileat , 
soit  que  le  talent  de  lord  Bjron  ne  suffit  pas  pùur  ra- 
cheter la  faiblesse  de  ses  collaborateurs ,  ce  journal  ne 
se  soutint  pas  long-tems  ;  alors  ,  abandonnant  le  com«* 
merce  des  muses  ,  Bjron  donna  &  toutes  ses  idées  une 
autre  direction* 

La  Grèce  loi  yah  tonionri  été  chère.  Passionné 
pour  la  poésie  et  grand  admirateur  des  anciens ,  il  aTait 
de  bonne  heure  puisé  dans  leurs  ouvrages  un  ardent 
amour  ponr  cette  teric  favorisée  du  ciel ,  antique  ber- 
ceau des  lettres  et  des  arts.  Cette  passion  ne  fit  qu'aug- 
menter par  le  séjour  de  plusieurs  années  qu'il  fit  dars 
la  Grèce;  et,  devenu  témoin  de  la  malheureuse  èqndi- 
lion  de  ses  habitans  et  de  la  barbare  oppression  de 
leurs  tyrans ,  il  sentit  redoubler  encore  l'intérêt  qa'il 
avait  toujours  éprouvé  pour  eux.  Aussi ,  lorsqne  »  se-*- 
couant  leurs  chaînes ,  et  se  rappelant  que  le  sang  qui 
coule  dans  leurs'  veines  n'est  pas  fait  pour  l'esclavage  , 
les  Grecs,  levèrent  l'étendard  de  la  liberté  ,  lord  fiyron 
vola  le  premier  à  leur  secours  ,  prêt  à  tout  sacVifier  pour 
loatenir  une  cause  sainte  et  éteindre  les  rivalités  qui 
s'allumaient  déjà  entre  les  différens  chefs  de  l'insurrec-» 
tion  et  menaçaient  d'anéantir  la  république  naissante. 
Engagé  avec  ardeur  dans  cette  lutte  ,  entre  la  servitude 
et  K  despotisme ,  son  a  me ,  brAlant  de  Tamour  de  la 
liberté  «  lut  souvent  déchirée  par  les  revers  qu'essuya 
sa  patrie  adoptive.  Cependant ,  ce  qui  l'affligea  plus  vi^ 
vement  encore ,  fut  le  spectacle  des  divisions  intes-^ 
tioes  qui  agitèrent  ce  malhem*eux  pajs  ,  et  la  douleur 
^'il  en  éprouva  fut  peut-être  la  véritable  cause  de  sa 
uort.  Les  Philbellènes  avaient  établi  è  Missolopghi  on 
atelier  et  un  arsenal  ;  un  capitaine  Suliote  voulut  le 
visiter  avec  sa  suite  :  on  lui  en  refusa  l'entrée.  Irrité  de 
eet  afiront  ,  le  barbare  s'arme  d'un  pistolet,  le  dirige 
i  bout  portant  sur  le  ehef  de  l'établissement  et  rétend 
roidemort  sur  la  place;  une  rixe  s'ensuivit,  et  plusieurs 

Ersonnes  y  périrent.  Lord  Byron  se  trouvait  sur  les 
ui  ;  l'officier  tué  éuit  un  Prussien  à  son  service ,  et 
M  perte  l'affecta  si  vivement,  qu'il  fut  saisi ,  sur  le  champ^ 
d'une  violents  attaque  de  nerfs  qui  fit  craindre  pour  ses 


{ours.  R  s^  rétaUrc  ccpe&claiit ,  mais  c'était  pour  sue* 
coiplicr  f  qoelques  mois  plus  tard ,  aa  moment  où   tout 
danger  paraissait  «'loigoé.  Le  Q  avril  1824»  lord  Byron 
fut   atteint  «   à    Missolongbi ,  aune  fièvre  rbumalisinale 
qui  y   après   dix  jours    de   souffrance,    le  conduisit    «a 
tombeau.  Ainsi  peiît,  dtfns   la   force  de  l'âge»  le  p€>ete 
£ameux  qui  semblait  destiné  &  cbonter  la  déiivraDce  de» 
Grecs ,    après  en  avoir  été  le  béros.  Sa  mort  les  prÎTa 
d*aa  de  leurs  plus    fermes  soutiens  ;  aussi  fut-il  pleuré 
par  eoxy  comme  s'ils  avaient  perdu  le  plus,  brave  de  leors 
guerriers.  On    était  alors  au  tems  de  Pâqqp ,  solennito 
qye  les  Grecs  célèbrent  pendrait  plusieurs  jours  par  des 
}eux  et  des  f^tes;  mais  tontes  les  réjouissances  cessèrent 
aossitfity  les  festins  fur  cm  sospeodus;  les  taveiœs,  les 
boutiques,  les  cours  de  iustice  et  tous  les  lieux  publics 
furent  fermés  pendant  trois  jours  ,   comme   au  tems  des 
pins  grandes  calamités  ;  et  les  batteries  des   remparts, 
par  3^oaps'de  canon  »  nombre  égal  k  celui  des  années 
de  lord   Byron^   annoncèrent  k  toute  la  ville  la   oert« 
irréparable  qu'elle  veinait  de  faire.  Un  deuil  général ,  de 
vingt  et  un  jours,  fut  ordonné  et  rigoureusement  ob- 
servé ,  parce  «i^e  la  douleur  était  sincère  ;  il  devint  le 
plus  bel  éloge  oe  Tétranger  que  tout  un  peuple  honorait 
de  ses   larmes.  Enfin  ,  son  corps ,  soigneusement    em- 
baumé 9  fut  envojré  en   Angleterre  «  et  son  ccROor»  ré*^. 
clamé  par  ceux  dont  la  délivrance  avait  occupé  ses  der-* 
nières  pensées,  fut  déposé  à  Mîssolongbi*  dans  un.mau-' 
solée  élevé  aux  fraiis  de  la  république.  Bientôt  le  bruit 
de  sa  mort  parvint  jusque  dans  sa  patrie  et  y  excita  une 
douleur  non  moins  vive^  Chacun  s'empressa  de  témoi- 
gner son  estime  pour  le  poète ,  ornement  de  l'Angle^ 
terre  ,  en  achetant  ses  ouvres;  et ,  ^u  bout  <l'une  demi 

I'ournée,  il  n'en  restait  pas  un  seul  exemplaire  chez  tous 
es  libraires  de  Londres. 

Pendant  stf  vie ,  li>rd  Byron  a  été  l'objet  des  iugement 
les  plus  contradictoires  ;  entoure  d'ennemis  implacables 
ft  de  partisans  non  moins  xélés,  joçé  par  eoix  avec  une 
injuste  sévérité  ou  une  excessive  indnlgenoc  ,  suivant  les 
préjugés  ou  les  pr^entions  qui  les  animaient,  il  a  été  suc* 
cessivement  représenté  conune  un  héros  et  comme  un 
monstre.  Rn  butte  à  la  jalousie  de  ses  rivaux,  lés  actions 
les  plus  odieuses  ,  Jes  crimes  les  plus  atroces  lui  put  été 
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reprochés  ^i),  et  U  n'est  |iolot  de  faible  ridicule  tpM 
la  malignité  de  se5  ennemis  n*«it  re'pandue  contre  loi,  cC 
^e  la  crédulité  ponulaire  n'ait  accréditéq.  Avide  de 
coDoattre  les  moindres  particularités  de  la  vie  d'iMi 
homme  célèbre  ,  la  curiosité  publique  saisit  sans  examem 
tout  ce  nue  Ton  publie  sur  son  compte^  et  malbeureo- 
sèment  elle  ajoute  plus  facilement  foi  au  mal  qu'au  bien. 
Enfin  ,  la  mort  a  mis  un  terme  à  toutes  les  rivalités  ^ 
la  calomnie  se  tait  et  p^^rmet  à  la  vérité  de  faire  en- 
tendre sa  voix.  Lord  Byron  ,  si  cruellement  décbiré  de 
son  vivant ,  a  été  célébré  ,  après  sa  mort ,  par  un  con- 
cert de  louanges  unanimes.  S'il  a  eu  <;(uelques  faiblesses , 
on  les  pardonne  k  U  condition  humaine  ;  on  les  oublie , 
pour  se  rappeler  uniquement  son  noble  désintéresse* 
ment  et  son  dévouement  généreux  pour  la  cause  de  la 
liberté. 

Si  la  vie  privée  de  lord  Byron  a  rété  l'objet  des  jage^ 
nf^ns  les   plus  opposés  ,  son   talent  poè'iiqne  a   donne 
lien   a   des   opinions   |ion   moins   diverses.  Chef  d'une 
école  nouvelle^,  indépendant  dans  ses  écries  c*omme  daac 
ses  actions^  ardent,  pleiçi  de  feu  t  mais  ne  connaissant 
ni  règle   ni   frein,  et  ne    consuluni  que  son  génte; 
hearUot  sans  ménagement  les  travers  et  les  préjugés; 
inégal  comme  tous  les  auteurs  qui  écrivent  «l'iospiratioa 
et  s'abandonnent  à  la  fougue  de  leur  imagination  ;  il  a 
justifié  peut<«étre.,  et  les  éloges  ouués  ,  et  les  critiqnet 
«aères  dont  il  a  été  l'objet.  Enfin  »  malgré  ces  défauts^ 
lord  Bjron  ,  k  sa  moat  ,  a  été  proclamé,  aune  voix  una- 
nime ,  le  premier  poète  de  son  siècle ,  et  il  conservera 
ce   rang   aux  jeux  d«  1<^  postérité.  Toutefois  ,  sans  lut 
coutester  ce  titre  mérité  ,  >sa^s  refuser  k  sou  talvnl  let 
éloçes  qui  lui  sont  dus*  et  à    sa  mémoire   les  regrets 
qu'inspire  U  perte  d'un  beau  génie ,  il  est  permis   de 
restreindre  les   louanges  exagérées  que.,  dans   leur  en- 
thousiasme pour  un  de  leurs  compaiiiotes,  nos  voisins 
ont  prodiguées  k  lord  3yron*  On  ne  peut  .lui  refuser  iet 

(i)Goet|i«  n'a  fn»  eraâot  <le  r^iccuitr  trim  aaswticiat.  Suivant  Uû^ 
■pe  dame  de  Venise ,  avec  l^quqlle  lord  Byron  avait  une  iiitri^Mc  , 
fat  immolée  à  la  jalousie  «le  son  usari  ;  fiiais  ,  peu  de  jouis, apr<>«a 
cHuî-ci  fut  trouvé  tnort  daus  une  rur  détouruée  ,  et  iiirontinrut 
Byron  qnifta  U  ville.  Lord  Byron  a  déjà  clé  vengé  de  cette  ituputa- 
iioa  autsi  odieuse  qtiofidicule.  » 
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qualités  qui   font  les  çrands   poètes ,   une  imagina cîon 
ardente,    an  esprit   vif  et  profond,  nn    cœur  brûIaoC 
qu'animent  un  noble  enthousmsme  et  des  sentimens  gé* 
néreux.  On    yoit  qu'il  écrit  de   verve  ;  rien  dans    ses 
ouvrages  n'annonce  le  travail ,  et  Ton  sent  que  ses  yrers  ^ 
toujours  faciles  ^  ne  lui  ont  rien  coûté.  Ses  descriptions 
sont  vraies,  brillantes  et  animées  ;  ses  observations,  jostes 
et  profondes  ;  ses  narrations  ,  pleines  de  feu  et  d'intérêt. 
Il  donne  k  ses   vers  un  sel  piquant   et  satyrique;  ses 
pensées  sont  fortes,  ses   expressions  hardies  et  éner** 
giques.  Mais  son   talent   est   fout  inégal  ;  et ,  si  quel- 
quefois  il  s'élève   jusqu'au   snbb'nie  ,   souvent  aussi   il 
tombe   au-dessous   du   médiocre.  Son  style  négligé  de^ 
-vient   faible  et  traînant;  des  expressions  triviales^  des 
tournures  communes  déparent   ses    plus   belles  paces  « 
des  enjambemens  vicieux  ,   des  rimçs  en.  monosyllabes 
vendent  ses  vers  durs  et  prosaïques  ;  enfin  ,  il  outrage 
souvent  le  bon  goût  par  des  images  basses  et  dégoûtantes* 
Ainsi ,  malgré  Ih   vague  de    sa   narration ,  il  intéresse 
lorsque  ,  dans  ses  chants  gracieux  et  mélancoliques  ,  il 
raconte  les  sombres  amours  du    Corsaire  ,  les  malheurs 
du  Giaour  ou  la  mort  tragique  de  la  Fiancée  JtAbjdos. 
Mais  il  révolte  l'imacinatton  lorsqu'il  peint  le  bourreau 
examinant  le  fil  de  fa   haohe ,  puis  tranchant  d'un  seul 
coup  les  jours  de  l'infortunée  Parisina  ,  dont  la  tête  san- 
glante roule  d'un  c6té  du  billot  ,  tandis  que  $on  corps ^ 
conservant  encore  nn    reste  de  vigueur  ^   bondit  sur  le 
parvis.   Le    livre    tombe    des    mains  lorsque ,    dans   le 
aiège  de  Corinthe,  il  nous  présente  des  chiens  dévorans. 
Broyant,  sous  leurs  dents  acérées  ,  de    vieux  ossemens 
blanchis  que  l'on  entend  craquer  entre  leurs  ipâchoires, 
et  dont  les  fragmens  tombent  de  leur  gueule  écumante  ; 
ou  lûen  encore  ,  lorsqu'il  dépeint  ces  animaux  qui ,  repus 
de  carnage  ;,  et  ne  pouvant  plus  soutenir  leur  corps  sur-^ 
chargé  de  nourriture,,  se  roulent  dans  un  sang  corromj^u» 
ou  se  traînent,  converts^^de  cette  horrible  fançe ,  sur  des 
cadavres  meurtris  et  déchirés.  Il  n'est  pas  un  spectateuv^ 

3ui  ne  détourne  la  tête ,  en  frémissant  d'horreur ,  lorsque 
ans  Fatiero  il  voit  dresser  l'échafand  sur  le  théâtre 
et  préparer  tous  les  instrumens  du  supplice.  S'il  est  ub^ 
romantique  assez  intrépide  pour  admirer  de  telles  atroci- 
tés» qu'il  s  eu  rassasie  à  loisir  :  c'est  un  plaisir  que  je  u% 
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1«!  dîspaterat  pas.  Lorsque  je  raïs  an  théâtre,  ce  sfDoc 
des  émotions  plus  donces  que  j'y  viens  cbercker ,  ei  ^  siic 
consens  k  être  agité  par  la  terreur ,  je  veux  que  Ja 
pitié  en  adoucisse  l'impression^  Je  fuis  les  specCaclcs 
où   les  souffrances  les  plus  horribles  sont  étalées  k  nos 

Jreux  ;  je  ne  veux  point  voir  transporter  sur  le  théâtre 
es  exécatioos  de  la  place  de  Grève  ;  je  ne  veux  point 
assister  aux  convulsions  d'une  malheureuse  expirant 
dans  les  angoisses  de  la  faim ,  ou  se  débattant  sous  le 
fer  d'un  bourreau  ;  et ,  si  pour  remuer  mon  ame  flétrie 
il  me  fallait  de  tels  ressorts ,  h  des  imitations  toujours 
imparfaites ,  je  préférerais  la  nature  elle-même ,  et 
firais  an  pied  de  l'échafaud  me  satisfaire  h  loisir  ,  en 
contemplant  Texécution  d'un  Bastide  ou  d'un  Castain^. 
Cornaient  des  hommes  de  génie  peuvent-ik  s'abaisser 
îosqu*à  employer  des  moyens  atroces  pour  produire  de 
rdSet  ?  Comment  ne  voient-ils  pas  qu'en  partageant  ^ 
aTec  le  machiniste  ou  le  décorateur ,  la  gloire  du  succès  « 
ils  se  mettent  an  niveau  de  la  médiocrité  ;  puisa ue  le 
dernier  écolier  peut  dresser  un  échafaud  sur  le  théâtre 
tout  aussi  bien  qu'un  Byron,  et  qu'il  n'est  pas  de  mélo- 
drame qui  ne  produise  plus  de  ces  effets  terribles  si 
vantés  aujourd'hui  «  que  la  plus  sublime  tragédie  de 
Racine. 

On  aura  peine  h  croire  que  Bvron  ,  auteur  de  produc- 
tions aussi  bixarres  que  Manfrea  ei  FaUero ,  ait  eu  la  pré- 
tention d'étreclassiqne.Telétaitcependant,  le  titre  au'il  am- 
bitionnait,  et  un  de  ses  premiers  écrits  (Lettre à Murray) 
est  une  pfailippique  contre  le  romantique.  Plus  rigoureux 
•bservatcur  que  Shakespear  des  règles  de  l'unité  ,  il  se 
croyait  classique  parce  que  ses  pièces  ^e  comprennent  jpas, 
comme  celles  de  son  devancier,  la  vie  etitière  de  son  héros: 
il  ne  songeait  pas  que  ce  qui  distinguera  toujours  lès 
classiques  des  romantiques  ,  c'est  le  choix  du  sujet  ou 
des  incidents  ,  et  la  marche  du  drame. 

Mais  si  lord  Byron  a  sacrifié  aux  faux  Dieux ,  en  em* 
brassant  la  secte  des  romantiques,  on  peut  Teo  disculper 
en  se  rappelant  l'étrange  mante  qui  s'est  emparée  de  tous 
les  écrivains  de  nos  jours.  Il  est  une  imputation  plus  grave 
dont  ses  plus  zélés  partisans  ne  poun'ont  le  défendre  ;  it 
a  donné  aux  écrivains  de  son  pays  un  funeste  exemple  qui 
a  déjà  été  suivis  et  qui  peut  Tétre  encore.  La  littérature 
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anglaise  a  totijon'rs  iiê  chaste:  nos  voisins  n'ont  point  vu  , 
«omine  non»  ,  des  ^rivains  ccflèbres  prostituer  leur  génie 
poor  embellir  le  vice  et  lui  donner  Tattrait  de  la  vertu. 
Chez  les  poêles  anglais  ,  tout  est  pur;  religieux  observa» 
tears  de  la  morale  ,  ils  rougiraient  de  Toutrager:  et,  avant 
die  confier  leurs  écrits  h  ses  enfàns  ,  un  père  de  famille 
B'est  pas  obligé  de  faire  un  choix  sévère.  Lord  Byron  a 
pris  une  autre  route,  son  génie  hardi  ne  connaît  ni 
Tègte  f  ni  frein  ;  et  ni  la  religion  ni  la  morale  n'échap— 
pent  à  ses  traits  :  des  détails  licencieux  ,  des  images 
o^  ènes  interdisent  la  lecture  de  Don  Juan,  et  des  doc* 
trioes  impies,  ouvertement  professées ,  rendent  son  po^me 
de   Caïn  non  moins  dangereux. 

Voilà  des  reproches  auxquels  il  est  impossible  de  ré* 
pondre,  car  ils  sont  fondés;  mais,  sans  nuire  à  lord 
jlyroù  y  Ton  peut  retrancher  de  ses  poésies,  comme  de 
celles  de  Voltaire,  tont  ce  que  la  religion  et  la  morale 
condamnent  ;  sa  réputation  morale  y  gagnera  ,  sans  que 
sa  renommée  littéraire  y  perde  rien  ;  car  il  lui  restera 
encore  des  droits  incontestables  au  titre  de  premier  poète 
de  son  siècle* 

A. 

CHANSONNIER  DES  GRACES. 


Nons  devons  une  annonce  an  'Chansonnier  des  Grâces 
de  1825  ,  puisqu'il  renferme  quelques  productions  de 
plusieurs  de  nos  fortes  bretons ,  parmi  lesquels  M. 
£varist(?  Bouiay-Paty  est  appelé  à  tenir  une  place  dis« 
lioguée  y   si  nous   en  jugeons  par  les    vers  snivans  : 

LE  CHARME. 

Le   ebarme  est  un   prestige  enivrant  et   rapide  ^ 
Un  mystère  d*amour  ,  un  ùoui.  encbantcment  ; 
Cest  le  premier  bai<ier  d'une  épouse  timide  , 
Le  doux  sourire  d*ua  enfant. 

Ccst  la  brise  odorante  échappée  au  bocage  , 
L*jpproche  de .  la  nuit  ,  la   fraîcheur  du    watin  » 
liS  ruîs^au  murmurant ,   le  gbzon  tous  l'ombrage  j 
Les  chants  du  soir  dans  le  lointain^ 


(.6J) 

f?rtt  l«  bmît  de  la  rame^  oi|  )'oîf(^an  qoi  soupîre  ^ 
La  tTpmbUntte    Ph^bé  ,  le    loger  papilton  ; 
CTett  un  espoir  ha|»reii«.'y  cVsl  la  VoiX'  tic  la  lyrr,  { 

i  £4  la  tolittide- au  vallon.  i     • 

C*tftt  la  roM*  entr'ouvratti  sa  Termeille  couropne  y 
Lr  tiav«  parfum  <le  do«  ,pr^8  emmaillës  ;-     .•   ^ 
Ccst  le   rayon  mourant  div  soleil  .ck  Vautomne  .^ 

'        *    '  A  travers  les  boi^  clôpouillét. 

Cest  le  penser  d'amoar  d*iinc  vierge  naïve  ; 
C'est  ce  trouble  inconnu,  ce  vaguc  inspirateur | 
Songe  mystérieux  ,  cbér  à"  l'arae  plaintive  ' 

Du  poète  triste  et  révcuf . 

Pélire  inattenilu  ,  le  charme  a  sur  notre  amo  ' 
Je  ne  tais  quel  pouvoir  qtû  .^vèle  les  cieux..^. 
Ange  au  monde  exiJ^j^  ^*est  surlofit  dans  la  femme  ,  ^ 

Qu'on  trouve  ce   don*précie«ix. 

Mon  cœur  en  connaît  itoc.^vu^je  belle  et  modeste,! 
Je  no  la  nomnic  p«int...'0  ro'is   cjui  ri«nor#'z  ,  " 
Malgré  mes  cftants  discrets  y  ù   son  charme  céleste  ,' ' 
Voyez^ii,  vous  la  edhnaltr^z.  .  \  .'     \. 

BIOGRAPHIE  NAiNTAISE;  .    ;      ' 


•  ■    •  •'  •  rEvÉQUE.        '"  '  ■•■■  '"; 

PJcrr^  Levôqnc,  îngenienr-bydrocjrapl/e  ^  la  mnrt*(n(*» 
amj>cr  ^professêui;  aux  écoles  rbta1k's'H'ht^li><>c:r^pliîe  «t 
de  natigalion  ,  cxartlfinîate^l^  lîf»  Fétole^  |*>otytt'etrhlqff^tit 
de  U  mïinne  ,  ileîrïnstiliit^é  <*S'abo0  ',  <le  la  Si^r^ii-N*  ii(?î<i- 
démîqne  de  Nant«l  ;  et  mèmfhi'e'Hfe'  U  lii^jion-trHhn'nf^m-, 
Tfriii  {é  'toar  fi  iNiintes  ,  le:4**eî>toirt>)re  i^/jfyi  A^un^  fsi^ 
mille»  qu'il  i^  honorée  par  ses  eonnaissaiii  A  é%  sef;  tra— 
yauT.  Il  se  fivraj  de  bonne  lletire  îV  T/khdvi  de  K-h^lllio- 
|;raphie;  61  ,' 'pour  eu  côh*faHre  A  ftMÎcl?  la  f>ia»rîq^i^.  U 
s*embafqna  ,  à  l'â^e  de  18  aivs,  >snr  ttli  ^Vh^serftr  i\\*  )1ùat. 
i^s  fonctloiié  qu*H  y  '  i^eiûplissaît  nVtai<»i>t  JphV  |W##pve8 
i'ftallcr  sftniaittôur-proprë;'raflis  il  voulail**^rtMV»iiiy»i>?t 
î!  ert  prit  la  vo  e  la  -plus  cKrt^tt  et  lii  plnf^'sAfé*.  Auiitidm 
encore  h  son  retour  sou^on  hiaftre  hal>îje<qui^^»♦sei^rtt^ilt, 
L  Nantes,  la  ihëoric  ile  l'in-f^donl  il  venait 'd*4w*dit*rlii 
pratique.  Il  •'alUchâ'ttCflié^^^sOtf  pfofbë;$tMirféii'>qualiti^ 
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^e  rcpetîteur^  et  lui  succéda  en  1771.11  «  professe  (létadan^ 

Elus  de  Ao  ans  la  navigation ,  de  la  tnanière  la  plus 
rillante.  Eq  1781  ^  il  reçut  le  tiire  d'ing«oieiir-géographe 
de  la  maritte  ;  et ,  en  17^7  r  il  fut  nomm^  éxaifituateor 
de  la  marine.  Mais  ce  ne  fut  ((u'en  179a  qu'il  quitta  la 
chaire  dliydrographic  de  Natites  ,  pour  se  liTfer  exclv-* 
vivement  h  ces  dernières  fonctions. 

M.  Levéque  a  consaci*e  toute  sa  vie  h  Tiiistroction  des 
marins ,  tant  par  les  leçons  orales  qu'il  leur  donnait  ^ 
tjue  par  les  ouvrages  utiles  qu'il  ne  cessait  de  composer 
pour  leur  usage.  Ce  sont  ces  ouvrages  qui  Tont  FHngé 
parmi  nos  bons  géomètres  et  lui  ont  ouvert  les  portes 
de  TAcadémie  des  Sciences ,  et  ensuite  celles  de  llnstitut 
Boval  dp  France. 

Le  premier  ouvrage  qu'ail  ait  fait  parafire  renferme 
des  tables  générales  de  ta  hauteur  et  dfi  la  longiiude  de 
nonagesime,  calculées  pour  toutes  les  latitudes  terres tres^ 
tant  septentrionales  que  méridionales ,'  depuis  téçtuUeur 
fusquau  cercle, polaire ,  à  tusa^  de  tastronomie  et  de 
la  marine.  Ces  tables ,  qui  facilitent  le  catoul  des  diffé- 
rentes circonstances  des  éclipses»  sont  lrès-t|tiles  dans  la 
navigation  I  pour  trouver  les  foogitudes.  Elles  ont  dû  lut 
coûter  beaucoup  de  tems ,  par  les  vastes  calculs  qu'elles 
ont  exigés.  Elles  parurent  en  177^,  en  a  vol.  în*8.*,  à 
Avignon.  Le  gouvernement  fit,  en  partie,  les  frais  de 
l'impression'.  *  '  *   . 

M.  Levéque  conçut  encore  le  projet  de  grande^, tables 
pour  faciliter  auK  marins  te  calcul  de  l'ai ngle, horaire;  plu- 
sieurs Veuilles  de  ces  tftbtcs  ont  été  imprimées  ;.iuais  elles 
furent  trouvées  tr«>p*  volumineuses,  quel<inrs  e^fiol'ts qu'il 
fît  pou;:  1^^  abréger,  et  il  y  renonça*  Cet  ouvrage 4 est 
-resté  imparfait.  .         .  ^  - 

il  rassemiblé  ensuite  1rs  itiattères.  de  Sjçç  lierons  de  na- 
vigation et  ifcsûl  imprimer  en  17791  a  J^aniçs  ^  chez  J. 
A.  Malassis  «  sous  }lo  titre  de  Guide  du  P^ayigdteur ,  où 
Traité*^  Pratique  des  obseryatùxnà  et  des  calculs  néies^ 
:^aire»au  navigaJeun  On  .y  trouve  une  pratique  trèa- 
.détaiUée  d«$ ^opérations  qui  s'^exécatent  ^n  mer  et  cljqs' 
.tables  >;«Slrbr^oniiques  nautique^  Uès-bien.  faites.  11  /i 
Jleaucoufi 'cotilribué  ,  par  U,  p^biuatiun  de  ce  livre,  4 
retnpIaGerf  dans  la  ma  ri  ne,,,  le  .qnartier  anglais»  it^t  les  arba-^ 
lestrides  par  loctant  et  le  sextant  ,  qui  donnent  beaucoup 
plua  de  précision  dans  les  observations. 


Cel  ouvrage  fat  bien t/)t  .suivi  â^an  autre.  Jwo  pi nf^ 
importaDl.  Il  publia ,  en  i783^«,  aussi  à  N'aotes  /chez  J.  À', 
Malassis ,  la  traduction  a  un /^onvraf^e  e5(>agnol  de  dua 
Georges  Joan  ,  \uù\%Aée  i  Iranien  Mariùm(^:^t  Pratiqué 
ou  traité  de  mécanique  appliquée  à  la  construction  et  4Î 
la  numœuvre  des  vaisseauqç.  Cette  traduction  ,  <pu  2  voL 
în-4-*f  renferme  des  faotes  cl  deîi  âdditjon^  ^e..^.  Le-* 
véque,  qui  la  rendent  doublé  de  rorigm^l  espagnol.  Ce 
n*est  donc  pas  une  simple  traduction  qu'il  oôiîs  a  donnée,' 
maïs  QD  traité  complet  de  ronstruc),l0o  navale  et  de. 
manœuvra  maritime  9  auquel  rouyraj^é  d^  don  Juan  sert 
de  buse.  Les  savnns  français  font  un  srapd  cas  de  cet 
ouvrage,  et  c'est  à  lui  sans  doute  qu'il  dousbn  admissioa 
l  ilnstitul. 

Il  inventa*  en  i7B4t  un  appareil  ppcnniaJLocfaimique; 
propre  à  remplir  les  ballons  ;  la  description  sVn  iToyxyë 
i*n%  les  mémoires  de  l'Académie  ,  poqr  çetle  année! 
ffantes  lai  doit  ',  à  la  même  époque ,  uqe  pompe  ^  fen  ^ 
une  des  premières  exécutées  en  France.  Elfe  était  des-; 
tinée  i  moudre  dçs  grains.  .  ...'/..,.      ,  ] 

Admis  ,  en  1801  ,^4^  siéger  dans  le  premier  corps  lîlte-^ 
raire  de  France,  je  pourtais  dire  de  l'Europe  »  lV|t, 
Lev^aoe  ne  s'endormit.{)oint  dans  le  fauteuil  académique^ 
n  pnolia'  uq  volume  Tn7f4*  «"^^  >^  Manière  de Juirfi 
des  Observations  surtHèure  et  ta  grandeur  des  fii^rJeâ 


qu  US  ont  laites  penc  ^  ^^ 
plus  de   ao  ans  sur.  |cs  mai'ées.  et  leurs  observations 


connaissanees  des  tms^  de  mémoires  sur  les  différentes 
branches  des  mathématiques  et  de . lli jdrqgraphie  •  quTf 
serait  trop^  long  de  mentionner  ici. 
'  Le  ministre  de  la  Guepre,.  avait  chargé  My  Lev2que;i 
pendant  plusieurs  années /de  faire  lea  éxaïnens  pour Tncï- 
misston  î  l'école  polytechnique.  Les  infirmité^  aui^que^lff 
i!  éuit  sujet  <lans  ses  dernières  années  ^  infirmités  encore 
augmentées  par  la  perte  d'on  fils,  qpi^  dans  la  carrière 
da^nie,  promettait  de  faire  ce  aiie  le  père  avait  fi^jt 
dans  la  marine ,  Tont  déterminé  à  quitter  cette  place» 


âtfQÏ  its'icqixiàaii  ^  la  skdsfuctîôn  générale.  Il ^e  borna, 
âut  fonctiobà  d'eitamîaaléutf  de  la  idariDe  qiiî'  ctaienl 
|{)ii5  de  sorJ  goiTt!  Forer'  detre  révère  daDS  les  examens  , 
pour  ^4i-^tilîr  àf  Eiai  ttdu  Commerce  des  blBcIers  instruits, 
il  V  meitàii  c^dpcadaiu  ïoaie  là  dùaceur  possible,  et  il 
douiii^it toujours  aux  jeunes 'gens',' ^ar  sa  complaisance. 
cL  la '^rà1iMc^jpiii'<£«*^*^,  fe  tems  ,ct;les  moyens  *  de 'clrfve^ 
iorftfcr  iciïrâ*  Pd^^  '    ^'^  '•'.'• 

,Eh'  i8j4  i^"M'   Lcvtquf ,'  rriilgre'son  ihdîspbsTiîdnV  a 
cribïiè  i/[Hild^  fajt'c  sa    irutnéé  accoutumée.  Lt;   i6  oc- 
tobre ^'é  h  rajkarlt  ^êàeUxhen    Su    Havre  ,  il  s!est  toiil- 
^-Cijiip  .tbduVcS'i^^ifèm/îihent  malade.  «  Hâiez-^dus,  a-i-îl* 
dîi  aii'j^élib'é'^âilifrtïi'qû'îréxamibait,  si  ¥008"  Irtajèt' que,' 
je  teraiioe  votre  examen.»  On  Ta  presque  aussitôt  trâM's^' 
m\é  rsoù'imikkni ,  et  dtié  Ixeure  apiès  il  h'^nis^iit 

•'^irs'feiïViAai^ïé;  en  lySa,. et  avait  épousé J\I.''«  ï^irnét; 
dont  ît  a'i^àPt'éAi^tiii  fils  qu'il  à*;pei'd'n  à  Fâgé  dd  liy^àWs'^ 
et  uuè'''frflé*,  tendre 'objet' dé  lôus  ses  soins.  HaJaissé,' 
en  mourant,  .une  vevive ,.  une  .filje  et  u'ile  sœ'u j* ,  qîii 
fa^yiefitlé^  délites'  de.  '^es'  |oai*6'  et  'dui  le'rcgrîéli'érbnl 
tfcW  U'i^r  vi^.  "    ^-^     ^^••''*   •»'♦   •>        •  '^      '     •••    •"•' 


a'VW.V'ét;W\  pmâufe  •atlibvé\'àïnst  .qu'un  ibiV^e  R'^' 
ftrSjVrè  Wéll'a«gffee%  des  p^ 


-    ,,   .. ,J)éa^tfdo13)^* , 

îï^V'nes    hï'ùikëi';  îydrii^'s'éiVii^U''iy'eomi^<^îtx6n;a*iia' 

feiiVafie 'siûi^  Jdé 'dA\]èt:]'   '  '- ' ••  '^  '''''' .    •  -;   ' ']' ':'  ' 

Euijn.  un  grand  M'avail  "stit  ib  jàih^eâge  de^  WJsseWi 
d^ftptreUri-r^'B'par  ié^iriiWîtttè  ^e^  t'i^riVlB:   ""^ 

miHP*^[>^fe^'Jftlé  *l^fe/sk*£ïiiî;';'aUx(là^^^  blit'éi*  ébnfiés^ 
^JCRfW-6ilWW"pfibJfc''il  'cet^tfeàMJ^  ^'^\'  •  '  '  *"  '"-^  •  ' 
»«îW'h^él4e^«e&détfteae'i  éW^|>ijiMlicé  à1în^tny'<;"»p4«f 
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•  ,        .       .  t      .   »      1*.      .  •  f     •     '     .    '  '  .'il 

Le  H/cee  vient*  «iè  pcirâre  un  de  desj>las  zele's  coIlàT* 
boratears.  M.  Charietf  Diihiirry  ;.  pà  ^  P'dimbceof,  le  aé 
jtiUet.  1703  »   y  isst  4^è^^é  le  aS'  noVémbi^   '^^4:      l 

Elève  da  Ljcëêf' de  (Nantes  (à^ijotiird'huî  le  Collège' 
Royal^,  M.  DilkuVry  V  vivait  faîl  d'etcèilètt  les  élude  si  cl, 
ulle  «laît  soQ«  bplitude  au  travail  ;  qu'en  même  temsi 
(^\\  smvaît  avéo  une  profitable  adtenlioti  les  cours) 
scieotifiqnes ,  qurlt  'ornàîl  son  éi\vt\i  des  plus  beaut^ 
passagte  4es  classiques  çfecs'ct  laifbs  ,  qu'il  lisnit  avea 
tîrait'  les  aîi leurs  françaro  les  tAt^i  téiihres  et  qu'il  se 
rendait  famMtèrev  là  lan^fiie  anglai^V  ii^  n'tn  faisait  pas* 
moins  de  rapides  pro^èexlàns  les  bè^nx^àrtsl'Uôe  société 
(Fémalattoo  se  fonde  'dans  le'  Cdl^eV  '  Diihnh-y  la' 
fréside;  on  exerce  les  iélèves  auxtoa^tiduVres  milit^ités^j 
il  a  le  commandemetic  dHine  çompàrgûië-^SeS'  camarades 
forment  des-reotiions- th^iTsicblies  ^  p^oèt  ëtéeoter  en^rjB* 
eox  les  compositions  dé -dos  grands  maîtres  ;■  ils  le  cfaoi--; 
sissent  pour  les  '  diriger. 'Ainsi ,  ses  pi*emièresf  '  atiri^iés* 
Belaiebt  poor  lai  qi/ubë' suite  dé  succès  >' et  v  chèque' 
distribution  de  prix  léS^'Cei^inait -par 'unôaJnj^t«(.ni6f,5^lM^ 
de  lauriers  scola^i^UéSi-^  Renii^^àans  «^  Vrilè  .natale^ 
]riche  de  connaissatK^els  ^cquises^  sons'  de  savane  pi*ofes-^ 
sc«rs/il  enl  d'abord  4'intention  d'aller  à' Montpellier ,' 
peter  j  suivre  tes  émirs  de  l'ëcole  de  mëdecine  ;  mais* 
îi  fût  neteÀ^  dans  s<i 'patrie  par  un  de  ces  sentimens 
pMfonds  et  irrésistibles  '  qhi  font  le  bonheur  où  le* 
Airihenr  de  \é  vié':'pour  iùiyce  fut  le*  i)bnbeur  ,  '  car 
û  dut  ses  pkts  bea^fiit  ifoors  k  çetlè  ffni  'le  lui  inspira. 
lQS4f«e6 il  «  "il  avak'étë  en  pH>ie'  à  utiè'  piyjffobcle  rnél^nr-* 
coiie;  mais  bientôt  uneuniotf  VrV^mehi:^  btténdué' i^int 
iMtepIlrtoatt  les  -desii^s 'd-un<  cœur 'eirttadt^ihaiii tant  <)[)l\is 
^u^aile  croy^t  4iio^srtfscepcibled'âiÉfi^i«M.  ^Dhburry,^ 
sellTront   tout- eniiec. aux  aiLires  coauBerciales  »  entre- 

5n^  ks  f^ve^-ses.^o^tnres  i)kéee#saire^\a\i;x  .bâtîniens 
e comAorcc! i,Bi iH^ qùix^  rapidement. laconfiaaûe  îles 
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i^nmtevri  de  NaoU^i  Pea  de  iei>^  ajir^»  »l  r«fse»iii 
lès  premières  atleiàtes  d'une  malau.^  incurable ,  qui  ne 
lui  laissa  plus  c|Oe  des  craintes  oonliiioeUe8>.  Les  lettres 
leuieslui  procurèrent quelouesdistractrbns.  Entoure  de  ses 
auteurs  de  prédilection  «  liorace,  Virgile  ,  Homère  ,  Lm 
Fontaine  ,  Boileau  ,  Sb^kespear ,  Adfsson  ,  il  lisait  plus 

În'il  n'écrivait  y  lorsque  M.  Rîchéf^  entreprit,  pour  son 
"^ofage  PiUortsqu^  dans-  le  dèpqrUmtHt  de  la  luoife^ 
fri/êneurc,  la  description    des   rives i  de   la    Loire    de 
Mantes  h  Paimbœul  ;  M.    Dithùrry  jui    transmît  •    sur 
cette  dernière  ville  »  une  notice  pleine  d'intérêt  ,  que 
M.   Bicber  a  cilée  i/itégralement«  Le  l/rcèe  jfrmqvieain 
parut  ensuite  i  breton  et  homme  instruit ,  M.  Ditburry 
en  était  de  droit   un  des  collaborateurs  ;  et ,    en  effet  « 
il  y  fit  suocessiveiiiient  insérer  les  BaU  d^^iâouixtJmi, 
Noticff  sur  la  Plaine ,  les  Caquets  «  du  Bel-hspfit  chex 
les  femmes ,  la  Médecine   sans   Médecin ,  la  Redoute 
^t  iéit  Cabales  ,^  $pitre  à   2^ulmé,  tlft/luence  du  Piin^ 
tems,  l'Omni^  tiçfno  ,  CAnçi^gU  et  son  Chien  »  Jtose^ 
^Ûu  Canaris  j[j)«  —  Ces  aimables  nroductions   Ten- 
bardirent   i  s^  présept^r  k  la    Société   Académique  do, 
I^r^^s ,  squ^  résille  4e  M*  Palois  p  président  de  la  section 
dp  mçdeciqe'  dp^^eite  $ociété  et,  pn  de.  ses  membres  les 
plus  dis.tingués>XJne  commission  fut  chargée  d'eiamincr  les. 
<!|eai^  ouvrages  qu$  devaient  assurer  sa  réception  :  nn  £j#aî 
sur  les  jaurn(iua:'litléf aires  et  un  voyage  en  bateau  A 
tf4i/?e(cr;,  par  (Vgane  de  M.  (/eeadre,  elle  en  fit  Télo^, 
le   plus  flatteur  9   et  Taiiteur  réuqit  les.  voix  de  XQns  noi> 
académiciens.,  Son  brevet  de  membre-correspondant  luV 
est  envoyé;  mais  c'est  le  lendemaio  même  de.sa.réee»-» 
ùon^  lorsqu'il  en   manifestait  soa  contentement  k  celle 
qui  partageait  tous  ses  suoeès,  parce  qu'avant  tout  aotrei 
suffrage  c'étitit  le  suffrage  de   cette  intimé  amie  qu'il  I«i 
iallait  obtenir^  c'est dana ce  iiioment:de satîiBfaloti^ii  dHin 
amonr-^propre.bjea   pardonnable,  eu'il  succombe  k  ilne. 

épouvantable  maladie  •  c'était  une  lesiot»  du  cc&ar^  doaC. 
]|iei^  n'a  pu  arrêter.  1^  progrès. 

,  On  trouve  y  daps.le^  opuscules  de-ML  Ditbarry  ,  cettet 
fa€^ité  qi)i  s^mj;»^.  igmorer  le  travail  et  que  le   travail 

"        '  I        "*  I      ■"  ■   ■!      >illl«l<  ■■!■      ■         Il  >       lIlilM "il  ■  I  '    III 

(t)  Pages  '4 17  dû  t>r  Tôlmne/  ti,  itjo  ,  oio,  4^^  dit  à.^  vdL  | 
laa^  Sèi^  45&. àa  J.î  voKij  37,  a6»^3sSy  ^i  : 4u,/^^  ^  * 
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ne  uortiU  imiter.  Toot  en  sacrifiant  aaT  ninses  «  ces 
sacrifiées  «  n^éuient  jmi'  asse«  fréaiums  pour  Tem  pécher 
d*étre  assido  i  son  état  :  il  s'y^  TaisaîC  estimer  par  sa 
rigoorease  probité  et  ta  *  rectitude  de  ses  mœurs  :  il 
prouvait  atiisi'tffie  lefc  afiaiaes  commetsciales  n'exdneol 
point  les  dckssemens    que  procm^eot   les   lettres.  Mais, 


il  est  enlevé  aux  unes  et  aux  auties  au  moment  %\isJà 
de  relire  ses  ëcrîu  imprime's>  donnait  plus  de  cor^^i 


expérience  pouvait    le  rendre    le  piqs  utile    à  sei>^  ^^ 
citoyens  ,  an  moment  bu  Thabitade  d*é€rrre,   etsurioB 


i  ses  productions ,  un  tact  plus  s&r  dans  le  choix  de 
ses  expressions  ;  car ,  il  faut  le  dire  ,  sa  dernière  piifoe 
est  aussi  sa  meilleure.  Elst-ce  donc  k  l'instant  où  il  nous 
reteUit  son  talent ,  qu'il  devait  en  perdre  l'usage. 
—  Pendant  1rs  derniers  mois  de  son  existence  »  il  s'était 
presque  entièrement  retiré  des  affaires  et  ne  se  plaisatt 
plus  qu'au  milieu  de  s«s  livres  :  c'est  là  qu'il  levait  un . 
tribut  sur  le  petit  nombre  d*heoi*e8  qui  lui  i^taiettt 
encore. 

Doué  de  ces  qualités  solides  qui  conmiandent  la  dér 
léreoce  et  la  considération ,  M.  Uithurry  y  joignait  cette 
douce  sensibilité  ,  cette  aménité  de  mœurs  qai  font  le 
charme  de  l'amitié  et  le  bOnheur  domestique  ,  ces  quar 
lités  avec  les  quels  on  rend  heureux  tout  ce  qui  vous 
entoure.  Pénétré  de  ces  grandes  vérités  religieuses  qui 
ennoblissent  lesprit  et  remplissent  le  cceur,  la  mort  ne 
Ta  point  surpris  :  quoiqu'il  ne  s*attendft  pas  au  coup 
qui   Ta  frappé  ,  il   était   prêt,  ses  jours    étaient    pleins^ 

Sons  une  apparmce  de  froideur  et  de  sévérité,  il 
cachait  une  ame  pleine  de  bienveillance  :  aussi  «  n^'-i" 
il  jamais  eu  d'ennemi,  et  sa  ville  natale  tout  entière  ta 
jjeuré.  Cependant,  pour  le  bien  apprécier  ,  il  fallait 
vivre  dans  son  intimité  :  se  plaisant  peu  dans  les  grandes 
réunions,  il  cherchait  ses  plaisirs  au  Sfin  de  sa  famille; 
ceux  qui    le  connaissaient  bien    de   pouvaient    sVmpô« 

rhrr  de  Taimer  ,  et  c'était  pour  toujours Et   h  Tins- 

tant  oii  ceux  de  ses  amis  qui  ne  vivaient  pas  auprès 
de  lui ,  lisant  son  dernier  chant  f  lui  adressaient  Ur- 
citement  leurs  éloges  ,  i  cet  instant  même  il  n'existait 
plus  que  dans  leur  cœur  !..  HeuiTux %  4^t  moins  ,  qui 
peut,  comme   lui ,.  être  assuré  de  c6  dernier  asile. 
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>  TEMPLE  DE  XAî«:EFP. 

t  Parmi  les  aTanttgetqae  procare  aas  lecteon du ^^c/tf  U  irasH^ 
des  sujets  qui  réuniaseot  l'agréable  à  l'utile,  il  en  eaJL  i|n  efsrnlîd 
poor  les  aniÎH  de  la  vérité ,  au  fait  des  rccberchct  liittoriques  sur  la 
DB|iagfio,  cVtt  celui  de  leur  procurer  le  moyeu  de  «e  communiqucrr  , 

JiWke  par  la  critique.  i»     J.    • 

[  La  dernière  Ir? raiadn  venAtme  un  article'  tor  U  tttnph  de  im^^Uff; 
htMÉ^r  de  l'article  n*adi|ift  pas  les  preuves, que  j*ai  doooées.ii  J'^ppui 
*uiKa(ptislaire. 
La  critique  est  nu  champ  aussi  libre  que  'poi'sible  à  tous  y  où   X'étk 
attie  à  se  rencontrer  arèif  un  échange  m^itae)  dV^trds. 
(      Je  ne  permettrai: donc  de  dire  à  M.  Le  Bojrcr»  qu*à  rt^aril'cl&'ee 
^  qu'il  pfnse  des  dou^e  portes  00,  arcades  du.mundment  dont  les'oaV^f- 
turcs,  dit*il,  eussent  ç:iposé  les  catbi^cuinèiies  auji  regards  de  tous, 
il  D*a  pas  bien  saisi  ce  aue  )'ai  écrit,  ou  je, me  suis  mal  expliqué  dans 
*rtia  dcscrinli'on  ;  csf.  Vil  est  V^rd  qu*dn  \o\i  douze  portes  4  l'édifîUe 
de  Lanlcff,  rlles  sont  intérieures  ot  masquées  extérieurement  par  *iiit 
mur  qui  renfermait  la  toifrt;  alors,  uoe  ^ula.  porte  ét«it  néceasaire 
à  l'entrée  du  l>àlidieDt. 

M.  lie  Boyer  dit  encore  i  dmià  Ut  bap^imaxres  dont  npu$  ofons  des 
deicriptions  f  onne  voitriende  semhtablt, 

Voki  une  réplîqae  <ine  j*ajoata  aux  comparâlsoni  déjà  produites 

•  dans  la  discussion.  .,1 

L^académie  royale  des  Asliquaires  de  France  ,  après  avoir  entend^ 
Ta  Icctnre  de  ma  dissettation  dans  nne  de  ses  dernières  séances,^ 
unanimem>nt  reconnu  que  mon  explication  ctait  bonne  ,  parce  qu^il^ 
««tisté  dans   le  cloître  de  Motre-Dame   à  Paris ,  tid*  monameiit  qat 

•  était  en  tout  semblable- à  celui  de  Looleffr  . 

C'est  M.  l^ottin^  scctctaire  de  cette  académie,  qni  m'a  coparoti- 
niqné  ce  jugement  d*un  aréopage  dont  la  cotnpéNnce  ne  peut  ^ife 
récuàable,  d*où  je  me  crois  fondé  dans  resplicilion  que  je  me  ><^i* 
avcuturé  à  donner  sur  un  monument  qui  piqnc  la  cariosité  publique  ; 
ety  comme  liit  M«  Lo  fioyer,  fait  le  toumieal  des  antiquai»vs.  1 
Vauitttr  it  CJrch€oiogit  Jrmoricame.  ^i) 

(1)  On  propose  de  publier,  par  s  uscriptions  ,  une  suite  d*'s  Mé- 
moires sur  les  Motmotens  ancieiH  de  'ta  i  i^agiie  qui  sfi  rattac'  e^U  Ve 
pins  à  VUntolrt  dupais  L'auteur  de  cet  Mémoires  fit -paraître, 'O'n 
-i8i4,UQ  voliuue  (avce  uneli>le  en  tét£  dVnnron  àtwx  étants  sotiscrip- 
teuri ,  U  piupurt  bretons)  ayant  pour  titrp  ;  f(0c^:erches  Hiuonqt4€x  $t^r 
êa  Bretagne ^  tfaprès  \e$  Monumeiu  atic^ettset  moMrmes.  Los  nouve«ii|X 
'  Mémoires  en  sont  la  continuation.  Pour  se  dispemrr  d*indiqner  quel  est 
le  genre  de  fouvrage  auitoneé ,  on  a  iléjli  faU  îlnprîmcr  plusieurs  li- 
▼laisons,  qtii  se  trouvent  cbez  les  princip<iux  libraires  <le  la'prorviiKey 
chrz  lesquels  00  souscrit. 

Le  prix  «le  la  Souscripiion  est  d^un  franc  aS  centimes  poor  <:haqiie 
livraison  ,  qui  sera  ornée  d'une  gravurr  ,  etVôntiendca  cn>irt>o  Yii%t 
pa^Qs  d'iifeprcssion  in-4*«  H  J  aora  douze  litraisoDS. 
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PREMIÈRE  NOTE-EN  lTAJJE.(i)     i^ 

Le  changement  de  6cèn«  est  général  et  flobît  pour.  I^g^^^^^ 
Toyagenr  qui  aoîtte  la  Simie  et  enti^  en  Italie  par  larVarèze,h 
roBte  daSimplon.  iC^cDe^M 

Nous  traversions  de  noires  foréis  de  ^ins  et  de  mélèzi^^ 
fréquemment  sillonnées i par  les  orages;  nous  <^^s  trou* 
Tons  tont^*Gonp  dans  la  région  des  oliviers^  des:mûriers 
et  des  citronniers,  que  lessépkyrs  te  plaîseui  i  caresser. 
Les  ehalets  en  bois,  les  modestes  et  fragile»  demc^uie^ 
Vilaisannesjont  disparu  ^vant  de  vastes  et  solides  babi-^ 
Utions  f  revêtues  des^  pompes  de  Tarchitiecture.  .  Sans 
positions  ffraduéeSy  aux  cabanes  ont  succédé  .les  palais  ; 
i  la  rondeur  et  i  la  ciiatiqae  bonhomie  ^  la  cauleleuseï 
Cfriiité  ;  aux  heurtemens  gutturaux  «  proâuit^  tpar  le^^ 
accens^  tudesques,  le  dôuxMgasouillemeiili  diua  h^rmo*-. 
lieux  langage.  ,.<'''  ' 

Nous  débouchons  par  les  -gorges  étreiiei^  et  austères 
de  Parioloy  sur  le  bord  -même  du  lac  Majeur;  notca 
Toe  perce  rapidement  retendue ,  et  Je  beau  ciel  dltalie 
étend  soQ  pur  réseap  ^nr  nos  tétc&.  ^  .^ 

'  Une-bar^e  légèoe  nousmrpoU  à,  Ssy/mo  ;  la  t^ble  en^ 
f9t  chargée  de  fleurs'  etdt  beaux  frnitssj-  elle,  glisse  sur 
k  surface  de  rtmdp;  elle  se  dirige  ver»  une  11^»  distante 
de  deux  milles;  «aie  nous  dépose  au  pied  d'un  escalier. 

£st-««e  donc  déjà  ici  le  pays  des  féeries?  Sommes* 
noDS  dans,  le  séjour  où  le  paladin  Renaud  Jut  transport^ 
par  ramowreuse  Armi^e  ?.  De^  voûtes  hardies  ,:  qu'on^ 
foit  sui^ir  du  sein  des  eaux,  tiennent  suspendus,  sur 
leurs  cintres  élevés  ,  des  jardins  semblAblejS  à  ceux  de 
h  superbe*  reine  d'Assyrie».  Ue  cbemij)  ,.emlMumé  par 
ksitsmins>  noui  conauità  un.épais  bosqueVd^  lauriers; 
B0BS  passons  pari  ;drs' terrassas  mulûfltiées:;  pmbragées 
^orangers  et  de  eedials^  el  nous  parvenons  i  im  vaste 

^  '     '.,>   .''i    .' f    •■■,.•■    ■■' »  m 

(i)  Faisant  tuite  aux  ^oiès  prîtes  en'  Suttse,  par  le  mérocaotoor.- 
Vifft  le*  pages  4f,  187*,  .ai{9,' 357,  433  et  5é3  du  3.«  voliune 
èk  i^l^4ie  5  iii  9  i48>  a3x>  BSg,^^;  et  Sig  du  4-*  y<>lujme.      ..  . 
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parterre  orm  de  plantes  rares,  de  statoes  et  de  Taset. 
il  est  anin^ë  païf  des  eaux  qai  jaillissent  de  ces  vases, 
on  s'À:onIent,  en  nappes,  d'un  perron  magnifique,  que 
surmonte  une  gigantesque   licorne  de  bronze»  symbole 
héraldique  des  mattres,  nous  dh-on.  Un  noble  péristyle 
nous    introduit  dans  nn  imnMsnse  cbâtean  ,  éblouij^anl 
d^  richesses  :  deux  grands  monarques  y  tiendraient,  1^ 
k  fois  et  k  Tarse,  la  nombreuse  cour  qui  forme  leur 
coftëge.  Les  marbres  précieux ,  les  stucs  polis ,  qai  eQ 
huitent  les  plus  curieuses  espèces^  les  glaces^  les  dorores^ 
s'y  disputent  la  placé  dans  des  salons  disposés  pour  des 
fêtes  priocières.  De  longues  galeries  sont   remplies  de 
tableaux  de  choix  :  on  ne  pevt  tes  itraverser.qa^en  s'arré- 
tant  à  chaque  pas.  Ici,    sont  ^es  suites  de   pièces  où 
régne  la  sérieuse  magnificence  du  siècle  de  Louis  XIV  ; 
plus  loin,   d'autres  appartemens,  égalemeni  complets» 
respirent  le  luxe  oriental ,  adapté  par  des  artistes  mo-* 
dern^S  aux  mcBoK  européennes*  De  chacnn  denx ,   Tcei) 
va  se  récréer ,  ou  sur  des  jardjns  enchanteurs ,  om  suv 
h  beau  lac*,  doht  les  légères  régnes  Tiennent  mollement 
ie   dérouler  sous  les  bakona;  tandis  qu'à  un   hoiison 
jamais  trop  éloigné ,  ces  mêmes  eaux  vont  baigner  des 
campagnes  fertiles  qui  s'élèrent,  «peu  à  peu  ^  sur  des 
ebteaux'  pittoresques,    lesquels  se   cénfoodent   bientâl 
ayec   les    masses  lointaines   éts   Alpes  '  Béthiennes.  -^ 
Cependant  l'atmosphère  caniculaire    peut   pér^'trer    de 
s<^  ardeurs,  ces  hauu  et  ];iohes  salons^  pi  l'on  peut  se 
fatiguer  de  la  solennité  continuelle  :  on  y  a  pomrvut 
I<fous  descendons  à  des   appartemiens  soutei^raitis ,  qui 
communiquent  de  plain-pied  avec  le  lac  et  qui  en  re^ 
çoivent  la  pins  délicieuse  fratcheur.  Les  salles  ne   S9Ut 
ni  moins  vastes ,  ni  moins  nombreuses*  qu'au*dessus  « 
mais  on  a  feint  d'en  voiler  la   magnificence ,   en  les 
revêtissant  de  rooaiiies«  Oa  ne  se  promène  que  dans  des 

Srottes,    mais  ce  «ont  les  grottes  de  Calipso,  voulant 
atter  son  illustre  amant  par  le  pfwtige  de  tout  ce  que 
la  nalote  et  l'art  produisent  de  igms  séduisant.  Les  sièges 

Sraissent  de  formes  brutes  ci  grossières ,  mais  ils  sont 
ux  oi  commodes;-  les.  vojlies  et  les  parois  sont  cons- 
truites de  stalacUles  irrégulières ,  ou.  de  pierres  rongées 
par  les  eaux;  nuis  elles  sont  incrustées. d^  ç€>quUl4Ml 
na^s ,  de  coraux  branchus ,  de  madrépores  dentelés  t 
de  tous  les  riches  produits  du  domaine  d'Amphitrite 
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ftyfoos  le  demi-jour  qui  ènreloppe  ces fratcfaes. retraites^ 
des  Tâses  d'on  pur  albâtre ,  des  stataes  Tolaptuenses  ^ 
dief5*d*œQvr^  des  grands  mattres ,  décèlent  tous  teà 
ebirmes  de  leurs  formes  arrondies ,  rendues  plus  gra- 
denses  par  les  heureux  reflets  que  Tart  a  me'nagés. 
Je   ne   fais  '  point   ici    une   description    fantastique  ? 

f expose  avec  fid^Ktë  ce  qu'offre  réellement  à  f  admiratiou 
holorfieUa,  séjour  de  la  famille  milanaise  dcÈBorromées* 
L'an  d'eue,  il  y  a  160  ans,  convertit  &  grands  frais 
un  rocher  aiénle  en  cet  assemblage  de  merveilles  » 
loqoel  ont  continuellement  ajoute  ses  opulens  succes"^ 
leors.  —  A  un  mille ,  vers  le  nord  ,  est  t Isola-Mcidre. 
Elle  est  plus  bocageuse  que  l'autre;  elle  renferme  quelques 
ciiltores  utiles  ;  mais  on  y  trouve  encore  uti  palais  , 
oa  thâtre  ,  des  terrasses  ornées  et  toutes  les  recher<« 
dies  du  luxe.  —  V Ile  des  Pécheurs,  apparlenanti  comme 
les  deux  autres  «  aux  Borromées  ,  est  placée  &  l'est  de 
tisola  Betta  ;  elle  eh  fait  ressortir  la  pompeuse  élégance 
ptr  U  rusticité  de  son  humble  clocher  et  par  la  sim^ 
pUdté  des  cabanes  qui  la  couvrent. 

IVoas  revenons  sur  la  plage  où  nous  attend  notre 
^oîiare ,  et  tandis  que ,  suivant  les  rives  'du  lac ,  nous 
nous  dirigeons  vers  Arona,  le  ciel ,  tout  i  l'heure  si  pur 
^  si  lumineux ,  se  trouble  et  se  voile  de  vapeurs  ;  les 
cimes  des  montagnes  tie  se  distinguent  pins  de  l'hoiixon 
qui  les  couvre  d'une  brume  rougeâtre  ;  l'air  est  calme  ^ 
lotis  étoiiflant ,  quelques  roulemens  se  font  entendre 
dans  l'éloignetnent.  D'épais  nuages,  qui  se  sontamoncelés, 
Rendent  lentement  et  pèsent  sur  le  lac  oui  s'agite  sanft 
brise;  ils  enveloopent  tous  les  objets  et  nienlAt  t Isola 
Bella,  dont  les  formes  s'altèrent  peu  &  peu  ,  ne  marque 
plus  sur   un  fond  ardoisé    que  par  une  teinte  indécise 

Enfoncée.  En  vain  le  soleil,  lance ,  par  intervalle,  d'ar* 
s  rayoUs  dorés  qui   veulent  lutter  encore  contre  les 
Boirs  génies  dé  la  tempête  ;  Pair   s'obscurcit  de  plus  en 

5 las,  Porage  éclate  avec  fureur,  les'  tonnerres  se  répon- 
ent,  rile  enchantée  semble  se  oecomposer.  —  Un  rapide 
et  brûlant  éclair  a  lui  ,  soudain  un  coup  éclatant  lui 
SQccède  ,  a-t^îl  frappé  l'orgueilleuse  et  magique  Licorne  ? 
Elle  a  disparu  h  nos  yeux ,  sous  les  flots  d'une  abon- 
dante pluie.  Ce  blason  étai(-ii  le  talisman  auquel  Ar- 
Biide  avait  attaché  la  conservation  de  son  brillant  palais  ? 
Renaud  vient-il  de  quitter  sa  séductrice  ?  Celle«cî  déses- 


jpéree  t  TÎei^t-elIe  de  dctrôîre  tous  ses  encliantemens  ? 
•^  TelU  ^tai.t'.riUusion  que- pouvait  faire  naître  l'oragcr 
qui  nq\i%  assaillit  au  lac  Majeur  et  qui ,  maigre'  notre 
beau  pei)cb,ai).t  pour  les  œuvres,  magiques ,  nous  con~ 
traint  pourtant  de  chercher,un  vulgaire  et  salutaire  abri. 
Cependant^  I^s  nuages  se  sont  allegis  ;  ils  se  dépouillent 
de  la  leinte  foncée  qui  les  couvrait  uuiforme'ment  ^ 
jls.se  divisent  en  larges  flocons,  dont  les  bords ,  diver* 
sèment  éclairés,  figurent  des  montagnes,  des.^ cités  ,  des 
ioréis  y  des  monstres ,  des  combats ,  et ,  si  un  vif  rayoa 
vient  à  les  pénétrer  ,  des  gloires  resplendissantes. 
Ils  passent  l'un  sur  l'autre  fivec  une  rapidité  loéeale  ; 
d'espace  en  espace  le  vieux  fond  azuré  du,  ciel  se  laisse 
iapercevoir.    Il    ne  tombe    plus   que   quelques  rares  ^et 

Î;rosses  gouttes  de  pluie  :  1  atmosphère  s'est  raffraichie, 
a  terre  et  les  plantes  exhalent  une  odeur  forte  ;  nous 
pouvons  nous  remettre  en  route.  —  Nous  cheminons  ; 
ei  9  sur  une  partie  du  ciel  encore  grise ,  se  détache  comme 
nn  fantôme  offrant  des  reflets  métalliques  :  c'est  la  statue 
colossale  en   cuivre  de  Saint-Charles-Borromée ,  élevée 

Eres  d'Ârona,  il  y,  a  i5o  ans  par  la  reconnaissance  des 
abit^ns  que  ce  vénérable  prélat  combla  de  ses  bien«- 
fail^u  La  statue  est  haute  de  loo  pieds ,  dont  36  potur 
le  piédestal ,  64  pour  la  figdre.  Par  un  des  plis  de  sa 
robe ,  qui  récèle  intérieurement  une  échelle ,  on  monte 
jusqu'A  la  tête  ,  d'où ,  par  des  ouvertures  ménagées 
dans  les  yeux,  ou  jouit  d'une  vue  étendue.  Malgré  cette 
énorme  dimëns^Qu ,  TeiEgie  du  saint  a  conservé  une 
I>eIIe  expressiou  :  le  sage  •  évéque  tient ,  sous  le  ^  bras 
jgauche ,  le  livre  qui  inspira  sa  douce  piété  ,  et  sa  main 
droite  levée  donne  la  bénédiction  pastorale  aux  peuples 
qu'il  afiectionna.  Cette  pose, vaut ,  sans  doute  ^  beaucoup 
mieux  que  celle  de  l'Âpcdlon  de  Rhodes ,  sauf  tout 
le  respect  que  nous  pouvons  devoir  à  l'une  des  ^sept 
merveilles  des  Grecs. 

Nous,  entrons  dans  la   petite  ville   JArorta,   Le  port 

aui  Tembellit  est  mis  h  couvert  de  l'ennemi  et  des 
ots  par  d'antiques  fortifications ,  dont  les  ruines  pou^ 
raient  servir  d'études  aux  peintres  de  fabriques.  Quinze 
ou  vingt  barques  le  remplissent  ;  cela  suffisait  aux  tems 
anciens  comme  à  présent,  pour  le  commerce  dcé  grains 
du  pays.  D'une  tourelle  ou  guérite,  suspendue  .à  un 
angle    des    remparts ,   nous  voyons  le   lac    s'appaiser , 
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I^  Cimes  des  Alpes  poindre  peu  à  peu  dans  fa  brume^ 
et  les   ties   fiorronie'es  ,,  frappe'es   par   le   soleil   qui    a 
lance  un   de   ses  traits  derrière   là  nue  ,  séparattre  avec 
tout    leur  éclat.  La  montagne  i  laquelle   est  adossée  la 
TîUe  f  présente  les  restes  d'un  vieux    château  fort ,  dont 
Tenceinte  déL^^rée  ,    descendant  jusque  dansJa  valleé*. 
atteste  qa*il  fut   très-étendu.    Sur    la  montagne  qui  est 
de  l'antre  côté   du  lac  •  se   développe  upe  longue  suite 
de  hautes    tours  à  mâchicoulis ,  unies  par  des  courtines 
créoelées  ;   le  tout  d'une  belle   conservation  :    c'est   lé 
thâteau  JCAngera ,  dont   les   riches    propriétaires  font 
soigner  Tentretien;  pour  conserver  vivante  la  tradition 
ies  habitations    seigneuriales  du    moyen-âge*    On  de^ 
vine  ici  ,    par  la  comparaison    avec  les  castels  féodaux 
de  nos   provinces    septentrionales  ,   de    combien    rem- 
portait ,  sur  l'étroite  et  revéche  architecture  de  ceux-ci  \ 
ta  noblesse    du  goût  italien,  toujours  empreint ,   même 
au  .siècle    de    la   barbarie  ,    de    la  grandeur   et  de   la 
magnificence  y  dont  les  modèles  antiques,  encore  debout, 
défendaient  d'abjurer  totalement  la  pensée. 
'   Notre  entrée  en  Italie  est  marquée  par  des  rencontres 
^rraiment  trop   séduisantes  ;  car  nos    pauvres   têtes    né 
Rendraient  pas  à  l'état   continuel  de  fascination  où  elles 
se  trouvent.  Mais^   voici    les  officiei^s  de  douane   et  de 
police,  qui  se  chargent,  &  Sesto-Calende  ^  de  nous  faire 
descendre  des  régions  trop  élevées ,  où  nos  esprits  né 
se  tenaient   que  menacés  de  Tertiges..  Distraits  de   nos 
idées  romantiques^. il  nous  faut  elniber  nos  passeports  » 
ouvrir  nos   paquets ,    consentir  &   l'ignoble  examen   de 
nos  nippes ,    lutter  contre    la  crasse    ignorance,    pout 
la  conservation  de  quelques  volumes  '•  dictionnaires  où 
itinéraires  de  poche  ;  répondre  ii  de  sottes  questions  inspi- 
rées par  une  mal-adroite  défiance  ,  nous  voir  toisés  avec 
impertinence  ^  et  éprouver  presque  Iç  refus  d'être  admis 
aa-delà  de  la  frontière. 

La  province  que  nous  venons  de  parconnV  depuik 
Domo  d'OssoIa ,  et  dont  Novarre  est'  la  capital^  ,  c^t 
renommée  pgut  sa  fertilité  ,  quoiqtf^éllc  soît  eViiî^ore 
llérissée  dé  bien  des  montagnes.  Objet' de  la  convoitise 
'des  souTerafns  voisins  ,  elle  s*est  vue  soumise  tour-^-toôfr 
aox  ducs  de  Milan',  de  'Parme  ;  dp* Savoie  ,  ei'saccagée 
nombre  de  foîsj)âr  leS  empereurs  *d*Allen\a^de*,  rortimc 
paf  les  rois  de  France.  Au  moment  de  nôtre  révolution , 
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elle  appartenait  au  voî  de  Sardaigpe  ^  qoi  h  céda  àlM 
France  ;  Napoléon  Hncorpora  i  son  royaume  d'ItaJîe  ; 
lors  du  congrès  de  Vienne ,  TAutriche  la  désira,  et  l« 
Sardaigne  Tobtînt.  —  Les  difficultés  que  nous  épronvon^ 
i  Sesta-Calende  ne  nous  paraissent   avoir  pour  objets 

3 ne   le   passage   accordé  &  regret   des  ^'tats  de  Savoie 
ans  le  royaume  Lombardo-'rènitien  ;  a^r  ce  n*est  pas 
J)récisément  comme  Français  que  nous  sommes  si  scrapif 
ensement    examinés.  Les  agens  Autrichiens  ,  qui    oot 
ordre  de  flairer  partout  les   Carbonari  »  voudraient  qu^ 
cbaqne  voyageur ,  suivant  directement  U  grande  route  ^ 
fût  coucher  le  soir  même  à  Milan,  sous  la   main    da 
directeur-général  de  la  police  ;  mais ,  au  mépris  du  risqua 
de  contrarier  ces  agens^  nous  exprimons  l'intention  de  d  oua 
détourner  et  de  prendre  la  traverse  pour  gagner  Farèz^ 
et  le  lac  de   Corne  ;  la  passion  que  noua  manifestons  . 
pour  les  excursions  pittoresques ,  aonnîe    de  l'ombrage  p 
et  on  nous  paie  en   petites  molestations  la  monnaie  de 
l'inquiétude  que  nous  causons.  Un  assez  puéril  motif  dé 
déférence  pour  le  modeste  emploi  administratif  dont  Iç 
passeport  de  l'un  de  nous  annonce    qd'il  est   revéto  p 
et  peut-être ,  l'ascendant   de  l'opiniÂtreté  armoricaine  « 
finissent  cependant  par  nous  dégager  :  tout   s'applanit  « 
nous  obtenons  des.cnevaux  «   et  nous  nous  dirigeons  aa 
2iord-est:  c'est   la  route  de    Farèze*  —  Nous  croyons 
d'abord  «  en   nous  enfonçant  dans  les   montagnes  ,  que 
nous  rentrons  en  Suisse  j  mais  ^   soit  prévention  p   soit 
prestige  de  la  saison ,  soit  efiêt  naturel  de  TexpositioB 
.dn  revers  des  Alpes  ^  nous  jugeons  bientôt  que  la  doucç 
température  qui   nous   caresse  ,  appartient  au   climat 
d'Italie;  les  mûriers  ,  les  lauriers  et  les  myrtes  qui  bordent 
la  route^  confirment  d'ailleurs  incessamment  ce  jugemenl. 
Les  villages   sont  rares;    un   magnifique  pèlerinage  se 
fait  remarquer  sur  une  hauteur  ;  et  le   postillon  salue 
la  Madona  del  Monte  ;   la  lune  se  réfléchit  dans  le 
lointain  sur    un  lac    qu'entourent  de  fastueuses  habi-^ 
tations  :  nous  le  laissons  sur  ta  gauche.  Nous  avançons^ 
des  chants  foyc^i^x   se  font  entendre:   foous   entrons   de 
nuit  k  Farèze.  -^  Ce  n'est  encore  plus  U  U.  Snisse  :  de 
nombreux  palais  sont  illuminés  intérieurement^  le  mouvez* 
ment  qui  y  règne»  annonce  que  l'abondance,  et  les  plaisirs 
sont  la:  en  effets  Varèze  est,  pen^dant  Tété ,  le  séjour 
des  gens  riches  de  Milan  et  des  autres  cités  de  la  plains 
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Lomliatâe.  Les  rues  sont  garnies  latéralement  de  galeries 
^uvertes^  où  les  habitans  prennenl  le  frais  devant  dei^ 
eafés  et  des  maffatins  élégamment  éclairés;  dans  lef^ 
^rties  obscures  de  ces  galeries  se  promèneni  des  éouples'^ 
eolacésy  oui  cherchent  l'isolement  et  causent  i  voix  basse. 
L'atmosphère  voluptueuse  qu'ik  respirent  comme  nous, 
BOQS  fait  soupçonner  la  ttatui-e  de  leurs  myslerîeui  en- 
tretiens. Deux  charmantes  filles ,  à  tournure  Cyprienne  ; 
pénètrent  jusque  dans  notre  chambre  pendant  notre 
souper  :  elles  nous  chantent  d'amoureuses  barcaroles  et 
de  TÎTes  caTatiner,  en  s'accompagnant  de  la  harpe  :  elles 
causent  Tolontiers.  — >  Voyageurs  chastes  ^  tencz-?ou$ 
lur  T06  gardes  ! 

Si  nous  rapportons  que  le  lendemain ,  de  Varcze  & 
C^me ,  nous  parcourons ,  \  la  fratcheur  du  matin ,  des 
i^aOons  et  des  coteaux  enchanteurs  ;  qoe  Técume  de$ 
cascades  s*y  mêle  à  la  Teraure^  des  bosquets ,  le  mur-^ 
mure  des  ruisseaux  an  ramage  des  oiseaux  ,  nous  né 
ferons  que  ressasser  des  descriptions  de  sites  dé{i  connus. 
Mats  la  scène ,  parattx^  difierenie  c^uand  nous  ferons 
connaître  que  cette  moderne  Thessalie  est  couverte  àxÀ 
plus  élégantes  constructions  qu'aient  imaginées  les  arts 

r'r  charmer  l'opulence ,  et  qu'on  y 'trouve  aceumuléeî 
l^llantes  \mLa$  ou  inaisons  de  Plaisance  des  Mî-^ 
huais  et  des  ComAsques.  —  Avez- vous  ,  quelquefois  « 
feailleté  ces  riçheS  recueils  d'architecture  destinés  1 
^dairer  le  goût,  ou  plutôt  parcouru  les  portefeuilles 
d*Qn  artiste  fécond ,  habile  \  exciter  \t%  désirs  ?  Vous 
toitjgez  d'hn  édifice  à  l'autre  :  celui-ci  vous  séduit , 
vous  aimez  mieux  cet  autre  ,  tous  vous  décidée  pour 
un  suivant  ;  puis ,,  vous  rapportex  votre  préférence  ad 
dessus  qui  précède  ;  vous  voudriex  le^  trésors  du  Po- 
loie  pour  les  '  faire  exécuter  tou^.  Ce  délicieux  em-^ 
barras  se  renouvelle  ici»  mais,  c'est  ed  présence  des 
Bodèles  mêmes.  Jeunes  architectes  de  nos  provinces  ; 
qui  n'êtes  pas  encore  appelés  à  Térection  des  monu««- 
mens  royaux  ,  mais  dont  Taisattce  privée  réclame  lei 
biens  9  venex  étudiet  la  collection  que  vous  offrent  les 
environs  de  Varèse,  et  soyez  sûrs  (}ue  vous  réussirez  ensuite 
\  satisfaire  tontes  les  e9vies  ,  inspirées  qu'elles  soien^ 
Jmlt  la  pureté  ^de'  goAt ,  par  Testime  ^du  genre  vieilli  \ 
)>ar  Tamour  de 'ta  nouveauté  ,  ou  par  le  caprice.  ^  Ici^ 
loos  In  portiques  ^At^fti^  d'un  palais  mioderne ,  rodent 
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Ïe9  équipages  qui  vont  déposer  les   arnrans  an  -pîed 
â'escaliers  somptueux  ;  la  façade  ^    à   deux   étages  ,    est 

Sarée  de  l'élégant  ordre  corinthien  ;    une  cour   sablée, 
eux    jets    d'eau  y    une  longue   grille    à    fers   dorés     la 
précèdent.  Plus  loin,  c'est  Tordre  toscan,  ombragé  cTor— 
mes  sëcuUireSy  qui  décore  un  manoir  sans  soubassement^ 
n   écrase  un  péristyle  obscur ,  où   la   fraîcheur   habite 
i  toutes  les  heures  du  jour  ;  les  pavillons  adjacens  sont 
coupés  de  larges  refends^  et  de  bossajges.'  Vien|  ensaîte 
le   château  nobiliaire   à   fronton  aWondi^  et  le  Ijmpaix 
chargé   d'un  énorme  éciisson  armorié.  La  doublé  rampe 
d'un  perron   conduit  au  grand,  appai^ement ,  dont   les' 
hautes  croisées  sont   à    pésans    encadremeûs    sculptes  , 
<ivec  des  monstres  aux  clefs  ;  il   domiqe  sur  un  parterre 
&  enrpulemens    en    buis   quVmaillent   des  caillous   co-r 
lorés  au  lieu  de  fleurs ,  et  que  jpeuplent  de  nombreuses^ 
figurines   ou   statues  ;  dés  cfeux  cétés  régnent  des  bér— ' 
ceauxen  treillages  sculptes ,  peints  et. dore's.  Us  couvrent' 
des    pavés'  de    marbre.    Voici  l'image  de   ta    simplicité 
iechercliée^  :    point   de  colonnes ,    point  de    pilastres^ 
xnais ,  sur  des  plans  lisses  horizontaux ,  sépares  par  de^ 
pliâtes. y    sont  appliqués  des  bas-reliefs  antiques,    d^uxi.. 
ti;avaîl  précieux.   Ailleurs,  l'apparence  est  rustique  :  ce 
g^erait  la  dgmeure  d'un /fermier ,  n'était  là 'propreté  quî 
r^DMC  dans   les   abords;  des  valrls  à  riches  livrée^  font 
j^'âiile.qt's  .!é''séryic^  sous,  des   bercéauit  de  verdure  :  ils 
y,déi)Q3eni  des  [  p^iêceis  aorfèvreriè   sur'  des    tables    de 
piarbre.  Que   sont  ces    portes    et-  ces  droisées    inégale- 
ment espacées,  les   unes  carrées j  lés  autres  arrondies  ; 
CCS  pilastres    affrancliis*  des  '  règles  |  dé    Vlgiiôle  ^  cette 
psca^p  qui   descend  sous    un   arceau    sans   décoration 
C9frespondante  «   ces  niches  à    slatdc^,  cet  âttiqûe  sans 
cornicfie    surmonté    de    vases    élaricé^  ,    ces    paviAons 
dissemblables  ?  C'pst  le  genre  fantastique  ,  c'est  te  ba— 
^ipa^e    du   caprice  y   et    néanknoins    chaque    partie  ,  se— 
i^aree  est   d'un  j)u^  dessin.  —  Tous  les  modèles  se' suc-^ 
cèdent ,  sauf  çenei^dant'  la  jf,oiliicj\]e   o^ive    quTainJie  '  lé 
septentrion,    et    Ife   iV^le   kiosque,    iïôté    ou    barioTé  - 
qu'élèvent   a  grands   frais  le   Hollaiitlaîs  et   l'Asiatique. 
,    C'est  en  fiusaut  cette  curieuse  revue,  '^ue  nousarriv^hj 
3ans  l'imposante  ville  de  Corne  riJejà  uous  y  remarfïiiônit 
iinè  cathédrale  extérieurement  revêtue  <|c  marbre  Ûaiféi 
Çùme  est  la  patne'de  Pline  le  jeon,c^.€;t  de  Catùlfè^maii 
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ee  n'est  pins  le  séjour  des  lettres.  Les.  CoiHasqiies  lut- 
tèfeot  long^lems  contre  les  ducs  de  IMilan  ,  et  furent 
même  sur  le  point  d'entrer  dans  la  ligne  Helvétique.  Mais 
lorsqu'ils  se  virent  à  la  fin  contraints  de  se  soumettre  , 
ils  eurent  le  bon  esprit  de  stipuler  en  faveur  de  leur  ' 
cité  des  droits  mnnicipauk  assez  précieus  pour  pouvoir 
se  livrer  avec  sécurité  à  un  èommerce  (oH  étendu.  Q 
reste  ehcore  des  témoignages  de  la  richesse  qu'à  produite 
eelte  Ubre  industrie  ;  et ,  quoique  la  ville  ne  renferme 
que  i5,ooo  habitans ,  elle  est  très<-vivante«  -<•  Comme 
fions  ne  venons  y  acheter  ni  soie  •  ni  retours ,  ni  chau- 
drcmflerie,  nous  suivons  le  conseil  qu'on  donne  à  tous 
hs  v^jageurs  :  nous  nous  embarquons  sur  le  lac  qui 
teçoit  son  nom  de  la  ville  et  qui  s'étei^d  â  dix  lieues  dans 
k  àord,  en  pénétrant  dans  les  montagnes  jusqu'aux 
éonfins  de^  Grisons. 

ïfôQS  n'avions  vu ,  près  de  Varëse ,  que  le  prètaiier  et' 
k  moindre  tome  de  ce  recueil  d'architecture  dont  nous 
àVOQS  parlé  ;  en  voiéi  le  second.  Les  villas  sont  sans 
fiombre  ,  où  dirait  que  les  artistes  y  ont  tenté  toutes 
les  combinaisons  du  goût ,  et  ils  y  ont  été  mieux  servis 
qu'à  Fiifése^  puisqu'&  chaqne  instant ,  ils^  ont  eu  la 
ftssoorce  des  points  de  vue ,  snr  les  croupes  verdoyantes' 
comme  sur  les  cimes  neigeuses ,  sur  lies  forêts  comme. 
sur  les  eanx  :  les  cascades  ,  descendant  des  hauteufs ,  ont 
alitmé  leurs  bosquets;  les  baies  ,  les  promontoires  oYit 
reçu  leors  jardins ,  dont  les  pelouses  ou  les  grottes ,  lés 
terrasses  on  les  portiques  sont  venus  se  baigner  et  se 

réfléchir  dant  nue  bnae  aiurée Le  lac  de  Côme  esÇ 

beau  comme  les  lacs  de  WaUenstadc  et  de  Lucerne, 
sans  que  les  montagnes  y  aient  les  arides  déchirures 
qvi  rendent  l'aspect  de  eeuY^ci  un  peu  sauvage.  Les 
sommités  et  les  gorges  sont  communément  garnies  de 
bois  et  de  pâturages  ;  s'il  y  apparaît  des  rotîters ,  c'est' 
acridentellement ,  et  comme  pour  n'y  laisser  manquer 
aueun  des  genres  de.  beautés  pittoresques.  Toutes  les 
nasses  otet ,  arec  le  mérité  de  ra  variété ,. celui  de  Feïé- 
vation  ^  de  l'étendue  et  du  repos.  Les  élégantes  construc» 
tioDS  semblent'  éclore  comme  des  rqsés  au  sein  des  tonflTes 
de  Terdore.  ^^  Noos  n'entreprendrons  pas  une  de^rip- 
tkm  de  ces  charmantes  habitations ,  mais,  nous  ne  pou- 
vons i^as<fis[^êhsér  de  dire  lin  mot  de  MFUlaPUniana 
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Au  fond  d'un  petit  golphe  qui  pénètre  dans  la  caTÎtë 
d'un  coteau  escarpé,  est  un  asile  solitaire,  qui  n*a  d'autre 
vue  cjne  celle  du  Jac   et   des  Alpes.  II  est  ombragé  par 
d*épais  châtaigniers,  entre  lesquels  descendent  en  bouil- 
lonnant .deux  cascades  aux  flots  d'argent.  On  j,  débarque 
sur  un  talus  orné  d'une   rampe  à   balustres   et  courert 
d'un  bercfBau  de  lauriers  ;  on   arrive  à  un  péristyle  dé- 
couvert, ou   sorte   de   cour  carrée,   pavée   en  inosaï* 
que  et    cernée    d'un    portique    &  colonnes.  L'une   des 
cascades  y  tombe  dans  un  bassin  que  décore  une  arcade 
de  rocailles,  et  va  jaillir   d'une  cuvette  qui    occupe  Ici 
milieu   du    péristyle.  Les  arbres  p  invités  par  cette  e«a 
jaillissante ,  étenaekit   leurs  rameaux  pardessus  l'enta- 
blement de  la  colonade;  et ,  de  ce  mélange  de  verdure 
et  d'architecture,  résulte  un  effet  encbantenr*  Le  pépriatyle 
donne  accès  à  deux  salons  opposés.  De  l'^n  ^l'eux,  oa 
voit  descendre p  de  aoo  pieds,  la  seconde  cascade ,  dont 
les  chutes   successives    s'approchent  incessamment   des 
croisées  et  vont  ensuite  se  précipiter  danj»  les  apparie* 
mens  qui  sont  ao-dessous  ;  c'est  la  salle  à  n^anger^    Sui; 
les  murs  de  l'autre  salon ,  on  lit  la  lettre  que  Pline   le 
jeune^  retiré  dans  ce  séjour,  écrivait  i  son  ami  Licinins» 
en  lui  décrivant  les  délices  de  sa  retraite,  l'ont  ce  qu'ex* 

1>liqae  la  lettre  se  retrouve  encore  aujourd'ib^i^i;  le  rocher. 
e  coteau,  les  deux  chutes  d'eau,  le.  peVistyie  humecte 
par  Tune  d'elles ,,  les  salons  souterrains  ,  doà  la  vue  « 
rasant  la  S'irface  du  lac^  Va  se  reposer  sur  les  largea 
masses  du  bord  opposé  ;  tandis  que  les  abondantes  eaux 
des  deux  cascades ,  distribuées  avec  art  dans  les  appar* 
temcns  ,  y  bruissent  de  toutes  parts.  C'est  bien  là  l'asile 
de  l'étude  consolatrice  et  de  la  méditatioii^  mère  des 
nobles  pensées.  Ce  sera  aussi ,  si  l'on  yeui ,  celui  du 
voluptueux  repos  qui  hurne  une  inaltérable  fraîcheur  , 
en  dépit  d'un  ciel  embrasé  ;  car  les  Romains ,  du  tems  de 
Trajan,  savaient  apprécier  à  merveille  les  jouissances  des 
sens ,  comme  celles  de  l'esprit.  An  reste ,  les  omçmens 

3ui  soat  supposés  appartenir  à  l'époque  d^  PUne^  sont 
'un  style  peu  riche  et  tels  que  pouvait  se  les  permettra 
un  citoyen  qui  ne  voulait  plus  se  donner  que  pour. un 
homme  de  lettres.  L'opulent  seigneur  italien  qpi  lui  a 
succédé,  aurait  pu  embellir  de  sutues  le^pérjstyle  e| 
revêtir  de  marbre  les  a|ipartemens  souterrains,,  s^uç  rie;^ 
gâter  à  la  disposition  qui  en  lait  le  charité  ^  mais   il   a 
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pi^érë  en  conserve)*  le  caractère  original  antîtfue;  ce 
qui  proure  qu'il  sent  le  urî^i;  de  la  demeure  d'un  tiômme 
célèbre  et  eâtimable.  —  Nous  ifoudrions  que  les  vieux 
domesiiques  qui  nous  font  voir  les  détails  de  la  maison  , 
eussent  servi  le  sage  Pline,  et  qu'il  fût  possible  de  les 
questionner  sur  les  détails  de  sa  vie  privée ,  tant  nous 
semblent  récens  les  faits  qui  se  lient  à  la  localité.  Un 
véaérable  pécheur ,  âgé  de  io3  ans,  qui  tend  encore 
tous  les  jonrs  ses  filets  dans  le  golphe  ,  pourrait  un  mo- 
menl  faire  illusion  ;  mais  il  sait  peu  de  chose  du  philo-, 
sophe;  c'est  de  Louis  XIV ,  son  contemporain  ,  qu'il  se 
plaît  ft  nous  entretenir.  Il  nous  souhaite  obligeamment 
•ulânt  d'années  qu'il  en  a  compté  ;  et,  quand  nous  nous 
ëloignona ,  il  est  pour  quelque  chose  de  doux  dans  l'im- 
pression que  dous  laisse  la  f7//a  Pliniana. 

Nous  côtoyons  pendant  quelque  tems  la  t\ie  orien- 
tale sur  laquelle  est  située  la  maison  de  Pline;  nous 
aspirons  le  parfum  des  orangers  qui  çarniisent  diverses 
terrasses  ;  car  notez  que  cet  ami  des  beaux  climats  crott 
ici  même  au  pied  des  Alpes.  On  nous  fait  passer  devant 
le  village  dé  Turno,  q^i  fournit  l'Europe  de  raarciiands 
ambnlaus  ,.fabricans  de  baromètres  ;  et  nous  débouquons 
'  du  golphe.  Une  brise  orageuse  enfle  notre -voile,  elle 
DUOS  uansporte,  en  une  heure  de  tems,  de  l'autre  côté  du 
ko ,  et  nous  mettons  pied  à  ter^e  à  la  Filla  d^Este  » 
dont  les  beaux  bitimens  ,  d'cbord  confusément  aperçus 
sur  un  horizon  un  peu  brumeux,  ont  successivement 
développé  à  nos  yeux  leurs  gracieuses  lignes  architectu- 
rales. 

Ce  séjour  est  celui  qu'avait  préféré  la  feue  reine  Ga« 
rolfue  d'Angleterre  ,  après  de  lointaines  excursions  aux 
pays  renommés  pour    embellir  l'existence,^ aux  campa- 

Kes  de  Naples  ,  en  Grèce  ,  aux  rives  du  Bosphore  ,  au 
lia ,  aux  côtes  de  Smyme  et  d'Ephèse.  Blessée  dans  ses 
ftfièctions  d'épouse  et  de  mère  ,  bannie  de  sa  cour ,  elle 
chercha ,  dans  le  genre  de  vie  qu'aurait  recommandé  Aris« 
tippe ,  les  distractions  dont  son  cœur  avait  besoin;  et , 
par  ses  soins  ,  la  Filla  d' Esto  Aeyïui  le  temple  des  plai^ 
sirs.  Nous  ne  dirons  rien  des  jardins  qui^  quoique  beaux , 
n'avaient  encore  pu  se  ressentir  des  travaux  de  perfcc- 
tioonement  entrepris  par  la  princesse:  sans  doute  qu'elfe 
en  eèt  fait  disparaître  les  difformes  statues  et  la  mcs^ 
foine  fabrique  qui  représente  la  ville  espagnole  de  Tar* 
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ragone.  Quant  aux  uppartemens ,  on  peut  ('y  enivrer 
d'admiration  ;  on  croit  «  en  s'y  promenant,  éire  admît 
au  palais  de  la  déesse  de  Cythère.  L'artiste  magicien  qui 
Ta  décoré ,  semble  avoir  fait  recherche  de  tous  les  genres 
de  aensualité  ,  pour  les  fair  j  entrer  dans  un  harmonieuK 
amalgamç  de  la  mafirnificence  italienne  «  de  la  riche  élëf- 
gance  française  et  du  comfort  anglais ,  maries  au  luxe 
voluptueux  des  Asiatiques.  Le  théâtre'»  sur-t^ut^  cH  d'ua 
goût  exquis.  —  C'est  ici  que  se  sont  données  ces  fétet 
qui  ont  causé  tant  de  rumeur  dans  le  parlement  britan- 
i^çiue.  La  princesse  ,  qui  y  présidait  avec  grâce  ,  se  fai- 
sait adorer  des  habilans  de  Côme  :  quel  dommage  que 
répisode  de  Bereami  soit  venu  altérer  la  frafcheur  de 
la  couronne  de  neurs  dont  elle  aimait  à  se  parer  ! 

Nous  nous  éloignons  de  Côme ,  pour  nous  rendre  à 
Milan.  — '  Les  montagnes  vont  décroissant  de  hautenr  i 
elles  ne  sont  bientôt  plus  que  des  collines  ;  Tborizoïi 
s'étçnd,nous  entrons  définitivement  dans  une  pLiiue 
sanç  borneç.  Les  costume^  changent  :  la  chaussure ,  qui 
était  ui;i  socque ,  tel  qu'on  le  voit  dans  les  statues  2^nU— 
ques ,  est  maintenant  un  soulier  mignon  ;  les  femmes 
avaient  la  t£te  couverte  :  elles  sont  à  présent  coiffées  4^ 
leurs  cheveux  relevés  en  tresses  et  retenus  par  de  longuet 
et  nonUireuses  épingles ^  dont  les  têtes,  travaillées  e|i 
orfèvrerie ,  forment  comme  une  radieuse  auréole.  Les 
dhamps  sont  cultivés  avec  un  soin  extrême  ;  les  mûriers^ 
tenus  à  basses  tiges  ,  servent  de  clôture  à^des  terrains 
arables  qui  jamais  ne  reposent.  Les  routes  sont  à  sou- 
haits ;  mais ,  circonsunce  désolante  !  elles  sont  peu  sûrt^. 
.dt  i9^f  i^  voyageais  ici  tranquillement ,  de  nuit 
comme  de  ^our  ;  aujourd'hui ,  et  parce  qu'il  serait  imr 
prudept  d'arriver  tard  à  Milan  ,  nous  devons  nous  pri- 
ver d'aller  à  Monza  visiter  la  couronne  de  fer  que  por« 
tèrent  Âlboin  ,  Didier ,  Charlemagne  et  Napoléon. 

Nous  entrons  dans  la  capitale  de  la  Lombardie  ,  à  la 
chute  d'un  jour  ^e  iéte  «  en  nous  mêlant  à  l'aflluence  du 
peuple  qui  revient  de  la  promenade  avec  une  gatté  tu- 
multueuse. 

Un  français  est-il  ici  un  étranger ,  nous  demandons* 
nous  en  entrant  ?  La  différence  de  langage  le  fait  croire  ; 
et,  cependant  y  nous  foulons  le  sol  que  conquirent  les 
Gaulois,  nos  ancêtres,  avant  même  que  les  BomVmsjr  M- 
xussent.  Nous  sommes  dans  la  Cisalpine  ,  dans  la.  daïUa 
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Toff^a;  c*6St  Théritage  de  Loois  XII  :  ses  statots  ▼  fer** 

mcDl  encore  la  jurispradence  des  tribunaux  ;  sans  Pavie  f 

les  soccesseors  de  François  I.*'  y  seràieni  les  sonTeraint 

légitimes;  plus  récemment  encore ,    nous   y*  donnâmes 

des  lois  qni  ne  furent   pas    trouvées   trop  rigonveuses. 

Aujourd'hui ,  ce  sont  des  officiers   allemands  qui    nous 

demsndem  sévèrement  nos  passe  poiits^  aux  portes  iaté« 

rieures.  de   la   ville  italienne.   Sans  doute  que»  de  leur 

e&lé  y  ils  croient   leurs  manières  impérieuses ,  justifiées 

par  le  souvenir  des   Oibon  ei  des  /^r^'/iic.  ^^  Peuples 

italiques  !  civilisateurs  de  l'Europe  !  ne  devez^vous  diono 

jamais  obéir  qu'à  des  Germains  ou  à  des  Gaulois  ?  Expier» 

vousle  mépris  dont  vousles  avec  jadis  injustement  firappés? 

U  (ant  donner  plusieurs  jours  à  MiUn.  «—  La  station 

que  nous  y  faisons  est  pleine   de  charmes  ;  mais  nous 

noas  sentons  trop  faibles  oonr  apprécier  tout  ee  qui  est 

propre  à  y  attirer  l'attention.  Tandis  ^ae  nous  y  ehcr«< 

dions  les  traces  des  Ambroise  et  des  Thèodo$e  ,  nous   y 

trouvons ,  tout  frais  ,  le  souvenir  de  plusieurs  savans  i 

de  Beccaria  »  dont  les  écrits  ,  goûtés  par  Loois  XVI,  ame* 

nèrent  l'abolition  de  la  torture  en  France  ;  du  comte  4e 

Feri^  le  premier  qui  ait  bien  défini  le  commerce  (i)  ;  d^ 

Porta  «  C^rii ,  etc.  On  se  platt  à  nous  entretenir  de  ces 

modernes  recommandables. — Cependanti  nousdemandons 

i  voir  des  antiquités  :  il  n'y  en  a  poinL  Sauf  seixe  vieilles 

colonnes  rudentées  ,  peu  estimables  ,   près  de  l'église  dt 

San  Lorenso ,  on  ne  trouve  point  ici  de  vestiges  romains. 

Aa  Xil.*  siècle ,  les  Milanais  ,  trop  vains  de  la  liberté 

qalb  avaient  conquise ,  osèrent  braver  les  chefs  de  l'em^ 

pire ,  alors  embarrassé  dans  ses  querelles  avec  les  papes  : 

Frédéric  Barbe-Bousse ,  pour  les  punir ,  ruina  leur  ville 

de  fond    en  comble ,  et  y  fit   semer  le  sel   d'anathéme. 

Leur  courageuse  république  se  relevade  cette  catastrophe; 

nuis,  cVst  à  la  fin  du  moyen-Age  9  aux  tems  de  l'usurpa* 

tien  des   Fùconti ,  surtout  du  célèbre  Jean   Galeas  , 

l'eavahisseur  ,  qu'il  faut  arriver,  pour  trouver  des  édi-^ 

fices  splendides  ;  c'est  au  milieu  des  combats  et  des  a-> 

(i)  Le  commerce  n'est  autre  chose  (|ae  le  transport  des  marchan- 
i§Mt  d*oo  lieu  à  an  autre  ,  a  dit  le  comte  de  Y^n.  Jtisqu^û  lui ,  let 
éerÎTftiBs  tor  let  m«tièrea|d'économie  politique,  avaient  merveilleuie^ 
nant  embrouillé  ta  questioq  do  savoir  cotQiacQt  le  commerce  contribue 
à  accroître  U  richcase  dei  nationi • 
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lor^et  qu'on  les  Yoît  s'ëleTer.  •—  A  la  vue.  de  ces  gîgAO- 
tesqaes  eatreprises  d'architecture,  couune  à  la  vue  de  celleâ 
de  Louis  XiV  et  de  Bonaparte  ,  .00  se  demande  sll  est 
donc  vrai  une  les  conquéraus  et  les  ambitieux  soient  les 
seuls  ou  principaux  gênera teui*s  des  grands  monumen». 
On  aimerait  à  leS:  devoir  à  des  sources  plus  pures.  — 
Peutr-étre  la  coïncidence  des  faits  fait-elle  se  méprendre 
sur  la  cause. 

La  cathédrale  (1/  Duamo) ,  la  plus  grande  basiliqne  de 
l'Italie  après  Saint-Pierre  de  liome ,  a  e'ié  commencée  par 
le  brillant  Galeas  Visconti.  Le  genre  de  l'édifice  n'est  ni 
çrec  ni  gothique ,  on  le  nomme  tudesque  :  je  serais  loin 
de  le  prendre  pour  modèle ,  du  moins  pour  rextérieor. 
L'idée  mire  est.  celle  d'une  grange  de  449  P>eds  sur  %fjS  ^ 
couverte  d-|in  toit  à  deux  versans  ,  dont  le  pignon  ,  ém 
vue,  est  soutenu  par  six  poteaux  ou  piliers.  Elevez  des  ai*- 
guilles  sur  ces  piliers  ,  chargez  cen^-ci  de  .sculptures  «  de 
niches,  de  statues,  et  vous  aurez  la  façade  du  Duomo.  Ce 
n'est  sûrement  pas  une  forte  combinaison;  mais  c'est  d'une 
élévation  surprenante,, c'^est  tout  en  marbre,  il  faut  ad* 
mirer.  Une  maîtresse  aiguille,  ou  pyramide  aussi  en  mar- 
kre ,  et  de  1 1 7  pieds ,  élevée  après  coup  sur  les  f  oâtes  , 
remédie  un  peu  à  la  sécheresse  du  plan  principal  ;  elle  est 
surmontée  d'une  statue  colossale  de  la  Vierge.  Du  reste  , 
lout  Textérieur  de  Tédifice  est  couvert  d'«une  si  grande 
quantité  de  sti^tues  4  qu'il  «st  impossible  de  s'attacher  à 
remarquer  celles  qui  ont  un  çrand  mérite  :  on  chercherait 

Iilutât  les  défectueuses ,  mais  il  y  en  a  peu  ,  même  dans 
es  'réduits  les  moins  en  évidence.  -^  L'intérieur  est  so*- 
lennel ,  c'est  un  gothique  pur.  Cinquante-deux  colonnes 
dé  84  pieds  soutiennent  les  hautes  voûtes  des  cinq  nefs  , 
dans  lesquelles  se  glisse  ,  &  travers  de  beaux  vitraux  co- 
loriés ,  un  demi-^jour  religieux ,  comme  nous  l'aimons 
dans  nos  basiliques.  Le  pavé  mosaïque  ,  au  lien  d'être  en 
dalles,  est  en  gros  blocs  de  marbre  ,  dont  pas  un  ouvrage 
romain  ne  fournit  le  modèle,;  mais  il  n'es^  pas  terminé. 
Quatre  statues  de  vingt  pieds ,  sont  plaaees  à  Pentrée  dn 
chœur,  et  ne  paraissent  pas  énormes  dans  cet  espace,  oy. 
circule  un  si  grand  volume  d'air.  Dans  vingt  endroits  ,  on 
est.  arrêté  devant  des  morceaux  de  sculpture  du  plus 
grand  prix;  et ,  cependant,  l'église  j^arait  dénuée  d'orne*- 
mens  ,  parce  qu'il  les  eût  fallu  de  triple  proportion.  Pen- 
dant notre  inspection ,  une  foule  de  dévots  prient  devant 
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le  CBTcaa    de   Saint-*Charie5  Borromëe ,  dei  mesiet  se 
flîsent  à  de  nombreox  autek ,  et  ehaqneaolel  attire  bea»> 
coop  de  monde,    on  prédicateor  est    en  chaire;   n^n- 
moîn»  nons  trouvons  taeilement  des  endroits,  solitaires^ 
tant  t  dans  cet  énorme  Taisseau ,  les  vides  sont  in^menses* 
Noos  descendons  à  la^piilture  de  Saint*Ghartes.  Dieu, 
quel  édat  dains  ce  silencieux séjonr de  la  mort!  On  nous 
întrodoit  dans  un  salon  de  vingt  pieds  sur  douze  :  les  mu- 
railles qui  le  cernent ,  les  portes  qui  le  dosent ,  le  pla- 
fond qui  le  couvre  ,  au  lieu  d'être  revêtus  de  menuiserie  , 
k  sont  en  plein  âe  pur  argent  ;  les  pilastres  et   les  mou^ 
lurcasontae  verfnéd.  Les  panneaux  et  les  frises  ont  pour 
omemens  de  forts   reliefs    en  argent ,  représentant  les 
prÎBcipaos  traits  delà  vie  du  saint ,  exécutés  par  des  ar^ 
tistes  do  premier ordrei  On  vous  a  montré  quelquefois, 
dans  les  trésors  des  sacristies,  de  ces  anciens  calices  d*a}H- 
aarat,  pooasés,  (riselés  eidoréis^ehef^'CDavrèd^orfévrene: 
ft|(urea-vous  un  sakm  tout  entier ,  travaillé  avec  le  aséme 
soin  ;  avec  cette  différence  que  les  dessins  ént;  tonte  la 
noblesse    et  la  |>nrelé  du,  grand  siècle.   C'est   dans  ce 
magnifique   appattement  qn*est  déposée  la  cbasse.  Elle 
est  d'argent  massif,    et  couverte  de  reliels   di|   mime 
■étal ,    d'un   escellènt   dessin*  Le   prêtre  se   revêt  ^dè 
loo  aube  et  de  son  étole  ^  il  allume  dos  cierges ,  faï 
une    fooffte   prière  et  ouvre  le  précieux  reliquaire.  Les 
jeux  sont  éWouîa   du  feu  desi  pierreries  dont  est  coa« 
vert  le  corps  emdbaomé  du  Saint ,  qui  -  se    laisse  apei>- 
eeroirt  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  ,  &  travers  des 
paaoeaos  de  cristal ,  encadrés  xKor.,  JanMiis  les  narrateurs 
afientaux  n'ont»  dans  leur  délirante  imagination ,  côn^ 
k  pensée  d'un   amas  de  richesses  aussi  extraordinaire. 
Oo  dit  que  la  valeur  du   méulseul  eA  de  quatre  mil'»- 
lians  de  francs  ;  certes  ,  le  prix  du  travail,  surpasse  celui 
et  la  matière. 

.  La  cathédrale  de  Milan  ,  après  plaslcr^rt  siècles  de 
travaux  ,  offrait  encore  ,  eu  1809  ,  l'aspect  d'un  édifice 
m  ponstmctîon  ;  les  fondations  pieuses  desunées  & 
Tadiever  ,  étaient  détournées  de  leur  .emploi  ,  et  je  me 
rappelle  en  avoir  vu  la  façade  toute  cachée  par  des 
Â^faudages  ruinés.  Les  Français ,  pendant  leur  courte 
éaoMaation  en  Italie  ,  voulurent  que  le  scandale  cessât; 
et  en  peu  d  années  ,  les  Milanais  ont  joui  de  leur  mec- 
veiUeox  monumeaU    ...  : 
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'  Noos  ferions,  un  .  Tolumei  sa.  tods  ettrepremoot*  d^ 
oooftigner  »  dans  ces  simples  notes  ^  loac  ce  qoi  est  sas** 
•ceplÛile  d'intéressée  dans  la  visite  des  principales  églises 
àe  Milan  ,  c'est  ponhiqoi^  noos  inritons  les  leeteors 
jcarienx  à  reconrii' iauz  itinéraires  détailles  ipf'ontré^ig^ 
les  Savans  dé  profesâon»  JVous  signalerons  seuiement 
Saint** Aliexandce  ,  cité  poor  sa  chaire  qoi  est  io'^ 
«rnstée.  d'agdthes^^,  d'opales^  de  lapis  et  antres-  pierres 
précieesas*  «^  £a  Grazzia ,  où  II  faut  aller  porter  one 
iidmtratioD  de  commande  au  célèbre  cénacle  de  LéonanI 
de  VincS.  Cette  fresane  «  qui  est  dans  un  réfectoipe  ^  cs% 
Urèsodéteriorée  f  et  iW  ne  peut  gôèi-e  j  remarquer  qaef 
la  caractère  de  quelques  t^tes.  J'affirme  que  je  n'ai  po 
y  découvrir  le  famçux  apÂà^e  ank  siic  doigts  :  il  te 
jXMirrak  ou'uB.pli  de  manieafli  fui  la. cause  du  conte  qtie 
J'oo  £mt  i  ce  sujet;  -i*-  Sùint*Vîct9r  p  aux  riches  ,  mai» 
ïM  peu  locirds  arabesques.  Le  ]|^eintre  a^ait  preuve  .dhniQ 
gràsde  fécondité  d'imaçittdtion  ^  dans  les  pfajsiononneiB 
vasiéeaqafila  su  donner  à  $es>milliérs  d'attges  et  de  cbé* 
rmbnnné'-*'  Sdint^^jémbraiggio  ^  où  4e  Toîent  des  mbsaï-* 
ijuës  .du  IX.*  siècle,  qui  àt|estentqlse  Frédéric  Barbon 
'Baltfse  Bée  détruisit  pas  absoiunlent  tout  ici',  en  iiSa^ 
4jeaL  le  tiHnple  :dent  Bamt^tnbroîse^  refusa  rudement 
fettrée  à  son  souveruiti  f  rempieréuif TfaéddoSe ,  ehrétien^ 
aaiis  >péohear;  En  «lonipire  de  ce|>rolat,'On:  célébra  la 
aaessddans^  ibutMibn  ^  non  d^aprU' notre  rite  romain  i 
arec.eerùlnes  ▼arientési'qoi  csenstiiuent  ie  rite  an9>#ot^ 
aièni  Un  'Sellent  d'tfii^aia'y  éM?é  dans*  Téglise  de  Siint^ 
^mbraggia  ^  dôaae  do  Ja  tabla tmre  aiiz  '  antiqiitfires  »  qui 
Teident  v  Voii'  ^  tes  ilns^Ié  iserpent  de  MMae  ,  les  àuirea 
.celui  d^Kscblapé  {  c'est  j^tnStre  one  :  souple  allégorie 
da  mo^euHBge^  i^nidant  ce  débat/  ie  peuple  .dît  qu'il 
isiflia  «Bnjpvry.  pom»  aÎNidnçeDi  unograi^der  calamité. -^ 
Santa-Maria  det  Celso  ^  ou',  en  140O9  la'Seiute*Vierge 
•daigna  apparaitre  en  ^r^otuie  (  la  proprid  JUadond  ). 
Cette  ëgJite  qvi  ^  h  vause  du  miraole^  qa'bn  croit  s*y 
^tre  pâasé ,  attire  un  j^rânid  oonecmrs  dV)ffm»deB|  est 
Tespletidi^sa^te  de  doi'ui^esfratthe»,  di'otiiemènsdo  toaiei 
portée.  Elle reofernte dès  obrrages  Itrès^sniidiés  à^jéptoimni 
«les  apôtres  et  les  fèresde  régfise>^idé  oe  pêiatreoeièbfe^ 
s»>nt  en  effet  vraiiÉent  d«0^rê5SarnMm^f4  EafdéèWaikm 
-eaterieuite  eat  do  (^  Sraimanteyàoiii'liL  ifof te  %éte  a  eotiçu 
le  plan  de  Saint-Pierré  de  Rome.  Là  ttt^ude  en  marbre^ 


fn\  précédce  d'qn  partis  carre ,  orné  d'ahe  oolotvidf;.  Di» 
leiut  Bas^nlieft  rctnpKsscbï  tons  lil.iHurVilIh^'dc^'li-» 


placée 

ceaux  de  musée  cjni  repréi^ntetit  A'dan/'èt  EStlê.  Ces  •^- 
tocs  dondent  lîea  A  ut^e  hîsloKetle  t'  le  i^é^Vfpt^ur  avait 
fait,  dit-on  ,  doe  Vénus  ,•  lie  trouvant  pas' ïa'dtfiitè'iriîrt 
stijct  si  profane,  il  s'avisa'  dei  tnettrb  ai^  Med  Vlh  Fa^'rfePft^ 
un  serpent,  pfésehmHV  uiie  pomme,' él'vii'fiVrE^ç  cj^e 
«oui '▼byons  ici.  Le  serpent  a*  l'yirtk^rtiîi'o' iupérieïi^e 
imninée  par  nn  coitps  fémirifn  d^ànè  bëàj^té' à'tejhté¥, 
noo  pas  ia  premîéVè.fembiè  ,  mais  IttiiS/  feé".  hôiiimft. 
X'Adam  est  une  superbe  figiire  ac;adéU<WiP,*''lttte:''titte 
riurait  conrne  Milloil.  II   n'a  d'atiiï«^è¥éWent  tfrtV/fc 


|asqi 
Noos  conimenrons  fc  'i'Srifler  ce  qui 'a*  rfto  dîi^ôurcrtt^, 
qiiô  les  ItaKens  meuferit'lK^'bf^aux-ans^âVaht  toiitV  ^i^tii 
la  relî^'ôn  ,  d^Jis  lebrs'WHIrant  et  darfs^^enW  Vstanirs;; 
af^nt  la  térîlé' hîstp.rdiue  ;  dans  leurs  VrtoifWfiic^d^  pbli-- 
liqnes;  et  aVanI  la*ct)iWbiodlté  ,  tlah^  ..  lai' dd^o^ntion  de 
iHirs  palais.  Ik  repi'é&etrtei^t  souVcrtt  Ieut*s  srfiiUcs,  dkiis 
on  désordre  de  toilette^  qui  peut  i.lluWf'  U'îîoOes  fi^iïi 
qtte  ceux  de  la  de'vôtroii ',^  et  "$e  souoîeril  foit^peu  <Vnn 
tna^'hronisme  ,  s'il  a  atoerté  une  hvllé  $itu^tiôn.  Ils  viiffl 
taémc  jusqu'à  altérer  le  teitc  formel  VlcS  livras  sacrés  . 
Mhs  se  relire  et  sans  Vnrourir  aucun  ir^rorlic  '  rVst 
aînsi  qae  nous  avons  déjà  vu  Jésus-Clînsi  re crevant  h 
Çeoont  la  bénédiction  dé 'sa  mère,  AV.int  d'aller  à  la 
mort  j' et  ,  dans  u.ie  fuite  ea  F-gypte^  les  prélrcs  d(f 
Memptiis  se  prosterner  au' pîssagirdVi  divin  et  inodesifif 
ctifiége.  Une  élude  d'écorcHé,  évîdcmcnoht  faite  poin' 
«n  cabinet  ,  est  devenue  ,  dans  la  eatlicMjale  ,'  Un  Sai«U- 
Btrihélemy  ;  enfin',  La  complète  nidilc:  de  iKte  dc^î", 
Santa-Maiia  dtl  Celso  ,  est  irès-pro^fre  à  dccré.Jitcr 
fbîstbrîette  dont  elle  est  roccasion.  —  Au  fait  ,  et  mou-' 
daiin'ment  parlant  ,  quoiqu'il  soil  liès-pnssihie  d'être- 
Mat  â  la  fois  sa\)li|ne  et  décent,  la  condesrondancè  tK  fe' 
fhcfs  de  IV^lîse  pour  le  (»oàt  un  peu  libre  des  peiuir.'S* 
et  des  statuaires,  devait  beaucoup  contribuer  aut  pro- . 


[  gris  àç^  j^rtf   PaUçans ,    qui  ^  comme  le^  génie    qui  lei 

leorant^it 9,, aimait  par-^ctessus  toiii  l'indepeadance.  Au-* 
)(>Qr4'hui^  Ja  pieté  et  le  goût  se  marient  mieui  ensemble, 

'  ctjl  est  pe^'inis  d'imposer  plus  de  réserve  à  la  fongueuse 

_  imagination  d^  Jbommes  k  tilens. 

Il  ne  laut  cependant  passe  fignrer  que rengonemenl 

,.popr  les  chefs-d'œuvre  des  artistes,  fasse  entièrement 
ouUier  ici  les  objets  sérieux  et  essçntiels.  On  reviendra 

.promptement, , de, cette  prévention,  en  visitant  Thô^iital 
de  MilaQ  9  quoiqu'on  j  rémarque  aussi  qu'il  a  été  élevé 
abus  Je  patronage  des   beaux-arts   aussi  bien  que  soos 

'câui,<lela  chanté.  Disposé  pour  deux  mille,  et 'même 

,pQnr,trpis  mille  Jits  ,  en  cas  de  besoin  ;  n'en  comptant 
habituellement  ,q\^  miUcoccupéf  ,,il  est  doté  de  quinse 
cçnt  mij^e  jTrancs  de  rentes  ;  il  nage  dans  nne  abon- 
dance' qjxi  .Àdfxiet  le  luxe, çn^me. dans  Teiercice  de  U 
bienfaisance.  Aussi ,  ajires,  avoir  libéralement  traité  sçs 
malades  ,.  payé  /iî^  a  et  3  fr.  pHr  mois  ,  la  pension  k  la 
campagne  de  deux  mille  enfaçs  de  o  &  7  ans  «  et  assisté 
dç  de,ux  cent  qiiArante  mille  francs,  divers  petits  hospicee 
du  district  milanais,  rétablissement  fait-il  des.  épargnes 
ronsidér  «blés,  qui  lui  permettent  de  songer  k  agrandir 
I  azile  des  vieillards  et  surtout  de  voir  sans  effroi  la  pos-* 
si|)ilité  des  teros  calamiteux. 

L'édifice  est  de  trois  copsiructions  différentes.  La  prer 
mière  remonte  au  tems  dçs  Sforizes^  qui  voulurent  se 
faire  pardonner  leur  usurpation  par  cette  fondation.  Les 
richesses  de  lafchitecture  et  de  la  sculpture  y  sont  pix>- 
diguées  avec  plus  de  profusion  qu'aux  Invatrdcsde  Paris  « 
rët'Iisç  cxcepjLce.  L^s  deux  autres  çynstrurlions  sont  dues 
^  deux  riches  citoyens  de  la  ville,  dont  le  deinierafaît 
don  de  deux  millionii  î  elles  sont,  plus  simples  k  Texte-* 
rieur^mais  l'intérieur  ntu  est  pas  moins  largement  disposé. 
L'ensemble  offre  six  cours  ,  toutes  munies  d*un  double 
rang  de  portiques»  non  pas  méscjuines  comme  les  cou- 
loirs de  notre  Palais-Royal ,  mfais  larges  de  vingt-cinq 
pieds  :  ce' sont  de  superbes  et  salubres  promenoirs.  La 
plus  grande  cour ,  qui  est  carrée ,  a  aSo  pieds  de  cCixé  , 
et  les  deux  rangs  cfe  portiques  y  sont  soutenus  par  de 
nombreuses  colonnes  de  marbre  ,  d'un  effet  imposant. 

Des  salles  où  nous  mettrions  lao  lits,  n'en  reçoiv«>nt 
ici  que  60  à  grande  distance  les  uns  des  autres;  clici 
sont  voûtées  à  aâ  à  3o  pieds,  et  toujours  munies  de  fe- 


nétres  opposées.  Les  liu.sont  en  fer,  les  converlures 
propres,  le  lioge  asses  un.  Au  cceur  de  Pelé,  nous 
ifoavoos  la  tenorpérature  fratcshe  ,  toa(  ;  ^oi|;DMseineiit 
balayé  et  ^ans  odeur.  Comme  oq  ne  cqnoaU  pas  les 
rongrégations  des  religieuses  hospitalières^  le  service  se 
fait  par  neuf  médecins  logés  ,  nourris  énifs  la  maison  , 
et  assîsv^  de  cinq  infirmiers  par  aalle«  --*  ^/d^s  crèitre. 
que  ies  malades  sont  bien  traîte!s,  pnisque  l'unid'ent  » 
en  nons  voyant  passer»  nous  pr^nd  pour  aes  àdminis- 
iratears  et .  nous  arrête  pour  nous  témoigner  spootané- 
meiit  la  satisfaction  du  i^ii^uent  qu'il  éprouve. 

Les  personnes  qi^i  diseni  que  les  italiens  p0  respirent 
ooei  pour  les  beaux  «-aiUS'rV pour  ies>  plaisirs,  doivent 
donc  s'expliquer  moins  vaguement,  et,  sous  peine  d'élre 
dies-mémes  uxées  de  léçirrté.,  comprendre  dans  réoii- 
mératioQ  des  plaisirs  séducteurs  ,  pelui  ide  soulager  no^ 
blement  l'infortune.  Noms  veqons  d'eu  donner  la  preuve. 

rjMfc  n^ mt 'jii  nifc  iié  'itk  MUtnit^nmij^ titi  f jtiii(^iiitiiiMtr ^BcMOtHi 
LE  CRIMINEL  ET  SON  JUGE. 

CONTE  ANECDOTIQUE. 

Sar  sovi  iribonil  r^MiUUa, 
Certain  juge  aviit  pronouoé 
L*arrèt  dt  mort  eouire  un  coapakie 
Pour  fjiux  el  pour.  toIi  «ténooeé* 
Sottdtin  \k  iiQin»  la  ressemblance 
A  MO  esffU  se  relri^nt, 
D'pa  non  «mi  iTadoleBeeneft. 
,11  croit  reccmnallra  ('accent* . 
Son  doute  est'  une  certitude  ; 
Au  même  tems,   «ux  mêmes  lieua,     .   . 
'lue  fnge  6t  sôto  côiift  d*étudo  ,         ' 
Bt  lut  le  compagnon  de  feua 
De  celui  que  #oa  minislèra 
,  "Vient  ie  condamner  au  moment* 

Il  dérof^e  h  ion  ton  sévère  y 
11  a*informe  anricalemeiit  ' 
0e  tels  on  tels  dont  sa  mimoire 
A  conservé  U  souvenir. 
Bien  triste  aoit  est  leur  histoire f 
Dit  le  voleur;,  avec  sappirl 
Hëlaal  d'une  ftiDesCe  chance 
IJa  ont  tons  tapporté  la  loi  | 
Toos  oint  péfi  par  la  poCenee., 
Si  j'en  eaaeple  vous  et  moi. 

V ». 
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J  JOURNAL  D'UN  OFFICIER  FRANÇAIS." 

,  "         .1    1.1  .Fii^gt&^n^  Extrait,  {*) 

*''R«ew  (i'^xlnaordioaire  dàtis  Je  cùmmenceinent  du 
niohs  d'oettfbrle^'  f^alemeat,  rnrrnéc  murmure  de  «on 
trop  fong^stfjotirà  Mofftcou,  où  cW«'commente  à  manquei^ 
de  vivr«».  Les  'ft&ldli^s  de  U'  garde  ont  tout  accapare'; 
ils  vendent'ktt  ti?rt-is  irès-^chet*,  el  d'est  à  leur  Quartier 
qu'il  faut  aller  les  aebc^ter.    *-     ':»  ' 

»)'Une  troupe  dei  ctiviëdreosf  Firèdiçais  donae  des  re-* 
presvntàticAvs'  h  Moscolw  .  '       f  i  . 

»- Ma  Ibleisîire^à^taDt'de  tniettx  en  tnîeux^je  jette  tine  ' 
de  ju^  'béquilles  au  feu^  afin  cfu^oa  me  ii ou ve  capable 
de  repfÊfdchtc  mon  service   i^t'i  it  '  lo'oclobre,  je   suis 
daiiS'les  rai>{|[5  pour  passer  la  peuue  du  colouel. 

»  îiC  \'i  octobre  ^  nous  passons  une  i*c vue  générale. 
On  fait  sortir  dés' vangs  eeilxl  qtii'soti^' *^rc^ôléi  pour 
de  Tavancrment  ou  la  décora tioa^  et  je  suis  de  ce  nombre^ 
Napoléon,  me  voya||tj^f^(:drina|i^de;fi|c^co(on(-l  B.uquet 
où  j*aî  rer;u  ma  blessure.  .Sut: «Ifti  réponse  d»  cekncl  que 
j'ai  reru  celle  blessure  la  "^eiilltf''^ de  4/i  batliilte  de  la 
Moshwi,  ce  qui  ne'  tn^A  pas  è*èp1^ch^  de' prétid)^  parl, 
le  Ifndeniain,  à  rattiiqne  dfi  la'grânaç'.jiedôulp  ^  et  que 
je  suis  un  des  anciens  ï)rom€M4W:ei  dé  JWméexl'fcgjpte, 
il  me  dit  :  Que  demandes^tu^^low  ^co^onvi  ^^kaas  ma 
donner  le  lems  de  prendre  là' ùafùlV^V'répùûd';  /^  croix^ 

—  accordé,         ^    ^,,^  ;.  *'    '  ;^]  "•';\;  \,l^  _    .   • 

Dans  celle  affaire',  nîon.  CQ|oj^gK,n)ê,i)Misit  eu  ivoulant 
me  servir;  car,  en  disaot-que» j'awats^lait  les  cariipagnes 
d'Italie,  d Ei^ypie  ,  d'Anster!h«,  de  Priîissé ,  de  Pologne, 
d'Kspaqne,  d'AIIe^agA'é*''ët' d^'iKls^l'e ,  Vallaîs  demander 
une  dotation  a  lac{uelle  je  cfpjf^s  PVPU^  drott.  Mais  il 
citait  dit   que    le  bas»i*d  .0ià.  lloubli.  apfiovlerait.  toujours 

■■  1  .  léinpi  * !      »"•■■    'Mln^      *'■  ■        I 

(*j  Venez  le»  paucs  35^ '«  ^ttj  ihv'  il»<  ♦l>*«iifte  iKi  Lyci^e -,  56  , 
i3i  ,  îïxî  ,  994,  377  et  4I8  (Iw  •i;«:vDliia[ifs;i'7i  ,' 16^  ;'î>l38,  379, 
47Î<  et  608  <Ju  3.'  volmnc;  \(ixy  ^^\^y%^^y  t^*^  éf>^' ^W\\^  volume, 

—  Nou^  croyons  <l(>v0ir  joinc^i^v*  àèk  ièlii<^#l'clt  Gbnfpaf^aWdû  capw 
taiiie  François  [«jtii  ne  trouve  ii'dij||il*«|  #ii  r«9  ^dflMpf}/H|ii«K|uci  notei 
c>j(traites  <!c  riiitrressaritiï  rolut4mt2tlé^%*EiiKM^'^bauior«'6t  de  celle 
t\o  M.  le  |fénéi;;|J,^q;ijljE'Vdc  Ségor  :  les  première»  icront  dé«ispéc4 
par  4^  cl^iiTres  ^  ei  les  Açcpndes  par  dos  letUç|« 
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des  obsiaclei  &  mon  avancelnenU  Dâof  oelte  circon^ 
unce  même,  ma  lettre  de  nomination  de  légionoaire 
fat  eoifoyee  ao  i3»*  l^ger,  où  servait  on  antre  eapitaine 
François  :  fort  hem^^nsf  ment  qu'il  n'avait  pas  les  mêmes 

Creooms  que  moi  ;  j'erreor  fut  recoonaei  et  je  reçus  en6n  , 
i  décoration,  après  avoir  été  proposé  plus  de  cinquante 
fois  pour  cette  récompense*  Je  ne  puis  concevoir  pirr 
quelle  fatalité ,  ayan(  toujours  rempli  mon  devoir  avec 
ièle  ^  m'étant  presque  toujours  trouvé  dans  les  corps 
délite  et  diins  les  cc.tnbats  les  plus  mémorables ,  ajraot 
fait  plusieurs  actions, d'éclat  toujours  rcmai^quées  de  mes 
diefs,  je  n'ai  jamais  obtenu  les  récompenses  pour  les^ 
quelles  j'ai  été  proposé.  ..*... 

>  Jusqu'au  17  octobre  ,  le  tems  est  superbe,  peu  froid^ 
à  quelques  gelées  blancbcs  près ,  et  il  ne  tombe  pas  de 
neige.     • 

•  O  changement,  dans  la  température  devait  être  la 
fsuse  de  nos  désastres:  nos  généraux  ne  pouvaient  croire 
à  tout  ce  quon  leur  disal;  de  l'excessive  rigueur  du  cli* 
nat,  puisQue  le  froid  était  aussi  peu  vif  au  commen- 
cement de  l'hiver.  Enfin,  l'armée  part,  (a)  Le  3o*«  a  reçu 

■  '      '■  :      ■        ■  .!  ■  ■ 

(a)  C'étaY^  a  une  colonne  de   140,000  hommes  et  d'environ  ôo,ooo 

ck;Taiuiy  de  toute  espace  :  cent  mille  combattans  marchant  à  la  lète 

«ffc  leurs  8ara  ,   leur»  armes  ,   plu»  de  cinq  ceht  cinqujntA  caoona 

ci  deux  mille  voitarçs  d*Hrtiilerie  ,  rappelaient  encore  cet  appareil 

terrible  de  içucrriers   vainqueurs    du   inonde.    Mais  le  reste  ,  dona 

■ae  proportion  c^ra^anlc  ,   ressemblait  à  une  horde   de    Tartares  9 

sprês  une   heureuse   invasion.   Cétaity'ftur  trois   ou   quatre   (îles  , 

oae  longueur  infinie  ,  un  mélange  p  une  coufusion  de  calêrbea  ,  do 

caissous ,  de   riches  voitures  et   de   chariots  de   toTute   e»pèce.  Ici  9 

des  trophéea  ,   des  drapeaux  russes  ,  turcs  et  persans  ,  et  la^gi<;an- 

tcKTac   croix  du    grand   Y  van  ;    là  ,   des  paysans   russes  avec   leurs 

^rbes  ,  conduisant  ou   portant  noire   butin  9    dont  ils  font  partie  ; 

Cintres,  traînant  à  force  de   bras  jusqu'à  des   brouettes  pleines  de 

ce  qu'ils  qnt  pu  emporter.  Les  insensés   n'atteindront  pas  ainsi  la 

fia  <fe  fa  première   journée  ;    mais  ',    devant   leur   folle    activité  , 

800  Ueuea  de  marche  i  et  de  combats  disparaissent.  On  remarquait 

svrIODt,   dans   cette  suite  d^arméfc,  une  foule  d'boiumes  de  toutos  les 

BstioDs  ,  êanê  uniforpie  ,  sans  armes  ,  et  des  valets  jurant  dan»  toutes  ^ 

Ici  langues  ,    et   faisant  avancer  ,   h  force  de  cris  et  de  coup»  ,  des 

Toititres   ^légantea    y    traînées  par  des   chevaux  nains  ,    attelés  de 

rordes.    Elles    sont    pleines    de  butin  arraché  h  Tincondie  >   ou   de 

▼irret.  Elles  porteot  aussi  des  femmes   françaises  avec  leurs  enfans. 

hik ,  les  fem rocs   furent  d*heureuses  habitantes  de  Moscou  ;  elles 

fticot  anjoarcThui    la  haine  des*  MiMeovites  ,  àiie  Tinvaiion  a  appelée 

Mr  leun  l^fca  ;  Vurmie  est  leur  seul  a^ile.  Quelques  filles  russes  9 
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do  renfort.  Je  me  troove  assez  bien  de  mes  blessures  ; 
rosts»  pen  insambev  je  né  marclie  qii^i  Taide  d'une  bc- 
quille.  Le  irbirurgicm-major  vent  me  fuire  fesler  &  Thd* 

fûlal  »  en  me  disant  que  je  ne  stiis  pas  en  état  de  suîtHb 
e  régiment;  me$  chefs  me  font  la  même  observation  ; 
mais  je  persiste  à  suivre  mes  camarades;  <et  {e  fais  mes 
dispositioQS  en  oonséqaence.  Je  charge  un  de  mes  che^ 
vaux  de  quelques  vivres  et  je  me  fais  suivre  par  Taiitre, 
en  atlendant  que  je  puisse  le  monter ,  el  me  voilà  fai- 
sant i*outPf  avec  ma  ccmpagnie,  i  Taide  d'une  béquille.  Le 
a:)4>ctobi*e  «  je  me  troove  bien  fatigué,  mais  le  ne  souf- 
fre pas  beaucoup.  Dans  cette  marche ,  nous  livrons  la 
bataille  de  Maloiaroslawertz ,  ville  devant  laquelle  près- 
nue  toute  notre  armée  se  réunit.  Notre  division  forme 
1  arrière-garde.  Les  Russes  débordent  sur  plusieui-s  poioU, 
et  la  route  que  nous  devons  suivre ,  pour  eSectuer  pai- 
siblement notre  retraite  ,  est  roupée.  Toute  l'armée  est 
obligée  de  retourner  par  Mojaïsk,  pour  rejoindre  la  i*Onte 
de  Moscou  â  Smolensk..^  Quelles  ressources  pouvom;— 
sous  attendre  dans  ce  pays  que  nous  avons  déjà  par* 
couru  en  manquant'  de  tout  ? 

*  Le  U7,  notre  corps  d'armée  (le  i."*)  livre  on  combat 
en  «vant    de  Borowsk  ,  xlans  lequel  il  défait  un^  nuée, 
de  Cosaques. 

•  Le  29  au  soir ,  nous  arrivons  à  Mojaïsk.  Jaî  dît 
qne  la  Bataille  du  7  septembre  avait  ejd  lieu  près  de 
cette  ville  :  tontes  les  maisons  sont  encore  remplies  de 
morts.  (^1)  En  y  fouillant,  nous  en  trouvens  plusieurs 

captîvrs  volonfaircf  ,  luivaicnl  ausii.  On  croyait  voir  une  caravane  » 
ntie  tiation  errante ,  on  plutôt  une  de  ces  arméei  de  Tantiquité , 
reve'hunt  T>Hite  ctiari;ée  d'esclavea  et  de  dépouillea  ,  après  une  grande 
destruclîon.  On  ne  concevait  pas  comment  la  tête  de  cette  colonne 
pourfait  traîner  et  soutenir  ,  dans  une  si  longue  route  ,  nm  aussi 
lourde  masse  d*équipages.  » 

(i)  ((  Plus  nous  approchions  et  plus  la  terre  était  en  denil  ;  toutes 
les  c«:  M  pagnes  ,  foulées  par  des  milliers  de  Cbevsux  ,  semblaient 
n^avoir  jamais  été  cultivées.  Les  forêts  «  éclaîrcies  parle  long  séjour 
d(*4  troupes  ,  se  ressentaient  aussi  de  cette  ^fiTrruso  dévastation  ; 
mais  rien  n'était  horrible  a  Voir  Comme,  la  multitude  des  mort» 
qui,  définis  cînquante-deiix  jours,  privés  de  sépulture,  conses» 
Taient  à  peine  une  forme   humaine.   £n  approchant  de  Borodino  » 

ma  consternation  fut  à  son  comble De  toutes  parts  ce  D*étaient 

que  cadavres  k  demi-ènterrés  :  U  étaient  des  habits  teints  da  sang  , 
et  des  otscpAcos  rottgés  jpar  les  chieni  et  le»  oitcaiu  de  proie  ;  ici  a 


qM ,  avant  de  môarir ,  se  sont  m  ngé  les  bras ,  le^rs 
blessnres  les  avant  empêchés  av.  he  trafner  hors  des 
onaisons*  Oa~  j  reconnaît  le  corps  d'un  capitaine  du 
3n.<,  qui ,  après  avoir  mangé  son  i>ras  josqu'i  l*os  ,  a 
encore  la  bouche  dessus» 

>  Le  Zof  nous  nous  rem  étions  en  route,  (i)  Mais 
Bos  derrières  sont   assaillis  par  des  nuées   de  cosaques  , 

des  d«brti  d'armes  ,  de  tambours ,  de  ra«$quc»  et  de  cuirasir»  ;  m 
y  trouvait  également  des  lamUcaux  d*élei**'jrds  ;  mais,  aux  emblèmes 
dnot  ils  étaienC  rouverts  ^  oo  pouvait  iugcr  combien  Taigle  mosco- 
vite avait  aotiffcrt  dan»  cette  sungtanle  jouriice.  ...  La'  fameuse 
mkmte  dooMnail  toote  la  plaiiHî  «  et  ,  trmblable  à  une  pjrramide  , 
s'élevait  au  milieu  d*un  dcscrt.  En  songeant  à  ce  qu'elle  avait  été 
eC  à  ce  qu'elle  était  alors  ,  je  crus  voir  le  Vésuve  eu  repos,  a  * 

{jH)  ce  L'armée  s'écoulait  ,  dans  un  grave  et  silencieux  recueille* 
■Cflt  devant  •  le  champ  funeste  i  lorsqu'une  des  viclinies  de  cette 
sanglante  journée ,  y  fut,  dit-on,  aptirçuc  ,  vivant  encore  et  per- 
taot  l'air  de  ses  gémissemens.  Ouy4:ourut:  c'était  un  soldat  fran- 
|aia.  Ses  deux  jambes  avaient  été  brisées  ^ans  le  combat  5  il  était 
loasbé  parmi  l'<*s  morts  ;  il  y  fut  oublié,  L(!  corps  d'un  chrval  éventré 

Pmh  obits  fut  d'abord  soo^  abri  ;  ensuite,  pendant  cinquante 
rt ,  l'eau  t>ourbeuse  d'un  ravin  où  il  avait  roulé  et  li  chair  un- 
trcfice  des  morts,  servirent  d'uppareil  à  sf^»  blessures  ,  et  de  i>oiitii*n 
json  être  Mourant  Ceux  qui  disent  l'avoir  dé<'0uvert,  alErmcnl  qu'ils 
l'ont  sjuvé.  —  Plus  loin,  on  revit  la  gran.lc  abbaye  ou  Ttiopitul  dç 
Kolotskoï  f  €f»ecta('le  plus  affreux  encore  que  celui  dû  champ  de 
kalaille»  A  i>uroiliiio ,  c'était  la  mort ,  m*i«  aussi  le  rcpna  ;  iii  ,  du 
Boins  ,  le  combut  était  Gni  ;  à  Kololsknï  ,  il  durait  encore.  La  moit 
y  semblait  poursuivre  ses  victime»  échappées  au  combat  ;  ^lle  s'jr 
acharnait  y  elle  pénétrait  en  eux  par  tous  1f*urs  »et^  à  la  fois,  l'tiur 
la  repousser  ,  tout  manauait  ,  excepté  dra  ordres  incxéculAbl(*«daiis 
ces  déserfs,  et  qui,  d ailleurs,  donnés  de  trop  haut  et  da  tiop 
ktÎBy.paMaient  par  trop  de  mains  pour  être  ex('Cut('es.  Toutffo  s  ,  • 
Bijlgre  la  faim  le  froid  et  le  dénuement  le  plus  couipldt ,  li*  dv.S  oue- 
■leut  de  quelque»  chirurgiens  et  uu  reste  d'espoir  souti^naifut  encore 
an  grand  D«^mbre  de  blessés  dans  ee  séjour  fétide.  Mais,  qintid  tU 
virent  que  Tarroéc  repassait,  qu'ils  allaient  être  .tbundonm'â,  'prit  tt*y 
svait  plus  d'ca}>oir,  les  moins  faibles  se  truinéient  sur  It*  seml  dr  U 
porte  ,  iU  bordèrent  le  chemin  et  nous-  tendirent  leurs  mains 
wpplianles.  a  —  Il  fut  ordonne  que  «haqiie  voiture  ,  qut*lle  quVde 
iiit ,  reçut  un  de  ces  malheureux.  Mais  alors  on  vit.  une  «rfiou 
afrore.  c  Pluiiieur»  blessas  venaient  d'étr^placé.s  sur  des  charrettes  de 
vivandiers.  Ces  misérables ,  dont  le  butin  de  Moscou  surchargeait 
1rs  voitures*  ne  reçurent  qu'en  murmurant  ce  nouveau  poid*  ;  on  li*s 
contraignit  à  l'accepter:  is  se  turent.  Mais  à  p«Mne  furent- ili  en 
Barchc,  qu'ils  se  ratent  reot  ;  ils  se  laissèrent  dép»s»er  par  \enrt  co- 
Isaurs  ;  alors,  profilant  d'un  instant  de  solitude,  ils  ji'tèreni  d  uu 
ée»  lba«r%  tous  ces  infortunés  con6és  ii  leurs  soiik*.  Un  seul  survécut 
assrt  pour  être  recueilli  par  les  premières  voitures  qui  pasbèrcnti 
c'était  nn  géuéral.  On  sut  |.«r  lui  ce  crime.  M 
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qui  nous  harcèlent  sanscessc^.  Nous  ii«  pouvons  marclier 
mile  pas  sans  étee  obligés  de'fait*e  TÔlte^face,  mais 
sans  tirer  ,  car  ce  mouvement  sedl  suffit  pour  mettre 
en  fuite  ces  enrages.  Ils  viennent  jusqu'à  cent  pas  ée 
nous ,  et  ils  nous  étourdissent  de  leurs  hoùras»  Parfois 
nous  tirons  dessus  quelques  coups  de  canon.  Le  3i  ,  i 
rapproche  du  viUage  de  Kololikoi  ,  ils  se  réunissent  en 
nne  immense  quantité  ,  et  ils  attaquent  notre  corps 
d'armée.  Nous  les  repoussons  •  après  avoir  tué  quelques 
hommes   et  pris  ciuq^  caissons. 

»  Le  I.*'  novembre,  les  mêmes  Cosaques  veulent  nous 
arrêter  devant  la  tétc  du  pont  de  Giat  ;  mais  ils  oe 
peuvent  nous  empêcher  de  traverser  la  rivière,  et  nous 
allons  bivouaquer  sur  les  hauteurs  en  avant  de  la 
ville,  (c)  Âpres  une  marche  lente  et  pénible  denviroa 
six  lieues^  par  une  neigé  ^  dont  le  sol  est  entièrement 
couvert ,  nous  n  avons  pas  un  brin  de  paille  pour 
nou^  coucher  9  et  nous  ne  pouvons-  faire  du  feu ,  à 
cause  de  la  violence  du  vent  qui  l'éteint  k  chaque 
fois  qu'on  essaie  de  l'allumer.  Les  Français  maudissciii 
leur  Irisic  destinre  et  attendent  impatiemment  le  levet 
ilu  soleil  pour  se  metti*e  en  marche  •  sans  avoir  pris 
la  moindre  nourriture  pour  réparer  leurs  forces....,  A 
cette  époque ,  la  position  de  Tarmée  est  horrible  lu. 
Tour  moi ,  depuis  mon  départ  de  Moscou  ,  malgré 
mes  deux  trous  cfe  balle  dans  la  jambe  gauche  et  plusiebri 
autres  blessures  non  encore  cicatrisées ,  j'ai  continuelrr 
lement  marché ,  le   pipd  droit  chaussé  dans  une  botté 

(c)  a  La  route  étiftit  à  chaque  inttunt  trnveri^e  par  des  fonils  uiar<^<^ 
ca(<cuK.  Linc  j'cote  ci<*  vergtas  y  enlruîiiatt  les  voifurei  ;  t^ltet  ky 
eiifoiiçaii'Ot  s  pour  les  en  retirer  ,  il  (allail  gravir  contre  la  fatirpe  opt» 
posiH-,  sur  lin  cliciuin  fie  ;;lace  ,-  6è  les  pieils  ries  chevaux  ,  «ouvrit 
tl*nii  ffruséet  poli ,  nt  pouvaient  pus  uionlre  ;  à  Ioua  rootnens  ,  eu^c 
et  leurs  conducteurs  touibaient  i:fM.iftcs  les  on*  sur  les  autres.  Aussi** 
t6t  ,  i\r%  ^<il(lals  atr^^in^s  se  {<>taient  sur  ven  chevaux  abattus  et  le^ 
cU*:peçAteiit  ;  puis ,  »Ur  des  (eux  ,  laits  des  déhrifkde  h'nrs  voititvet  ilv 
KrilluienL  res  chairs  lout/fs  »tfDg1antt*s  ^  Kf  1rs  dévoraient.  Ct'pcndaivt^ 
les  artillenfA  9  iroa|)0  dVlite,.  et  leur»  officiers,  tous  sortis  d^  le 
première  école  du  monde  .  éenriaîent  re»  malheureux  ,  et  eooratent 
dc'telfr  leurs  propres  ctflè«hes  et  ]«*ursr  urgoUs,  qu'ils  Bhinidounaii'ntl 

Itour  sauver  U's  canoiH.  J-ls  y  attelaient  leurs  chevaux  ,  ils  >*y  aitte<^' 
aiiMil  eiii-nt^ies  ;  les.  erskks  ,  qiM  voyaient  de  loin  ee  «i<^sastre  f 
ntt^»\vitî  eu  approcher;  mais,  avee, lenr*  pièces  légère»  ,  porléen  sut 
d*s  traiteaus  ,  ils  jelaieut  de*  bouleta  ëaai  tout  ce  dc*ordrc^  et 
rau^m«iitaicut.  »   '  , 
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%t  té.  iM«<}  gâiibtid  â«n8  une  savatte  ;  thf k ,  ^ttsi. qtilf 
tous,  mes  frères  d  drmes  ,  je  prévois  Uatrtl^  mau]c  ,  qmf 
k  nb  songe  pas  4  m'o^upçl*  ^de  m«si  ^le^^nrese  je  ne 
les  fMDSe  plusi  et  ma  jambe  eogoardie  ira^coDime  par 
]Bccao«qoe.  ^ies  cheraox  nie  porteot  ç;ucoi*e  quelque!^ 
mrps  ,  mais  il  n'v  a  plus  de  quoi  les  tiourrir  § 
etcepté  quelques  feuilles  poulries  quils.  clier<^hetit  soiy 
la  neige*  ^  .       -*i      V 

«  Il  ii>  a  pas  ou  soldat  qui  ne  soit  eiv*aye  de  son 
avenir.  Noos  sommes  à  trente  lieues  de  Mo$crou  «  au  mi-^ 
Beu  d'une  coutrée  dévastée  ,  dans  laquelle  nous  n'a,vons 
oonbatta  qu'4  U  loeur  des  loeetKlieS.  Le  soldat  qui ,  au^ 
irefais»  paitageait  sou  qioreeau  de  pain  aVecson  catnarade, 
ajaAt  à  peine  de  qupi  mangçr  auiourd*|iuî  »  cache  avec 
soin  le  peu  au'il  a.  Les  chevaux  ,  a  i^ne  si  grande  milite' 

Cdf  portet  les  vivreii ,  manquant  de  fourrages  ^  sont  si 
bies  i  quil  en  faut  de  huit  k  quinze  pour  tratnér  ui^e 
pièce  de  cam(>agne.  ils  mangent  de  Téçorce  d'arbre  ou 
de  la  mousse  ^  et  quelquefois  de  la  paille  pourrie  dans  les 
lieux  ou  Taruiée  a  bivouaqué  :  aussi ,  en  périt-il  chaque 
jour  des  «illiets.  U  f^ut  .^lors  faire  sauter  les  caissons  ^ 
brÂlcr  les  fourgons  et  briser  on  enriouer  les  pièces  que 
noDS  ne  pouvons  plus  emÉnener.  C  est  nous  qui  ^  d'aï-^ 
lîère^rde  ».  sommes  charges  de  cette,  triste  opératiop* 
Ainsi  f  le  matériel  de  larmée  disparaît  sous  dos  jeux 
d'une  manière^  effrayante.  ,^  j 

»  A  unt  de  maux  (doDt  les  Ingubtes  détails  mVntrax-' 
lieront  dans  des  répélitioosl,  qu'ij  me  sera  difficile  d'évîtfr 
dans  une  narration  ,  .et  qn  cm  pardonnei*a  à  un  soldai)  , 
qu'on  joigne  les  ntiéf^s  de  cosaques  et  de  paysans  armé? 
qui  nous  entourent ,  et  qui  poussetit  l'audace  j.usqu'à 
traverser  nos  rangs  ,  enenlevan.t  les  cbevantde  ])fit  et 
les  foorçoos  qu'iU  croient  le  plus  ricliefaeni,  chargés; 
Kos.  soldats  n^ont  pas  niémf  la  force  de  s  opposer  k  ces 
tnlèvemens.  Ceux  oui  s*sicartent  de  la  r9u](e  ,  pour  ma-*' 
taader*  sont  égorges  par  les  paysans,  il  y  en  a  qui  qiiit^ 
lent  exprès  les  rangs  pour  se  faire  tuer. par  les  c0saquei$  ^ 
00  pour  devenir  leurs  prisonniers  ;  mais  les  posantes 
mêmes  n'eu  veulent  point  et  se  colitentfut  de  les  dé ^ 
ciller  «  quand  ils  ncties  massacrent  pas.  Ces  maiùeti'» 
rmxt  dans  leur  désesnair^  se  jett^tit  Aanp  les  bois  oïl 
dàas  ira  marais  i  Ik  é  ils  trouteni  la  fin  de  ïeurS  lofor^ 
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tnHes ,  n'aratlt  plàs  la  totté  dé  rejdilicl^e  Véftsiéé.  Nd 
hm  songef  cdo^rVcr  Tor  ou  les  btjom  au'il  «  ramaisÀ 
dnDS  les  ntrn^ft  faniaûtes  dte  Motféba  ;  il .  ni*  wcrUM  qir'î 
ne  pas  mdiirir  de  faim.  Bif>iitAl9  le  froid  ,:qfti  oéVient 
chaque  \o^t  t4q8  vif ,  Aoh  se""  joindre  4  la  famine  poer 
•anéaniTr  nbt^e  arttie'e  ,  cette  armëe  si  belle  /quand  dte 
traversa  le  M i^men  ! 

•  Tant  de  privationi  démoralisent  les  soldats  «  qui , 
marchant  sans  regarder  devant  t\i%,  b^itirtent  îndis- 
tinetemeot  les  généraux  on  leurs  camal^des.  Toef , 
ayant  Tair  égaré,  soni  converti  dé  fonrmres  plusonuKrioi 
Tîches  9  oui'  présentent  nnè  diversité  de  oosinmes  pies 
biaarres  les  nns  que  les  antres.  Comment  recennattfe 
les  mém^s  hommes  qni ,  il  jr  a  six  mois ,  faisaient 
trembler  rEnrope. 

»  Ponr  moi  9  armé  de  ma  béqniJIe,  couvert  d'une 
l^elisse  rose  doublée  d*hermine  *  le  capnehoB  sur  la 
tête,  je  chemine  avec  mon  fidèle  soldat  et  mes  deoi 
crhevauz,  qui,  malgré  la  liberté  que  nons  leur  laissons, 
nous  suivent  pas  4  pas.  Nous  avons  le  soin  de  maithèi 
toujours  avec  la  plus  grande  partie  da  reste  du  ré* 
g  ment. 

»  Manquant  de  vivres  4  nons  mangeons  les  c^vaax 
dont  les  cadavi^s  bordent  notre  route  ;  mais ,  éuht 
d'arrière->garde  ,  noua  ne  trouvons  sonvent  qoe  des 
rcates  de  ces  animaux ,  qui  ont  déji  été  mangi^  €n 
partie  par  ceux  qui  nous  précèdent.  Heureux  eenx 
f\và  peuvent  s'en  procurer!  Ils  ont  été  ma  seoie  nourri- 
ture jusqu'à  Wilna»  exce|.  a  nne  livre  de  pain  d  avoine , 
3[u'un  militaire  de  la  garde  m'a  vendue  vingt  francs, 
e  ma^ige  cette  chair  â  moitié  coite  9  de  sorte  que 
la  graisse  et  le  sang  tombent  sur  moi ,  et ,  du  .menton 
aux  genoux  9  teignent  mes  vétemens  de  couleor  rouge 
et  jaune.  Qu'on  joigne  II  cela  une  longue  barbe  9  dont 
chaque  poil  est  terminé  par  nn  petit  glaçon  9  te  dé- 
tachant d'une iigtire  enfumée,  des  cheveux  gras,  cacbés 
sous  le  capucboft)  de  ma  pelUse  rose  bi-odée  en  or  9 
et  Ton  pourra  avoir  mon  portrait.  Malgré  ma  ti-iste 
situation  «  je  riais  quelquefois  ,  lorsqu'il  me  pretoait  enf  ie 
de  m'examiner  ou  de  regarder  nses  frères  d'Hrmcs  ,  d^t 
l'aspect  était  9  pour  le  moins ,  aussi  plaisant  que  la 
mien. 


•  Bimlftt  |«  ressoorctf  âm  ehe^avr  morCr  «V^tr  ||^u% 
%iiffiiAUle  pour  les.  troU  qu^rU  d'Mne  armée  nffainee. 
Il  n'y*  a  donc  que  «renx-qtti  otit  èmWJ  .an  pçu  de 
tNifige  'qoi  ^petit^eat  se' procura  retienonrrrtafre.  iie* 
okIaU  ^ui  n*ont  consfpif  i^.  i^iteaa^  ni  s^bre ,  ou 
«ax  qui  ont  les  mains  feliM^s;  ne  peuvent  mi! me  user 
le  cette  ressource.  J*en  lai  v^^,  .c^j^eocb^nt ,  i  genoux 
•t  d'autres  assis ',    mordant    i*  nleraeS'  dénis   dans  ces 

arcassea  décharnëes«   comnïe^  des   loups    furieux 

iiiccf  è  «NUI  bnHf4  tii  fidèl#.|SoUai|    '^  o'aî    pus  éii 
éimi%    k   ti»e.  tiJle  ^xirémiui»    J'avais»   par  four;   dci 

Amx  1  trois  livnes- iWvc1ub4»J  ,  t  moiUé  cuii  et  sai>^ 
tel,  U  «(  ntuiy  mai»  ^pe  i'fii^ta.  encore  trop.' heureux 
A*avoîff«  Ma,  boisaoA  lixâil  de  la  neige  folidtie  dans  upct 
sassiTole,  oontcrvée  «oîgfMni#eiiipnt  par  mqn  soldat. 

•  Malgré- la  démd^alisalHHii  g«iu!rale  ^  un  resiedW-f 
stuitéem^hede  tner  led-in^^ntum  àtn  ble»éji*  Jn 
p$àê  do^e  tes  miennes  pour  porler  'lueà/)ri,vres).  ,m#M 
^  oe  mooU),  pas  dessus  ;  car  lout  boQime  k  ebevai  » 
fKlqçe  ccsuTtii  de  ViéiMieiui  4fi-U  aoilt.^at  sAr  4e  «eW 
sa  peq  d*hftuim« 

t  Tel  «ft  le  :  tableau  m'offae  .noire  Mr/née  4^nf  t  lei| 
prcflûert  ioui^  dé  iK^vemwe*  Mya/  li  les  hommes,  «pMr 
gné$  par  Je  cUèsèt  e|.0fha|»pés  aux  ,^MMds  ^e,  U  gnerf^i 
au!  autaut*  è  aouSirir  »  que  4irtai«iu  donc  de(  la  siioation 
iÊ%  uMlades  Vtides  bles^.  Entasses,  péle-méle  aotr  deé 
^barrettes  ,.doot  lea  chevaux  succombeui  de  laligneiiUi 
daftia,  ubundouu^  dans  teaJdivQoacsel^fey!'  ksJrt)uteSt 
eas«ay»ewreox  fnénrentîïdaAa  les  «NmyoUions  de  la  rage 
dndcssspoir  ^  ori>termittUUM#<-ua4lnes  leucf  sonfiVioioef^ 
^fUÈïi  îUiMi^  fe  foreo  dit  st  donner  la  moru  L,ea  contr 
pa^Booa^^j^Maunùs  do  /cu»>  trii|tee  viptimes  «  sont  sourde 
àleaesvQiMuiddtoaniunties  yeux  pour  ne  les  pasjfojr.^ 
La  misère  éteint  tout  sen^ment  d'amitié  ,  Tilistinci  dd 
k  ceusetBuutîeo'  domino  >  aeanl  »  et  le  plus  froid  égoïsmê 
s.reaaplao^etie  douce  fjRateniûéd'ar]Besdo»t,)uaiao'alora^ 
kl  Franfuiujâvaientdopkié  de  Isîtoncbani  exonoles. 

•  U^u»  eo^Made  Semlèvro'^  .de  Fantre  cdté  de  Wiesma^ 
les  poiftioM  >abaBtageoaeé  qu'oeoupe  reonemi  nous  font 
fifaiudre  mie  aiSnte  sérieoae....  efuiadre....  e*eslla  premier 
lais  fue  euttu  uxpreiaieo  tm  iMOf e  sooa  |na  plbme  t 


jvkïïX  ik  FaisQ^  fr^il^ 


^fte  iàf  prochain  cahier.) 
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JjylSTOlïlE  ISATU$ELLE. 
GÉOLOGIE. 

FOSSllLTg  tiUMAIN.       ... 

EDirtteaîr  «licore  le  ^pbblio  àa  kmile  hnmam^^  o*m 
lui  pAtler  de  Tbifitoiré  aa^êendè/y  pvittiu'il  s't^t  éootAé 
plot  d'on*  an ,  depcAs  la-  îMcou>vciÉle  de*^«e  phëoomèiie» 
'  MaÎB  fl.ne  sera  peut-être  |it)l  sam») intérêt  ipcmr.  k» 
KMifict'îpieitré  du-  Lycéen  dy  voîi*'i»9éiier  ce  «Jubé  p#i«rr*it 
appeler  FliiMeiriqiie  dé  rbMtime  fossile ,  d«^îs.9oo  «olè* 
Temeût  de  •!«  forêt  dé  FV^itUideM^aa-  fasqa^iîa  mois 
dK)ctobre  18^4  *  ^^P^'^^^oà^pal'st' le>deiftiTer  «fcril  d« 
M.  BaHraei;  l'iMïdtesfyrentiet^ebîtiiiMes  delii capitale;  (1) 
*  Je  éeiinnetk*e  par  dedl^^ref  fraircbttqent'qu*  fe  ne 
MiÎ9^r^'éb>g(i«,iiii  MattttSÉlMte'^Qi  iAiimièiew'Ainsivqb'oa 
ne  &*aUende  pas  k  uoe  dissertation  approfondie  ^'  de  ma 
pM*t^^  s^ir  i'objèf  (font  il^eslr  qfesUfOii;  Muis  }e  |>uis  ra* 
txmter  ioe  que  {'aï  msv  <1u  >eî-;eat^ndh;'*et-,  <soaa  €t 
rtipport  «bi  «lOffns ,' Je  ne  cr^ins^paldféM  débienti,  *• 

•  €e  n'est  dvme  ^[o^aiimatear:^  «Y  sortdui  tfn  imî  ele 
la  vi^mé^  ^ue  )'ai  TOûla  retMU^er  rapidëmenl  Hmt  ém 
4]tii  ^Wi  #afsse  ^eonoermmt  ^ue  ^tontMkude  pétrificatîoii  « 
dont  hi'déôcMvlDrle  a'CMisé  Uttt'd^mdtion  parmi  le» 
lairané.  Si  les  ieciè^irs  M  v^^t^pas  en  moi  tMie^Éoeoriié 
GUptfbke  de  MOitfier  létur^a^elBest  •U'ide'dfSMpeff»  ienra  x 
doutes V'a«t  moitts  SeHHiMjb  aeéin^s  kfisé  î^fmmmklÊi^ 
serai  pas^ en fcràloep  ^  Mrt'JpaK  ciMVielion.  e«a^^4rtî4iwté  , 
par  *liês  lëdâotions'  d'on  ^syaiâme  T^oekMKq[ii«V  Pfwqti» 
je  ne^' puis  ^en  avoir  ancvDV'i  ^  .1./.:  i/. 

*  Pour  oiMnàitre  les  diffëreiitcy  pat tiimlariWa  spii  —non»  ■ 
^âgnérm«t<»Mte^  it^reesàttCe  <fa90OQverte;^^««vi^aiM  U 
premièrt'fiùotîoe   de  M.  ^rroelf  noas  V  •  JiKiqa':  * 

.-  «X'est  au-loag  necber.  remioué  de  li^sigçrvi'rts 
»  Mor<Ms  queiilacdoMi^^Jnfacker'et  )e*«d#cec«r''Gttnoi, 

»  '«i-»  I  l'i  tu  I  i  I  o  i>n*iitiiMM^  !■  .'1   n  'I'  i#Bw    iwt^iti*!    ■■» 

etc.  ;  par  Hr.  J.-P.  Biirrudi.  .aU-n  1.-       «b     i^     :-.' 

Celle  hrochare  ,   de  40  pages.'  lé   t «mi  à  P«nSj  cM  t«u  tÀ 


(  *<>«  )) 

>  allant  i  la  cbasffe  ^  une  i^trificalÀOQ  cUs  plus  varea 
»  par  ses  formes  et  ta  natare ,  un  homme  «enfin,  reiw 
»  Yersé  en  partie,  adr  on  chèviA' éM)ement  pétciBeL  » 
Informe  ae  eet  ëvënemeBtl^  M.,  parvuel  •  dans  l'îafv 
tcxèt  de  la  scimeei  se,  àâle  d^l  se  rendre  dans  la  Coèél 
im  FontaînebleiKi  r  an  moâl^ifet  04  MM.  Jaociber.. cl 
Gaooi  faisaient  opérer  Texti^action  du  fossile...    m  •,  * 

Après  avoir  examiné  ettentivemtot  oes  objete  i  tt 
iùlATe  qu  il.  devint  évident  poar  Ipà-^'ils  ëutent  les 
lestes,  l'an  d*«n-  eorps  bnumiAr  dont  .mie  partie  à 
rooservé  ses  formes  et  des  prpn^riions  parfailemeftt 
bcUes  t  i'âutre  d^un  cheval  dont,  U'!%6le  est  4u]mirable> 
On  sait  (|ye  r^nnonce  4'tta<  fi^it  «xtraordînaire  «  qui 
»  trouve  éd.. apposition  avec  des,  tdéts/ reçues ,  r4n« 
contre  presq4]e  louidurs  nue  finileid'inisrodules.  NVt-oéi 
psjS  nié  le  moaVenient  de  notnegbibe?  ËvGalilét  o'expiar 
v41  p«s  «  dans.u»  psdbot  ;  le  tort  d'avoir  eu  tuep  t6t 
raiscMH  ?        •    •   '     •    ,         'î  r     .   •!    '  •   •    'j 

Lorsqu'on  parla  ,  pour  la  première .fiois^  de  là.  ehMe 
des  néroiithes /.des  h0QHnç$  ;de.  Irrite  jsk'pntnik  pas 
fonri ,  coma^e  s'il. /l'&gissait  4W  comf»  dès ,  MUic  ei 
mna  Muîu^  et  4f  sucre  de  betteraW4s«  Me  fulrU  paè 
l'obiet  des  pbitfameries  d'iuQréiares»  qui  chbque  jom 
en  prenaient .  dans  leur  osfé')  sans  s!eM  dontee?, 

U  p'est  donc  pas  ëton^^iH  q^e-  Thomme  foMÎle  «aH 
^'abôrd  snbt  un  pareil  sprl,. ,.;  tu 

Eo  effet  n  t^at,.le  pnonde  rne>paiît^geMt  pas  la.Tptvmièiw 
«pression  qe^Lay.#ii.p9Qdivl«».s#ir  ;Mm  Ba^ruel  Mai*  -  U 
n^est  ps«  moipa.vm^o^  cet  é.véne«i^t  fot«  dèslqi^»:con^ 
ùèiité  cQmiMtiiM^»  IWP'^rtwlt.pâikr  .Revenir  le.4o)et  dg 
toi^tes  less  ^on^r^stiops*  Pln^^um  jbaroaux  sVn  emn 
mnèfent^ .^en  profiroqnant  ^n^^  «ei^l^aition  des  iSa^SAs» 
Uaos  \^  9alnn#'de  Ja  tcapi^U  «j  il  Vf  i«Mt  question»  qne 
de-  l'liomni#<i6>ssiie.  jTouf  .idevi**!  li^atistslis^  r  p€tar.  on 
mk  AOflitre.;  îet  ijiKiqtf'aw  |Hït)tqs..;qi(^|Jv6sses  ».  «^Ht  Ib 
monde  voulut  parler  géologie.        *  ..•>.• 

tt'iCf penda^try  SQJt  pri^f n^n  lf,tfii\  «ii^difiarenoe.  Al  !  la 
pajn  des . bp«»iws^^  ,p^rsU^£n,  connaii^neç»,  sont 
ptaeês  wi  sommet  de  la  seionoê»  -la  discussion  appro* 
iÎMdfe,  v^nenÉéne>f«o'vo<niée'^«t  t«î  împatienirmem  at« 
tendue*,  n'arrivait  ^$.  Enr  ^On  ab^ctice,  M/Barrnët 
trouva  I  dans  les  procédés  de  son  art',  des  argumens  iums 


iëplî^u;  «t  U  i^îinit;  «ii£n  »  mit  M  ghinj  i^r»  la 
Wfi4e«^  4e  fraaUsiie  ifes  ajsléoiet  auraU  peat-<u-e 
'     iimmf 


kl  AMflRrr. 

«Je^ae  poivirai  j>as  M»  *  Barroel  dans  tous  les  d^uil^ 
èm  fliea  opésalîoiis'  (lO'j  U  iciiil  de  -séTeîr  que  le  ré« 
iokal  >én  fut  iel  qu'U  l^pérail  ;  poar  être  bien  éam^ 
tainott -qoe  lei  moneaqi^^de  gvès'  «ouaais  A  ton  anal^te 
ëuîent  oet  fragmeus  d'on  fossile  kaméiv,  paîaqu'îl^ 
Ji^nfMiiaientun^'des  balos  de  toos  k^  o^»  itphospkatm 
de  chaux ,  é\éwtiA^coïMAM  comine  aussi  aocieo  que 
le  glèbe  et  iodeéiraetibtê-eoninie  let;  tandis  qae  cTautres 
MOfoeaut ,  enlevë^;id^  roi*ber  auquel  adhérait  le  fosai le  4 
etanttlyàës  de  teéme,  ne  contenaient  *ui  matière  or^ 
gmiqut  animale  /  n/  phosphate  de  thaa».' 
'  La  notice  où  le  aavant  cfainiiste  consignait  le  r^nlti^t 
«le-âon  anaijrne  fol  accueiUie  du  public ^vec  le  plue  tif 
inttfréû  U  ne  sf agissait  plus  -de  vains  nrgutneoe»  éé 
eonjeçcures  hasardées  ^  n^ai»  de  faiu  ;  qui  «le  pouvaient 
être  contrediu  que  par  des  faits  plus  positifs  encore  1 
••a  iJétaM  possible.         n         .  *  ,    rT- 

Quelqite  tema  après /MM.  Saint-Clàir  et  dîierniillf 
àjani  fait  l*acqtiMtion  îhk  fossile  Kumain  ^  reiposèrestf 
à  lu  àuftdêhé  publique.  Ce  fut  alori  <^'on  dut  regret^ 
l»ip^(|ue  IVxiiultion  4e  ce  trésor  dliistédre  nauirelln 
tât  ete  eoti6«le  A  ûles  n«ain«  merçenaîifta  <]^{  ;  pour  tar 
d^eUer  i  firenat  )Ouer  k»  ènîifs  si  mal^roitèmênt  \  que 
plusieurs  parties  en  furent  endommagées^  En  emtv 
qnb^wlqn  ait  avancé  «  «tac  afnssi  peu  ''de/  ^tité  que  de 


que' le  fossile  èSC  loin  d'avoii*  cooi»ërt4  àll^salon  ^^es^ 
punittafti  ;  i^aspect  favonible  que  lui  A^tHialt 'soi  «dh^H 
9c^e:  ait  roc6eti|  *ice"que  ftfl  4!té  ti  ttéÉVe  d^anpi^^ciéjr 
Sfussî  bien  ^eW>ibK«'/  «n  {étant  "An  éouj^  ae^ïl  snîp 
dbs^de*ina  e«^cMiâl<p«ripltttieWrs  ul^tea  dakil  Ié  fci*él 
de  Fontainebleau.  ■"  -   ''   "^    '    =   ••* 

'  Llbomme  et  W  cbe^al  ^  tronrés  gisant  Véû4  eAtif  ^do 
} Votrcf"  f  l^aivlistttit  ti  voiilr  èV  M^kÂoiM  d^tf  dalbeur  qoi 

(a)  Imiipenetme^  'yiii^Jésiretaiswt  emmMmM  nalMiie.  -ée  ;aat 


t 


<  «o3  ) 

Xtnt  a  éi^  coomitio  \  car  tons  deax  pprfem  fàe$  inarifiici 
ittcoolesubies  d'une  prestîoo  violente;,  ^ccaaioïKB^e  aoh 
]iar  la  ehule  d'un  rocber ,  soit  par  le^RBi de  loute  autre 
caUslrophe  ;  en  aorte«^  que  les  pt rsoinnea  qui  8!a(|^»daîejQ^ 
'à  trouver  des  formes  telles  qu'on  doit  les  risp^coQtiw 
dani  une  statue  #  ont  £le  un  peu  de8«p|>oinlé€^    .  , 

i^nt  &  moi  »  j'aiFooerai  que  ,,sans  le  bras  gau6be.^4i 
est  très-bien  conservé,,  il  m  eât  iié  moins  facile  de  re^ 
oonnattre  l'homme  que  le  cheval  ;  et ,  j'aurais  dit ,  cqrome 
plusieurs  corieui  et  savans  de  bo|i0e  fiii  :  t  CW^ao^z 
9  chimistes  k  décider  cctt^  quf^tion  pour  prouver  qu^ 
9  ces  formes  ne, sont  pas  un  {eu  de  la   nature.  • 

Mais  ceux  qui  ne  veulent  pas  voir  f  ceujT  accoutumés 
i  effleurer  les  questions  tes  plus  importantes  ,  toqs  cent 
qui,  à  la   prétention  de  paraître  savana  «  joigneiU  el9 
tof%  la  crainte  d'élre  mystifiés;  enfio,  tous  les  détrac- 
tears  de  cette  nouvelljB  découvert^,  imbpis  de  ajfiatiraf 
plus  ou  moins  erronés ,  redoublaient  leurs  attaques. 

Souvent  ces  attaques  se  détruiaalent.  les  unes  par  k 
antres.  Par  exemple ,  ou  refusait  au  cheval  sa  ivu^m 
blanca  av^  /ei  animaux  de  son  Cêff^ ,  tandis  que 
d*ttn  autre  cdté  »  on  prétendait  qu'il  avait  fitç  #   aini 
f  a#  Chomme ,  scMlptéà  dessein.  Cette  dernière  assertion 
qaoîqu'aussi  dénuée  de  fondement  que  la  première  ,  étai 
plus    adroitff  «    puisque  le  public   s'obstinait  â.  recon- 
naître une  tête  oe  cheval ,  véritablement  adroirabre»  ei 
qu'un  artiste  célèbre  témoigna  )e  désir  de  la  voir  modela« 
en  plâtre  i  afin  de  pouvoir  la  desaiiier  sur  toutes  ses  facef 
On  n*osait  pas  doni^r  un  démenti  A  M.  Barruel  ^  m<M; 
on  disait  qne  les  fragm^ns   n'a;|rapt  pas  été  déiachéa*  pf  i 
lui  du  fossile  ,  il  aurait  bien  pu  n'analyser  que  d€*a  nKtr- 
ceaux  degrés,  dans  lesquels  on  aurait  fait  pi'uétrer  des 
^*  substances  orsaniqucs  animales  :  supposition   peu  obti- 

Einie,  sans  doute  ,  pour  M.  Saint^Ciaifvqui  avait  fAMrni 
fragmens . *n»ai$  que  cet  ancien  olQ^i^  aura  eotiai* 
dérée  comme  eUut  trop  an-dessous  de  Wi^ipourponvoti 
fattaindrc.  , .     ,^ 

Au    milfeo  de .  tant  d'opinions  divc;psfi|y  dont  qt|t!' 
que^-unes  étaient  entachées  de  ridicule  «i  etfd'antirea  il« 
BMuvaiae  foi.,  ee  qui  est  bien  pis»  plusi^âts  écrite  pi- 
raient  aoeeeasivemenf  dontlea  prmcipauiX'  sont  t    r  r  ^ 

i.«  La    CHitioe  géologione    sur   le    pi^uemlu  -msii 
liamaÎQ^  pur  IMU  J.^i^ff*  Unot; 
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=!t/I/afifrM«  de  llomine  fossile  ,'  par  MM.  Cliefaftei^f 
t^avetf  et  Jûlià  Fon tenelle  ; 

3.*  Le  tappott  fait  k  la  Société  LînnéepTie  de  Paris  f 
f/etT  MM*  Desoodrtils  ,  D.^M.^P.  Gilfel  xle  LaumoUtfiis  ^ 
et  Thiebuut  de  Bertieaud. 

Ces  écrils  cipcuièrerit  d'abord  tiM  cOfitradictfbiir  f  fSi 
Von  t'^tonnaîl  que  M.  Barruel  les  laissAt  sans  réponse  | 
mais  on  n'eut  pas  long^tems  à  s*applatfdir  de  son  silence. 
M.  Batruel  a  de  trop  nombreuses  occupations ,  pour  sfe 
iitrer  ekclusiirenient  k  la  pol^ttiîque,  aVec  laquelle  il 
étoiie  modestement  qu'ail  est  peu  familiarisa.  Tel  qo'um 
Tigoureun  athlète  qui  sent  ses  forces  ,  il  attendait  qoe 
tous  ses  adversaires  fussent  dans  la  lice ,  pour  j  entrer 
lui-^méme  »  et  les^  combattre  tous  i  la  A)is  »  ou  ,  ctnhrtte 
ddns  le  combat  des  Horaces  ,  les  uns  après  les  autres. 

Il  commence  par  M.  Hdot.  Cet  écrivain  ,*  a  près  avoirdé-' 
fifli  ce  qu'on  entend  par  fossile  ^  pétrificatbn  et  incrus-* 
tation  ,  li'accôrde  au  fossile  faumarna^nne  de  ctrs  trots 
quflflifications ,  e^  il  en  donne  pour  raison  »'  «  que  lea 
»  parties  solides  deS  corps  organise^,  c'ëst-^à<^dire  les  os^ 
»  peuvent  seuls  devenir  fossiles/  la  chair  par  sa  inc^ 
»  (esse,  arrivant' bientôt  II  une  .destruction  complète, 
»  hâtëe  eocoi^  par  Tetaporation  des  patties  grosses.  * 

Il 'faut  qu'une  raison  soit  bien  péremptoire  poior  sri-« 
tisfaire  un  adversaire  tel  que  M.  Bàrruel.  Aussi  réfuté*^ 
t-il  Paisertion  de  M.  Huot ,  en  lui  faisant  observer  q^e 
de  toutes  les  parties  animales  »  la  graisse  est ,  aptes'  lea 
os  9  la  matière  ^ni  r^si«te  le  plus  à  Ta  dcotruction  )  qu*eHe 
est  néme  oonse/vatricè  des  autres ,  puisqu'elle  ne  se 
putréfie  pas  t  et  que  ^  par  cette  raitKiû ,  elle  est  moins 
▼olatile. 

Mais  cVat  peu  d'opposer  nn  argument  \  un  argument^ 
si  OIT  n'y  joiit  aucune  preuve. 

Pou^  dtfrttimlrer  que  les  parties  moHes 'sont  suscep- 
tibles «de  pétrification  ,  M.  Bafruel  a  dîeposé  an  salon  dtt 
foasita  line.  ndrr  dont  la  chair  seule  est  pétrifiée;  et,  ce 
qu'il  va  de  plus  surprenant,  c est  que  la  partie  li^oeute^ 
^  appelle  vnigtifement  la  coque  de  la  noix  ,  a  disparu  , 
«près  avoir*  laissé  son  emprerttte'jdàits  la  gangue  qui  la 
f^nfei  '  ^ 
ear^ 

création  trop  moâerne'pour  qu'on  ^>atB$e  tfouter  ^uèl-- 


Têt  avoir*  laisse  son  empreinte' dans  la  gangue  qui  la 
nfermait.  Cette  singulière  pétrifirstion  se  compose  da 
r^nate  dechaux  erisialisé.  Je  Tai  vue.  .  ^ 

Qnelqnes^^éoloffues  prétendent  que  f  homme  est  d'une 
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3IIC9-1U1S  d^  ses  flébrls  fossiles  çotnipe  on  en  rcnrontre 
c  taoi  d*aiiifnaux.  Aussi ,  W.'  HiVot ,  s'ap|>«iV^tït'  feHr'jl"elle 
opinion  y  dît  qiVun  05,  ou*  siMlfeitvent  \xnjft^hsfnï)ènî^*0^é9i,v 
humain  ,  serait  plus  digne  de  rnltt^hliod'd^^  ^Vti^.  hlh 
bien,  M.  Barruel  a  encore  nne  re'pohse^yiilé  V^4<<'U 


août  dernier.  Ce  ]iérone  .  qu'on  voulait  dVbord  '^aire 
passer  pour  un  niadre!pore  ,  k  été  recôhnth 'pldr"*!;» 
faculle  pour  un  véritable  péroAé  i  eonSt^quëinmélit  lin  ^s 
humain   :  je  Tal  vu  au  sàfbn'd'ëtpositioh.-   '     i    *"»^'  * 

M.  Barruel  y  après  aVoîr  côWbaito  v"iet6rîéwî*eiiièWt  tes 
assertions  de  M.  Hoot«  p&sse  à  l'analysei^de  MM^^ht^ 
talicr,  Paycn  et  Julia  FôiKenelle;  ' '^    '      v  •*"•''♦ '♦!  « 

U  ne  s  agissait  plus  de  repondre  &  des 'opinidiys>  plfis 
on  moins  hasarJeV^  ,  mais  ^  <in  fait ,  '$'iffaé'0]><fl*A^i^n 
d'aotant  plus  Importable,  cfu'cKe  présèo'<iit"*n'^'tttr^  i-e- 
sallal  que  celui  obtenu  nftr  M.  Barrue).    ^  ''     "  '  ^-p 

Cette  analyse  parut  aans  le.  feuilleton- ■t>fte'^#H*é  du  fo 
août  dernier,  sous  ce  titre  :  Analysèule  l'bomitieJidsi*ilè, 
par  WM.  Qievarier/etc.,  lue'  à  rAca(ièmfc'pài''M.Qè^ier. 

Ces  Messieurs  ,  en  k*ecomiaissaut  que  tes  *  t^cb^fnti t(dfls 
(^fttUs  avuieht  été  démander  au  sûlon  id',CJjfMiù>h-^i 
Joëlle  de,  la  part  de.  AI.  Bar:ueU  qnoirjue  telUi-cl  fgHàrât 
fcUc  démarche  fuite  en  son  nom'),  ront^haieuV  li>tt^  de 
la  inatit/ea/iima/e /déclarent  qu'ils  n'oni'po  y  tS>jiiUilër 
U  présence  du  pbbspbate  de  ènaux  *  et  il.  n^'a  «Aé'^jf- 
porié  qu'à  r Académie  ,'  on  ippuya  forti*iaé^*!fl*,^sW-4eifite 
circon^taute.  Cependant ,  éonitné  it  exista  d<*à'  OH  |if^fer(ij^s 
qui  ne  retrèleni  qiic  de  |d  'silice  n'vtn:  un  peu  de- Wib/ière 
âzutée,  M.'Barruel  observe  qneTabsenrc  mii?\niî"dù»|*im- 
phate  de  cliau):' ne  prouvèi'âit  r/cU  rontrr  lé   fo^sUe.  '  ' 

Maîseu  lisant  attentivement  rctnalyse  dettes  Mes^}è<uri, 
il  recormut  qu'ils  avaicni,  ené  ;  et  ,  pour  lé  ptOni'A*-,-  U 
entre  dans  des  clévtJoppemens  qu*il  sefoit^  tVt)p  ion'g  ,  l't 
d'4illeurs  superflu,  de  reproduire  ici*,  pui^q lit*  pfn^  tA^d 
M VI.  Thenârd  et  Vauquelin  ,  commissaires  liôtnine»  pl#r 
FÂcadénùe  d^^s  sciences  .  pour  examiner  ce  travail ,  con- 
firmèrent ,  par  les  résoluiis  d!«»e  conlre-oniiiyse  ,  le 
îtii;eroent  qne  M.'  Barréiei  en* avait  ^0i>hi  (ti^^i  ,\ 

; >^ — .-r^ i       U 

(i  )0n  peu l  apprécier  ,  par  le*  |TaAfta(«e  «iiÎTaM  ,  ]i?t.nn<l4*  iiimKrMitiu 
q«cce  »4vanl,  aussi  nKHlesteqiM^poliyemploiedéoa  la  polémique;»  Si  cci 
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Il  ^ffii^itie,  en  disciiCatit  le  rapp#rt  Tait  sur  le  fo^île  k 
la  Socfel^.LipnéeDiie  de  Piiris,'  par  trois  de  ses  membres. 
II  s^étotiue.  d'abord  que  ces  Messicors  qui  ont  reconnn 
lepbosphqfaidê  ctiafio:.^  fie  soient  permis  de  rciclare  de 
.  )eurs.résui^if  t.^<>.u^  'j?  prétexte  ç^iUl  ne  s^y  trouvait  que 
da^Si  des  pfQpmrtipns  Uvp  mininies ,  pour  être  pris  en 
coiïJÙAs/'a^io^yCar^ajouteH-riïyUn  faitexisteoti  n'existe  pas. 
Ces  Messieurs  d^fqarentep  outre  qu'ils  sont  loin  d*avoir 
.  Tud^  os  e^des  proportions  parfaitement  belles.  «   Sana 
,  »  do^te,,  réplique  JVL  fiarruçl  »  Phomme  du  Long<»Roclier 
»  n'est  pas  un  Apollon  du  Belve'dère  ;  néanmoins  ,  ces 
^  ^  iiyf^sleprs  conviennent  que  son  brasressemble  h  un  bras 
3^  Air^it^^OÎn  «  .que   le  ooude    est  6/e/iyo/ me,  que  Ta  vant- 
ai bras  est  arqué  comme  dans  la  nature;  et,  il  l'aut  le  di  rr^ 
.««î^çette  d0s<;&*^p(ion    physico-anatoraique  ne  peut  appar- 
x-A  ienir.ù  une  bizarrerie  de  la  nature.  » 
,  Çctpe;ida,nt  le  .fqssile  njest»  pour  la  Société  Linneen ne, 
qu'un  anthropomorphosefOu^  si  Ton  aime    mieux    an 
.moniitaent  singulier;  bien  singulier  sans  doute,  puis- 
,  qu'il  renferme  de  la  matière  organique  animale. 

FoAir  en, fifiir.9  M.  Barruel  avait  eu  Tintention  d'ap- 
P^.Y^'*  S^s  preni^res  opérations  d'une  seconde  analyse,  en 
quelque  sorte  publique  ;  «  mais  je  erois  »  dit-il  i  pou«» 
39  voir  m'en  dispenser  désormais  «  MM.  Thénard  et  Vaa^ 
^^quelin  ayant  constaté,  dans  tous  les  échantillons  qu'ils 
ot  ont  pris  sur  divers  points  de  la  surface  dû  fossile  bu«- 
?P  ipaio.,  la  présence  delà  matière  organique  animale^ 
,f  et  celle  .du  phosphore  ^  précisément  dans  la  partie  d'il 
»  bras  dont  j'ai  moi-mém^  analysé  un  fragment.  » 
,.  Au. restée,,  M.  fiarruel  est  loiti  d'admettre 'cjue  rhomme 
soil  d'inné  création  aufsi  mo(|t^*^nc  que  certaines  person<-> 
nés  le  supposent.  L'e^camen  qu'il  a  fait  du  .fossile  hu- 
main et  de  la  place  qu'il  occupait^  sous  le  rocher  de  Fott- 
lainebleau  n'a  fait  que  le  confirmer  dans 'son  opinion* 
Cfftte  mass^  (le  rocheV)  qu'il  estime  ^tre  d'un  mîllùfn 
de  livres  au  moins  ,  lui  semble  avoir  éprouvé  un  léger 
déplacement ,  indiqué  par  les  lîgnes  de  ses  ronches    s»- 

cliimi«tC8ditM.6ôrruei«qui,bicr»<|ue  jjMi'iiie  été iuforniétleleai* déniai- 
rfae'quf*  par  IVIM.  Ici  |l^oprrét»irc•  du  fi>«)«ite  ^  avaK^nt  IfesioiàiMJi^^  tiii 
mon  nom  i  les  frAgmtîfi*  qu'ils  ;ont'  amdvsés,  mViiNtriil  foiniiiM#iiqiié 
l^i  résultat*  tie  leurs  travaux  avant  dV*u  Uirc  faire  la  lecture  à  l'ii»»* 
tttuty  |e  me  serais  fuit  ^n  plaisir  de  leur  vu  révéïler,  le  défaut. Je  ne  >«i8 
-fKMirqtioiiU  sesontahsic  tus  d'auedéinarf-Hi!  qiie,6'iU  ne  la  rc^ardaleai 
pas  connue  ua  devoir  ^  la  politesse  dyvuil  au  moins  leur  suf  gérer.  i>  ' 
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Erposées ,  et  ce  déplaccmfnt,  selon  lui,  ne  peol  avoir  en 
*a  que  par  les  effets  violeos  du  cataciisme  qui  a  bou«- 
Ic^erse   nos  contrées. 

D'après  tontes  ces  considérations ,  M.  Barrtiel ,  pins 
convamco  que  jamais  »  déclare  de  nouveau  que  HHomme 
pitnfié  du  Long^Rocher  est  un  être  de  la  plus  haute 
antiquité  f  et  qu  il  ne  peut  voir,  dans  cette  pétrification  , 
la  plus  rare  qui  ait  iamais  été  découverte,  autre  cUose 
qoe  tes  i^estes  d'un  homme. 

De  leur  lôlé,  MiM.  Saint-Clair  et  dUermilly  sont  su  f- 
6viromrnl  «luiorisés  k  se  croire  possessieurs  du  seul  homme 
fossile  découvert  jusqu'à  ce  jour. 

CITERNE    JEUNE. 

OBSERVATIONS  SUR  LE  THEATRE. 

!.•'  Article. 
LadÎTcrsité  des  opinions  sur  le  talent  des  acteurs,  en 
province ,  est  une  des  causes  princiiiales  des  progrès 
buts  que  beaoconp  d'entr'eui  lopt  clans  leur  art.  Le 
pco  d'ensemble  qu'ils  apportent  souvent  dans  les  repré- 
scDUtions  théâtrales ,  est  dû  ,  en  partie  ,  moins  â  des 
ciaies  quelquefois  étrangères  an  talent  de  chacilln ,  qu'aux 
iBotatioiiSt  fréquentes  que  notre  inconstance  naturelle 
orcasionoe.  En  province  »  les  acteurs  sont ,  pour  aipsi 
dire,  isoles  ,,  et  forment  une  société  particulière  ;  qui- 
coooue  ooaDait  rintérie^ird'un  théâtre  sait  que  les  petites 
rivalités  ne    rendent   pas    toujours  sincères  les  conseils 

Ju*ils  se  donnent  mutuellement  ^  et  tel  approuve  une 
bofe  en  «vaut  «  qu'il  blâme  en  arrière.  Comment  le 
comédien,  privé  plus  que  iout  autre  artiste,  des  lumières 
des  gens  instruits  ,  peut-il  parvenir  â  la  supériorité  dans 
w  art  qoî  lui  offre  tant  d*écueils  et  de  dégoâis  ;  il  faut 
bII  soit  doué  d^une  grande  vertu  pour  surmonter  les 
iC^ltés  sans  nombre  qu'il  rencontre  dans  une  carrière 
li  fpineose  ,  et,  jusqu'ici ,  si  faiblement  encourafée.  Il 
eiiste*  cependant,  des  règles  exactes  ,  précises ,  draprès 
k«|Belles  on  peut  déterminer  l'éloge  ou  la  critique  que 
■crile  Tacteur  dans  telle  00  telle  situation.  Mais,  ordi- 
nifement ,  tontes  les  réflexions  qu'on  entend  faire  %ux 
et  Mjct  sont  ai  insignifiantes  ,  si  peu  fondées  ,  qu'il  ne 
iait  pas  s'élonner  que  les  acteurs  ,  qui  ne  possèdent 
ft'nte  heoveoae  rootine  ,  sa  uonrem  également  offensés  ^ 


î 
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soit  qu'on  loue  on  qu  on  blâme  leur  jeu.  Car  ,  dans  le 
premier  cas  ,  ils  s'imaginent  qu*oii  n'apprécie  pas  encore 
as^e^  leur  mérite  ;  et ,  dans  le  second,  ils  pensent  qoe 
la  critique  est  trop  sévère  ;  quelquefois  mdme  ,  ils  ne 
Sî^yent  si 'c'est  qo  compliment  ou. un  repi-oche  qu'on  leor 
adresse.  Il  y  a  long-tems'  que  j'ai  remarqué  que  leur 
'  s<^nsibitîté  à  la  critique  est  plus  Vive  on' plus  faible  « 
en  raison'  de. ce  qu'ils  ont  des  principes  plus  ou  moins 
surs  d^  leur  art.  Les  [ouriralistes  donnent  des  conseils, 
à  la  vérité  ;  mais  c'est  toujours  avec  ciTCOUSpeelion  : 
pour  ne  pas  décourager ,  il  les  placent  entre  tant  d'élo(;es  , 
qui:  la  critique  ne  peut  assez  ressortir. 

Dans  rintérét  des  lettres  ,  il  est  essentiel  de  rappeler 
ces  principes.  Pour  imiter  fidèlement  tous  les ^  signes^ , 
toutes  les  modifîc'itions  du  corps  qui  ,  d'après  notre 
*cxperif  iirc  ,  ôiit  une  sîg'nificatioh  particulière  ;  notre 
âme  ,  déterminée  par  Tinipression  des  sens  ,  doit  se 
mettre  dnus  une  situation  analogue  aux  mouvemens  »  k 
Tèftlilude  du  corps  ,  ainsi  qu'à  Taccent  de  la  voix.  Le 
talent  (rac(jMéi:ir  cette  imitation  <^t  fondé,  cependant,  snr 
dés  rèirlrs  invariables  ;  dont  quelques  personnes  cou* 
lestent^  l'existenee  ,  main  qui  n'en  sont  pas  moins  la 
vértlabltf  et  seule  méthode  d'étudier  cet  art.  Tout  le 
nfoude  parlé  r/c  chaleur  ,  de  sentiment,  d'eniraiths  , 
de  vente],  de  nature  et  de  grâces  à  la  scène  ,  ri  pca 
de  personnes  en  ont  une  idée  nette.  On  prétend  qu'il 
fâiTf  ^ue  lWif*ur  parvienne  à  se  pénétrer  de  son  rûlc 
jusqu7i  l'enthousiasme.  Un  comédien  qui  s'abandonne 
sitnplem^nt  à  la  sensibilité  de  son  âme  ,  peut  tout  au 
plus  espérer  de  représenter  fidèlement  ^les  passions 
ofTcrtes  ^  son  fmaginntion  ;'  mais  la  copie  fidèle  de  la 
nature  est-elle  un  principe' quî  sufiîl  dçins  aucun  aruf 
Kflecvée  souvent  des  choses  dans  une  telle  perfection  ,. 
que  IVrt  doit  se  borner  à  les  saisir  telles  qn'e (tes  sont  y, 
a  le^s  rendre  avec  la  plus  sCrupuleuBe  fiddité  ;  mais^ 
qiielqiiefois  aussi  ,  ta  nature  même  ,  en  développopt 
tonirs  5es  forces  ,  n'atteint  pas  le  degré  de  perieclion 
nécésAnirc  :  ses  produetioits  sont  tantôt  faibles  «  tantôt 
oiilrées  ;  fl  c<sl  donc  du  deVoir  de  l'art  de  les  •  corriger  , 
d'adoucir  convenablement  ce  qui  peut  être  trop  forte- 
ment prononcé  /et  de  rendre  la  vigueur  nëeessaive  4  ce. 
qui  est  faible.  Lé  jcii  du  plus  habile  actenr  ,;  •çuid» 
iinic^u^mënt  par  la'i>ature' ,-  offre  toovent ,  dans  le '  Ipa 
de  la  vorXy  dans  Texpressioo  de  laphystonomie  etdali   * 
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les  moaremens  da  corps ,  des  ucbes  ,  des  oéglîgenGet , 
des  irails  trop  faibles  ou  trop  outrés  ;  il  «n  résulte 
alors  des  superflnités  a  retrancher  ,  des  discordances  à 
rectifier.  On  voit  un  exemple  de  ce  que  j  avance  dans 
deux  des  plus  estimables  acteurs  de  notre  théâtre  , 
MM.  Main  vielle  et  Charles.  L'un  détruit  quelquefois 
Tbarmonie  par  des  éclats  de  voix  et  une  expression  de 
physionomie  trop  outrés;  l'autre  ne  marque  pas  ses 
eficis  par  le  manque  de  mordant  et  la  couleur  trop  pâle 
qu'il  donne  4  certains  pasfages  cle  st*s  rôles.  Les  ouvraees 
Je  Tart  doivent  s'oifrir  comme  les  productions  les  plus 
parfaites  de  la  nature  ,  qui  ,  dans  des  millions  de 
chances  ,  peuvent  se  rencontrer;  mais  qui ,  selon  toutes 
les  apparences  ,  ne  se  rencontreront  jamais  facilement» 
Ce  n'est  que  Taccord  parfait  entre  les  paroles  /  Taccent  , 
le  geste  et  leur  harmonie  rigoureuse  avec  la  situation  et 
le  caractère  du  rAle  ,  que  se  produit  le  plus  haut  degré 
de  vérité  qu'il  soit  possible  d*atteindre  :  l'illusion  la  plus 
complète  en  sera  toujours  la  suite  nécessaire.  Croirait-oa 
qae  tout  ce  qui  se  fait  après  ]%t  règles  soit  froid  et  , 
roîde;  oui  ,  tant  que  la  règle  sera  présente,  tant  que 
la  mémoire  la  rappellera  sans  ce^se  »  et  que  ,  timide  el 
ittceriain  dans  l'application  qu'on  doit  en  faire  ,  on 
craint  de  commettre  des  fautes  ;  aussi ,  long-tems  l'exé-  . 
cation  restera  imparfaite  et  même  au-dessoos  de  ce 
qu'elle  bcrait ,  si  Ion  ne  suivait  que  l'impulsion  de  son 
âin-*;anssfy  Tbabileté  de  l'exécution  ne  s'acquiert-elle  plus 
tard  que  par  l'étude  et  la  connaissance  approfondie  des 
règles  ,  que  par  le  tact  que  donnent  les  idées  confuses 
du  sentiment  ;  cependant,  avec  de  la  persévérance  on 
7  parviendra  toujours.  La  règle  qui  s'offrait  d  abord  avec 
clarté ,  se  transformera  d'elle-même  en  idée  ,  et  se  con- 
fondra avec  le  sentiment ,  qui ,  an  besoin  ,  se  présentera 
avec  plus  de  promptitude  et  de  facilité.  L'âme  ,  par  l'at- 
tention qu'elle  doit,  donner  &  la  règle  •  ne  perdra  plus 
rien  de  sa  force ,  parce  que  cette  attention  ne  sera  plus 
n^ssaire  ;  ^exécution  deviendra  aussi  facile,  elle  aura 
autant  de  vivacité  et  de  souplesse  que  celle  du  plus 
simple  élève  de  la  nature;  mais  il  y, aura  plus  de  fermeté, 
ploa  d'effet,  plus  d'adresse  à  ^rmonter  les  obstacles.  Le 
travail,  comme  6o  le  yoit,  ne  doit  pas  con^ter Rapprendre 
des  rôles  pour  .venir  nous  les  débiter  s<ms  une  étude 
approfondie  I  et  dfaprès  laqoellç  on  peut  espérer  un  jour 
de  poavoiff  inscrire  son   nom  k  côté  de  Lekain  ^  de 


Prcvîlle  9  de  Mole  ,  de  Fleury  ,  de  Talma  ,  de  Contât , 
de  Mars,  etc.,  on  pourra  vaincre  alors  toutes  les  diffi- 
cultés possibles  d'une*  manière  aussi  facile  que  sûre  el 
précise  ,  av  iitage  auquel  l'homme  ,  guidé  par  son  instinct 
naturel ,  ne  pourra  jamais  prétendre.  Il  en  est  de  métne 
de  tous  les  beaux  arts  :  celui  du  comédien  seul  ferait- il 
une  exception  &  la  règle.  Combien  de  fautc*s  contre  la 
langue  ,  ou  du  moins  de  négligences  ;  combien  d'ex- 
pres&ions  louches,  faibles,  outrées  ,  prolixes,  obscures 
où  confuses  nVchappent  pas  i  l'homme  entraîné  par  la 
chaleur  du  sentiment  ?  Parce  qu'en  pareil  cas  il  se  sei*! 
toujours  de  la  première  mciuière  de  s  exprimer  qui  se 
présente  à  son  esprit  ,  et  que  sa  mémoire  lui  refuse 
souvent  la  meilleure,  la  plus  éloquente  et  la  plus  cc^ti-  . 
veiiabic  ,  ainsi  que  le  tour  le  plus  heureux  ,  pour  en  ^ 
augmenter  IVffct ,  faut-il  pour  cela  que  le  noere  copie 
serviffhient  tout  ce  que  la  nature  pourrait  lui  offrir  ? 
Ne  doit-il  [»as  ,  au  contraire  ,  chercher  à  donner  i  son 
ei(pression  celte  perfection  qui  ne  se  ivncontre  qoe 
Ti/rement ,  choisir  des  tînits  propres  i  indiquer  le  ton  , 
)a  mine  et  le  geste  convenables  ,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  les  chercher  ?  Et  son  ouvrage  n'auyn-*>t-il  pas  atteint 
le  suprême  degré  de  vérité,  toutes  les  fois  qu'db  y  trou- 
vera    partout    cette    convenance    rigoureuse  ,    et    cette 

'  frappante  précision  dans  les  expressions  ?  Enfin  ,  si  tel 
est  le  devoir  du  poè'te  ,  celui  du  comédien  peut- il  être 
dffiërent?  D'où  je  conclus  que  celui  qui  peut  se  rendra 
compte  de  ce  qu'il  exécute^  fait  preuve  d'un  talent  réel; 
n^ais  que ,  pour  l'acquérir ,  ii  faudra  toujours  de  l'ins—  ' 
truction  ,  des  moyens ,  du  goût.  Si  les  imperfections 
de  la  nature  .ôtent  quelquefois  du  prix  h  quel^ues-ons 
d^enx  ,  ils  peuvent  les  racheter  par  des  qualités  qui 
en  tiennent  lieu.  Mais  ,  dbons-le  avec  regret,  les  pré- 
jugés élofgnent  de  cette  carrière  une  foule  de  gens 
instruits  qui  pourraient  tracer  des  routes  nouvelles,  et 
peut-être  inspirer  de  nouveaux  Racines. 

Je  vais  hasarder   une  opinion  qui  m'a  été  suggérée 
dans  l'intérêt  de  l'art«  et  que  je  soumets  avec  d'autant 
pius  de  confiance,  qu'elle  m'a  paru  assea  bien  accueillie 
par  quelques   bons  esprits.   Nous  avons  one-  école   de* 
déclamation  au  Conservatoire ,  dirigée  par  les  pltts  habiles  * 
professeurs   de  la  capitale  ;    mais   ces   cours   sont   pu-  * 
rement  tfaéoriaues;  si  ma  voix  pouvait  éti*e  entendue  ^ 

)e  dîmis  (^ne  le  goaveniemeat  ponrvait^  apr6s  ces  pre* 


(.1.) 

mlères  étiMles>  en  ftccofdant  de  moiliqaes  appointemeos 
k   cbaque  élève ,   les  faire  jouer  sur   un   théâtre  parti- 
culier ,   qui    serait    sous    sa    protection    immédiate  :    le 
public  en  ferait    les  frais ,  car  les  recettes  couvriraient 
loimaoquableinent    une  partie,  des    dépenses. \0n  verrait 
alors  9    après,     quelque     temt     d'exercice  ,    ces   élèves , 
dans  les  deux  sexes,  bien  en  ^tat  de  ressusciter  Thonneur 
delà  scène  fiançaise^    i  Paris   comme   dans  les  dépar-> 
temens;   ils   y   arriveraient  avec  un  répçrtoire  et    une 
eolente  de  la  scène  qu'ils  ne   peuvent    acauérir  miéme 
ta  Théâtre- Français  y    puUqn'après    deS:  aébuts    qu'ils 
obtiennent    très«difficileraent ,   quand    ils    annoncent   te 
gcnne  d'un  grand  tfJent,  ou,  s'ils  sont  admis  une  fois , 
oo  ne  les  eniploi«^  plus  que  dans  des  râles  dans  lesquels 
le  public  ne  peut  les  apprécier.  Ces  études  deviendraient 
profitables  ,   et   le  théâtre  ne  serait   pus  ,.  comme  on  le 
voit  dans  ce  moment ,   menace  d'une  décadence  com-. 
plète;  car    enfin ,  on   doit   voir  avec   chagrin,    sur   le 
premier  théâtre  de  l'Europe,  des  sujets  dont  plusieurs 
seraient  peu  dignes  de  paraître  sur  notre  modeste  scèqe 
provinciale.  Je  sais  qu'immédiatement  après  leur  sortie 
du  Conservatoire  V  ces  clèv^  savent,  il  est  vrai ,  atta* 
qiicr,  graduer  et  clorre  une  inflexion;  mais  qu'on  n'oublie 
pas  qu'il  faut  l'eipérienee.de  plusieurs  années  oour  qu'un 
acteur  connaisse  toute  la  puissance  et  l'étendue  de  son 
art:  ce  n'est  qu'alors  qu'on  pent  être  plein  d'eyaltatiop 
pour  les  beautés  poétiques,   penser  avec  chaleur,  avoir 
de  i'entratnement  «  et  qu'on  peut  enfin  brAler  du  dés^r 
d'exprimer  les  passions  tracées  par  nos  grands  maîtres. 
Je  le  répète,  ce  n'est  que  par  une  bonne  théorie  ite 
l'art»  jointe  &  la  pratique,  qu'on  peut  espérer  de  r^u^sir 
anprèa  des  vrais  amaledrs.  , L'étude   de  Tbomme    moral 
est  eocore  anssi  précieuse  k  ^esprit  observateur  du  co- 
médien que  le  puceron   l'est  aux   jeux  du  naturaliste* 
Le  comédien   ne   peut  réellement  connaître   la    nature 
de  l'ame.  que  par  ses  opérations  ;  et  il  trouverait  cer;* 
tainement  la  solution  de  nombre  dedifficultés,  s'il  voulait 
observer  avec  plus  de , soin  ce  genre,  ainsi  que  les  ex-* 

Sressions  variées  de  ses  .  p^6sions.  Ne  pouvant  la  vo^r 
'une  manière  immédia.te ,  il  devrait  être  dVn^ant  plus 
attentif  à  examiner  son  miroir,  ou  pour  piieux  dire 
ion  voile  qui.  est  assez  diaphane  et  assez  jnubilc  ,,  pour 

Jia'au  travers  de  ses  plis  légers»  il  puisse  en  déviai^*  la 
orme.  J.-C.  GAULLlER. 


(lia) 

VINGT- CINQUIÈME  REVUE  BRETONNE. 

ENCORE  NANTES  EN  1924. 


Sont  geminae  ■omni  portas  ;   qaarom  alrera  fertar 
Coroea,  qal  veris  fiicilis  diitor  éditas   «knbrû; 
Allera  ,  candeoti  perfect^  nilrat  elcphaolo  : 
Sed  i«iia  ad  cotloip  mittaot  infonioia  roanei. 

(VtaG4fca.)  , 

L»  sommeil  tla  aci  BU  sépara  les  coliories ,  • 
Et  pour  eux  ,  nbas  dît-ou  i^  il   destina  drax  portes. 
L*ivoire  éblouîsMOt ,  aor  denz  |iivot6  légers  « 
Tonme   et  livre  une   ÎMue  auk.  songes  mensoogVrar^ 
La  ctfroe  traoïpareote  et  ses  gonds  *  vedootablea 
Oofreot  Taolre  paasagt  ans  fongea  «ftitables. 

(Ga^oh  ) 

CORRESPONDANCE. 


ji  Monsieur  le  Fieiix  Conteur, 

Il  faut  convenir  ^  Monsietir  ,  qoe  tous  étés  un  heoreoT 
mortel  «  et  sartoiit  un  dormem*  .mertciiieusement  orga»-' 
nîs^  ;  TaTeDir  est  pour  vqtis  couleur  de.  rose;  vous  ne 
Voyei  que  favorables  systèmes  ,  sages  améliora iKms , 
nombreux  perfeetîonnemens.  Il  y  aurait  vraiilieni  du 
plaisir  à  rêver  sans  cesse  ,  si  Ton  était  sAi*  de  renoonitrar 
ttne'  génération  semblable  &  celle  qut  nous  pre'pàrett 
les  petits  neveux  tie  votre  façon ,  et  de  pouvoir  jtraven- 
ser  aussi  lestement  tout  lin- siècle /en  changeant  notse 
bonne  ville  de  Natites  en  vrai  pays*  de  Cooagno»'  Les 
constructions  noU vielles  y  lés  entreprises  gigantesquer, 
les  embellissemens  ne  vous  coûtent  vit^o;  let  Je  vois,  d'ici, 
les  architectes  ;  les  commerçans ,  les  artistes  ^  les  spe* 
culateuTS,  qui  vous  votent  des  remerirfmens  ,  si  Toii 
adopte  votive  plan  de  refoi'mc  et  celui  de  vos  diâteaox 
en  Espagne.  Vous  avez  bien  mauvaise  grAcc  ,  Monsietnrp 
il  vous  réveiller  aussi  brnsquen:ent  pour  nous  faire  sen- 
tir le  peu  que  nous  valons  ;  je  gajtc  que  toiis  vos  lec- 
teurs se  sont  écriés  avec  Colin  d'Harlevillet 
^^    *      C'est  iloinmage  j  eu  rêvant  Yout  faites  dèè' tuerYcnièt* 


■  /  •  ^^^^  ■••  ,.••:  •• 

le  rêve  qiieliiiiefbi|i.^  mais  >  je  ne  tvlii  pià  âiss^l  faVof 
fisë    que  Toas.  1(  |y    e  ^ibUges  |ét  sdng;eir  j   toq«  sa^ek 
que  pADÛqmië  assigne  dêox  demeures  difleVentes  à  «es 
légers  fantômes  »  d  où  )e  conclus  que  les  vôtres  sortent 
toas  par  la  porte  d*itoîre  ,   et  les   miens  pat*  la  porte 
de  corne;  on  oien,  si  vous  Tiiîmei  mieaXi  cVst  qnr  lorsqûis 
votre   bon  -génie   fait  passer   devant'  vous   ses   ombres 
faotasmagoriqaeSy  qui  rappelleoi  les  tableaux  de  TAIbane 
et  des  scènes  de  Tàge  d'or  ,   je    ne   vois  que  des  pein- 
tores  sombres  ,  effrayantes^  comme   celles    de    Michel-^ 
Ange,    on   des   dënbuèmens     de   mélodrames.     Je    ne 
rencontre  partout  c^ne  malheurs  et  destructions  ;  vous 
seotec  que  la  répartition  n*est   pas   égale  ,  et  qu'il  vaU« 
drait  nneux,  ponr  mot ,  i^ester  toujours  éveillé.  Aussi,  je 
rê?e   le  moins  que  fe  peux  ;  cependant ,  IVlonsicur  ,  aii 
risque  de- vous   désenchanter    ainsi    que    vos  lecteurs  , 
de  calomnier  Tesprk  de  la  génération  future  ,  d'arrêter 
les  progrès  de  Tindustrie/ et   de   nier  la  possibilité   de 
la    periectibtlité  huitaine,  je   veux  vous   raconter    lia 
rêve  de  ma  façon  ^  qui    se  trouve   en    tout   point  op.^ 
posé  au   vôtre  ?  Qui  de  nous    doit  avoir   raison  ?    Je 
.rîgnort»  Je  touhaite    dé    tout    mon   cceur  que   ce  soit 
vous  9  nuis  je  tremblei^is  que  ce*  |Ût  moi  si....  Revenons 
i  mon  rêve. 

raîme'Ie  commerce,  la  politique  et  m^nie  la  llité- 
rature,  qui  n'est  pas  au^i  iaecmpatîble  que  vous  le 
ooyes  avec  iea  dent  premiers  genres  d*occuf»atÎDo. 
Tout  en  cherchant  1  faire  mes  affaires,  je  feux  que 
font  k  m^tfde  lasse  les  siennes  ;  et  je  désire,  avant 
tool,  le  bonheur  de  mes  compatriotes  ,  moi  compris  ^ 
.bieB  entendu ,  ce  i)ui  ^'gnifie  ^ue  je  suis  dans  la  classe 
nixte  des  égoïstes.  0^>  Jiour  savoir  tout  te  qui  in- 
téresse ma  patrie  d'abdrd  ,  mon  departemetit  i^nstiitc^ 
et  ma  ville  natale  |i][^ris'j  je  lis  It-  Moniteur^*  h  lyti'e, 
le  Journal  de  Nahtes  ^f  Ami  dû  la  Charte  èi  la  Femlfe 
Commerciale.  J'acheYais,  il  y  a  quelques  jours,  de  par* 
oomrir  les  huit  colonnes  du  re^^peetûbte  doyen  de  U 
politique;  j avais  remarqué^  au  miilcu  des  inoîiclaiiotis 
ëa  Nord ,  de  la  flotte  turque .  iles  Brûlots  giçcs  tc 
des  batailles  du  Mexique,  le  d!srours  àJre^so  au  Haï 
par  M.  le  «^ndîc  deis  courtiers  de  commêrre  ^  près  k 
Morse  de  raris,   tendant    à  demuàder  à  S.  M.  It-ta" 


Ïilissei1n0ti|   à*on    entrepôt  'de'intrcliandîsff  oolmkfalc» 
dm»^,  lu  c«{Mt4ieH  Toulet  jei  niw»  fltfe1'«rat6iir  doènafi» 
*t)6ur  4>rî^vjer  VimpqFUoci?  et  û  a&assrté  de  cet  étjr^ 
Dlissemeqt^  devaient  p^Vattr^  /ê^c^Hentei  k  un  Paris ici7^ 
^jDiis  Doa  pfi$  ^  uo  *provmci»l  »  etaurtqui  à  im  N«nt»U. 
Ce  prejcH,  ine  semblail ,  jvn  .demande  pardcn  i  M»   le 
éjnaiq  «^t^nlAchë  4^^*^  petit  ^goïsfoa  meirofolkaia ,  car» 
"me  disaisrje^  4ç  "!/  .^^«  c^u'-on  jciëfaut ,  -c'est  tjoe  ces 
Messieurs  invoqueint   ^e  dësk*  de  que|que»-»»s  de  leors 
concitoyens   et  non  qelul  de   tous   leui^   txNApatriote»  4 
c'est  qu^iU   douent  à  la  ..prpspértié  d'ui^e  ville,  «b  «p- 
tlîant  celle  de  Ta  France  ;    c'est  que....  Après  mtUe  et 
une    reflétions    sur  ce   sujet  ,    voire  F-ingt-iguatrièmm 
JRcifuè  Bretonne    vçte  tomba  ito^slamain  ;  et  <,  toatee 
commentant  le   projet  de  Ml\L    les  Parisiçvs   et  voire 
Vo^ge ,  tout  -eri   redoutant  Teilet  de  l'adoptiOQ  de  l'os  » 
^t  en  désirant   l'iiccpmplisseraenl  de  lautre  ^  je  «l'es- 
'dormisi—  O  surprise  !.  comme  «voof  je  me  relloovai  l  «m 
siècle  de  dîstanpc  ,  dans  cette  même  viJiç  de  Ifanles  qoe 
tiou^  habitons  ;  maïs  c'est  en  vain  que  j'y  cberchais  toot 
ce  qui  vous  avait  çtiar^uM^  4  Ifiltusîon  ne  valak  pas  mécne 
la  veàlile...!.  ^     .  „         .    . 

J'étais  !çtj%I)Iî  t  l^  P^  sa^ra^  ti;op<  voos  dire  comment  ^ 

1k  Tifâiel  de  France  ,  dans, ce  vaste  caravancerail t  *^ 

Irèfôis  sî  Tréqûente  des  étrangers.  Quel  fut  mon  étonnè- 

Hieni. lorsjgu'oa  m^'apprît  qu'on,  seul  étage  étah  flos^^ 

*auflrisai^t  pour  loger  ceux  que  le  bas^vd  y  oofadt^isaK  , 

^t  que  le  reste  de  Vhutel  éta^  oqcppé  ptfr  des  bahitatt% 

Allons  ^  -me  disais-îje  ,   il  paraît  4iue  dans  ce  «sîèele^ 

jOn   n'^a   pas  la. manie  .des  "voyages.   Je.  me  •mi  i  la 

fenêtre    :  nnç  vôjture'  arrivait  de  Paria  i  elle  rémeiiaic 

*deux  pauvres  dfables  de  <*ommis*»oégQcî(ifi$^qiiin!afai9At 

pu   trouver   a  se  placer  dans  la  capitale.  Toit  .i-cété^ 

Tone  autre  yQit;i3re   s'ap^iriStaît  à  piirlir   poo»  U  même 

"^"Je;  14,  c*eiàit  bien  différent  ^  il  y    av«ft  TpuW  ;  la 


*  Caisse 


y 


»^  le  cabriolet ,  l'impcrialfe  e'taiem  eneombrêi  àe 
voyageurs';  e'etuieQt,  j^'après  ce  âi4e  j'cmeiMiais  dire, de» 
^°°T,*''S?»s  ..de»,  OMTcha^tt^s  ,  de?  wtisteB  qui  allmot 
ïelablir  i  Paris.,  Allons,  ine  disais-je  ,  il  parait  qoe 
^ns  ce  8,icJ^  j  on  a  la  manie  de,  e'mijfrations.  Je 
I^^Ut"  »"«r  Visiter  les  Tuileries  Nfi„ttiises.  Héb! 

demen»;  aa  i,eu  d'ui^e  foule  empi^ss^  (te  «olliciUiM» 


«i  ^CHomuT  f  je  »'ap«r^  qwç  troJt  tm  fiMitre  rien^ 
fpoKtMpies*  Je  m^avrét^i  triHeoieiit  «,  en  etfsajatit  de  ipê;' 
vemlre  com^^ie  de  cet-  abândoif  ,  de-  eette  sdiitifde.  Va 
ptftii  vieillard  ^  fr  i^air  maliii  «  an  sourire  goguei^ard  ,  eÇ.^ 
UoéL  joit  peu.  diabolique  ^  ^'approcha  de  moi.  —  Vous, 
paraisses  éli^ngtD  ,  me  dit-il  r  peut^n  savoir;  d'oiîL 
■AiaseuU  Yuire  surprise  et  voïre  d^ptt,.  en  considérant 
notre  promeBade  ?'  -^  C'est  qtie-  j'y  cbercbe  envai|i  le^ 
amélioralioDS  qu'on'  ra'aiMiit»  aaiionc^eSi —  Les  plaùs  eo,, 
sont  tnacësf^  rexécution  estr  eocove  k  T^nih  Bii  atten- 
dant» si  vous-  voulez;  contcàiplf^r  les'changemens  aui' 
obi  e«^  lieu  ,  suivez-vioi  ;  le  tableau- n'^n  est  pas  tres-^' 
gai  ;  eo  revanche  ,  il:  vous  paraîtra  morat'et  philoso-' 
pbiqne*  Mais  il  eseïne'dessaire/av^nt  toitt»,  de  totis  fciir& 
tamiaftre-,  pàr-n»  petit- préambiile- historique  /les  cause»' 
qui  ôDt  amené  dans  notre  cité' ees  grands  cbangemens  / 
obieu  de  votre  étonneaxcnt^eique  vous  appellerez  àest' 
aJHiéUoratioBs,  si  eala  vous  fail< plaisir  :• 
-Nantes.^  aprèsi  avoir  sobi  1«-  tourmente  fc'vplutiôn-' 
BHÎrOy  se  relevait  av^e  dignité  ;  vépamit  pet)  It*  peu  ses^' 

Ctes^»  M  s'efiorçaiti,  paa  d«sl  tivvttdx  assidus  et  nûni.-^ 
«K  »  de  remonter  an  'rang  qu'elle  occupait;  autrefois' 
dÉai  le  monde  commercialv  Secondés  par  éne population 
active,  indasiriense,.  nos  armateurs  étendaient  au  Ibih 
leon  relations;  lenas  vaisseaux  abordaient  aux  rives  du 
Gange  et  dn  {VIississi|>î^  parcoe raient   les   mers  du  Nord- 
e^  l^.cétes-  chi  SénégiL   {..es-  riohesses  de  tous  '  les  pays.' 
étranxers.t    rassemblées    dans   son   sein  «    en    sortaient 
bicotét,  iK^ur- aller  approvisionner   toute  la    Bretagne;^ 
•t,  raoïoniani  la    Lorre*  arrivaient   jusqu'à'   Pâk'îs.  Ci^s' 
entreprises  beureuscs  ranimaient  le  courage  dé  nos  conci-^ 
tojfensarmcbaient  lepetit  peupiéà  i'oîsivetéet  à  la^misè^e,, 
et  nous  proHAetlaient  le  retdor  de  notre  anéiif^li ne  pros- 
périté. — r  Mais  votre  préamb^yle  ne  m'anprend*  rien  de 
aoavfan.  Je  sais^  fort  bien,  que  tel  était  V état  de  Nantes* 
en  1824;  et  \e  de  vois  paa  quel  rapport  p^ut  avoir  cette 
dttcriptioo  flatteuse  avec  ce  que  je  vois.  —  Idées  gor- 
tkiqaes  ,.  préventions-  d'un /homme  d'autrefois  :  tons  les 

C*  uraaux.  de  la  capitale. pourtant  vous  prouveront  ^e  le 
le  et  les  arts  ont  fait  des  progrès  étonnans.  —  Mais 
Il  plnpart  de  vos  magasins  sont  fermés  ;  et  ceux  ^ue 
J4perçois  n'o^i  rien  dévoua nit.  —  C'est  que  j'bdbliais' 
it  tous  dire  que  les  produits  des  arts  et  lès  artistes 
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font  tous  à  Pftri9  ;  ces  mimes  -  {oumaiix  tous  diront , 
^d'ailleurSf  qyo^  U^  bienfaiu>dii  comiùeroe  sont  ioMBeatc^^- 
quiils  commuiiiqijiept  la  joiei  Je  moiiTement  ,*  Fabondane* 
i  tptis  les  eQfaDS  de  qotre  patriei  •—  Mais ,  vos  raet  font 
de'sertés.'  silencieuses,  et  doi»s  sommes  assaillis  p«r  nao 
troupe  de  mendians.  -^  Aussi  »  par  le  mot  de  pallie» 
i}  faut,  entendre  Paris.  -7-  Parb  #  toujours  Paris;  est-ce 
iqu'il  n'y  a  plus  qu'une  seule  Tille*  en  France  ^  -*  Voos 
arrivez  au  sujet  1  et  je  reprends  mon  discours. 
,  Ici,  Monsieur,  le  ti^leau  va  seren^rnnir  on  peu; 
mais  je  ne  dirai  pourtant  que  la  vérité.  L'éui  ftorissaal 
de  notrç  commerce  ne  fut  pas  de  longue  dorée;  uu 
coup  funeste  ^né^n^tit  l'espoir. de  nos  eoncilojeiM  ,^, et 
c'est  Paris  qiii  vint  arrêter  les  progrès  de  notre  indus^ 
tpe.  Non  contées  de  jouir  de  l'activité,  de  l'abondance 
c^ue  jetaient  an  sein  de  la  capitale  le  siège  An  gouverna 
ment  et  le'coneours  perpétuel  des  étrangers  ^  d'âtre  lee 
priyilégiés  des  arts,  les  oracles  dn  goût»  les  possessèom 
des  premiers  éublissemens  de  l'univers  et  les  propage^ 
tears  des  inventions  nouvelles ,  on  viu,  an  commen-» 

?iment  dn  dernier  siècle  »  <|uelques  bardis  spécuUteam' 
.  arisieii^  envahir  )a  suprême  pntssanee  commerciale*.  Ile 
obtinrent ,;  en  h8»t ,  après  bien  des  efforts  impuissans» 
et  malgré  les^  cris  des  provinces  alarmées ,  de  jjoindre  à 
If  urs  richesse^  ,un  entrepât  des  mari:bandises  de  tooiee 
Içs  parues, di:^  mppde.  Cachant  sous  des  idées  pkihntro* 
piques  jtout  qe^que  ce  pjrojet  d'envahissement  avaâl 
cTcdOTrayaot  po^r  leurs  compatriotes  des  ports  de  Bier  ^ 
ils  représeotèrenl  Paris  cooMiie  «entre  d'action,  et  di»-« 
tribuanl  dan/»  tonte  la  France  ses  immenses  capisaox  et 
lès  prp4octioQs  de  tontes  les  contrées  de  rumirers.  Ce  sys« 
téme,  si  beau  au  premier  coup«d'/œil  el  surtout  si  avantagera 
pour  se^.  auteurs,  parvint â  sédoiro  des  entbcmsiasies.  Le 
labl/B|an  é^it  brillant,  l'exécution  en  parut  facile  t  on  l'en^ 
treprit.f^bloui  dH  le  début  parde beaux  résultats, on  ferma 
les  yeux  sc^:  Tintérél  général.' Ton tes^  les  remontrances 
des  habitans  de  la  province  ne  forent  point  écoutées; 
mais  aussi  toutes  leurs  prédictions  se  réalîsèrenl|  Dans 
l!espace  de  peu  d'^onées,  les  nombreux  msgasin»  de-' 
la  capit^lç  se  remplirent  de  marcbandists;  nos  mardiés» 
moins  bien  appiy>^isionnésF,  no  purent  soutenir  la>con«- 
curileqfDe'  :»  touj  ■  reflua  vers  Paris.  La  fruude  trouva 
IBoyeu.  d^  percer  les  triples  iuttgs  d^ne  «rmée  de 
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nkis  ;  cet  introduriions  mnliipliees  cfliisèrenl^des  perte*-. 
iùortù^  abx  ebdimerçans  ;  et  les  armateurs  des  porta 
sbindobnèrent  aux  agens  de  la  capitale  un  reste  d'af* 
fiiires  stériles,  pour  transporter  dans  le  ceptre  eommun 
éoxheA  les  autres  peuples  leurs  richesses  et  leur  industrie^ 
Nantes;  comme  toutes  les  villes  maritimes.,  yit  donc 
avec  effroi  les  trésors  dés  pays  êlrangei*s  s'éloigner  de 
son  port  pour  retomber  dans  le  gouffre  immense  qui, 
deforait  sa  proie.  Sa  population  not^brepse^  Touéa 
presque  entièrement  aux  travaux  qu'entretiennent  la. 
cbmmerce  et  une  navigation  i'mportfint^,ne  pat  trouver  , 
dans  rexnlottaiion  de  Tindustrie.  agricole  ou  ipanutac-<; 
mrière  /  les  ressources  précieuses  qui  venaient^ de  lui 
être  enlevées I   et  dont,  le  vaste  .  enchfitnfsment   se.  ré-y 

Eaodait  parmi  toutes  les  classes ,  de  la  société.,,  em*? 
rassait  dans  ses  replis  multipliés  le  capitaliste .#  \^ 
ftbricantf  l'artiste ,  le  marcKândl  roûvriqr.,  el.coa^, 
lolidait  la  base  de  l'édifice  sociaj  eti  angmèi^fiint.  le^. 
prc^ès  de  Ja  civilisation.  ,Cette  pôpi^latioa  ,  dont  la 
néanion  faisait  ^  la  'force  et.  Ici  prospérité ,  se  trouva 
toot-à-conp  dispersée,  isolée,  réduite  à  elle-même  « 
Sans  autre  commeroe  que  cefcii  api  était  n^c€;ssaire  à. 
la  consommation.  Les  nombreux  ^ai6ces  entrepris  depuii, 
long-tems  restèrent  suspendus  ,  les  mall^nr^ux,  ^u'ils^ 
dceapaient  eurent  .retours  i  Tauinône  pour  vivri9  #  on, 
n  répantlireût  rlans  la  France,  pour,  rènfprcer  les  .troupes, 
des  frandf^urfj;  Içnr  aud^ipe,  (|u'augn:]^çptaienV  le  désespoir 
et  la  mUère  ,  IneniûL  ne  connut  plus  de  borne;s:  ils 
osèrent  attaquer  h  m'à\n%  armée^  les^  agens  de.  raiftorité , 
jeteirent  la  terreur  rL»«^  les  campagnes  ,  et  la  CQnfoîsiou, 
dans  lt*s  affaire*!  Lt^s  résultats  de  ce.  beau  p^o(^t,  ont 
donc  été  '  ifi&qu'^  pre^t^nt  d'augmeutér,  la  fortuné  do 
quelques  hommes,  pour  en  ruiner  un,  pjus  gpand; 
nombre ,  et  de  diminuer  consirlérablement  les  ressources. 
an  trésor ,  auquel  les  por(s  offraient'  un  alinaent  conr. 
timiel.'  Le  mal  est  fait,  on  le  voit,  majrUenant  osera*) 
t-on  le  réparer.  — ;-  DiabfeJ  ^dj^btef  ce  tableau  est 
passablement  noir.  ^  Paut7^iv!e .,  allea-vous  m*arçu^érj 
maintenant  de  l'avoir*  trop  chargé  :  venes  avec  mpi  «^ 
tous  verres  qu'il  n'est  n^albeurfusei^ent.  fuc;  trop, 
exact,  r—  Vous  m'effraye,x  vrainiept^  moi,  qui  m'inw*- 
ginais  ,  sur  la  foi '  d'un  certain  con;tecir  ,  auc  votre,  çil^- 
renfermait  l'abondance  et  ïa[  joie  •  qu'elle  arait  bris?. 
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V  die  la  çtpitaie^.qu^'  s^  fUf^fii 
les  9gm  cC  les  letlves»  enfin/  qu'Us   étafeot 
rcçénêres.  ; —  Heks  J  Monsieur  ,J|  lout  ,Cf5, 
'— — -   -s -f^t   ^*iuft  bead  réve^    et   si  ce 'iM)uyeI    Epî- 
■rs-  jg  »  rprdilait  véritablement  aujourd'hui  ,,  if.  Uqo— 
^r^M^x.    «ios  (Fane   eorreelion    ft   faire  f    i<e    crois    méuie 
«K~*  -«nyt  «bhg^é  de  supprimer  tout  son  avtîple-  Fai^ons,^ 
WÊmÊÊÊ/t  hn^  ttoe  petite  promenade  sentimentale  et  d'o^ 
sr^;«3<m ,  qtri    ne    vous    pa/aUra    peut-être    pas   missi 
oMMftâMtte   ^e  la   sienne.  Descendons  sur  Te  port^  nos 
MiHniFi  i  ssot  dëserts  ainsi  que  ceux  de  la   Basserlndre. 
"Nifi—hk   â   un   \oleàn  qui  a  cesse  de   fumer ,  Indret 
ii«ii  9»  fesderies    abandonnées  ^  et   Paiuibœuf    n^esi 
^st«s  ^'^aa  petit  village ,  habité  par  q^uelque^  pécheurs. 
>-j«ft    cherchez    en    vain   cette  ibrét   de  mâts  qui    fai* 
9Ut  f^n^emènt  de   nos   quais ,    vous   n'apercevez    pItUf 
iça»   de    petits^  navires    caboteurs.    Ces    bateliers    de$ 
iut^   de  la  Loire;  qui  Tormaicnt  une    nation  active ^ . 
UWmvtse»    et   desservaient    les    rives 'djs    noire    faieaa 
i^ve>   de  ge^nératioô  en   génération  ,   ont  été  bbli^^ 
W^bftadonner  leurs  barques,  seule  richesse  delà  plqp^t . 
dPetttre   eut,  depuis.  qd'OHeans    et  tes  autres  ylll^.dp. 
dhrptft^mens    v.oi^hs^    Vont     s'approvisionner    i   Pari^. 
I^es   foorneàiit    d^  nos  'belles   raffineries  sont    éteints., 
Lei   oVtVrFer^  dès 'i^bri^    se    disputent  ^  avec    avidité  ^ 
^«elq^es  '  faibles    traVaà^'.  NosDâteau^l    yapêiir    sont 
t»«ts  relégués  le   long  de   THe  Vfdemant  et  dans  relier, 
dk(  Richebdurg.  Lês'bô^'d's!  du  canal  ne  soàt  point  ,ha-« 
VltsJ  ,1^S   capitàtistè/y' àui   pouvaient  les  embellir    par 
«les  ^tônstluctîorrs  nôuyérfès^  ayant   retiré   l^,qi'S  fonds, 
FrHqfièf  tons  no$  éi&bTièsémens   sont  de^  succursales  ,d0^ 
Fatîs,  où  rindustrlê  méiropolitainé  tafi^et  &  contribution^ 
1rs   besoins  ou   lès  èâjM'iccs'  des  provinciaux;   la  salle  de. 
aipectacle  est  fermée,  et'ncms  nVvons  plus  que  deux  cafés, 
—  Diable  !  El   vdtrè  Adcl^'mre  des .  Sciences.  ?  —  S W 
«Kssoute  :  tous  le^  m^n^biés  s'eiant  dispersés.  —  Çl  votre, 
Jyted  ?  — Ne  pouvaiift^plùs  se  soutenir  dans  notre  ville,, 


j:  fin»  sacré  des  àntélk'deVesta.  ; —  Quelle  honte  pour 
^>««%  rîté  ?  Quoi  î  sank  'cçmioierce ,  sans  lîltérklurc^ 
«Si  «si*  donc  retoxiQ>ëe''âAnS  la' barbarie  du  premier  agOi 


f"9) 
^  C'est  la  mite  m«f  halle  do  nji^iémt  â'^tahitsemettC 
tje  nôs  maîtref  ;  la  révolution^  qui  a  a^De^nti  le  comr 
ontrcè,  a  bouleversé  fes  beaux  arts  et  la  littérature  ;  Paris 
a  tàtiné  aussi  un  eutrepât  d^esprit ,  de  scieuces,  de 
talens  •  oui  absorbé  le  peu  au^  en  reste  ici.  S*il  est  en- 
core (Quelque  Homme  4e  mérite  parmi  nous,  un  préjugé 
fatal  étciufie  son  génie  ,  arrête  sa  vocation  ,  transmet 
l  pfine  sén  nom  à  la  génération  naissante.  Et ,  A  raoir^ 
d'être  petit  rentier ,  modeste  propriétaire  ,  avec  un  es- 
prit bourgeois^  des  goûts  simples  «  des  habitudes  pai*- 
sibles ,    on    ne  saurait  rester  en  province.   —  De  sorte 

3oe,^après  cela  ,  vous  ne  devez  plus  avoir  d'intrigans  , 
'ambitieux^  de  brouillons  «  de  fâcheux:  est-K^e  un  mal? 
—  Oai  y  vraiment ,  car  notre  ville  présente  un  aspect 
triste  et  monotone ,  un  peuple  sale  et  misérable  ,  d^ 
jeones  gens  sans  coût  y  sans  émulation  ,  des  bourgeois 
tgnorans,  des  scribes  routiniers ,  des  administrat/euss 
eoDQjés  9  des  monumens  restés  au  premier  étage  ,  et 
des  habitations  sans  locataires  ;  ce  qui  nous  fait  res- 
sembler à  des  revenans  du  XIU.*  aiëcle ,  ou  h.  des  ha- 
bitans  de  Quelque  village  de  la  fiasse-Bretagne  ;  et ,  ce- 

rndanty  ae's  journalistes  officieux  de  la  capitale  vantent, 
tout  propos,  le  -bonheur  dont  jouit  la  France  qni 
fiait  pour  eux  aux  barrières ,  et  nous  assimilent  aux 
acteurs  du  grand  -draine  de  hi  vie  ,  lorsque  nous  n'en 
fommes  que  les^  spectateurs^  payans.  — Ma  foi ,  j'avoue 
que  la  représentation  n'est  pas*  irès-amusantc  pour  vous* 
Mais  je  serais  curieux  de  voir  vos  journaux  ;  entroi^Sraii 
café.  —  Voici  te  Moniteur.,.  —  Brej^on  ?  —  Non  paa» 
parisien.  «-  Quoi  !  pas  même  de  journal  du  départe- 
meot  —,  Hélas!  non,  mais  vous  n'osez  pas  lire? 
Avea-vouf  peur  !  —  C'est  ce  maudit  timbre  rouge...  At- 
teiidex  donc,  je  vois  une^  adresse  de  félicitation  pré- 
sentée au  Roi  f  par  les  agens  .de  change  et  courtiers 
ée  Paris.;  On  y  parle  des  heureux  résultats  de  l'établis- 
semeiU  de  lenirepôt.  Plus  bas  on  y  lit  le  détail  des  dé- 
sordres qui  ent  lieu  dans  l'iptériëur  du  royaume  pouir 
l'introduction  des  marchandises  en  fraude.  Ici  V  il  est 
question  de  l'étendiie^  de  la  richesse  de  la  ville  par 
ezcelleace  f  de  l'augmentation  de  sa  population  ;  H  ^  on 
cite  pluaienrs  faillites  ,  et  les  f'éclama lions  des  habitans 
des  ports.  Qh  !  oh  !  leurs  pétitions  sont  discutées  en  ce 
moment  à  la  Chambre  des  Députés  :  elles  sont  appuyées 


Y^v  uti  gràtid  hatsiixré  û'qr^ieÙTi  qot  "proposent  loit^ 
rentdi  au  mimstère  de  llnicrieur  ;  on  vote  :  U  pre* 
mière  ëpreave  est  doat<înse ,  une  seconde  a  lieu  et  je 
tournais  la  page 'avec  Tivacitë.— ....••  Malbeurensemeot 
)e  nie  réveillai  tout  à  coup  ,  et  je  me  retrouvai  en. 
]8!i5.  Notre  cité  était  heureuse  y  le  commerce  y  fleuri»-* 
sait,  et  rétablissement  de  TeiltrepOt  de  Paris  n'existait 
qu'en  rêve. 

D'après  ce  récit  fidSIe  ,  vous  devez  penser,  Monsieur 
le  Conteur,  combien  j'ai  eu  peur  pour  votre  génération 
et  vos  châteaux  en  Espagne!  ils  font  fort  beaux,  mais 
convenez  avec  mot  qu'utipeut  se  contentor,  en  attendant 
de  la  réaliié  telle  qu  elle  esu  'Et,  puisque  nous  sommes aa 
renouvellement  de  rantaéc  ,'ie  ne  sa\jrais  mieux  terminer 
ma  lettre  qu'en  souhaitant,  dans  Tîntérét  de  v6^  petiu 
neveux  ,  que  vous  ayez  dit  la  vérité  en  dormant ,  et 
qu'on  puisse  toujours  m'appeler 

LE  VIEUX  RÊVEUR. 

Pour  ci^îe  conforme  : 

LE  VIEUX  CONTEUR. 


SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 

Li  Société  Académique  de  la  Ï4oire«Tpféri€ur0  propofe  >.poar  tojei 
de  priXf  à  décerner  en  i8a5  :  "Quei 'était  tkat  des  scitnc^  au  com^- 
mtencement  du  Jt/f^.*  siècle  dans  le  comté  Njsntais^  ei  qMs  sont  to 
progrit.  qu'Us  ont  faits  jusmt'à  t^sogue  actuêlie.  Le  pril  tera  vaàc 
médaille  d'or  ,  de  la  yU^ur  de  ooo  fr.  •—  EUe  décaniera','  4e 
plua  >  une  médaille  d'or ,  de  la  valeur  de  i5o  fr.,  à  la  aeâileMe 
-productioii ,  en  vers,  sûr  la  tour  du  Four.  —  £d  1836»  elle  àé^ 
cernera  une  médaille  d'<yr ,  de  la  valeur  de  aéo  fr. ,  k  ceint  qai 
•era  jugé  avoir  le  mieux  traité  kt  questions  suivantes  :  1.*  Qatlr 
âont  les  amendemens  ou  engrais  dont  lusagc  feu  introduit  dans  oe  dé* 
parlement  depuis  ^sCune  nouvelte  impulsion  a  ét^. donnée  à  'fagri' 
'tsdture^  (depuis  10  i  la  ansVa.o  Quelles  sorus  de  terre  ridamesu 
in  prèfirence  pour  Ftinploi  plus  particulier  de  chacun  de  ces  amen" 
démens? .  3.»  Cas  agens  de  fertUitation  ou  quelques-uns  dhtux  soalùh 
susceptibles  de  sophistication  ou  de  mélanges  frauduleux?  Et  une 
médaille  d'or,  de  la  valeur  de  i5o  fr. ,  au  meilleur  morceau  de 
poiiie  sur  te  combat  des  Trente. 

(Le  programme  de  ces  divers  prix  sera  ipséré  dam  la  produint. 
liVraÎMO  da  i^e). 
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LYCÉE  ARMOBICÂIN. 

HISTOIRE 
DES  DUCS  DE  BOURGOGNE 
'  .  .  .  DE  LA  MAISON  DE  VALOIS;  , 
PAR  IVL.DE  BARANTE(i).. 


'  Noos  aurions  roulii:  fanre  ici ,  comme  à  roocasioa  du 
cMl^pte  refidu  de  \* Histoire  de  Fenistf  tme  comparaison 
it  miltoire  dé-  Bom^ogoe  et  do  celle  de  Bretagne; 
mais,  le  flan  de  l^autear  nous  rend^  ce  traml  im« 
Bpisîble.  '  r  •  *    *     \ 

Cet  ouvragé  ^orte  pour  é|]iîgraplief  ce  préiaepte  de 
^mti!ien  :  Serihitar  ad  narrandum  non  ad  probandunu 
Toutl^sjstâme  jfiti^rarire  de  l'ainteur  est  i^enfermé  dans 
ce  peu  de  mot^.  Ce  n'est  point  Touvrage  d'un<  orudît  p 
ce  n'est  point  celui  d'an  publiciste  c[u'dn  trouve  ici  s 
Vest  simplement  celui  d'un  narrateur.  On  ^ai^  que  l'au*^ 
teur  pouvait  juger ,  pouvait  douter  comme  uik  Mitre  | 
Bais  <{u'il  a  préfère  raconter. 

.  Ne  chercltbns  donc  points»  dans i'histoire  des  règnes 
if%  princes  bourguignon!  de  la  maison  de  Valois ,  les 
nppons  muhiplie'siiui  s'oflrent  partout  aven  les  règnes 
Je  Jean  IVi  'ne  Jean  V^  d'Artur    IH,  et  :surtput   àm 

(i)  DU  vol.  im-6.*  ;  prix  :  6o  franct;  ^  Paris  ^  a  làiibrairîe  <le 
Lidroaiti  à  Nautea ,  à  la  librairie  do  Melliuet-Malastis. 


Français  II.  M.  Ae  Baranie  ne  nons  donneraîl  point 
de  raisons  du  chois  qu'il  a  fait  dans  les  rersions  con- 
temporaines ;  il  ne  nous  dirait  p«int  pourquoi  telle 
Version,  rejetee  p^r  nos  historiens,  est  adoptée  par 
lui  ;  et  f  au  lieu  d'une  comparaison  critique ,  qui   eût 

I»a  eclaircir  quelques  faits  obscurs  ou  mis  dans  Ponbli  f 
iTrons-nous  avec  l'auteur  à  l'examen    d'une  question 
litte'raire  qui  interesse  tous  les  esprit^,  judicieux. 

On  reprochait  aTec  rai«!t)n,  à  notre  histoire  moderne, 
de  la  sécheresse ,  el  on  s'étonnait  que  les  Français  »  si 
supérieurs  aux  autres  peuples  dans  1  art  d  écrire  des  mé- 
moires particuliers ,  échouassent  précisément  dans  un 
art  fondé  sur  l'emploi  de  ces  mémoires.  L'esprit  rai- 
sonneur prend  la  place,  dans  nos  livres  d'histoire,  de 
cette  naïreté ,  de  ce  naturel  qui  font  le  charme  de  nos 
tnémoires,  et  quand  on  raisonne,  on  juge*,  oo  discute; 
mais  on  ne  peint  plus.  Pour  peindre  avec  vérité ,  il  faut 
sentir  avec  vivacité.  U  faut  e\re,  pour  ainsi  dire,  sous 
le  charme  de  sa  propre  imagination  ;  il  faut  croire  A  ce 
qu'on  dit  comme  à  ce  qu'on  sent  :  il  résulte  de  cette 
disposition  d'esprit,  une  certaine  chaleur  par  laquelle 
on  s'ecbaufTe  de  son  sujet ,  on  s'anime  de  sa  croyance* 
On  met  tous  ses  soins  à  bâtir  son  roman  ,  et  on  ne 
s'arrête  sur  aucune  des  circonstances  qui  pourraient  le 
détruire. 

Hérodote  a  écrit  d^ns  ce  goâi-Ià  ,  et  c^est  précîsc- 
tnent  ce  qui  a  donné  &  son  histoire  le  charme  épique 

5ui  Ta  fait  lire  de  ceux-mémes  qui  s'en  défient  le  plus, 
fos  anciens  chroniqueurs,  venant  i  une  époque  où  l'art 
de  la  critique  n'était  pas  né ,  où  l'esprit  philosophique 
ne  s'était  pas  encore  répandu  dans  la  nation  ,  n'ont 
consulté,  dans.leurs  narrations,  que  le  plaisir  qu'ils  trou« 
vaient  &  parler  d'événemens  dont  ils  aTaient  été  té- 
moins pour  la  plupart.  Comme  tous  les  hommes  qui 
E arien t  d'etix^mémes,  ils  ont  été  prolixes  ;  ils  n'ont  ou- 
lié  aucune  des  circonstances  qui  pouvaient^  jeter  de 
l'intérêt  sur  l'époque  qu'ils  retraçaient.  Ils  peignaient 
et  ne  jugeaient  point.  Ils  émettaient  leurs  sentimens^  et 
n'accomnagnaient  point  chaque  fait  de  ^es  sentences 
philosophique^  qui  sont  devenues ,  depuis,  les  omemens 
obli£|és  de  l'histoire.  Depuis  le  siècle^  de  Louis  XTV  « 
nos  laborieux  bénédictins  ont  cherche  à  éclairciar  tons 


les  doates  ;  ils  out  &It  disparattre  tcms  ces  détails  na{f$ 
<ia  ils  regardaient  comme  des  longueurs*  En  multipliant 
les  f  olumes ,  comme  leurs  devanciers ,  9s  n'ont  pas  été 
prodigues  de  détails  vifans  et  locaux ,  mais  de  ces  dé- 
tails politiques  ,  de  ces  faits  ecclésiastiques  qui  cion^ 
fondent  la  masse  et  non  plus  les  individus.  Au  lieu  de 
biographies  piquantes ,  par  les  particularités  qu'elles 
rapportent ,  ils  n'out  donné  que  les  récits  des  négo- 
ciations ,  les  détails  des  guerres  ,  des  traités  de  paix. 
Ils  n'écrivaient  plus  comme  des  contcmporaios  toujours 
émos  par  l'impression  récente  des  événemens  ;  mais  ils 
écrivaient  comme  des  homntes  de  lettres  qui ,  dans  le 
silence  du  cabinet ,  ne  soni  frappés  que  des  résultats 
généraux  de  l'histoire.  Ils  apportaient  de  plus,  dans 
ce  travail ,  une  disposition  «V^prit  qui  n'y  était  pas 
favorable  et  qui  prenait  sa  source  dans  les  études  or— 
dioaites  d'hommes  qui  avaient  vécu  loin  des  affaires  et 
dans  une  ignorance  absolue  f  ou  dans  nn  dédain  pea 
réfléchi  des  études  accessoires  qui  donnent  tant  d'in-» 
lértt  i  l'histoire. 

L'esprit  philosophique  ,  qui  régna  en  France  sur  une 
autre  classe  de  la  société,  modina  l'histoire  d'une  ma-* 
nière  différente.  On  se  fit  des  idées  fixes  des  choses,  et 
on  songea  à  y  assujettir  les  hommes.  L'histoire  ne  fut 
plus  considérée  que  comme  une  série  de  preuves  à  Tap* 
pai  d'un  sjstéme;  et,  comme  les  systèmes  n'embrassent 
que  les  théories  politiques,  on  donna  à  l'histoire,  non 
plus  la  forme  de  mémoires  critiauesj  non  plus  celle  de 
mémoires  biographiques ,  mais  celle  mi'elle  n'aurait  ja— 
loais  dû  avoir ,  la  forme  d'un  long  discours.  Le  style 
oratoire  en  devint  la  substance  principale.  On  la  déclama^ 
tandis  qu'elle  devait  être  récitée. 

Â  l'époque  où  nous  vivons,  la  littérature  se  ressent  f  ^ 
dans  tontes  ses  branches,  de  l'esprit^particulier  qui ,  sous 
le  nom  de  romantique,  s'cçt  glissé  dans  la  poésie.  La 
poésie  romantique  se  plait  surtout  dans  les  souvenirs 
TJTaos  et  dans  les  mœurs  naïves  du  mojen-âge.  Ces  sou- 
tenirs  ,  ces  mœurs ,  disparaissent  totalement  dans  les 
discussions  critiqu<*.s  de  nos  bénédictins,  ou  dans  les 
considérations  philosophiques  de  nos  publicistes  ;  les 
fiirc  revivre,  c'est  ranimer  l'histoire  comme  on  a  vit- 
rifie la  poësic.  Tel  est  le  but  que  se  propose  aujourd'hui 
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la  nouvelle  école  lilstonaue  ;  tel  est  le  plan  que  paraît 
avoir  jsuivi  l'auteur  de  V Histoire  des  ducs  de  Bourgo^e. 
,  Ce  plan  a,'  sans  doute 9  de  grands  avantages  ;  mais  il 
'  n'est  pas,  néanmoins  f  sans  inconvéniens.  Il  est  très- 
amusant ,  j'en  conviens  I  jS^t  lire  les  re'cits  d'un  homme 
<uû  juge  dans  sa  propre  cauSe^  qui  mâle,  tour  i  tour, 
iTironie  &  la  bienveillance  ;  qui  parle  ,  dans  son  livre , 
^omsie  il  le  ferait  dans  un  safon.  Mais  l'impression 
^rieuse  de  l'histoire  disparait  totalement;  el  9  obser- 
vons en  passant',  que  c'est  ce  sérieux  lui-même  qui 
nous  donne  un  témoignage  non  équivoque  de  son  im- 
partialité. Il  est  rare  y  en  effet,  que  la  nassion  se  montre 
chez. celui  qui  ne  considère  plus  les  individus,  mais^es 
fihoses  ;  qui  ne  parle  plus  de  lui  ,  mais  de  l'époque 
dans  laquelle  il  s'est  tl*ansporté  en  imagination  ;  qui 
en  appelle  toujours  au  calme  de  l'esprit,  et  non  à  cette 
iégèreté  d'ame,  la  marque  non  équivoque  d'un  esprit 
saperficiel  et  nourri  d'anecdotes. 

Appeler  à  son  secours  cettp  légèreté  française,  ce 
ulent  de  narrer,  de  peindre  le  lieu  de  la  scène,  de 
mettre  les  personnages  en  action  ;  ce  talent ,  qu'on  re- 
trouve dans  nos  anciens  écrivains  |  est  un  sûr  moyen 
de  réussir*  C'est  changer  là  forme  sévère  et  presque 
monotone  de  l'histoire ,  pour  la  forme  légère  et  variée 
du  roman.  Mais ,  il  le  faut  avouer ,  ce  n  est  pas  écrire 
l'histoire.  Il  faut  être  éloigné  des  hommes  et  des  choses 
pour  les  bien  juger;  et ,  se  servir  des  seuls  mémoires  des 
contemporains  pour  écrire  l'histoire  d'un  siècle,  c'est 
f 'identifier  avec  eux  ;  c'est  perdre  ,  sans  fruit ,  le  tems 
oui  nous  a  séparés  d'eux  pour  les  mieux  juger;  c'est' 
jaire  revivre  les  passions  qu'il  avait  fait  disparattre* 
Il  y  Af  jô  le  veux  bien,  quelque  chose  d'artificiel  dans 
une  histoire  écrite  un  siècle  après  révénement ,  et 
quelque  chose  de  plus  spontané  dans  celle  ^ui  n'offre 
que  le  récit  d'actions   contemporaines  ;  mais  l'art  est 


flexion,   ce  serait  faire  preuve  d'une  igoorance  absolue 
sur  la  théorie  des  sentimens  moraux ,  et  la  manière  dont 
ils  iifiectent  la  nature  humaine; 
Le  style  naïf  du  XtY.«  siècle  est  plein  de  charmes.  Nous 


U^)ns  avec  plarîstr  Frotssart ,  le  moine  de  Saint-Denis  ew 
le  yadicieox  Comines  venu  après  eux  ;  mais,  en  les  lisant, 
nous  n'oublions  pas  de  faire  la  part  des  tems.  Nous  sa« 
Tons  ^e  leur  style  est  l'expression  de  leur  siècle;  mais 
noos  savons  aussi  que  chaque  siècle  ayaot  ses  mœurs ,  sea 
habitudes  et,  par  conséquent,  son  style ,  ce  serait  faire  un 
contre-sens  politique,  aussi  bien  qu  un  contre-sens  moral, 
que  d'affecter,  dans  le  XIX*  siècle,  les  formes  littéraires 
aoXrV'et  duXV.'Le  langage  elles  idées  ne  sont  plus  les 
mémes^:  une  imitation  exacte  n'est  donc  qu'une  prétention 
que  lé^goût  ne  peut  avouer.  En  lisant  la  préface  de  l'an- 
leur  de  l'Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  ,  nous  applau- 
dissons &  ce  style  pur  ,  sévère  ,  k  cette  raison  tranouille 
Îtui  se  place  si  haut  pour  juger  souvent  avec  équité;  en 
isant  le  texte  même  de  l'histoire ,  nous  ne  retrouvons 
pins  qu'un  homme  complètement  abusé  par  les  préjugés, 
les  superstitions ,  les  idées  contemporaines  de  l'époque 

3»:'I1  raconte,  nous  ne  retrouvons  qu'un  style  qui  à  force 
*étre  simple  perd  de  sa  dignité  ,  qui  à  force  d'être  naïf 
devient  trivial ,  et  qui  enfin ,  par  trop  de  ressemblance 
arec  celni  du  tems,  perd  sa  propre  originalité.  Les  arti* 
fices  du  style  doivent  être  permis  k  un  romancier  :  son 
devoir  est  de  nous  tromper  si  complètement ,  que  nous 
nous  transportions  de  suite  &  l'époque  dont  il  veut  réveiller 
en  nuus  les  souvenirs  ;  mais  le  devoir  d'un  historien  est 
de  faire  en  sorte  que  l'ilHusion  ne  soit  jamais  assez  com- 
plète pour  que  nous  oubliions  nos  opinions  dominantes 
qui  doivent  nous  faire  apprécier  les  opinions  passées ,  et 
que  nous  perdions  de  vue  en  nous  l'homme  du  XIX.* 
siècle,  qui  doit  partout,  pour  la  comparaison,  juger  celui 
du  XV.» 

Quand  je  dis  que  nons  retrouvons ,  dans  l'auteur  dont 
nous  eiaminons  Fouvrage ,  un  homme  abusé  par  les  idées 
contemporaines,  on  comprend  assez  que  je  veux  dire  un 
homme  qoi  veut  se  montrer  comme  tel.  Mais  IM  de  Ba- 
rantea  trop  de  lumières  et  trop  d^esprit  pour  ne  paraître 
an  lecteur  exercé  cm'un  chroniqueur  du  XI V.»  siècle ba- 
lillé  k  la  moderne.  Il  ne  peut  donc  réussir  à  être  complè- 
tement un  autre  ,  et  il  cesse  d'être  lui.  On  objecte  en  vain 
que  le  moyen  d'émouvoir  est  d^-  s'identifier  si  bien  avec 
les  personnages ,  qu'on  entre  dans  leurs  erreurs ,  dans 
leurs  goAtSi  dans  leurs  passions.  Cela  est  bon  pour  Lafoi]k« 
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taine;  plas  il  eût  mis  d'art  dans  ses  tablaaux,  plas  II  se 
lâl  éloigné  de  la  perfection;  mais  ,  si  l'art  consiste  &  se 
rapprocher  de  la  natm*e  ^  il  consiste  j>ar  conséquent  k 
a' écarter  de  la  société  qui  n'est  jamais  établie  sur  elle* 
Or  ^  l'histoire  ne  peint  pas  la  nature ,  mais  les  hommes  ; 
elle  écrit  pour  instruire  :  et  un  tableau  trop  fidèle  des 
institutions  qu'elle  ne  juge  pas ,  des  erreurs  qu'elle  oe 
eondamne  pas,  est  l'ouvrage  d'un  copiste  servile,;  ce 
H'efft  pas  celui  d'un  littérateur. 

Un  défaut  plus  giaVe .encore  de  ce  genre  de  compo- 
sition, c'est  cCccarter  \oute  discussion  critique  pour  se 
livrer  au  piaisir  de  raconter.  Il  y  a  deux  arantages  à  cela 
pour  l'auteur.  Le  premier  est,  qu'il  se  donne  beaucoup 
moins  de  peine ,  puisqu'il  ne  fait  que  copier  le$  chro- 
niques da  tems  passé.  Le  second»  c'est  que  lelecteur,  qui 
n'est  jamais  désenchanté ,  lui  fuit  honneur  de  tout  le  plai- 
sir qu'il  a  trouvé  dans  la  lecture  agréable  d'un  récit  varié 
qui  ne  parait  jamais  douteux  ou  contradictoire.  Deux 
mois  de  recherches  suffisent  pour  coudre  les  uns  aux 
autres  des  récits  qu'il  eût  fallu  des  années  pour  discuter. 
La  foule  enivrée  se  précipite  sur  un  travail  facile  ,^  comme 
sv>r  un  cV.amp  qu'on  aurait  aplani  pour  elle  ;  mais  le  pre- 
mier mouvement  ,1  qui  est  celui  de  la  curiosité,  cesse 
bientôt  ;  après  le  snffi^ge  turbulent  de  la  multitude  ^ 
fient  le  jugement  des  connaisseurs.  Ceux-ci  veulent  eue 
les  points  obscurs  soient  scrupuleusement  mis  en  lu- 
mière ;  ils  ne  veulent  pas  qu'on  dissimule  des  lacunes 
sans  les  faire  remarquer  ;  ils-  savent,  enfin,  qu'il  est  dans 
la  nature  humaine  de  ne  plus  s'intéresser  à  une  erreur 
sil6{  qu'on  la  reconnaît  pour  telle ,  et  ils  veulent  qoe  les 
passages  les  plus  frappans  soient  précisément  ceux  qui 
présentent  les  preuves  les  plus  déuiUées  et  les  raisonne* 
mens  les  mieux  fondés.  E^  vain  le  peuple  s'étaierait  de-* 
Tant  eux  du  plaisir  qu'il  trouve  à  sa  lecture,  pour  rejeter 
leurs  règles  et  les  qualifier  de  conventions  ;  le  plaisir  n'est 
pas  la  pierre  de  touche  de  l'histoire ,  comme  elle  est  celui 
du  roman  ou  de  la  poésie  ;  la  vérité  en  est  le  but.  Qu'im- 
porte après  cela  ,  si  ceux  qui  ne  sont  pas  dignes  de  lacon- 
nattre  ou  qui  s'effraient  des  rechci;5;h es  qu'elle  exige  ,  y 
trouvent  des  détails  aridrs  ou  fastidieux;  on  emmielle  les 
bords  de  la  coupe  qu'on  présente  aux  enfans;  et,  si  le 
public  consent  à  ce   qu'on  le   Uaite  ainsi  i  la  postérité 
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•t  ks  amtemporams  judicieux ,  qui  en  tont  d^^ji  l'organe^ 
s'jcefasent  toujours.  Il  eo  eoâte  de  faire  un  tel  reproche 
à  BL  ^k-Barante  ;  il  y  a  peu  de  livres  dont  la  lecture  soii 
aussi  amusnnte,  dont  Tinterét  soit  aussi  soutenu;  mais 
c'est  justement  contre  ce  plaisir  qu'il  faut  être  en  garde» 
Les  auteurs  médiocres  enouientsi  souyeut,  qu'on  prend 
souTeut  pour  l'indice  de  la  médiocrité ,  l'ennui  que  cause, 
i  la  légèreté  la  lecture  d'un  ouvrage  utile. 

n  y  a  plus  de  vie.  et  de  réalité  dans  nos  obroniques 
anciennes  que  dans  nos  histoires  modernes  ;  et,  s'il  ne 
fallait  que  peindre,  on  pourrait  préférer  les  premières. 
Maïs  sitôt  qu'il  faut  ajouter  au  tableau  du  passé  la  plit«-> 
lo^opbie  qui  en  fait  une  leçon  #  c'est  aux  demiènes  qu'il 
faut  avoir  recours.  Le  vrai  talent  de  l'historien  est  de  né 
rien  négliger  de  ce  qui  peut  donner  une  physionomie  dis^ 
tiiicte  à  ses  héros  ;  mais,  s'il  faut  sacrifier  des  vues  utiles  p 
des  raisonnemens  profonds ,  des  détails  précieux ,  quoique 
arides  »  &  ces  peintuiHes  nittoresques;  mieux  vaut,  sans 
doute,  laisser  de  c^té  eelies-^ci.On  nous  dit  qu'avec  cette 
poêtioue,  nous  voyons  des  héj^s  du  XI Y*  siècle,  trans-* 
formel  en  soldats  modernes,  que  nous  négligeons  ce  qw 
était  le  cachet  dti  tems  :  c'est  un  oubli  {[rave,  sans 
doute  ;  mais  de  même  que  le  talent  du  peintre  ne  con^ 
siste  pas  uniquement  dans  la  représentation  des  costumes^ 
de  même  celui  de  l'historien  n'est  pas  limité  toutentier 
i  ces  tableaux  extérieurs.  Les  passions  exprimées  par  les 
attitudes  de  l'homme  et  les  traits  de  la  figure  humaine.» 
sont  principalement  ce  que  se  propose  le  peintre.  L'his- 
torien aurai t-^il  donc  un  antre  objet?  Tout  ce  qui  est  na- 
turel an  coeur  humain  est  de  son  ressort.  Il  commettrait 
des  anachronismes  légers^  ^*^  ^^  cesserait  pas,  pour  ces 
distractions ,  d'être  un  profond  observateur.  L'essentiel^ 
dans  l'histoire,  c'est  la  connaissance  de  la  nature  hu- 
maine. Les  différences  que  les  siècles  amènent  entre  les 
peuples  ou  entre  les  individus  de  la  même  nation ,  sont 
de  ces  choses  accessoires  qu*on  peut  omettre,  sinon  sans 
inconvéniens ,  du  moins  sans  manquer  de  talens.  Présen- 
ter un  turc  ou  un  chinois  avec  notre  habit  à  la  française, 
serait  une  fante  grave  sur  le  théâtre;  mais  parler  en  his- 
torien des  passions  q^i  agiten^  ce  turc  on  ce  chinois,  sans 
faire  mention  de  son  costume  ,  n'est  qu'une  fort  légère 
imperfection. 
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Toutes  ces  cLoses  locales,  qoi  contribuent  tant  à  Ja 
"vérité  du  récit,  sont  presque  toujours  du  domaine  de 
l'imagination ,  qui  airae  à  se  transporter  dans  les  lieux 
tl  dam  les  tems  avec  uoe  netteté  préci^.  £Ues  ne  font 
rien  à  cette  rectitude  d'écrit,  qui  ne  juge  pas  seulement 
les  actions  y  mais  les  motifs.  Il  y  a  des  abus  oana  lliistoire 

{philosophique  et  raisonnée ,  alors  qu'elle  cherche  à  voir 
a  suite  d'un  syst^e ,  dans  ce  q^i  n'est  que  l'œuvre  for- 
tuite des  éyénemens  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'abus  moins 
craves  dans  l'histoire  pittoresque,  alors  qu'elle  fait  jouer 
devant  nous,  les  hommes  comme  des  poupées;  qu'elle 
-laisse  au  hasard  le  soin  de  terminer  ce  qu'il  paraît  aToir 

Sroduit,  sans  présenter  autre  chose  à  notre  esprit  que 
es  images.  L'homme  qui  écrit  l'histoire,  doit  se  placer, 
Kr  là  pensée,  au-dessus  des  honunes  dont  il  raconte 
i  actions.  Celui  qui,  du  haut  d'un  promontoire  ,  exa- 
mine la  marche  des  vaisseai^x  ,  ne  se  porne  pas  &  en  dé* 
ailler  les  manœuvres  >  il  y  ajoute  les  motifs  qui  ont  forcé 
les  hommes  à  s'assujettir  un  élément  qui  n  était  pas  le 
ieur  ;  Il  agrandit  notre  esprit  par  la  sphère  morale  qu'il 
nous  présente;  et,  au  charme  du  spectacle  magnifique  qui 
^e  développe  sons  nos  yeux ,  il  joint  les  jouissances  intel- 
lectnelles  qui  résultent  de  la  connaissance  approfondie 
^e  la  navigation ,  du  commerce  et  de  la  politique.  U 
'flatte  notre  vue  par  les  lointains  variés  de  Tesiiace ,  et  3 
'«muse  notre  esprit  par  les -perspectives  plus  diversiiléea 
tencore  de  l'intelligence. 

L'histoire  classique  ,  telle  que  la  considère  le  com- 
'mun  des  lecteurs ,  est  certainement  un  récit  totalement 
'défiguré.  Toutes  les  phrases  sont  des  phrases  de  rhéteur  , 
qu'on  déclame  en  relevant  la  tête.  On  transporte  le  lec- 
teur dans  une  sphère  idéale  de  vertus  ou  de  crimes,  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  le  réel  de  la  vie..  On  a  peur  de 
risquer  le  trivial ,  comme  on  a  peur  de  se  compromettre, 
par  suite  de  cet  esprit  étroit  qui  fait  que  l'auteur,  s'iden- 
tifiait avec  les  personnages,  craint  autant  de  les  rendi^e 
i'idrcules  que  de  se  rendre  ridicule,  lui-même.  Mais  ob*- 
r  servons  oue  cette  histoire  n'e&t  réputée  classique  que 
chez  quelques  hommes  çbscurs  qui  critiquent  t^ut  ce 
'  qui  -est  naturel  et  simple  ,  et  qui  n'apprécient  que  ce  wi 
est  guindé  et  de  faux  ^ût^  Il  ne  faut  pas  que  notre  de- 
goûi  pour  leurs  lieux  commons  ambitieux  |  nous  por(e  à 
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«ne  mnoYatîoh  qai  aurait  plus  de  dangers  encore.  Uhii^ 
loire  pittoresque  ,  traitée  par  M.  de  Barantev  deviendra 
Mot-étre  un  moiiti«eiit  curieus  et  qai  caractjérisctTa  pâr^ 
iaitement  les  mœurs'  et  )à^'  plijsioiiomie  db  quintièmo 
siècle;  mais,  traitée  fût  Im imithienrê  ^  elle  n«  d^Tiêndra 
j\xA  qn'mi'iroinan  dan^  lequel  ^n  préféivra-lea  costtnùac^ 
aax  kommes  ,  les  actions  extérieures  aux  n^otifs  qui  lés 
faisaient  commettre.  On  croira  absoudre  le  merreilleux 
en  le  présentant  comme  le  «fruit  du  sîéde  y  tandis  que 
finsatiaUe  besoin  du  cœur  humain  est  de  pénétrer  dans 
ks  croyances  populaires  poucy  découvrir  h  yie^mémo 

Sii  les  agitait.  De  peur  de  paraître  factice,  Thistoir^ 
ors  ne  serâ^lus  qu^taUebu,  mais  un  talrfeau  dent 
cm  aura  dédaigné  le  moral  ^  et  dont  il  faudra  chercher 
ks  secrets  que  ces  héros  si  naïfs  n'ont  pas  toujours  di« 
▼algues  ;  car^  on  le  sent  bien  ,  tons  kes  discours  ^  pro-x 
noDcés  en  public  ,  ne  sotit  MS-plus  y  dans  lenr  'antique 
simfdicitéy  Fexnression  it  Vsimt  ^  que  nos  harangues  an 
tr3>nne  ,  dans  leur  pompie  et'  leur  solennité  oflSéieUcs  ^ 
n'expriment  nos  sentin^ens  véritables  :  cette  aoie  /qu'ils 
oDt  cachée  f  si  lliist(»nen  ne  k  fait  connaître  ^  restera 
toujours  ignorée.  ' 

Ces  reftexions  sont  d'autant pîhis  importante»,  que  le 
i^pAt  des  histoires,  purement  politiques  ,  ra  nous  jeler 
dans  on  excès  opposé.  Déjà ,  de  toutes  parts,  des  hommes 
dont  h  Franqe  s'honore  ,  prostituent  leur  talent  à  des 
eompositîoms  réprouvées  psr  le^odt.  Des  romans  histo*- 
riqties,  qui  n^ns  donfiwqt  «me"  idée  des  aioBurs  et  des 
coMnes  de  ^oi  aïeux,  >$ottt  répandus  «de  toi»  c6tés« 
|ioar  nous  dispenser  de  la  lecture  d'ouvrages  plus'import** 
taos,  oui  riotts  retraceraient,  avec  ces  mœurs,  des  détails 
d'oïl  intérêt  bien  plus  puissant.  On  cherche  partout  à 
loolager  cettu  pai^sse  du  public  que  les  grands  écnTaina 
oat  toujours  dédaigné  de  flatter.  La  lésèi^,  qni  est  dan» 
nos  moeurs  ,  sMntroduit  dans  la  littérature ,.  et  elle  est 
iMMHs^lement  tolérée,  mais  encore  approuyée  depuis 
fue  des  hommes  recommandables ,  se  laissant  etitrafner. 
par  le  double  appât  d'une  réputation  facile  el  des  spé* 
ealations  de  libmirie ,  «gcrifiexKt  au  goût  dominant.     ■  > 

Peu  impmrle',  dit  M^  de  Barante  ^  ce  que/fe  pense  dix 
XV.*  sîèole  !  iC'  veux  mettre -mes  lecteurs  à  même 
de  voir  ce  ^que  ee  siècle  pensait  de   lui-même..  Mai^  » 

^7 


(.3i) 

lians  ice  cas^  la  rtrmprssion  de  Montrelet ,  de  Philippf 
4e  Communes  et  antres  f  rempHssait  ce  Ibut ,  mieux  en- 
cote  fu'^^  ouTrage  moderne,  puiMjûeyde  TaTeu  d# 
M«  de  Barante,  il  o'y  a  pas  dans  son  livre  une  reflexion  t 
W  discourt ,  quSl  n'ait  puÂsé  dans  les  kurt.  Si  une 
liisloire  moderne  ne  se  fait  point  remarc|iier  par  une  ana- 
lyse philosophique,  une .  appréciation  juste  et  éclairée 
de  la  race  humaine  ,  de  ses  erreurs  et  de  ses  progrès  , 
Fauteur  n'a  fait  que  donner,  une  édition  nouvelle  de  mé- 
moires, imprimés  depuis  long^tems  ;  et  ce  n'est  pas  la 
neine  de  plaéer  un  nomdéjj^  cçlèbre ,  en  t£te  d'une  csnvre 
de  ce  genre.  •  h- 

Une  comparaison ,  dont  tous  les  lecteurs  bretona  peu- 
vent juser  t  éclaircira  ce  que  j'ai  reproché  à  M.  de  Bu* 
vente  :  Un  auteur  nui  donnerait  aujourd'hui  au  publie 
une  édition  de  la  Vie  des, Saints  de  JS/ie/ae»^ ,. d'Albert 
de  McNrlaix ,  et  qui  en  oonserverait  religieusement  les 
iréflcxîons ,  écrirait-il  un  ouvrage  très-utile  Y  Je  ne  le 
pesUe'V^s.  Celui  qui ,  &'  son  tour ,  fa'emjHirerait  de  ces 
matériaux  pour  les  épurer ,  comme  Ta  fait  D.  Lobineati^ 
pour  y  porter  sans  cesse  ce  eoup^l'œil  scrutateur  qni  en 
détruirait  l'illusion ,  travaille rait~il  sur  un  meilleur  plan  ? 
Je  ne  le.orois  pas  davantage.  Dans  un  travail  comme  ce- 
luî-là|  qui  donnerait  une  idée  ai  )uste  des  moeurs  naïves 
et  des  croyances  superstitieuses  oçb  anciens  peuples  <fe 
VArmorique  ^  il  faudrait  conserver  les .  miracles  comme 
témoignages  des  moeurs,   mais   il   faudrait   en  même 
tems  en  indiouer  la  souro^  qwmd  on  parviendrait  à  la 
découvrir*,  afin  que  le  lecteur,  après  avoir  éié  ému  p^x 
des  sentîmena  et.cfaarmé  par  des  tableaux ,  pût  en  mémf 
tems  èe  rendre  compte,  encritîcpie  éclairé^de^tout  cç  qui 
l'aurait  frappé.  Ce  ^'on  ferait  ainsi,  avec  faut  de  auccèat 
tur  leJB  premiers  siècles  de  noire*  histoire  armoricaine  « 
devrait   être  fait  également  ;pour  ce  \é^  épisode  de 
Ffaistoire   de  France  au  XV.^   siècle  ,  <}ui  comprend 
les  règnes  des  quatre  princes  bourguignons  de  la  mai'^ 
son  de  Valois» 
M.  de  Barante  s'est  laissé  aller,  sans  doute^  au  charma 
l'il  a  trouve  dans  la  lecture  de,  nos  anciens  historielis^ 
lès  auteurs ,  dont  notre  d'ArgenCré  fut  .à  peu  près  eon- 
temporain ,   séduisent   par:  une  grande  franchise  ,  une 
grande  naïveté,  et  une  expression  parfois  singulièrement 


Ce 
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]»UtOfes(jaè.  Mais  ,  ce  qui  ne  s'est  présente  qn^une  fois- 
dans  Thistoire  des  lettres  ne  peut  plus  ie  reprodoire  au^ 
ioard'hat ,  sans  aroir  l'air  emprunte.  Les  auteurs  da 
aVL*  siècle  Àsriraient  avec  teors  impressions  :  nous 
devons  religieusement  conserver  ces  impressions ;"  mais 
il  ne  fanC  pas  oublier  qa^elles  doivent  être  soùniises  à 
notre  manière  propre  de  sentir  et  de  juger.  Si  nous  eoû^ 
toltions  les  autres  pour  savoir  comment  nous  devonl 

C'  gtr  ce  qui  leur  est  relatif,  ce  serait  inutilement  que 
nature  nons  aurait  accordé  une  confiance  à  part ,  ait 
fond  de  laquelle  les  opinions  ^'autrui  ne  doivent  pé- 
nétrer que  pour  j  être  examinées.  Dans  Thistoire ,  ce 
serait  inutilement  aussi  que  le^  siècles  auraient  intro-»  ' 
dnit  de  nouvelles  opinions  dans  là  société  ,  si  nous  de-* 
vionsnoos  mettre  exactementà  la  place  de  nosdevancierSf 
ja^er  exactement  leors  erreurs  a  après  leurs  préjugés  f 
et  nous  condamner  à  ne  jamais  nous  servir  de  rinstruc- 
tîôn  dont  ta  race  humaine  depuis  eux  a  recueilli  Thé-^ 
riuge.  -Ed.  RIGHER. 

BIOGRAPHIE  NANTAISE. 

LES  DEUX  BOUGDER. 

Jean  Bouguer,  professeur  royal  d'hydrographie  au 
Crotsicy  est  né  à  oaintr-MoIf,  paroisse  du  canton  d^ 
Guerande,  située  i  un  myriamètre  dé  la  ville  o& 
il  a  enseigna  la  navigation  avec  tant  de  succès. 
Les  environs  du  Croisic  fournissent  un  très-grand, 
nombre  de  marins,  et  l'école  de  Bouguer  était  une 
des  plus  suivies  de  toute  la  France;  aussi  a^t-*il  form^ 
un  grand  nombre  de  capitaines  f  qui  parcouraient 
k  mer  dans  tons  les  sens  ;  et  orui ,  aidés  de  ses 
conseils  habiles ,  maîtrisaient  cet  élément  dangereux^ 
Là  vie  d'un  savant  est  très -^  monotone  et  pr^nto 
peu  d'événemens  à  raconter.  M.  Bonguer  n'est  comm 
qoe  *par    ses    grands   succès    dans   l'enseignement    et 
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Cci  traité  est  cbir,  et  s'étend  beaucoup  sur  la  pratique 
dé  la  naTigatîon^  Oa  y  trouve  même  une  théorie  aa 
peu  plus  développée  que  dans  ceux  qui  avaient  para 
avant  lui.  Jean  Bouguer  est  le  père  du  suivant,  cpii 
,  l'a  de  beaucoup   surpassé. 

Pierre  Bouquer  naquit  au  Grcûsic  ,  le.  lo  février 
1698.  Il  s'insiruisit  à  l'école  de  son  père,  et  devint 
un  des  plus  célèbres  mathématiciens  de  son  tems.  Dès 
Tâge  de  i3  ans,  lorsqu'il  faisait  ses  études  au  collège 
de  Vannes ,  un  professeur  de  mathématiques  avança 
dans  une  de  ses  leçoDS  une  proposition  peu  exacte  : 
le  jeune  Bouguer  s'etant  aperçu  de  soo  inexactitude,  «ut 
la  hardiesse  de  la  contesiet* ,  ouoiqu'il  ne  fût  encore 
qu'en  troisième.  Souvent,  les  prolesseui*s  n'aiment  pas  i 
avouer  leurs  torts;  celui-ci,  indigné  de  ce  qu'un  enfant 
avait  Taudace  de  le  contrarier ,  te  traita  avec  légèreté  et 
lui  proposa  un  défi  que  le  jeune  homme  accepta.  Ce 
dernier  vainquit  son  adversaire  et  le  réduisit  au  silence 
dans  une  discussion  publique. 

M.  Bouguer  ne  se  borna  pas  aux  théories  purement 
Spéculatives;  et  il  aima  mieux  diriger  ses  profondes 
connaissances  y  ers  desobjets  d'utilité  publique,  que 
de  s'occuper  de  la  métaphysique  épineuse  et  stérile 
du  calcuL  La  navigation  fut  surtout  l'objet  de 
ses   médita tiond  ;  et  toute    sa   viefu  t  employée  &    en 

Eerfectionner  la  théorie,  et  la  pratique.  Il  eut  le  mal- 
eur  de  perdre  son  père ,  lorsqu'il  n'avait  encore  at*^ 
teint  que  sa  Quinzième  année.  Il  eut  cependant  la  noble 
ambition  de  lui-  succéder.  Le  père  Aubert ,  professeur 
royaUd'hydrographie,  lui  fit  subir  l'examen  d'usage  et  le 
trouva  Au.  niveau  de  la  chaire  qu'il  demandait.  On  vit 
alors  un  )eune  professeur  de  1 5  ans  ,  avoir  pour  audi- 
teurs des  marins  qui  avaient  le  double  de  son  ftge.  Le 
^ne  Bouffuer  sut  mettre  d«ns  ses  leçons  tant  de  dou- 
ceur, de  clarté  et  de  dignité,  qu'il  trouva  bientôt  le 
mo\en  de  se  concilier  leur  estime  et  leur  amitié. 

A  1  âge  de  ^  ans ,  en  1  ^  1 7  f  il  fit  un  mémoire  sur  la  ma-* 
ture  des  vaisseau!^  qui  tut  couronné  par  l'Académie  des 
Sciences.  Il  remporta  un  second  prix,  en  1739*  sur  la  meil- 
leure manière  d'observer  les  astres  à  la  mer  ;  et  un  troisième 
en  1 73i ,  sur  laméihodela  plus  avantageuse  pourdétcrmir 
ner  en  mer  la  déclinaison  de  Taiguille  aimant 
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Ses  grandes  ^nliailsaiices  le  firent  transférer  an  Ui* 
Tre,  en  1731  ;J&y  il  continna  à 'se  distinguer  par  ses  tra- 
TtQX  et  par  ses  saccès.  Le  5  septembre  de  la  même 
année  9  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences, 
dont  il  a  enrichi  les  mémoires  d'un  grand  nombre  de 
ses  productions.  Celte  compagnie  le  choisit,  en  1786, 

Kar  aller,  avec  MM.  Godin  et  de  La  Condamine  ,  au 
rou,  déterminer  la  figure  de  la  terre  :  il  contribua 
alors  à  la  mesure  du  degré  sous  réquaieur,  et  à  fixer 
le  tenu  des  oscillations  da  pendule.  11  en  a  rendi» 
compte  dans  \m  ouvrage  qu'il  publia  à  son  retour  ,  sur  la 
figure  de  la  terre.  Il  eut  à  ce  sojet  quelques  altercations 
avec  on  de  les  confrères.  Il  trouvait  que  La  Condamine 
chercbait  à  s'attribuer  une  trop  grande  part  dans  le 
résultat  de  cet  intéressant  voyage.  Bougner  ne  put  souf- 
frir ces  prétentions  peut-être  exagérées  :  de  là,  des  at« 
taques  vives  de  sa  part ,  et  des  répliques  mieux  écrites 
de  La  Condamine  ;  les  rieurs  furent  souvent  pour  ce 
dernier.  Ces  contrariétés  conduisirent  le  trop  sensible 
Bongoer  an  tombeau  ,  le  10  février  ijSS,  à  lage  de 
61  ans. 

n  a  travaillé  pendant  trois  ans  &  la  rédacxion  dti  Jour- 
nal des  Savons  p  et  nous  a  laissé  plusieurs  ouvrages  écrits 
avec  beaucoup  d'exactitude ,  et  très-intéressans  sous  le 
rapport  des  matières  ,  mais  écrits  péniblement  et  avec 
peu  d'élégance.  Us  n'en  sont  pas  moins  recherchés  des 
nafigateurs  et  des  mathématiciens,  qui  s'attachent  plus 
an  fond  des  choses  qu'au  style. 

Ou  ne  peut  reprocher  à  cet  académicien  ,  vraiment 
sarauty  qu'un  seul  défaut  qui  a  empoisonné  sa  vie. 
Le  peu  de  connaissance  qu'il  avait  des  hommes ,  qu'il 
«Tait  peu  fréquentés,  le  rendait  défiant  et  inquiet.  Il 
éuit  porté  &  regarder  ceux  qui  s'occupaient  des  mêmes 
matières  que  lui ,  comme  des  ennemis  qui  voiilaienl  lui 
enlever  une  partie  de  sa  gloire. 

Outre  les  trois  pièces  couronnées  dont  nous  avons 
parié  ,  la  relation  de  son  voyage  au  Pérou  et  les  mor- 
ceaux insérés  dans  le  Journal  des  Savons  ,  de  1  jSa  à 
1755,  il  a  composé  les  ouvrages  suivans  : 

I.*  Essai  d'Optique  sur  la  gradation  de  la  lumière. 
Paris,  17^9.  I  vol.  in-ia. 

1.*  Traité  du  Navire,  de  sa  construction  et  de  ses  moti- 
Tcmens.PaiiS|  ïj46«  i  voLiii-4**^ 
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3.*  Entretiens  sur  la  cause  de  rinclSniison  des  orbite» 
êt%  planètes.  Paris,  174^.  i»-^* 

4»*  Théorie  de  la  figure  de  la  Terre.  Pàris^  '749^  t  ^cl* 
ÎB-4.*. 

5.*  Nonrean  traite  de  Navigation  et  de  Pilotage.  P«- 
risy  1753.  1  vol.  in-4**  V  plosieui^  fois  réimpriaé  avec 
des  notes  de  Lacaille  et  de  Lalande. 

6.«  Manœuvre  des  Vaisseaux.  Paris.  1757.  1  toL  îd-4-* 

7.*  Traite  d'Optique,  sur  la  gradation  de  la  lumière  ^ 
publie  par  Lacaille.  Paris,  1760.  i  vol.  io-4«'* 

.8.*  Mémoires  justificatifs  sur  la  théorie  de  la  Terre. 
Paris»  1753.   I  vol.  in-4.*. 

J.  LE  BOYER. 

SUR  MOK  GOUT  POUR  LA  POÉSIE. 

I  • 

BooiHaiit  «Tane  héroTofie  ardeur, 
Valceor  veut  t'illuitrer  tltof  le  métier  des  armes  ; 
I>orilai,  daDi  la  p«ii  rencontrant  plus  de  charme» ^ 
Ckes  «n  prince  étranger  soit  on  ambassadeur; 

Damisy  sous  une  aottc  bannière» 

Dicte  les  arrêts  de  Thémîs»  ' 

Le  monde  e«tîme  U  carriète 

Où  DoriUs  vient  d'être  admis  ; 
n  applaudit  Valcour  ,  il  approuve  Damia... 

Et  mot...  lorsqu'au  bord  du  Permesse 
Je  tiens  me   consacrer  au  culte  d'ApelK^n  , 

A  me  bUmcr  chacun  t'emprease  I  ^ 

Eh  I  quoi  donc  ,  le  sacré  vallon 
K'^-t-il  pas  ses  lauriera  ,  ses  combats  et  sa  gloire  ? 
Pu  fila  oc  l'harmonie  et  du  brave  indompté 
l#s  noon  volmt  ensembW  â  h  postérité  ^^ 
lé^nfant  de  Mars  aux  champs  de  la  ipictoirv 

Attend  de  nous  s#n  immortalité. 

Pliis>   d'un  juge  suit  Téquité 

Stoa  la  crainte   de  la  satjre; 

PInst  d'un  diplomate  vanté , 
9bsM-  pajer  Ka  tca? auji  ,  compte  sur  notre  l^e. 

Je- sais  bien  xga^ot.  ne  peut ,  par  des  chemins  de  fleura 
▲irîver  sans  efforts  aux  soouneta  d'Aonie  ; 
Qis'ii  faut  >  pour  aspirer  au  culte  des  neuf  sœurs  , 
âsnsacrer  ao  travail  le  printems  de  sa  vie  ; 
Maio  uue  douce  erreur,  caressant  mon  désir ^ 
Al  ta  nuit  de  la  tombe  arrache  ma  poussif  > 
Je  crois  voit  nos  neveux  garder  mon  souvenir  f 
Ma  le  laurier  du  Pinde  illustrer  ma  jcarriére  ; 
Quand  alors  je  m*élanct  au  sein  de  l'avenir  f 
EoL  voia^pouc  m'écarter  des  senticti  du  Paraaise^ 
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De  maints  «nteurs  fanieux  on  me  dit  lu  '  malfaeurt  t 
Grott-oo  par  cet  récité'  ariéter  mon  audace  ? 

ikn  I  fttl-il   mouillé  de  not  pleura, 
l4  laurier  qu*on  décerne  ans  combata  de  la  Ijre, 

M'coîvrant  d*iin  charme  vainquevr^ 

Serait  encor ,  dans  mon  délire  , 

Le  prix  le  plua  cherra  mon  caeiir. 

Aux  premiers  joort  de  taà  jeanessc, 

Painmi  à'  modiler  des  ?era  ; 

Et  y  lorsque  la  pAlc  vieillesle , 
Sur  ma  iéte  blanchie  entassant  les  hivers 
Viendra  fUcèr  mfl  rois  et  du  tems  qui  nous  pvesse 

Me  présagera  le  courroux  f 

Tranunille  aux  rÎTCS  du  Permisse 
le  poarsuitvsi  mes  chants ,  en  dépit  de  ses  co«]>s  t 
Les  travaux  du  Parnasse  ont  seuls  droit  de  me  ^9^  9 
Et  quand  on  destin  trop  conlr^i« 

Me  lait  aujourdTbni  de  Thémis 

Arbora  la  triste  bannière ,  ' 

A  ses  lois  il  me  Yôit  aoumis* 

Mais  ma  lyre  me  reste  chère  » 

Mcf  doigta  la  ^^resseni  encor 

Et  mon  unique  jouissance 

Est  d'ettteodre  tiu  heureux  accord 

Echapper  à  mon  indolence. 

Qu'un  antre ,  au  coHc  de  Phitué  f 

Consacrant  sa  -lourde  existence 

Recherché  des  bicAs  superlkis  ! 
On  ne  me  verra  point ,  vers  Tavengle  Ibrtime» 

Guidé  piar  un  penchant  impur» 

En  vain  une  voix  imporftuiM 
Me  rappelle  Gilbert  mort  dana  Tasit*  aèaoar 

Où  Ton  n'admet  que  la  misère  ; 
Darnaod  abandonné  de  14  nature  entière  ; 
MalfiUtre  expirant  t.  moiasoiuié  par  la  faim  ^ 
iarsqu'il  cueilWit  des  fleurs. au  oonMiM  des  grêoei  s 

De  ces  infortunés  je  déolove  la  fin  > 

E|>|e  m«che  encor  sur  leurs  traces. 

Ah  1  qui  de  Tart  des  vers  a  connu  les  donçearf 
Ve  cherchera  jamais  une  nouvelle  étude.; 
Dans  le  commerce  des  neufi  sœurs, 
Exeoftpt  de  toute  inquiétude  «  .  f 

HeuiVax  est  le  mortel ,  protégé  par  tes'  Dieux  f 

?ui  peut  y  sur  la  double  colline  , 
oir  les  filles  de  Mnémosyne 
Dicter  ses  chpiita  mélodieux  f 

Lorsque  Pamoor  charme  son  cmt  9 
Ses  vefB  peignent  se  douce  Éamme, 
Ik  par  aa  jeune  amante  il   est  mieux  éce«té« 
S'il  veut  vivre  dans  la  mémoife. 
Il  Toitsoi^aomceuveitdogleére 
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Ptfttr'  k  la  pottérîté. 

Le  destin  trop  souvent  rebelle 
/    Eat-il  propice  k  ses  détirs  , 

Il  ssisit  ss  )jre  fidèle  , 
Il  nous  Deint  son  bonheur  et  double  ses  plaisirs. 

Four  lui  la  fortune  cruelle 

H'a-t-elle  rien  que  des  rigueurs  ^ 

Il  chante  ,  et  sa  peine  morlelle 
Avec  »e9   doux   accens  pénètre  tous  les  coeurs. 

Alorsy  la  lyre  du  poëte  r 

Avec  loi  soupire  »  gémit  ; 
Dans  les  bosquets  du  Pinde  il  trouve  une  letraite/ 

Et  contre  la  tempête 

Apollon  raffermit* 
En  dontez^vous  encor  ?...  Voyez  Gilbert  lui  mime. 

Lorsqu'on  butte  aux  coups  du, malheur 

Il  touche  ii  son  instant  suprême  ; 

Ouel  Oit  son  seul  consolateur  ? 
C'06t  son  luth  !  11  le  prend  ,  il  dhante  sa  misère 

Et  l'allège  en  versant  des  pleurs. 

En  nous  retraçant  ses  douleurs  , 

Il  sut  charmer  la  France  entière^ 
Alors  qu'il  succombait  sous  les  coups  do  destin  I 
Ainsi  du  Dieu  du  jour  plus  douce  est  la  lumière  , 

Quand  il  arrive  à  son  déclin. 
Dans  les  chagrins  amecs  Gilbert  coula  sa  vie  : 

Toujours  lé  sort  lui  fut  cruel  ^  , 
Et  Gilbert  cependant  excite  mon  envie  ' 
11  vécut  peu  de  jours  ;  mais  il  est  immortel  f 

En  vaim  on  bUme  la  manie 
Qui  me  fait  rechercher  des  lauriers  incertoins  ;  ^ 
Je  veux  de  MalfilàtrO'  afiVonter  les  destins  : 
Son  égal  en  misère  et  non  pas  en  génie» 
Gomme  lui  9  dieu  des  arts  et  de  la  poësie  , 
Par  tes  doctes  accords  je  me  sena  exalté ,    ,  * 
Et  dans  les  doux  transports  dont  moU  ame  ^t  saisie   *'  * 

Je  rêve  rinunortaiité* 

THÉODbRE. 


UAMOUR  ET  LA  SENSITIVE^ 


Le  volage  enfant  de  Cythère  ^ 
Lassé  des  pUiaiM-deai  cbur  , 
Pour  les  bos^pudtft  de  Flore  ;  un  l^ur^ 
S*échappa  des  bras  de  sa,  mèseé 
La   brilJsntp  leive  des  fleurs  »  . . 
L^ai-je  du  aaoiua  eateada^hn^ 
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S«dUI  Tcdoobler  fts  couleurt 
En  raccueilltint  dam  ton  empire.: 
Le  jeune  Amotir  ^  d*un  air  léger  y 
Vante  Téclat  de  ta  6gure  ^ 
Sea  nombreux  attraita  ,  aa  toaniure. 
Et  débute  par  un  baiser  : 
Hélat  !  que  peat»on  refuaer 
Au  dieu  gâté  je  la  nature? 
Et   d'ailleurs  ,  il  parait  si  beau  f 
Aussi  >.  Flore  y  à  Tins  tant»  s'empresse 
De  le  payer  d'une  caresse , 
Et  lui  détache  son  bandeau^ 
Pour  lui  y  merveille  sur   merveille  ; 
Mais  ,  se  rendant  k  ses  efiorts. 
Elle  abandonne  aa  corbeille  s 
11  en    diaperse  les  trésors. 
Tantôt  ,  une  rose  charmante  , 
Fsr  sa  Icunesae  et  sa  fraîcheur. , 
Le  fixe   un  instant  et  reuchante  , 
Puis   il  désire  une  antre  /leur. 
Souvent ,  dans  l'ardeur  qui  l'amme , 
Il  en  comble  une  de  faveurs , 
Puis ,  Taccablant  de   sea   rigueuri  »,' 
D'amante  elle  devient  vi<rtijaûcu 
D*abord  9  près  d^elle  il  est  brûlant , 
Sa  bouche  eut  réouvre  son  caWcc  : 
Soudain  y  le  dieu  ,  plein  de  malice  , 
La  foule  aux  pieds  en  l'effeuillant. 
Hélas  1  c'est  oien  ce  dieu  volage  « 
Cet  enfant  perfide  et  trompeur , 

S  lui  semble  »  surtout  k  mon  âge  , 
ou  s  promettre  le  vrai  bonheur  ! 
Pouitant ,  ainuble  souveraine  » 
La  jeune  amante  de  Zéphyr, 
Avec  l'Amour  veut  parcourir 
•  Les  lieux  secrets  de  son   domaine. 
A  chaque  pas,  dans  ce  séjour > 
Tout  offre  «ne  aimable  féerie  t 
L4^   c'est   ube  grotte   fleurie  j 

Qu'éclaire  mm  keiireux  demi*four  û  • 
Sur  un  trône   émiillé  dé   roses 
Otf  y  désire  le  sommeil , 
En  espérant  >   pour  le  réveil , 
Des  booqueta  de  fleura  demi-*closcs  , 
Une  douce  et  seave  odeur  « 
De  l'onbragc  et  de  la   frakheur. 
Plul  loin  ,  snv  des  gassonk  humides  | 
Où  l'Aurore   ver»a  des  pleurs  , 
En  élégante»  pyramitlea 
S^élèténl  des  faisceaux   de  fleurs. 
Ce  rare  et  brillant  assemblage 
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Pc  coalears  ,  qo 'éclaire  un  bea«  jour  , 

Sut  flatUr  \tÈ  yeux  de  l'Amour 

£t  8ut  obtenic  ton  hommage  ; 

Mais  vdu»  savez  que  le  fixer 

Doit  être  chose  peu  facile  :  # 

Il  finit;  donc  par  se  lasser 

D*admirer  ce  charmant  asile. 

Il  va   partir  ,  quand  à   ses  yeux  > 

Ainsi   qu'une  nymphe  craimire  > 

Auprès  d'nn  \yn  audacieux , 

Parait  une  humble  sensitive. 

D^abord ,  la  pitié  y  le    dédain 

8ont  les  sentimeos  qu'elle  inspire  ; 

Four  la  toucher  il  tend  la  main  : 

La  fleur  atissitôt  se  retire. 

Il  s'étonne  ,  il  est  interdit , 

Il  regarde  ;  mais ,   6   prodige  î 

Cette  plante ,  à   présent  languit. 

Et  vers  le  sol  courbe  sa  tige. 

Il  s'éloigne  ,    triste    et  rêveur  ; 

Mais  ,  aussitôt  (quel  caractère  !) 

Ilo«ge  de  dépit ,  de  colère , 

Il  vient  encor  près  de  la  fleur. 

II  lac  trouve  pleine  de  vie  ; 

Il  s*approche  pour  la  saisir  : 

Il  la  voit  ,  de  nouveau  ,   flétrie  ; 

Elle  se  penche  pour  mourir. 

lia  «ose  y  ivre   da  sa  puissance  p 

Lui  présente  en  vain  ses  fjvenrs  } 

Dès  lors  la  timide  innocence 

Le  fixe  enfin  par  ses  rigueurs. 

O  votTl  9  le  plus  charmant  ouvrage 
Sorti  des  mains  du  créateur  ! 
Femmes  ,  '  recevez  mon  hommage  f 
£t  daignex  sourire  à  l'auteur. 
Ces  t.  pour  vous  que  ,  dans  son  irresit  > 
Il  fit   parler  son  Apollon; 
£t ,  s'il  vous  donne  une  leçon  , 
Que  ,  pour  vous< ,  sA  vive  tendresse  , 
Lui  Iksse  obtenir  son  pardon. 
Vous  êtes  les  fleurs  cie  la  vie  : 
Pour  inspirer  constante  ardeur , 
La  plus  iVa.cbe  et  la  pins  jolie 
Doit  se  parer  de  sa  pudeur. 
Sans   les  charnies   de  l'innocence  ^ 
La  beauté  plait  peut-être  on  jour  ;. 
M;iis  ^  hélas  I  elle  est  sans  puissance 
Aux  yeux  du  Térilabie  amour.  ^ 

TAfflER  FILS. 
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Aclîea  y  je  doit  te  fuir,  déjà  brillé  l'aurore  > 
Et  le  jour  ne  doit  point  me  trouver  en   ce  liea  : 
PoQoe  uo  dernier  baiser ,  fais  ua  dernier  aYeu  ; 
£t,  s'il  faut  le  redire  encore  y 
O  ma  Julie..*.,  encore  adieu  I... 
Doooe-moi  tes  deu&  mains  1...  Pourquoi  Teribr  des  lannes? 

Bientôt  va  paraître  le  jour  :  ' 
Sar  ce  dernier  instant ,  ab  I  répandons  les  charmei 

De  qnel<ioes  soirvenirs  d'amour. 
Rfdit-moi  Us  plaisirs  d'une  amante  sincère  y 
Pcès  de  rbeureux  mortel  qui  recoonail  ses  lois; 
Rappelle-moi  cet  jours,  ramenés  tant  de  fois. 
Où ,  le  soir  ,  à  côté  du  foyer  solitaire  , 
P^ché  sur  tes  genoux ,  les  yeux   tournés  vers  toi  , 
Je  leotais  sur  mon  front  passer  ta  main   légère  , 
Je  voyais  ton  rejard  se  reposer  sur  moi  1 
Oh  !  tu  souris  enfin  |  tes  paupièrca  timides 
Voilent  tes  yeux  empreints  Acê  secrets  de  ton  cœur  t 
lli  le  baissent  y  chargés  d'une  douce  langueur; 
Mail  le  feu  de  l'amour ,  dans  tes  regards  humides  , 

Malgré  toi,  m'a  peint  ton  ardeur. 
Lève,  ab  !  lève  sur  moi  cet  œil  si  plein  de  cbarme  ; 

J*aime  à  voir,  dans  ton  doux   regard. 
Semblable  an   rayon   pur  qui  perce   le  brouillard, 
La  tendresse  briller  k  travers  une  larme  I  . .  . 

Qa*importe  ce  cruel  départ  ? 
Qosod  je  t'aurai  quittée  ,  ô  ma  tendre  Julie  , 
Sotti  ce  bosquet  riant  où  nous  venions  le  soir  , 
Djns   tes   souvenirs  ,   recueillie , 
Tu  reviendras  encor  l'asseoir. 
Là,  Quand  Phébé  sur  toi  versera  sa  lumière; 
Quand  tes  veux  ,  dam  le  ciel ,  contempleront  son  char , 
Mon  œil ,  en  suivant  sa  carrière  , 
Croira  rencontrer  ton  regard  I 
Uipeot-étre,  au  milieu  de  cette  douce  veille. 
Sur  l'aile  du  zéphir ,  dans  le   calme   des  bois  , 
Uo  son  de  ma  guitare  ,  un  souffle  de  ma  voix 

Viendront  mourir  h  ton  oreille. 
Peut-être  que   tes  bras    se   tourneront  vers  moi  ; 
£t ,  dans  1  enchantement  de  ce  moment  suprême  , 
A  ton  cœur  plein  d'u/  doux  émoi  , 
Arrivera  le  mot  ;  Je  t'aime  ! 

Mais  le  jour  ne  doit  point  me  trouver  en  ce  Heu  ; 
Et  ses  premiers  rayons   déjà  chassent  l'aurore  : 
DoDae  un  dernier  baiser ,    fais   un   dernier  aveu  ; 

£t ,  s'il  faut  le  redire  encore  , 

0  ma  hilxt  l  •  *  %  encore  tdi«u« 

£.  SOUYESTRErf 
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LE  ROSSIGNOL,  LA  FAUVETTE 
ET  LA  GREKOUILLE. 

FABLE. 

Au  plas  épa]f    d^un  frais  et  rett  bocage  9 
Que  le  86leily  de  ses  rayons  bràUns , 

Disputait,   mais   en   Tain,  aux.  zéphyrs  à  l'ofiibrago; 
On    rossignol  ,  modèle  des  amaps  9 
Pour   i^réer  sa  compagne  chérie  » 
Brûlant  d'amour 9  auprès  d^elle  chantait; 

£t  sa  jeune  moitié  >  par  ces  chants  attendiie  9 
,Ses  frêles  œufs  courait  9 
Se.  nourrissant  de   rêverie. 

Maternité  future,  et  tous  doax  chants  d'amour,' 

Vous   ratissiez  son   ame   et  la  nuit  et,  le   jdur. 

Contre  Icà  feux  du  ciel ,  cherchant  un   sûr  asile , 
\int  s'abattre,   non  loin,   sur   la   branche  fragile jp* 
Une  jeune   fauvette»    â  la  fleur  de  ses  ans 9 
Bivale  des  zéphjrs  messagers  da  printems. 

Elle  était  à  cet  âge 
Où  le  cœur   inquiet,   et  pourtant  libre  encor^ 
'     Court  après  Vesclarage  , 

Le  croit  un  vrai  trésor. 
Livrée  au   trouble   le  plus  tendre. 
Dont  son  cœur  agité  ne  pouvait  se   défendre  f* 
La  belle  allait  chanter ,  lorsque  du  rossignol 
La   do.ace  mélodie 
Frappa  Tair  d*on    bémol 
Étranger  ^ux'  échos  de  l'antique    Areadie. 
Dès  UHfi  Mi«u  plaisirs  ,   adieu   futur  bonheur  f 
ht  d^eapoir  en   cettt   ame  ulcérée. 
Se  glisse  ,   hélas  I  l'accable  de  douleur  : 
D'un   feu  secret  la  voilà  dévorée. 
Pour  n'avoir  pas  une   auKsi  belle  voix  9 

Sue  TApollon  des  oiseaux  de  ces  bois, 
e   ce   oocage»    oubliant   qu'elle   est   reine  9 
Son  (œur  uV^xhale  et  que  fiel  et  que  haine  | 
Et ,   sans  sujet  ,  elle   insulte  soudain 
Une  pauvre  grenouille,    au  sortir  de  son  bain. 

Sourde   aux  nobles  accords  de  tendre   Philomèle^ 
La  pécore 9  il   est   vrai,    croassait  auprès    d'elle* 

Son  tour  venu  ,   l'habitante    des  eaux 
lioi   die  .*  tout  ce   courroux  te  vient  de  jalousie 

Contre  l'Orphée   et  le  rot    des  oiseaux. 

Aeioc  en  Europe  9  «ussi  bien  qu'en  Atie^^ 
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Da  del  p]iit6t ,  reconnais  les  fa?euri  : 

]I   nVst  oiseaux  ,   ci  des  plu8  gros  seignovr*  » 

S  ni   ne  Toudraient  se  trouver  à   ta  place  y 
éme  aux  dépens  de  Téclat  de  leur  race* 
Gr4ee  à  tes  jeunes  ans  de  toi  je  prends  pitié  : 
A   U   haine  il  est  beau  d*oppoAer  Vamitié  !     , 
CroîJ-eD   donc  oies  conseils,  fruits   de  Texpérience ; ' 

Ils   m*ont  coûté  d*une  sœnr  Texistenee. 
Poor   vouloir  en    grosseur  se  rapprocher  da  bœuf  , 
L'imprudente  creva ,    grosse  en  tout  comme  un  o»af. 

Cette  ancienne  leçon  est  toujours   de    notre  âge  s 
Le  monde  a  beau  TÎeillir ,  il  n'en  est  pas  plus  sage. 

L*. 

LE  pRirrrEMS  et  l'hiver  de  la  vie. 


An  printems  de  mes  jours  ,   d'une  jeune  bergère 

Je  pouvais  faire  le  bonheur  : 
Heureux  de  mon  amour,  plus  heureux  de  lui  plaiiet 

Son  cœur  répondait  h  mon  cœnr  ; 

Oui ,   tout  entier  à  ma  tendresse  , 
fir&lant  de  mille  feux  prompts  à  se  rallumer  f 

Je  m*écriais  ,  dans  mon    ivresse  :  ^ 

£jf^  bonheur  plus  grand  ^ue  le  bonheur  ^aimer! 

Toujours  aimant,  pent-^tre  encor  plus  tendre , 
Quoique  dans   le  déclin  des  ans, 
Cést  en  vain  ^a'aujourd*hui ,  je  veux  me  faire  entendre 
De  Tobjet  qui  miitrise  et  mon  ccpur  et  mes  sens  ! 

La  vie  ,  héla^  !  pour  mai  n*a  plus  de  cbarmea  1 
Jt  souffre  ,    et   dans  mon    coeur  forcé  de   renfermer 
£t  mes  ennuis  et  mes  alarmes  «     *     *- 
Je  dis  ,  les  yeux   baignés  de  larmt's  \ 
Eu<i  malheur  plus  grand  que  le  malheur  cTaimer  ! 

BL  Vl^CHâRD  DE  LA  MUSSE. 


L'HOMME  COMME  IL  Y  EN  A  PEU. 

Saves-voos,  mes  amis,  pourquoi,  de  toutes  parts, 
Oo  cite  d*Héricourt  avec  taut  davantage  ? 

CTest  qae*  tout  homme  a  droit  â  ses  égards  » 

£t  chaque  femme  à  son  hommage. 

BLA]\CHARD  DE  LA  MUSSE. 
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ÉCLAIRCISSEMENT 

D'CH  POINT  DEVEKU  /bOUTEUX 

DANS  LES  ANNALES  BRETONNES. 

DISCOURS* 


ÂXUm  ,  dit  Baibe-Torte ,  «om  rhistoîrt  facttBtc*.*. 
B  £Dt  en  Angleterre  porté  petit  eoffent.  * 
El  illec  fot  Boorry  îuAqnet  k  ecrtaint  mi», 
Fttix  reniât  en  Bretaigne  et  chacu  Ifs  ^otmamêmU 
Ureu.'^  des  Bretons |5oo» 

'  £t  tes  dkffit ,  €e  fut  en  l'an  nenf  cent 

Et  trante  et  six,  desploya  aa  bannière..... 
Bien  ae  monatra  k  celle  naacîpn , 
Qoi  ae  nommoit  Ronaaara  de  Nomandit  , 
Lesqoela  tenoient  en  leor  snbgectioB 
Le  paya  Nantaia ,  et  la  ville  iolie  » 

Il  les  deatmit ,'  et  se  mist  en  saisie 

Gen^t  ^Anne  de  Bretaigne^.^^  iSio* 

.     Messieurs^  ^ 

•  Un  de»  évënemens  le  fplas  remarqnable  en  notre 
btstoîre  de  Bretagne  ,  e3t  la  défaite  et  Fexpulsîon  des 
liorniands  »  cantonnes  à  Nantes  au  commencemeot 
4a  X.*  siècle.  Tous  les  annalistes  anciens,  et  tous  les 
oeriTaiils  modernes  qui  les  ont  consultés,  racontent , 
ï  pen  près,   uniformément  le  fait  principal.  Tons  sont 

Ïresque  d'accord  sur  Tépoque ,  sur  les  chances  et  sur 
^  résultat  du  combat;  mais  les  derniers,  trompés ^ 
sans  don  te  ,  par  des,  noms  que  la  tradition  a  successî— 
Tement  dénaturés,  varient  dans  la  désignation  du  cbamp 
de  bataille.  Les  uns  l'indiquent  à  Saint- Aignan  ,  bourg 
i  deux  lieo^  et  demie  outre  Loire  ;  les  autres  dans  la 
prairie  de  Mauves;  et  d'autres,  enfin  ^  dans  la  plaine 
<|ue  courre ,  aujourd'hui ,  notre  quartier  Sainte-Ca" 
thkriae.  Ceux-ci  difiCèrent  encore  entre  eux  suf  un  point 
particulier  :  le  lieu  de  la  retraite  momentanée  du  vain- 
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qneor.  Plusieurs  ne  parlent  que  d'iine  hauteur  oiu  <ro2&nes 

Îielque»-uDs  nomment  le  copeau  de  la  JTautière,  em. 
hantenai  ;  et ,  selon  nous ,  le  plus  grand  nombt^ 
donne  à  penser  que  ce  pourrait  bien  être  Sawte-Mane^ 
près  de  la  place  de  Bretagne. 

Si  TOUS  croyez  avec  nous ,  Messieurs ,  que  des  re« 
cherches  n%  sont  pas  oiseuses  f  quand  il -s  agit  de  dé- 
terminer, par  la  précision  des  détails  ,  la  fixité  topo— 
^phiqne  d'une  action  militaire  qui  illustra  noire 
Baissante  cité,  .nous  nous  livrerons,  sous  vosyenx^  à 
va  court  examen  qui  nous  mènera^  peut-être  &  une  {dos 
grande  justesse  d'interprétation. 

Pierre  Le  Baud ,  qui  écrivait  son  Histoire  de  Bre- 
tagne en  i4d^  9  s'exprime  ainsi  (page  iSa),  i  Tannée 
936:  c  L'acteur  des  Chronicques  Nantoises  dit  quela  tnti, 
»  de  Nantes  demoara  gastée  iusqal^  ce  qii^Âllain  ,  snr— 
»  neramé  Barbe-rTorte ,  neneu  d'Allain*le-Grand,  s^eslesA 
»  qui  débouta  lesdits   Normans  de   toute  la  région  de 

>  Bretagne  et  du  flei^ve  de  Loire  qui  leur  estoit 
■  erand  nourrîssement.  —  Allain ,  nourry  dès  son  eo- 
»  tance  anecqnes  Âdektane ,  roy  d'Angleterre  »  fut  fotf 
•  de  corps  9  puissant  et  hardy,  entant  qu'il   ne  dai- 

>  gûoit  occire  les  sangliers  ne  les  ours  par  fer  ne  par 
9  glaiue  f  mais  avec  vn  baston  seulement.  Si  assembla 
»  en  Angleterre  petit  nombre  de  nefs,  repassa  en  Bre- 

>  taguc  auecques  les  Bretons  qui  encorcs  luy  cstoîent 
»  demourez  :  arriuast  à  Dol  où  il  trouua  vne  tourbe  de 
9  Normans  qui  celebroient  festcs,  nopccs  et  ^shatc- 
»  mens ,  laquelle  il  assaillit  en  despouruu ,  et  la  de- 
9  trancha  et  mist  en  pièces.  Et  de  là  en  après  [poor 
»  ce  cp'îl  entendit  qu'à  Sainct  Brieux  y  en  auoit  vne 

*  autre  multitude  p  il  nagea  celle  part ,  et  occist  tout  [ce 

>  cra'il  en  trouna.  Et  comme  ces  choses  ainsi  se  fissent 

>  il  (ut  rapporte  à  Allain  qu'en  la  cité  de  Nantes  y  attoit 
»  crand  nombre^  desdits  Normans  qui  ladite  cité  vo«^ 
»  toient  habiter  :  pourquoy  il  assembla  des  Cheualiert ^ 

*  non  pas  grand  nombre^  et  cheuaucba  ùisques  à  celle 

*  dté  »  ou  il  les  trouua  logez  au  pré  Sainct  Aignan  en 

*  grand  nLuUitude;  Si  combattit  Allain  contre  eux  : 
9  mais  les  Normans  prisants  peu  sa  force  le  chassèrent 

*  iusgues  à  la  sommité  de  la  montagnes  oh  AUain  rc— 

*  sidant  grandement  las  et  trauaiUé  souErant  spif^ 
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»  neilleiise ,  commença  à  pkrrer  griefucment ,  et  par 
^  humbles  prières  appeller  l'aide  de  la  benoiste  Vierge 
y»  Marie ,  qu'elle  luy  daignast  ouurir  vne  fentaine 
»  d'eau,  dont  luy  et  sesCheualiersabbreuuez  repriussent 
»  leurs  forces*  Lesquelles  prières  oves  par  la  Vierge 
*  Marie  elle  luy  ouurit  à  son  vouloir  vne  fontaine  ^ 
»  qui  encores  est  appeltée  la  fontaine  Saincte  Marie  , 
»  de  laquelle  luy  et  les  siens  sumsamment  raffraichis  et  re- 
9>  créez  recouorerent  leur  vertu,  et  retournèrent  vaillants 
»  à  la  bataille.  Si  assaillirent  fermement  les  Normans-^ 
)>  et  leurs  résistants  aigrement  l^s  occirent  et  detran— 
»  cherenty  fors  ceux  qui  s'enfuirent  :  lesquels  grande^ 
»  ment  èspouuantez  descendirent  nageants  par  lejleuuc 
3»  de  Loire,  et  s'en  allèrent. 

Eotré  victorieux  dans  la  ville  c<  Allaln  Barbe*Torte  fit 
»  un  grand  terrare  au  circuit  de  l'église,  refist  la  tour 
»  principale  du  chasteau,  et  constitua  sa  maison  dedans. 
^  —  Et  diuisa  A  Ha  in  le  tribut  du  pbrt  de  la  cite  dont 
Y>  l'Euesçue  par-auant  auoit  vne  moitié ,  et  l'ordoùna 
j>  en  trois  parties,  desquelles  il  retint  la  première  h  luy, 
»  la  seconde  donna  i,  l'Euesque  ,  et  la  tierce  aux'  Vi- 
9»  comtes.  Et  semblablement  diuisa  la  cité  eh  trois  ,  dont 
«  il  bailla  audit  Euesque  T^ine  qui  estoit  terminée  au  mur 
»  par-deuers  Acquînon  iusaues  au  port  Tararie  ,  et 
»  aux  prez  où  la  Fiêrge  Marie  quand  il  eut  soif  lui 
>>  ouurit  la  fontaine:  et  les  autres  deux  parties  distri* 
}>  bua  à  ses  Cheualiers  (i}. 

■  ■  '  '  "9  .  I       ■  ■      ■  ■  ■! 

(i)De  là,  suifani Travers  et  les  antres  histoiiens,  Toriginedes  diff)^ 
rensficfê  qui  existaient  en  notre  ville.  Le  plus  grâlid  ,  sous  le  nom  de 
Prévoté ,  appelé  autrefois  le  gentil  fief  du  Duc  ,  éUi%  au  Koî,  anqtielt 

f)àx  droit  de  reversion  .  excepté  ce  qui  était  en  main  morte,  tout  aa 
rouva  ensuite  réuni.  La  juridiction  de  TËvéque  était  demeurée  sôat 
le  nom  des  Aegaircs.  Sa  première  circonscription  avait  été  ,  selon  Ix 
Chronique  de  Nantes,  dcptiis  le  mur  du  côté  du  nord  jusqu'à  la  Portw* 
Chtarrikre ,  et  aux  prairies  tk  ia  Fontaine  Notre-Dame  ;  et  ^  cFaprès  la 
Chronique  de  Saint-Brieuc ,  elle  devait  commencer  \  Téglise  Saint- 
Pierre  jusqu'à  ]Notrc-Dame ,  descendre  par  la  rue  Saint-Denis,  re* 
monter  par  la  rue  Saint-Gildas ,  descendre  par  la  petite  rue  det 
Jacobins  et  »e  terminer,  par  la  rue  Germonde ,  au  Port»Tar^ie  , 
«ppelé  aajourd'ui  Port-iVfailhrd.  L4  différence  qae  remarque  Travers 
entre  ees  limitations,  cesse  d'avoir  lieu ,  si  l'on  rapprocbe  lea  compa* 
raison*  9  comme  nous  chercdious  à  le  faire  aux  articles  Porte -Charnere 
et  prairie  de  ia  Fontaine  NotrK-Damc»  Tout  consiste  II  déterminer  U 
'pasHioA  dot  lictix  indiqués. 


Psir  cette  tradaotioii'lfuéinle  que  Bmft)dônQ0  Piérm 
Le  B^od^  du:  texte  de)lf  Chronique  Nantaise  qui»  s« 
trouve  rapporté ,  ^h  latîu^^paf*  dom  Lobinrau ,  <lans  se9 
preuves  de  rilisCoiré  de  fitetague ,  toifie  II  .^  page  4&« 
On  ne  Yott  pas  d'autre  désignation  four  le  lieu  delà, 
retraite  d'Alain  que  la  sommité  de  la  monùtgne  {usque 
ad summitaiem  montis)  où  apparut  Ibl  fontaine  Sainte^ 
Marie.  Ce  n'est  oue  par  une  note  marginale  que  le 
ciutcur>  .dom  Lonineau ,.  fait  remarquer  que'liaL  Ghfd- 
niqoe  de  Saint*Brieùc  indique  no^iinaiitem^nt  «et 
Midroit  auprès  du  manoir  dfi  la  Haudbro^  fropênm-^ 
nasierium  la  Hautiet^e^  doit  dire  cette  ^'Gl^èniqtie  de 
Saint-Bricuc  qui  .ncuis.a^  conservé  ,  en  pafirtie  ^  eeilé 
de  Nantes  y  laquelle  commence  i  841  et  va:  ji^qu'atl 
XI.*  siècle.  Maïs  connuâit  des  annales  étrangères  k 
notre  villes  pnt-elles  pu  (être  mieux  instruites  que  ief 
aôtres  do  nos  dispositions  locales  ,  poiur'  y  faire  cette 
correction,  on  additioa?,       .  .         .    .     , 

Après  avoir  établi  notre  baae  principale  sur  qudqnes*' 
unes  des  anciennes  [^autorités  ^v  qui,  aviH:  'le3  'titres 
fournis  par  leurs  dcYanciers,  sont  les  soui^s'*tiniqnes 
oà  out  dû  puiser  leurs  saccesseurs  pour  tes' faits  dot 
tems  antérieurs  ,  passons  maintenant  plus  répidetncnft 
CD  revue  ces  derniers  historiens.  Bertrand  d'Argentré , 
■rrière^neveu  de  Pierre  Le  Baud,  et  qui  dénia  son 
Histoire  de  Bretagne  ,  en  i58i ,  aux  Etats  assemblés  à 
Vannes  >  dit  (éditions  de  .i»5S8  »et  de  i6o4)  9  année  9^'f 
queoAllain  Barbc^Tôrle  trouva  les  Normands  logez 
»  contre  Saint' jéignan  ,  prèsja  ville  de  Nantes  (auprès 
y»  de  Saint* Aignan  ,  non  loing  de  la  ville) ,  qu^ il  se  re*^ 
»  tira  d'abord,  avec  sa  cavallerie  9  enîAz  croupe  (où  S09 
D  la  croppe^  d*une  colline  9  m  il  cuida  mo«l*i«r»et  aisse» 

>  chez  de  chaud  lui  et  les  siens  ;  que,  par  Ift^tcrcessk)^ 
»  ^e  la  Vierge  ,  il  y  trouva   une   fontafcnc  r  laquelle  *^ 

>  àioute-t-ily  encoresaujourd'h»yse  monstre  et -/appelle 
Ki  ôaincte'- jUarie,  Avec  .ce  rafraîchissement  «  ayant 
»  qaelqu' heure  sé^oUroOf  i^ï-be-Torte  Je^ ce/i J, et  de  plus 
*  irais  rec<iinkmença  le  •  eoxhbat  vivement.  Enfin  ,  les 
«  Normands  qui  ne  purent* foutçnir  cette  fois  ,  furent 
■  rompus  et  mis  en  ro^te,  étant  contraints  se  retirer 
»  en  leurs  vaisseaux  f  pat  la?  rivière  de  Loire.  » 

Dom  Lobineau ,  doût-  l^ldiMoire   de  iBretagne  païut 

'9  * 
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«Il  i^t7>  êii  {i^mte  •  ^  Mj^i  80) ,  soii^  ^7  t  «  O  ne 
»  restait  ^1m  aux  fformands  <(àe  Naatet  :  ik  vcmUieBi 
»  t'j  fortifier  I  AIhîb  se  prëaenle  «ja^oii/  Jet  m«r#  ^ 
»  camper  dans  Im.  plame  St^-dmen  ;  les  Normands  retrait 
»  ckis  dans  Im  mémie  plaine  ^  sortirent  brnscfnetneDi  do 
yt^  kair  camp  et  ehargjireiit  lea  Bretons  qnî  plièrent ,  et  se 
>»  retirèrent  oependent  en  bon  ordre /K^^/aief  sur  une  petiMm 
»  hauteur  qu*ils  avaient  laissée  derrière  eux.  -<-  Après 
»  aroir  itoploré  le  seconrs  de  la  Sainte*Vicrge ,  et  s'tene 
»  rafratekis  des  eaux  dPune fontaine  qaî  passa  dans  leur 
a  esprit  PP^r^  un  miracle ,  Us  paurstapires^  les  Jfor^ 
»  nmnds  éépàe  dans  kt  reins  jusquà  leurs  vaisseaujc , 
^  oà  les  Normands  9  s^embanfusust  à  la  hdtef  mtrcnft 
a  aassilôt  \  la  voile,  a 

Dom  Morice  f  daaîs  son  Htstoûre  de  notre  même  pro« 
TÎace  (édition  de  ijSo  f  tonu  1 1  psge  60)  >  snnée  9^7  , 
dit  que  x  *  Ahsn-se  présenta  devant  Nanter^  ei-  campm 
»  dans  la  plaine  de  où-Ardent  qu'arec  sa  eamlerie  pea 
a  nombreuse ,  il  plia  d'abotd  et  se  retira  sur  une  cat^ 
a  Une  qui  était  derrière  eaœ  4  o^  îl^  iaroqnèrent  le 
a  eeéoxkx%  -de  \m  Sainte  *-  Vierge  ,  et  se  ralrafebirent 
a  de  WnvL  dÂ une  fontaine  3  ik  poursuivirent  les  JVor^ 
m  mands  ttépàe  dans  les  reins  jusques  sur  leurs  vais>* 
»  seaujc ,  où  ils  s'embarquèrent  à  la  bAf e^  • 

L'abbé  Desfoa^taines  ,  datis  THlstoire  des  Dncs  de 
Bretagne  ^  nomme  aussi  Saint^Amen  la  plaine  près  de 
gantes  où  se  donna  le  coknbatv 

L'abbe  Trarers  qui ,  vers  le  milieu  du  dernier  sièclei 
rédigea  ,  à  Nantes  même  ,  son  excellente  Histoire  (nial^ 
lieureusemeat  demeurée  manuscrite)  des  Evoques ,  du 
«omté  et  de  la  titte  de  Nantes  ,  dit  ^  années  9J6  à  oSg, 
«  ou'apriÉ  uois  ans   passés  en    petits  combats ,  Aiaim 

•  Èar^etùtîe  troux^i  les  Normands  dans  les  prairies  de 
»  CAniahè j;  appelées  depuis  ,  par  syncope  ,  prèes  delà 

•  Anne;  qu'il  se  retira  fi/i^  leueude  la  Hauiière^et  que 

•  rérénement  6t  appderyovUomeiirotro^ZÏAme  la  searcn 
a  d'eau  qu'il  j  obtint  de  la  Satate^Vieree  ;  qu'à  la  suite 
>  de  sa  victoire,  Alain  ,  à  ia  place  de  1  ancien,  mur  bl^ti 
»  par  l'évéque  Fonlcker  et  détruit  par  les  Normands  ^ 
»  fit  élevef  une  forte  vhaussee^d'oiL  le  nom  de  nae  de 
v^  la  Chaussée  fuit  alors  donné  A.  oetle  que  ^  kmg  -  tema 
u  après»  on  a  appelée  Granpdfe-Eue. 
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«i|iM|o«  al  polilif  «6  def  Génies  «l  de  la  France,  dit  .^ue 
L  bataille  d'Alam^Barl)e-Toriè4  contre  Uê  Noraianda 
4111  ûtctipaient  Nuniês  t  fe  dcNiDaf  e«  .939,  ^or  /«  pnef 
étnien,  «A  Saitti^Mffian,  ou  sur  ta  praMn^  de 
êtam^es. 

Dca  BoMiard  d«  Haolay  t  Abrège  GbroDologiqoe  de 
fUscoire  de  Bretagne  (manuflcrii)  cioiuie  pour  dÀie  Taii- 
Me  g37  ,  ei,  |>o«r  le  okamp  de  hatuUle  d'^Uain^  k 
plaÎDe  de  Saint-Anîen  «  sans  autve  déai^atioQ.^ 

Ogée,  am  lom.  III,  page  3i  de  Sion  Di^tîoimaire 
UiCMKiiie  ei  gédgra|»kî^iie  de  Bretagne  ,  xrappovte  »  à 
J'anaée  â36 ,  TaUaqne  c<mCre  ks  Normande,  dans  le 
eoMté  de  Nantes  »  jpar  Alain  Barbe-Torte*  a  U  les  trottre, 
»  dit-il,  retraadiesv  selon  les  tins,  dans  la  prolr»  de 
a  Mau^  f  près  NanteSi  et^  aeion  les  a«tret,  dans  la 

•  paroisse  SaùU^Aigrmn ,  méme'diocèsfi^  Alain,  ^otit»- 
m  v*il  senlement  »  ea^  d'abard  rep^nssé  «t  oblige  de  sa 

•  aslMT  pour  laine  reposer  ses  troupes  ;  mafs,  deos 
»  hcnrea  après  9  il  reriesi  è  Ja  charge  airec  lantdefnriet 
a  cnïl    Caroe  Tcnnemi   dans  son  camp  et  en  £»tt  «a 

•  hofrible  oamage,  etcii  Of^ée  »e  pacte  pmobt  de  la 
fimkune  mmcnmiae  »  et  n'indi^ine  y«6  ie  Uea  de  k 
reiraîie. 

Cnimar  «  dans  aea  Annales  Nantaises,  |>age  689  place 
le  déWrqnement  d*Alaiii  en  Bretagne ,  ^en  986  ;  nais  , 
wp  Tra^ners ,  il  fak  faire,  |Nir  ce  beras^  la  petite 
l^ieite  pendant  tMW  ans.  41II  j  rdussit  an  point ,  «ons 

•  dilrîl,  -qn^l  ne  ini  reatart  plas  i  combattre  -«^  les 
»  Nvamskïiéicantonnèssttrietiordt  de  la  Loire*  Il  attaque 
3  les  ennemis  prhs  Nantes^  sur  la  prairie  de  t^Hiane  9 
9  ou  la  ffanoOf  dont  j'ai  parW,  jMOUte^t^ilt  à  Tarlid^ 
a  SainUl^âix  (donc  w  fn'oirie  de  Mam^es^  Le  >conÂ>at 
^  fit  des  pins  opinifttres.  Alain  se  YÎt  obligé  de  se  retirer 
a  lia  côté  de  la  BautSkre  pour  y  laisser  rafraîchir  ses 
a  troupes  ;  aiprès  ouoi  il  revient  à  la  cbarge»  inc  le  pliis 
«  grand  nonubre  des  Normands  et  met  le  reste  «n  faite,  j» 
<iQmar  passe  ëgalement  sons  silence  et  la  fonusine,  et 
le  nom  .^fui  lui  demeura. 

IL  Ed.  Aicher  f  nage  60  de  son  Précis  4e  iHistaire^d 
Beat^pw,  ynatc  4  rannée.A37  l'eolinn  «nïl  décnc»ainsî  iit 
aâSam  alfat  esEmper  dlnna  m  prairie  aAni$ne,  appelée 
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-3»  dèptlîâ  de  la  Anne^  Toisine  de  b  èîié,  H  occupée  ^— 
»  jourdUhud'  par  4es  noaveaUx  quartiers  :  ses  gfens  avaiA 
•31  etë  mÎ8  en  fuîle  ,  il  se  retira  ^wt 4a  colline  dé  la  jiizu^ 
»  Itère. 'Là',  après  s'éire  Taftafobies  des  eaux  A'unejbn^ 
'»  tdtn»  ff^'elles  y  trouvèrent,  %e^  tripes  revinrent  à  la 
-»  charge  avec  une  telle  vigueur  qu'elles  mirent ,  &  leur 
;>i  tour,  Va rmée  ennemie  en  fuîtel  Lu  vicfôiw  d- Alain  fut 
y^  complète.  Un  petit  nombre  des  barbares  étant  par? en  a 
»  à  s'échapper  y  se  rembarqua' précipitatnmenù  et  quitta 
»  enfin  les  rivages  de  la  Bretagne.»' 

Dans  l'Histoire  '  lapidaire  de  .Nantes  ,  manuscrit-  de 
P.  Foupnier ,  oA  trouve  ,  au  premier  volume  ,  les  note» 
suivantes,  extraites  d'inscriptions  conservées  dans  là 
collection  de  G."*  Harel ,  mort  en  iS3!i.  Cet  onvrage 
precièw  f«t-  brûlé  eb  1798  3  destruction  A  craindv  , 
même  par  simples  accideus  ^  potlr  tons  les    mannscrits. 

»  En  939,  la  prairie  de  Mauves  s'appelait  la  prairie 
»  des  Fontaines  :  en  56o ,  elle  avait  le  hom  de  prairie 
i^^âes  Hanriês.  >•  QNous  ne  dissitnulerons  pas  que  ceci 
est  à  remarquer;  mais ,  pour  à  présicnt ,  nous  ne 
voyojns  pas  de  preuves  péremptoires ,  ni  même  de  mo- 
tifs d'argumens  redoutables  à  en  déduire]  (i}*«  Dans 
iy»  cette  même  aiipiëe' gSo ,  le  duo  Alain  fait  consti^uîre 
»  une  chaussée  depuis  la  Hante-Grande-Kae  jusqu'à ti 
»  cai>al  de  FE>dre.  -»-  A  cette  époque,  tout  ce  terrain 
o>  était  une  prairie  alternatif enlent  baignée  par  les  eaux 
»  de  la  Loire* et  de  FErdrc.  • — •  En  la^o ,  Pierre  ,  duc  de 

(1)  Kien  de' plus  naturel  que  des  eaux  découlent  de  nnjtérieut  de» 
collines  et  se  fraient  des  issues.  Au .  pied  des  terres  ep  culture  qui 
descendent  de  Saint- Donatien  à  la  prairie  de  Mauves,  on  voyait  na- 
guères  une  fontaine  appelée  l^olerrçur,  du  nom  d'un  assassin  qui  s'y 
lava  les  mains  do  sang  dont  il  venait  de  les  souiller  au  Marcliix  ,  «t 
qui,  irabi  par  ses  propres  traces,  înV  arrêté  au  Bourg^Fumé.  Ua 
•  xuisseau  sort  encore  du  Jardio^des^Plantes  1  et  Hicheboorg  est  resapli 
de  puits.  Il  en  est  maintenant  de  même  sur  tout  le  pencbaot  do  co- 
teau depuis  Saint-Similien  jusqucs  au  Sanitat.  —  Avant  que  par  les 
excavations  dé  maisons,  par  les  aqueducs  et  par  les*  nouveaux  re- 
eervoirs  factices,  on  eût  dérangé  le  cours  des  eaux  vives  dans  le  ter- 
rain .Graslint  une  forte  source  jaillissait  au-dessous  de  Tbôtel  (actucli 
des  Postes.  Son  eau  était  réputée  la  meilleure  de  Nantes ,  et  Jja  fon- 
taine de  Rédy  avait  de  -la  célébrité.  ,Sr  les  bassins  de  la  Itauùcre  tfAt 
attiré  la  préférence  des  idées  da  merveilleux  ,  c'est  par  lenr  situation 
^anr  la  érete  même  du  monticule  ;  mats  v  depuis  lon^eaia  lea  efieta 
de  syphons  aouterraiiii  ne  iMiipbii  desphéiwmèDCi^poar  les  natu- 
ralistes phjsicicni. 
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»  Bretagne ,  fa!t  combler,  le  canal  de  TËrdre  passant 
n  proche  la  porle  de  .ville,  aux  Changes,  et  ouvrir  un 
9  nouveau  canal  à  travers  la  prairie  Nian,  Toi|t  Iç 
«  quartier  ,  aioqte  Foumier  ,  connu  çiainlenani  sou9 
»  le  n<Ma  de  oainte-C'atherine  ,  forma  ,  jusqu'au  XY.* 
j>  siècle*  une  prairie  sur  les  rivières  de  Loire  et  d'Erdr^ 
9  appelée  Nian,  t*  Cette  même  note  se  retrouve  dans  le 
plan  de  la  ville ,  sous  Henri  III ,  dessiné  par  ce  môme 
Fournier,  d'après  celui  de  Brunet  desBoJcdes,  et.d'après 
desrenseignemens  contemporain^.  Il  y  est  écrit,  sur  l'env- 
pkcement,  encore  partiellement  figuré  en   prairie  ,  au 

Eied  du  coteau  Sainte-Marie ,  et  là  où  est  notre  place 
ovale.  «  En  1 1 4o  et  jusqu'au  XV.*  siècle,  tout  ce  quartier 
9  formait  une  praim  appelée  Nù^n.  v*  I^es  inscriptions 
ci-dessus  nous  retraçait  encore  qu'en  iq4i  ,  la  ville 
était  entourtre  d'une  muraille  de  peu  d'^étcndac  ,  et  que 
k  château  du  Bouffai  n'a  existé  ,  hors  ville  et  au 
confluent  de  l'Erdre  et  de  la  I/oire  ,  que  depuis^  990U 
A  quoi  nons  ajouterons  que  jusqu'à  l'im  iji8  ,  oui 
Nantes  fut  entièrement  réduit  en  cendre,  son  enceinte  9 
de  nouveau  fortifiée  en  889,  commençait ,  au  levant  t 
à  la  première  église  Saint-Pierre  ,  bâtie  dans  le  VI.* 
«iècle ,  et  à  l'ancien  fort  romain  (le,  Château)  ,  réparé 
en  840  et  augmenté  en  910,  gSg  et  fo5o  (1)  ;  et  nons 
croyons  surtout  devoir  ici  retracer  que  cette  première 
cKture  se  bornait ,  au  coud^ant^,  par  les  rues  nommées 

(i)  Le  cbàfeaa  ,  auqoel  on  donna  d'abord  le  nom  4e  Saint* 
Henniné ,  puis  celui  de  la  Tour-Neoye ,  fut ,  de  nouveau ,  agrandi 
CD  laoo  ;  mais  c\i%t  en  1480  >  soui  le  duc  François  Tl  *,  qd^ 
ileviot  one  véritable  '  forteresse  par  l'addition  ,  entre  autres  ,  des 
4|iitre  grosses  tours  du  c6té  de  la  TÎlle.  Merc49ur  ,  commandant 
<a  Bretagne  pour  la  ligue  ,  y  fit  ajouter. ,  en  lÔQi  y  les  deux 
battions  carrés  qui  sont  encore  recouverts  de  doubles  croix  de 
Lorraine  :  signe  bien  séditieux  d'une  usurpation  projcice.  Celte 
énorme  masse  de  bàtimens  irrégnliers  ,  ^tourée  et  dotninée'  an* 
josrdliQi  de  tontes  parts  ,  n'est  plus  de  défense  pour  la  ville  ,  et 
M  peut  maintenant  inspirer  d'épouvante  qu'aux  Nantais  eux-mêmes  y 
pn  le  dangereux  magasin  à  poudre  qu'elle  récèle  en  son  sein. 
L'explosion ,  en  1800  ,  de  la  tour  des  Espagnols  y  tua  ^  personnes, 
»  blessa  autant ,  détruisit  plusieurs  maisons  et  endommagea  nne 
centaine  d'autres.  Les  .pertes  partkidières  en  immeubles  et  en 
mobilier  dépassèrent  55o,ooo  francs.  H  n'y  avait  pourtant  que 
8  billiert  de  poudre  en  cette  tour  »  dont,  il  ne  reste  pas  yesti^es  , 
et  la  grande  poudrière  en  contenait  60  tailliérs.  ficurcusement  qu'elle 
fotalors  préserréci  et  raocieime  cité  est  restée  debout.' 
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âclttéUèDMit  4e  S*tnt4>iiMS  ,  4eÈ  Gttrmelîcts  «t  dm  im^ 
Mbfnft  ;  Ipe  ,  portée  «niuiM  ,  tut^m^edâtts  de 
revive  de  Saint-LéotaaMl  et  «n  dehors  d€  celle  <le 
Sâtnt-SAtmiiii  »  ce  n'est  qo'en  iiiti  qa'eUe  futckesAoe 
àa-deU  de  Saint-Nicolas  et  de  la  nie  Satnie-iGathe^ 
rîec.  «  En  i4^  t  <ii^  t  ^^  outre  »  Foomier ,  les  jirnriM  ,. 
«^  entre  Rîcheboufg  et  Sainv-ClcBieat ,  sVtemdaieiit  su^ 
91  Mk  des  Urtttles.  »  Maïs  ,  pour  bien    comialtre    ce 

5 n'était  andennement  notre  prairie  de  Muuvew  on  Aem 
tannes ,  remomon  ,  atec  VAhfé  TraTcts  ,  niecni'ft 
fiaîat-Féliii ,  aans  nous  laisser  affréter  par  les  dénéga<* 
trotis  de  Dom  Lobineau  ,  eli  sa  Vie  des  Sasnls  de 
Bretagne.  « 

Saint-F^'x  p  dont  les  gramis  ewrrages  en  noiffe  «ville 
enraient  ,  *  àh  Fortvnat  «  i«mpAieé  ,  par  d'étoniwiKea 
vâ^t^  ,  les  taines  fictions  d'tiomère  ,  ai  ia  xAiànttrp 
d'Aekille  les  eât  connus  »  après  avoir  ^bli  f  «n  56t  ^ 
les  cbanssées  i^pe  nous  'vojroos  encore  k  BaHbin  ,  ourrtt , 
^rers  565y  un  canal  entre  Im  anwries  ^  ia  ffanne  oS 
def^'i^iie  (de  Manifes  et  cis  la  Maoiekine)^  «pi  ^ 
avant  cette  oonpére,  n'étaient  ensemble  <{n^nne  aenle 
prairie  ,  laqocfle  paratt  arcnr  dA  se  prolonger ,  par  Tile 
Gloritnte  et  Ttte  Gocbard  (encore  de  la  pavoi^ise  Saint'*- 
Nicolas  f  fait  renrai^er ,  à  ce  sujet ,  l'abbé  Tinrers)» 
fas^'au  coteau  de  nff ermitage ,  et  remplir  loat  l'espace 
entre  lé  grand  boas  de  la  Loire  ,  en  Biesae,  et  les  di«- 
Terses  nauteurs  du  cote  du  nord.  ^Oette  Tsste  pratnt^^ 
alors  unique  sous  une  seule  dénomination  ,  était  siHon- 
îiée  ,  dans  sa  partie  basse  «  ^Siv'  les  eaux  plus  ott 
■soins  stagnantes  du  SëA  f  de  TLrdre  et  de  la  Cfaésine^ 
qui  f  cédant  ensuite  à  une  pente  naiureUe  »  ee  rén*- 
nissaîent ,  sans  doote  ,  dans  un  cours  commun  avant 
leur  sortie  dans  le  fleuve^,  et  cette  A*angeure  »  en  s'élar- 
eiasani  de  plus  en  plus  ,  devait ,  i  son  issue ,  partager 
la  queue  de  la  prairie  en  deux  langues  de  terre  , 
pointes  ou  presqu'îles.  Serait-ce  nous  exposer  auridî* 
cule  danger  tant  k  redouter  en  tout  genre  de  littéra- 
ture y  de  faire  remarquer  que  nos  paysans  appellenl 
des  hannes  le  vêtement  que-  nous  nommons  culotte  ou 
pantalon  ?   Provoquerons-nous ,  nous«^mème  f   un  re- 

toassant  sourire    en  émettant  une    opinion  plus  que 
asatdeV?  U  vaudrait  sans  4oat6  inieax  nous  borner  ï 
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tAp^pelèr  ijÊLBU  Ictia  ^  le  svnonime  ck  flusfints  et  de  /h$mêm 

csi  omnû  9  et  ^w  ,  en  bM-bretoa  ,  les  Vgsiktuis  DiOr 

aoDceiU  anho  pour  eau  croiipie  ^  eau  norle  »  e^u  oor^ 

mole  (i).   Mais  «    «    dans   1  bistoire  ^  il   y   a  ,  disaîf 

*  demièremeni  la  fieroe  Encyclopédique  ^l>ea«fioup  da 

1»  sysiémes  pliia  on  moins  ingénieux  ;  i»  et  tona  oe  d^ 

cèlent  pas  de  lumineuses  invesiigatioDs«  Au  risoue  donc 

de  YQtr  taîDcr  de  niaiserie  toute  pure  une  anaio^^ie  pa^ 

trop   douteuse  ,    n'osercmfr-nous  pas   penser   qu'il  est 

poiaîUe  que  de  la   coi^figaratioD  accidentelle  cie  Tune 

de  ses  portions  {%)  ait  pu  yenir  le  nom  général  de  toute 

1^  -  -  ■  '     I 

(i)  L'âbbé  Eipilly  cite  des  aatcuri  qui  'on^  ▼«  d^ns  le  xntlt 
cekMfie  iMM  y  flcQfe  ,  et  doius  le  bat-bretoq  nou ,  nef ,  navire  , 
fétjaolsçîe  du  eoa  de  N«Dte««  I#  opvirc  ,  cUt*|l ,  que  cette  si\\t 
portt  en  soa  éeuatOQ,  étant  le  «yuklwle  du  conimandeoiciii  y  prouve 
^iiVtle  était  la  plui  cooiidérable  de  TArroorique  »  et  il  ajoute  t 
c  Ifaulei  pesftéde  cette  espèce  d'armoiries  »  de  cdromu«  avec'  tioit 
m  des  plut  célébret  viHet  de  ruai  vers  i  Athânes  ,  Home  et  Paris,  m 
—  Ue  dictioMiaife  de  Grégetre  de  Ro^ttenes  doone ,  pour  le  «osa 
de  Jlanlea  ,  eo  j^^etfn  ,  les  aiats  de  nauneti ,  nélfi^et  ,.  et  dit 
^  ce  dernier  vieot  tJi*affamer.  —  (/article  simple  et  prépositif  cm  ^ 
oui  vient  des  Gaulois  ,  dit  Dom  Louis  Le  Pelletier  en  «on  Dio 
ttonaatre  Breton  ,  s^eioploie  devant'  les  voyelles  et  le«  coninmirs 
d  y  k  y  B^  t.  Aiui  ^  ea  ne  considérant  que  l'acception  i^riinunatâ*- 
cale  y  on  peut  adioettjre  que  jéniane  ou  Jw^onê  ^  H^nue  g  Ann$^ 
KÎÊUi ,  dont  oo  a  fait  Saint- J igitan ^  etc.  »  sont  le  même  nom  «vcc 
00  tans  ledit  article.  Il  y  a,  dans  le  bas-brelon  ,  de  fr^qii^is 
redoaldemens  et  Ktrancbemena  des  mêmes  consonnes  ,  surtout  de 
la  lettre  a  »  devant  ime  vojelJe  ,  et  la  lettre  b,est  souvent  supprioi^ 
dans  Too  ou  fantre  des  ooubrcMK  dialectes  de  cette  langue  d^eauo 
si  variable.  Haut  et  0aa  Léon  p  Haute  et  Basse  Coruouaiue>  Tré^uîcr, 
Sstnt-BrioHC  ,  Vannes^  etr.  ,  ont  l'orlbographe  et  1»  proilonciatîoa 
diféreates   deâ  uns  'dêft^  aatfes. 

(ï)  ^n  remarque 'm' ^o^raphle  générale  comme  en  topoj^apblé 
parluulière  «  que  VoriKine>  des  Aoms  est  pour  un  Rraocl  nombce 
et  UetHi  dans  IcuiTs  fomies  et  dana  leura  situations.  Armoriof , 
UoUarui^  Ze£/and^  etc.  Tête  ou  cap,  bfas,  manche,  Cornouaille^ 
ct(<  Qui  ne  recooaait»  au  preu»ier  «otm-dVil,  dans  la  carte  de 
là  Méditerranée  j  la  faaieuse  botte.  Ces  asp^ts  péi  iphériquea 
aat  frappé,  dfaê  foui  Us  tems,  l'observateur.  Bruzen  de  la  Mar- 
tiaièie  dit ,  dans  aoo  grand  dictionnaire  i  <c  Pline  et  Solin  cçm* 
^  parent  TltaUe  à  uneÂsuille  de  chéoe  beaucoup  plus  longue  q«o 
f  iitfe  ,  Eastf the  à  une  feuille  de  lierre  «  Magio  li  une  jambe 
•  (Thoaise  :  ouais  il  y  a  idus  de  justesie  k  la  comparer  k  une 
a  botie  a  ;  etle  grave  géographe  donne  la  descriptijon  cborographiq^M 
très-détaillée  de  toatei.  las  partief  de  cette  bolJte ,  depuis  aa  ge-* 
Boaillère ,  de  GéDt$  h  Vemse  »  juaiu'à  Je  pUaVl  du  pied  $  k  la 
Baiilicate  et  à  la  Calabre. 
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la  prairie  ?•  Nôft  marlmers  désignent  encore  paV  Tcfto 
des  Hannes  ,  Tangle  de  la  prairie  de  Maùyes  ^  à  l'ooTer^ 
tare  du  canal.  Les  coupures  plus  régulières  faites  ensuite 
par  Saint-Pel!]C  ,  tant  poui*  amener  les  eaux  de  la  I^tre  ^ 
y  iofndue  celles  du  Saïl  et  de  l'Erdre  ^  leur  donner  n\x 
double  passage  par  la  Saulzaie  et  à  travers  Tfle  Gloriette, 
loin  de  changer  le  tronc  principal  de  récoulement 
primitif,  le  rendirent  plus  nécessaire;  aussi  voyons-nous 
que  Sttinl-Félix  fit  ci'cnser  la  Fosse  et  couper  un  rocher 
à  Cliésin  %  y  afin  que  le: flux  vint ,  de  nouveau ,  alimenicr 
cette  prolong/itioa  du  canal  qui ,  quoique  devenu  plus 
considérable  ,  dut^conserver  à  peu  près  la  mi^me  direction 
entre  les  mâmes  ^ives.,  Et  ,  quand  bien  même  sa  forme 
en  eût  épro.uvd  quelque  changement ,  la  première  dési- 
gnation était  fixée  et  n\'lait  plus  susceptible  que  de 
légères  variations.  On  sait  avec  quelle  lenteur  s'éteignent 
les  dénominations  populaires  ;  ce  n'est  que  peu  à  peu 
et  dans  la  suite  des  siècles  qu'elles  se  fondent  epldes 
expressicTns  nouvelles  ,  mmis  tou)oiuiiS  plus  ou' m^ins 
analogues  :  le  radical  se  retrouve  trèr  long-^tems  dans 
les  composes  qui  en  dérivent.  Nos  anciens  écrivains 
jfrs^nçals  auront  successivement  employé  Içs  mots  usités 
dans  leurs  divers  tems  ,  d'après  les  traductions  et  les 
translations  ;  ceux  qui  les  çnt  suivis  atiront  dénaturé  le 
sens  primitif  eli  cherchant  des*  explications  dans  des 
interprétations  ;  et  les  plus  modernes  ,  en  adoptant , 
soit  par  hasard ,  soit  par  choix  ,  Tune  ou  l'autre  va- 
riante f  auront  voulu  faire  concorder  le  gisement««de  tel 
ou  tel  lieu  avec  l'indication  par  eux  présumée  d'après 
les  écrits  de  Jieurs  devanciers  (i).  JDe /à,',  la  divergence 

',"  '  '     j         '      f"     '";  ,  '  '  '         '     * 

(i)  Notre  histoire  de  Nantes  présente  beaucoup  de  ce»  anoma- 
lies par  le  rapport  •  ou  i  plutôt  y  la  confusioa  des  miali6catioRt 
nouvelles  avec  les  anciennes  ,  et  e'est  courir  le  risque  de  se 
tromper  souvent,  que  de  tout  admettre  sans  eiamen.  Par  exemple^ 
on  y  voit  y  dans  Tannée  147^9  <Ioe  la  communauté  de  ville 
acheta  un  canton  de  terre  pour  aceroitre  W' Jardin  delafiotte, 
eu  ,  par  une  autre  version  ,  plusieurs  petits  cantons  pou  ri  aug- 
menter le  jardin  des  tireurs  de  Tare  s  jardin  des  Jfxjthîcaires  ^ 
y  dit-oo.  Mais»  ce  sont  les  écoles  de  chirurgie  7  Saiot-Cdme  | 
devenues  le  muséum  d'hi^sto'ire  naturelle  qui  -ont  été  étaldiVs  ^ 
en  «763,  sur  une  portion  de  réboulement  de  la  buttc  élevée 
par  Mercœur ,  et  'où  avait  été  transférée  précédemment  Tarqaebu^ 
sade.  des  c|ievalio#ar  dv  V(apag«ut  ^  et  Vest  dafls  les  fossés  du  Mar^ 
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actuelle  de^  opinions  chex  les  aut^ttfg,  et  le  doute  qui 
^  résàltepour  leurs,  lecteurs',  Mais  ,  t;n,  s'attachant 

Clutdt  &  l'esprit  qn'à  la  Jetgre^  et ,.  en  remontant  yer^ 
I  source,  ne  peutrou^  sans  avoir  recoar^  4  de  docieâ 


resseo^blaûce  entre  lc$  membres  eparsd'iipe  mëi^e^mil^ey 
I  PisQj^  donc  que  c'est  .dq  seul  mot , . /ian/i.e  ,  jsous 
lequel 7  a;vant  Saint-^Felix-,  était  gêaéraleme;nt.]qoi;uui& 
touie  la  prairie  bordant  la}  Loire,  depo^ç  ffJio.UîirjB  |us-^ 
mi.  l'Hermitaçe ,  que  sont  «ortis  tous  les  9am,$,d9Uiiés 
depuis  aux  portions  qui  en  ont  été  dét^pheyf  Pf^^/),^ 
coupole  y  au  haqt  de'  la  prairie,  de  XHienne  ou  de  la 
Magdeleiqe^  ,^t  par,  le *, canal ,  qui  s'en  est, suivi-  ->•  . 
Ainsi  f.  sous  quelque  rappoi^tiqpe  nous  le^  len^^sagiqnis 
fAainte^^iit ,  k^  QÇ^s  Jfiçi!nnfi,^4inne,  Aniane,  Amen  \ 
^ian  t  et  ^  quand  on  a  vouiay^toot  sanctifier)  Sainl-- 
Jnien ,  Samt^Aignfln ,.  d^signen^  tous ,.  seloa ,  nous  .et 
\a  prairie  de  Maui^eSf.  et  plus, particulièrement  sa  lisière 
réservée  du  çôtc  de  la  ville ,  et  qui  la.bojnait  a  Toc- 
cidfnt  par  une^Jaix^^  centre  1^  i^îvière  .d  Èrore  (laquelle 
coulait  alofs  oi|  sqnt  s|ct^çl,icmçnt  nos  rues,dî;s  Carmes 
çldc  laPpissonnerie)  ct.celle  dé  la  Chesîne.      [  j" 

G'cst  sur.cettç  plaine  triangulaire  que  couvrer^t  main- 
tenant xu)s  bas  quartiers  I  çt  qujl  s'étendait ,  commet  nou^ 
poavoDS  facileniçnt.nous  le;  repf'ésenter ,  de  la  lignç.du 
qnai.Çlesselles  à  la.ruç.dH  Marais ,  jusai^'à  sa  pointe 
vers  la  Bpi|rse  ,  où  existait ,,  depuis  ^9U'f  '^  cbapelle 
St^Julie^,;  ^q  9  le,  plus  près  de  la  ville  qt^,'i)s  avaient  Si 
ilélepdfe  ^  ^t ,  fion  loin  de  leurs  emoarcat^ous  qyù  leur 
reserfaien^.un^  retraite  ,  ai^opi^.^A^campert  les  /cu^est^^ 
pnidens  Noripands,  «  ^gens^fo^^^^di^îçl^  et^.acçQvj^ipf^s 
»  àvaima'c,  fUt d'Appentpp.^n.p^]^«arpe^^^^ 
dessous  du. coteau,  ou,  ;e  .|pa|;ueu3^  Alain  ^  accjpmai^t  de 
Saiat-firiefi^f^^  a^^a  apprçi^,j[^  e^^epiig,  qu*U  se  sei;à  jçle 

chix,  derrière  Saintc-Mai^ie,  .'qîi'ch'^'iès^  ,'1â  vlrfc  àcèôràa  aux 
«ppthicaireB  iM  teVMÎii' pdui^'fd^tiHni  ;ùtif  ^ardihl>ëéMqii«V  miA^I, 
par' o^doiJiiatoce  UÉ  ftoi  âmt^'VÊptMàhtùitfiê^  |m]ft,lei«capiiaMics 
éê  ^acHi€Mm^w^a$o^  danK^esj  ^?i(s>^â9feer»^fdQT^<!pf  r<!PP^r|fr  ^ 
àI««fcjraottr  ,  .Oe/u^uipea^J.  P/jplP^^;  )etc.  ,^xcellpiire  ^çslUuliop 
TégicidtlfLiiije  que  1  ou  devrait  Dieu  remet tf«  ea  yigucur  vôiir  noire 
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440^  sietàît  rH€rt)à«ges  Acs  GanFors  dont  la  ÎJc^Uiièrioii  0 
par  les  ïfofmands,  aurait  en  lieu  avet  rcHè  de  Maulf^e 
ni  de  TRîffaujgrës,  après  lé  sac  de  la  vîHe  de  Nantes  et 
•du  Morfstier  ae  la .  Basse-Indre -,  en  843»  sr  tôntefoîk 
cette  antique  cîté  d'Herb^dilla  fiVvàri  déjà  été'eWgfénlîé 
vers*  566  ;  dans  le  lac  de  Gra^d^ien ,  airisi  que  Tas— 
'sure  Tïiistôrieri  de  Saîffl-Wfàiliil-dc-Vcrtcrti.,* —  lions 
avons  €ur  Jlatiaie  '  d'e^ccellehs  inemoires  de  Messietrr& 
Richard  jjbune ,  Athenas  et  Rîcher;  et,  si  notre*  mér- 
moire jiie  nous  trompe  pas ,  c'est  â  Reië.  tfne  nos  sa- 
Vans  doiicitoyéns  fixent^  >ii  situation.  ^' 

'  CVst',  d'utié  autre  part  J  en.  se  figuramt  «Joe  les  Nor- 
mands ,  raiigés  en  'li^ë  pai^Hèle  A  renccinte  occi- 
dentale Me  iidti*e  cîtd^  ofat  dû  être  attàqn(f$  de  frohiv 
que  /  vraisemblablement ,  *on  a  prisJa  IJàatiète  ^ùut 
}a  hauteur  derrière  les  a^sfaitlan6,\€ini  auraient  choisi 
•un  clieniîç  bien  dc'toui^é  ,  pour  'dcboûcheV 'd'un  cdt,é 
aiîssV  défayor^bfe.  G'èst 'prtAablem'ertt  par  e'quîvoqne; 
d'après  i'ajhçîènric  orthographe ,  qu'an  nom  àVec  hrtîclte 
contracte  aûdd  prëz'SaintrAignati^  on  a  sub^tittië.  pltcs 
tair^d ,  les  pre'pbSîtiôns  aupi-h^  ^e  oir  cohfre  Saint-Aignau. 
C'est  'en  prenant  unç  petite' pbrïîbn'd'nri'àiômc  tcrraîh 
popriapliis  grkhdei  que  l'on  atrâ  rrtdi^^  cette'  der*- 
'niêre  ^/là'  )f)ràMe  dé  •M^ifjis  K  prairie^  ^î  ,  d'^^bord 
'^èômiue  sn6ù^' le'hom  ge^iérî^è*  de  là  !ffawH^>.  porfâi 
'ciisoite;  penîdaht'plurie'uts'siècléfe  ccfui  'partfciihW  Je  ^ 
PqfilÂihë,  aîhsî* 'que' nous'  en  àvcms'  faîf  ràvéu.  -•-  Est-ce 
pourtant  bîeii  à/ccttë  ra&t^é  pràirîd  qii'è'tAil  exclérîve*- 
irféhi  iippKq<;é  ce  deniier^nonï  ?  TfaVe^  npufe'perniet 
dT^é  ftbut'èV:  En  citant  les  chtoniqueé  de 'Nantes  cl  de 
S^htiRriénd;  îl  dit ,  page  6g  :  a  Leir  phïiriè^.  de  la 
Fdw/irffié^^fc  JVp^n?-/)a^cc<j>mipcnçaîcfrit';  'où  >ti  bas 


».  du  côtfe'  de  k  rtv^érc  d'Érdifè,  n'ayant  éic  «"galëmient  que 
i>  ;  pWirte ,  id^dùjè  nom:  dé  ?TWrfè-î?f/fït£W  {Dntte-Vérte^ , 
^  ir'quiejlâ'  injé'(iç;  Vérdîitt  rttîeiit  encore  ai<jou*rd*bfui.  » 
»Rippiel^n^-ho\W  nA  ^^^if  fàsqu'en  TSgç,. cette 

*  ïtiè  '  dif  '  V^rdtni  '  ponseryail  sotf  nom  îuiqu^n'  carrefour 
'deik'tktCéi^ife,  et  nous  vci7^n!(  ^a  cdlliiie  te»  tëg^rd  du 
Jpy^  'Aç^V AÀfàne  OVL  iàiNian^  aVec  lequel  se  confond** 
'  w  Médite  pirkirie  de  la  Fontaine  Notté^Bàthe^  et^4'e8t 
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M  ItOT  plaine  eommone  sera  Taticien  coars  de  l'Eirdre. 
Abîs  que  sérait^ei  si  nous  admettions  avec  Ogee^ 
Vd.m/page  3a  (qui  l^inra,  sans  -doute  ^  pris  Im-méma 
en  d'anciens  ëcrhrains))  qtie<  la  porte  Chamhre  qui  dé- 
bouchait sur  la  pairie  de  la  Fontaine  Notre-Dame f  au 
liea  d'être  situe'e  à  la  limite  orientârie  da  fief  de  TE- 
Téque,  vers  les  Minimes ,  ainsi  oue  Tindiauent  d'autres 
historiens  y  se  trouvait  &  Textremit^  occidentale  de  la 
même  juridiction ,  dn  côté  de  la  rivière  d'Erdre.-Nous 
disons  &  Nantes  y  nne  charrière  ponrun  bac  ou  ponton, 
et  tios  anciennes  poites  avaient  des  noms  ani^logues  à 
leurs  situations  ou  destinations.  Celle  appelée ^  depuis  , 
de  la  Poissonnerie  ,  avait  été  la  porte  Chalandière  (^Ma^ 
Titie  où  marchande  :  les  chalands  sont  encore  de  grands 
bateaux  sur  la  Loire),  et  nous  conservons  la  désigna^ 
tion  plus  moderne  de  Sanvetout,  au  quartier  de  la  porte 
da  nord.  ••«  La  chronique  deSaint-Èrieuc  ,  dit  encore 
n  Travers ,  fait  terminer  ht  portion  de  TEvéque ,  par*  U 
)•  me  Germonde ,  au  port  que  Ton  appelle  au jonrd'fam 
»  BrillandHMCaîBardjttotrefoi^sle'port  Tara  rie  selon  Pierre 
)»  Le  Baud ,  qui  a  lu  dans  Ib!  chfroniqae  de  Nantes  usque 
7>  ad  portum  Tarariutn  aa  li^n  de  portam  Chanmam 
»  que  d'autres  y  lisent.»  ?     - 

De  ces  doutes  et  de  ces  incertitudes ,  la  présomption 
et  les  conjectures  ne  peuvent-J^Des,  Messieurs  ,  tirer  des 
«mdices  qui  dirigent  vers  de  plausibles  conséquences  ? 
L'esprit  de  recherches ,  voîre  nièmt  l'esprit  d'examen , 
nous  dira-t-on  peat-^trC',  ne  conduisent  ou'à  recueillir 
tespritde  l'esprit  des  autres.  Les  fruiude  l'érudition  ne 
sont  que  desimpies  résumés.  Sans  invention  on  perfection, 
il  n'j  a  que  médiocrité ,  et  sans  nécessité  que  futilité, 
tbis  9  ne  pourrons-nous  pas  répondre  que  c'est  dans 
le  rapprochement  et  la  mise  en  accord  des  notions 
éparses  ^ue  se  retrouve  la  vérité,  dont  le  flambeau  raK* 
ramé  guide  vers  l'utilité  ,  et  qu'il  y  a  autant  de  degrés 
dotilité  que  de  goûts  différens.  :     ^  > 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  nous  croyons  suflSsamment 
aDtorisc  par  cette  dissertation,  encore  nous  le  sentons, 
béMCOup  trop  tlfffnse^  à  détourner  nos  idées  da  cam- 
pement des  Normands  k  Saint-Jtignan  f  ou  sur  la 
prairie  ^  Mauves  ^  et  à  préférer  l'^inion  qui  place  le 
champ  dé  bataille  d'Alain  Barbef-Torte  dans  la  plaine  ou 
se  trouve  maintenait  k  tfuariier  SainU^Cathtrine ,  et 
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&  molaire  de  0€Aieipo§iU<vt,,  laloQ  m^  «urail  iadiViMé 
qne  la  relvake  MiaMklMié«  dsi  libé^tleiMr  Bretoo/a  44 
se  faire  natavelleinem  mt  la  baôMiir  la  plus  roiiiiie  s 
eeile  me  ^^ouroaiient  aujourd'hui  la  rue  Cqotrescpiq^ 
ei  la  plaire  BreCsçae» 

En  effet,  Messiears»  rappelons-opus  laf^ntainç  SainUt 
Marie  fdùot  parlent  deWmiaéaiem  Labi^ud  «t  d'Ar-** 
sentré,  et  yojQiis*4a ,  depuis  et  encore,  ^  V^^udroU 
désigna.  De  iems  iiumemorial  eitis^Q  la  (hur  Sainù- 
Marié  ^  au  milieu  .dé  laquelle  est  un  large  p^iu  à  source^ 
abondaotrs.  Eutourée.d^  maisons,  #e  adonné  sou  uosi^ 
^  la  rue,  à  ta  proiueuade  (aujour<rh«i  courertîf  en  i^^ 
flot  de  beaux  édiâces),  et  k  tout  Iç  quartier  sur  eettr 
partie  de  la  coUiue  septaulrionale  :de  uotre  cité.  C'e^ 
en  ee  lieu  ,  ài\k  deuuîs  loug-tem^  ffenfaranaUe ,  ^m  , 
en  1694  f  ^ur  la  ibnaatjoD  de  M.^'*  Pubi»  (  ioscriptKiiy 
suémaralÎTes  ) ,  les  Curolîoes  établirent  upa  écolç  de  cha* 
nté  pour  rinstrootimi  des  pauvres  J^Ues^  ^  cette  pieuse 
institution  prit  et  trausmît,  i  son  W^Tt  Tauciennom  de 
Sainto-Mofie^  que  Ton  ne  retrouve  point  à  la  Hauiikre; 
non  plus  que  dans  les  eavirona  de  la  praùie  de  ^fam^es^ 

SI  donc  à  voette  circoustance  corroborante ,  nous  rat- 
tachons la  situation  du  pré  Samt^^iman ,  i»uivant  tfi 
Baud»  près  de  la  viUe ,  et  ters  leqqql  se  dirigeait  on 
murpar-de^w^  jfeqmUon,  w^é^ufs  ^ut  portlararm  ^ 
imx  prêt  de  la  fonimnp  miraj^aleuse  ;  si  poos  joignons 
Vindieacion  par  Dom  Lobineao  du  campeaoeni  «es  Nor* 
mands  dm^ant  les  murs  et  d^us  U  pleine  Sminl'Anien  ; 
•la  désignation  par  Travers  de  k  prmriè  del^Âni^ne  on 
de  la  Anne^  dont  jl  croit  qu'Alain  se  relira  Sfir  la 
Sautièra;  la  précision  avec  laquelle  M.  ExL  Aicher  plaee 
cette  plaine  de  tAniaae  appelée  depuis  la  Anne^  sons 
no6  uouveao't  quartiers  ;  si  nous  ajoutons  la  notoriété 
des  insctiptions  rapportées  par  Fournier  ^  l^ueUes  fixent 
.  la  position  .du  |iré  Sfian^X  rpuest  des muiai Iles,  et  disent 
qu'il  fut  coupe  par  le. nouveau  Cftual  de  TErdre ,  \kjoik 
est  le  quartier  6ainU-C€iihonite.  ;  si  iiopis  réonisscuis  k 
,  ces  rapproeheuiens  Tacçord  de  tpea  les  hisiorieiiaj  sur 
la  poursuite  des  Sformai^ds  ,  Cèpée  dams  les  rwws  ,iu$^ 

£u  à  Itmn  vausefssibx^^  «^  ces  barbares  ,  ^emhanquasU  à 
I  hà$e ,  mir$ni  ewsit4t  à  ta  veUf  psprireni  le  d^«»«f» 
de  la  tner;  la'aurDus  noua  pa0 ,  MA»i«Wi»  Opu  4i9èçe 
d^  dàMMraiMilûHgriffie  fttolgjiybanr  ^  b^Mh 
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«il  em  936,  9)7  00  ^  (i>,  .Alaili  défit  tntlèreaieiH 
Jes  VoTnmnà%  otutionnes  k  N^bU»  ^  qncUt  fpm  t«ii  U 
diterrilé  dm  mais  soaa  iesqoeb  cm  hdus  le  vepfëtcdte  , 
«liii  compriB  entre  l'Erdre  ,  W  Loire  et  U  Chésîne  ?  Ne 
gerôns-nou8  pas    écalemem  fondés  i  croire  110e  cette 


iarba^Toita  ,  dit  la  ClirojAio^iie  NaOloîse  )  ,  sa  replia 
d'abord  et  fit  rafraîchir  sa  peine  ^rmée  ?  Enfin  ,  Mes- 
sieurs f  ne  nous  sera*t**il  pas  permi»  t  i  aoas  Us  des- 
cendans  de  ces  fiers  Anaoricaiiis^  de  penser ,  avec 
fnielqoe  orgaeîl,  qae  là»  dans  IH mériter  de  nos  pai((-- 
Ues  oanrs  actaels,  nùùs  foulons  encbre  le  même  sol  d'oà 
nos  braves  ancêtres  revolèrent  au  combat  pour  s*;  couvrir 
d'une  gloire  immortelle  y  gloire  ^ui  rejaillit  sur  notre  ville 
el  ajoute  k  sa  célébrité.  J.  J«  LECAOftE. 

NECROLOGIE. 

Ausnste-Julien  JPaulin  ,  né  l  J^K-^iSsmire  (département 
Jes  ueuX'-Scffms)  «  le  ^  atril  17^4*^  ^^  ™^^^  k^Jfantes  , 
le  i3  août  1824  •  il  y  ensieignair  ,  depuis  vingt-deux 
ans  ,  les  langues  fk*ançaise  «   latine  ,    anglaise ,  porlur- 

Sise  «  espagnole  et  iulienne  ;  il  «st  autour  d'un  traité 
CosmogrmfJUg ^  imprimé  en  iSà  t..  r—  Aniaié  du  désir 
de  se  conciliée  la  bîenteiilaiice  des  babiuns  de  la  ville 
4{a'il  avait  adoptée,  ce  lùtitvtre  prodiguait  «lus  parti- 
colièrement  se&  sortis  aux  élèves  c|ui  n'avaient  que  la 
reconnaissance  à  offrir  pour  salaire.  *-  M,  Paulin  a 
publié  Quelques  pièces  de  vnrs  ,  qui  signalaient  d'heu- 
reuses disposîtiOfi^  i   et   il    çsl  pl'ésâodable   qu'il  aurait 

(1)  Nou«  n*aTon«  pat  h  nous  occMpcfr^  cette  foh,  de  rcj^^ctilnde 
cbrouoloftiqoe  •  altérée'  peut-être  jci.  par  ta.  caiifcitloi)  avrc  unâ 
autre  affaire ,  k  p<Mi  prêt  coacàràiuîic  ,  c^ui  fe  miïsa  4ii  t6îé  à& 
IteDoes,  en  aSgf.  a  La  ^nt  (Vt  Dreions,  ilît  U*  fijtiil  ,  Apr«'« 
»  aocuns  ans  fut  Ae  Toûtrs  parla  ratscinblée  par  le  tri?i-ii^b1p  cQinrt* 
»  de  ReoDCt,  qui  Ai|ec  l'aide  det  coml^t  voîsirt^,  cV&t  j  Acauoir 
ji  Allain  de  Nantea.  e\  Hhgon  du  Mans,  surmonta  rn  publique  bt- 
9  taille  celle  f^fht  bafblire  det  T^ormànt  et  reiiirrnima  cïu  loui  U 
»  iour  det  Katétidea  dU  tnoU  d'AouU  :  lequel  lotir  en  après  puiir 
»  celle  caute  ils  dectetereût  estré  tolemùel  à  U  i;«rnL  âe  Uvetri^ne 
p  Armoricabe  par  toatet  gi^nétalions.  — ^  Aumî  di*^nl  atitrct  aimam, 
i>  qa'en  celujr  tenip),  ^auoil-  l^afi  ^^Q^leï  Bretons  cômbUttafisfOntre 
o  les  Normatif  ^urèht  vlAiKre,et  pnndrent  aucuns  de  leurs  chasteaux.u 
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^éuwi  oaDs  la   poâie,.^!  $e8  oeoup«itîons'i)oamalîj;i^ 
lui  eassent  permis  Je.  s'ijr  livrer  exclusivement. 

Il  a  laisse  un  (Ils  unique  qui ,  jeune  encore^  annonce 
Fintentiôn  bien   prononcée  de    se    rendre   utile  à  seg 
coDcitoyens  dans  Thonorable  carrière  où  il  vient  d'eDtrer» 
BLANCHARD  DE  LA  MUSSE. 

;  LÉS  AMIS  DE  LA  CAMPÂÔNE. 

''      ,  ;.  *:        '        T    i        .  I 

Ck  Héatetfz  celui  '  qui  ^  dans  ']â' lof! (iule , 
»  S«ns  traiattiaids»  qae'taiMicl^irt'i'* 
.,    x>  Coule  dea  joura  .ekenapta.  4*ii¥lui^tM(lç  »  • 

Et,  dea  aeula.r^harmoa  ^e  Féli^^c      ,  ,  ,. 
)>  Sait  occuper  ses   tranquillea  loisiral  ». 
y      'Ceat  ainaV  que  ;  d'aprèa  VirpiU,  ' 

'  ^     '    •  Le- peuple  aavapt  de  la  ▼ille  •    '  '    i"'    '•  •  1 

Eat  cooTeiiU  de  .^rler  aujourd'hiv^ 
^  Une   chaumière  avec  aon  xnur  d'argile  y 

'-        Un  toit  de  joncs  seraient  assez  pour  hii* 
Mais  s'il  obtient  ce  'dbuk  asye  ^ 
Vous    Je  Toyez  s^  consumer  d'ennyî.  ^ 

Ses  sentimcm^  aont    dans   son  litre  s' 
Ceât  d'aprèi  lui!  qu'il  parle  de  èonbeurf    . 
JVIais  ce  Iponneur  dont  il^9it;iv»e.  <      , 
Ke  va  jamais    jusqu'à   sou   ccewr.    ..  ,. 
.^  N'osant  sentir  fl'après  eux-mêmes  ,' 

"  '        Oeiit  toujours  a  de  froids    systémiïs 

(J>n«  les  lettrés  Uu  -jbar  (appliquent  leur  eaprit  t 
PoiirraieniriU  adoairar  ce  qui  n'est  pa^;défirii?. 
Toujours  pour  Qux  un  paysage 
•    ".      Devient  le  tértiplé   des   plaisifs^ 
'  *  ^ÙÙB  entendez  toujours  îédrs  étemels  zéph/ra  ,  *  ' 
'     ^'         ^    Soufflant   sous' l'étértldl  ombrage. 

.   CompHrennent-ilà  oea  purt  élhoa   du  ^oeur:^,  '  .  ..>, 

j^lorsque  l'homme  épria  ,du    désir  de  coçqi^itre  ,  , , 

banale  fond  d'un   déset-t  méditant  le  grand  ètie  î 
S'ilc^ntiGe  à  son   auteur? 
*  'B^i-cv    ^jour   eyi  ^ûe  'le  topnerre   gronde  ; 

.  j     Que  VOc<'iiïi    baltû   par'  le  froid   aquilon 
,  ^Heniit  Èouiîlement  dins 'la  grotte  profonde;" 
'  QiiB   iVlcnil  Biins  lihiite  un    immense  horizon';  '     ' 

Que   le   \t)kan    riigit  ;   qu^    la   Reuss  écumante 
Pri^ciphi*  ^on  onde  au  loin  retentissante  ? 
Si  €c   nV&t   point  un  Ihi  que  Ge»suer  ait   chapté  ; 
Si    Vcmçt    n'a    point   peint   cette   mer   turbulente  f  ' 
Leur    cœur  vif    toujours  Tjroîd,    et  la  réalité 

T^^Qbtîcnl   jamais  ce  qu'il  doiino  au  mensonge.    ' 
\  La  copie  est  ton  dieu  :  le  iaodèle  est  un  sonj^é.' 
*  £d.  RlCHtR. 
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SECONDE  NOTE  EN  ITAUE.  (i) 

Est-il  convenable  de  f^l^cer  dans  des  musées  |  plutôt  lan. lo 

que  dans  des  temples  ,   les  tableaux  de  prix  qui  repré-  PUîMi&ce^ 
sentent   des    sujets  religieux?  Cette  question,  maintes  "i^* 
fois  controversée  en   France ,   mc'riieraîl  d  *hre  exami- 
née au   moment  de    visiter   i Italie,   qui  fourmille  do 
ricbesses  de  ce  genre. 

Pour  nous  faire  une  opinion   à  cet  égard ,  arrêtons-^ 
nous  amplement  aux    résultats    de  la  vulgaii*e  cxpé«« 
tience.  Nous  trouverons  d'aboinl  que  les  honunes  pieux^ 
dont  l'esprit  est   cultivé  ,   cherchent  la  contemplation 
directe   de  Dieu   et  n'ont  guère»  besoin  d'être  incités 
dans   leurs   prières  par  la    vue    d'une    peinture   qui, 
d'ailleurs ,  si  eUe  a   du  mérite ,   est   plutôt    propre  à 
les  distraire  qu'à  les  fortifier  dans  leurs  élans  ascétiques* 
Noos  reconnaîtrons  ensuite ,  sans  plus  de  peine  ,  que  les 
personnes    moins    éclairées,    pénétrées   a  une  dévotioh  ^ 
simi^e  et    naïve,   font  ieurs  oraisons  avec   autant  de 
ferveur    devant  une  enluminure  passable  ane   devant 
nn  chef  d'œuvre  :  elles  n'ont  besoin  que  d'un  signal. 
Kons  serons  enfin  choqués  d^une  certaine  inconvenanco 
daos  l'action  d'introduire  les  connaisseurs  aux  marches 
d'an    sanctuaire    pour     y    fixer     leur    attention    sur 
des  travaux    purement  humains.*  Eux-mêmes ,    quand 
ils  sont  délicats  ,  souffrent  de  cette  sorte  de  profanation  ; 
car,  encore  qu'ils  accueillent  la    très-juste  pensée  qs* 
le  mérite  transcendant  du  peintre  est  une  faveur  spéciale. 
du  créateur  comme  toutes  les  hautes  qualités  ;  ils  sont 
de  trop  bônn^  foi   pour  ne  pas    convenir  que   cette 
ppDsee  n'est  pas  le  but  prochain  de  leur  examen.^  Par 
cgard  pour  les  temples  chrétiens,  nous  ne  nous  trou— 
Tons  donc    pas    portés  à    désirer   qu'on   en  fasse    des 
dépôts  de    tableaux  précieux-  Ce  n  était   plausible  que 
dans  les  religions  toutes  n^atérielles  des  anciens,    qui 
avaient  un  parnasse  et  un  dieu   particulier  pour    ks 
beaux  arts. 

Cl)  Voyez  la  page  73  du  5.*  volume  du  L^cie. 
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Qaelqnespersonnes  mëcontenteSi  si  les  tabltaHra'efltvoit 
pas  directement  dans  un  système  général  d'ornement^ 
Tt>adraient  qne  les  chefs-d'œuvre  servissent  de  dé- 
coration dans  les  palais  royaux.  Nous  le  désirerions 
comme  elles ,  si  ces  palais  étaient  vraiment  pablics  ; 
mais  on  sait  bien  qu'ils  né  le  sont  pas  réellement* 
Malgré  la  complaisante  urbanité  que  la  plupart  des 
princes  prescrivent  à  leurs  intendans ,  il  est  notoire 
qu'A  (|nelqties  exceptions  t(rès ,  les  visiteurs  i  hâtivement 
pousses  oe  salles  en  salles  par  des  valets  har^eux, 
ne  ressentent  que  trop  les  effets  du  juste  droit  qu» 
d«nne  la  propriété  privée. 

*  D'après  ces  considérations  ,  sans. renoncer  au  plaisir 
d'admirer  ailleurs,  nous  donnons  la  préférence  aux 
musées  bien  ordonnés  ,  et  c'est  ainsi  disposés  que  nous 
entrons  dans  celui  de  Milan ,  fondé  pendant  le  tems 
de  la  dernière  domination   française. 

L'édifice  y  qui  était  jadis  un  couvent  de  Jésuites  , 
est  fort  beau.  Il  est  élevé  autour  d'une  vaste  cour 
carrée,  décoréed'un  double  rang  de  larges  portiques  que 
soutiennent  des  colonnes  de  marbre  accouplées.  Le  por- 
tique du  deuxième  étage  donne  accès  aux  salles  d'ex- 
Îosition ,  qui  sont  loin  d'avoir  l'étendue  de  la  galerie 
u  Louvre;  mais  elles  sont  au  moins  aussi  élevées.  Elles 
reçoivent ,  toutes ,  la  lumière  de  la  voAie  et  elles  ont 
plus  de  largeur ,  ce  oui  permet  de  mieux  choisir  le 
point  de  yae  pour  les  tableaux.  Leur  séparation  en 
plusieurs  appartemens  comporte  aussi  une  répartition 
^mmode  desi  divers  genres  de  peinture  ;  de  sorte  que  » 
si  on  ^st  privé,  eni  entrant,  de  la  mAgie  de  cette 
lonjpÀè  perspective  dont  on  est  frappé  dans  la  galerie 
de  Paris,  on  y  est  aussi  moins  accablé  par  l'aspect 
subit  et  quelauefois  désespérant  d'une  trop  confuse  pro- 
fusion de  ricnesses.  L'admiration  a  du  répit  et  peut 
se  recueillir  en  passant  d'un  salon  dans  un  antre.  Du 
reste  ,  ici  comme  au  Louvre  ,  l'éclat  des  ornemens  en 
colonnes,  marbres,  stucs,  etc. ,  ne  laisse  rien  à  déslren. 
Voilà  pour  le  local.  On  me  demande ,  sans  doute ,  & 
présent  des  détails  sur  les  tableaux  qu'il  renferme.  Ici  » 
je  suis  obligé  de  faire  l'aveu  de  la  pauvreté  de  mes 
Connaiss^ees  en  peinture.  Toutefois,  comme  ,  en  dé- 
pit de  cette  confession  ,  il  est  bien  probable  que,  peu-» 
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danile  coaitf  de  mon  Yoyage,  je  ne  résisterai  pas  à 
rexemple  contagieux  de  mes  devajiciers ,  qui  hasardent 
des  jugemens  de  simples  inspirations;  comme  c'est 
folie  de  faire  abnégation  entière  des  ressources  de  la 
sensibilité  et  du  raisonnement  ;  comme  personne  n'est 
exempt  des  préventious  nées  de  l'éducation,  je  sens 
la  nécessité  de  faire  connaître  la  règle  qui  ,  malgté 
moi ,  servira  de  mesure  aux  opinions  qui  m'échap- 
peront, dût  cette  mesure  manquer  d'exactitude. 
Humilié  de  ne  pouvoir  toujours  comprendre  le  lan- 

Ege  technique  et  les  jugémens  déuillés  oes  connaisseurs 
profession  y  je   désirai  un  jour  m'instruire   de   ce 
qui  constitue  à  leurs  yeux  le  mérite  des  grands  peintres. 
Pour  satisfaire   ce   désir  i   je  m'adressai  à  notre  célèbre 
Vkn  et  le    priai  de  me  ^^ider.  Le  musée   du  Louvre 
éuit  alors  dans  toute  sa  "splendeur,  et  il  ne  fut  question 
de  rien  moins  que  d'employer  plusieurs  mois  à  le  visiter* 
M.  Vien  me  mit  entre  les  mains  d'un  de  ses  premiers 
élèves,  M.  Kolbe,   dont  les  ouvrages  sont   aujourd'hui 
estimés.    Nous  employâmes    une   première    semaine    & 
saisir  en   grand  quelques  traits  caractéristiques  des  dif- 
férentes écoles;   puis   nous    commençâmes   l'étude   de 
fécole  romaine,  alors  déposée  au  fond    de  la  galerie. 
C'est  Baphët  qui  était  à  la  tête.  M.    Kolbe  fit  luire  à 
nés  yeux   le    flambeau  de  ce  rare  génie  ;   il    me    fit 
sentir  la  richesse   et  la  belle   ordonnance    de   ses  in- 
tentions, la  correction  de  son  dessin,  la  noblesse  na* 
tuitlle  de  ses  poses  ,  et  surtout  l'expression   si  parlante 
ei  cependant   si  modérée   de  ses   figures,    dans  les  ac- 
tions les    plus  violentes  ,   comme   dtais   les  situations 
les  plus  calmes*  Le  ravissement  coulait  dans  mes   veinés 
i  mesure  que  je  comprenais  mieux   la  poésie  qui  règne 
clans   ses  ouvrages.  Je  m'attachais  vivement  au  cours 
que  j'avais  commencé,  lorsque  ,•  malheureusement ,  le 
tourbillon  de  mes  affaires  m  entraîna  ailleurs  ,  et  nous 
cessâmes  nos  séances  au  musée,  que  nous  n'en  étions 
enrore  arrivés  qu'au  Saint-Jérôme  du  Dominicain,  — *  It 
résulte  donc  de  cet  essai  interrompu,  que  je  ne  connais 
point  encore   les    grands  coloristes  et  que  je  me   su^ 
isibu  d'un    seul  genre   de   perfection  ,     très- méritant 
sans  doute,  mais  trop  exclusif  et    peut-être  trop  élevé 
pour  l'accommoder  at>x  besoins  variés  de  tous  les  jours.. 
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ir  commencé  par  notre  pFuf  ^and 

.-■^*       •-!    -m    t   êlc  inflnencé  comme  je    l'ai    e'te' 

^«oflanjer  qu'il  est  dans  la   fausse  position 

lî   .uraîc  à  prononcer  d'après  le    plaidojer 

•    MM-titf.  On  ne   devra   prêter  l'oreille  à  ses 

..4^         u    songeant,   au  même  instant ,   aq  mètre 

_       ,jiu  ri  5*est  servi  dans  son  examen. 

^eriisscment  n'est  point,  au  reste,  destinera  ser- 
*    _    »reambu  e  à  des  jugemens,  sur  les  tableaux  que 
" ..  -  .ne  le  Musce  de  Milan.  En  tout  tcms,  je  fatiguerai, 
^H*iiij  qu*il  me  sera  possible  ,  mes  lecteurs  de  ce  genre 
.-■    .-^r^ion  ;  quant  à  aujourd'hui ,  il  n'y  a  vraiment 
■N»>  âeu  à  sjr  livrer.  L'établissement  est  nouveau  ;  et , 
^*r  a  est  pas  ici ,  mais  à  Parme  et  à  Bologne  ,  cru'il  faat 
<.iicr«:her  le  sanctuaire  de  l'école  Lombarde.  Je  ne  re- 
aiarqie  ,   de   cette  école ,  qu'une   belle  adoration  du 
Domùiicaîn ,  et  quelques  groupes  d'amours  de  l'Albane. 
Ce  sont  les  œuvres  de  Procaccîni ,  peintre  que  je  con- 
naissais peu,  qui ,  par  leur  multiplicité  ,  sont  chargées 
de  plaider  pour  les  talens  du  pays.  L'honneur  particu- 
lier du  musée  m'a  semblé  appartenir  à   deux  grandes 
macliiaes,  pleines  d'air,  de  Patd  Véronèse  ;  à   un  bon 
nombre  de  superbes  portraits  ,  de  Vandyck  ;  à  de  petits 
Van  Brcughel  ,  du  uni  le  plus  précieux  ;  à  un  Rubens 
curieux ,   parce    qu'il   est   traité  dans  la  manière  ita- 
lienne ;  à  quelques  Titiens ,   que  je  ne  comprends  pas 
encore  bien  ;  enfin,  à  une  suite  de  fresques,  enlevées  aux 
mors  qui  les  avaient  reçues,  pour  être  placées  sur  ceux 
du  musée  :  nous  n'avons  rien  de  semblable  k  Paris.  Je 
ne  Uxiuvc  qu'un  seul  Raphaël ,  encore  est-il  de  sa  pTr-- 
mîcre  manitre.  On  nous  montre  un  tableau  assez,  bon 
du  père  de  Raphacl  ,  des  Albert  Durer  ,  et  des  tableaux 
encore  plus  anciens  ,  de   Técole   vénitienne  ,  peints  sur 
fond  or    et   resplendissant  des   plus  vives  couleurs.  Je 
reconnais  les  originaux  d'une  fouie  de srravures délaissées 
i|ui  m*avaleiit  passé  sous  les  yeux.  L  n  lal»leau  moderne 
est  exi>osé    dcins  un  a'^s  salons  :  il   représeulc  Pyrrhus 
eulcvaut    Polîxcne,    injur  la   sacriller  sur   le  tombeau 
d'Achille,  et  se  sout-ent  avanla^iu-^emeat  près  des  cen- 
tres du  gnin  l  siècle  :  on  .y  voit   une  Cassaudre  admi- 
^Me  •  }H>ur  rcxpression  Telle  triomphe   i  la  vue  des 
^tihv^ns  de  Troie  et  dit  bien  :  ^  Ces  hoEreurs,  ]€  les 
<^^4is  prédites  [  » 
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Onyisite  encore  une  collection  de  peintures  S  la  bîBIîo- 
Uièqae  ambroisienne ,  mais  le  local  est  moins  somptueux 
que  celui  du  musée.  Nous  v  voyons  1  au  milieu  de 
beaucoup  de  choses  recommandables  >  les  célèbres  car- 
tons de  Raphaël ,  qu'on  y  a  rapportés  de  Paris;  des  es- 
Suisses  de  uremier  jet ,  de  Michel-Ange  ;  un  Christ  ^ 
u Guide  ,  aevant  lequel  il  faut  se  prosterner;  quelques 
Titien  et  plusieurs  tableaux  à  Thuile ,  de  Léonara  de 
Vinci.  Ceux-ci  m'ont  enfin  fait  apprécier  Tillustre  ami 
de  François  I."  Je  n'avais  pas  osé  i|>arlcr  des  ta- 
bleaux de  sa  maîn  ,  qu'où  nous  a  montres  avec  afTecta- 
ûon  dans  diverses  élises  de  la  ville  yparce  ^'en  vérité.^ 
je  n'y  comprenais  rien  ;  sa  sainte  Cine ,  si  renommée^ 
est  effacée ,  et  n'est  plus  admirée  que  sur  parole  :  ici , 
qaoiou'îl  ne  s'agisse  que  de  portraits ,  la  touche  du 
grand  maître  saute  aux  yeux  ;  sous  chaque  trait  »  îe 
sang  et  la  pensée  circulent.  —  Près  du  salon  de  pein- 
ture f  est  une  collection  de  plâtres  moules  sur  les  plus 
bdles  sutues  de  l'antiquité.  Ils  entourent  le  monument 
qu'on  vient  d'élever  à  la  mémoire  de  Bossi  de  Milan , 
qui  consacra  toute  sa  vie  &  l'étude  approfondie  des 
oufrages  de  son  compatriote  Léonard  de  Vinci ,  et  qui 
en  a  fait  revivre  plusieurs.  Le  buste  est  de  Canova. 

A  la  vue  des  taUettes  de  cette  bibliothèque  ambroi- 
sienne ,  si  souvent  citée  par  les  savans,  nous  ne  sentions 
rien  que  notre  indignité  d'y  porter  la  main  :  on  a  pitié  de 
Bon(,on  nousouvreunVirgiley  portant  des  annotations  de 
Fccriture  de  Pétrarque;  un  manuscrit  du  III.«  siècle,  écrit 
vend  et  rectb  ,  sur  papyrus  :  il  contient  une  version 
latine  de  lliistoire  de  Flavius  Josèphe  ;  le  caractère  est 
une  romaine  cursîve  que  nous  ne  connaissions  pas.  On 
nous  fait  feuilleter  un  volume  de  miniatures^  du  lY.'  ou 
V.*  siècle,  représentant  des  sujets  de  Tllliade ,  avec  des 
annotations  au  dos:  elles  sont  sur  parchemin.  A  cette 
époque,  la  peinture  n'était  pas  dégénérée  comme  aux 
Vll.«  et  "VUI.*  siècles;  on  s'en  aperçoit,  en  reconnaissant 
des  figures  bien  groupées,  correetemeui  dessinées,  et  du 
mouvement  dans  les  scènes.  On  a  publié  in-folio  la  série 
de  ces  précieuses  miniatures  ,  qui  sont  au  nombre  de 
cinquante-quatre  :  elles  font  ressortir  tout  le  hideu%  des 
lems  intermédiaires ,  pendant  lesquels  se  sont  cepen- 
dant formées  les  institutions  de  nos  sociétés  modernes. 
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Maïs,  sortons  de  cette  vieille  poussière ,  pour  assister 
&  la  métamorphose  des  arts,  qui  renaissent  à  nos  yeux, 
comme  Tinsette  brillant  qui  a  quitté  son  infomie  chry- 
salide :  il  s'agit  de  Tare  du  Simplon  ,  et  de  Thypodrome 
ou  cirque ,  dont  Milan  s'est  embellie  de  nos  jours.     , 

La  merveilleuse  route  du  Simplon  aboutit  à  une 
des  entrées  de  la  ville.  La  muse  de  Tarchitecture  et  de 
la  sculpture  ,  chargée  de  poser  une  couronne  soil  le 
front  aes  savans  ingénieurs  qui  l'ont  tracée  ,  a  présida 
ici  à  l'érection  de  la  porte  monumentale  qui  porte  le 
nom  d'Arc  du  Simplon.  Non«  connaissons  bien  des 
arcs  de  triomphe,  ceux  de  la  Porte  Saint-Denis,  de  la 
Porte  Saint-Martin,  du  Carrousel,  eéux  de  Aome,  etc., 
tous  célèbrent  les  lauriei-s  sanglans  de  la  guerre ,  et  il 
en  manquait  an  qui  fût  consacré  aux  palmes  fécondes 
de  la  science  :  le  voici.  D'un  style  grec,  plus  pur  et  plus 
noble  que  l'arc  du  Carrousel ,  il  est  aussi  plus  élevé, 
et  tout  en  marbre  choisi.  Les  statues ,  les  bas*reliefs  , 
les  chapitaux  corinthiens  ,  les  caissons  des  voûtes  sont 
du  plus  beau  marbre  de  Carrare ,  et  les  artistes  les 
plus  distingvés  y  ont  mis  la  main.  Ce  monument 
devait  porter  la  gloire  des  FriibfafS  aussi  loin  dans  les 
siècles  que  le  peuvent  faire  les  ouvrages  des  hommes,  i 
Il  n'accomplira  pas  ime  si  flatteuse  destinée.  Le  chef 
ui  nous  gouvernait  a  voulu  ,  k  l'imitation  de  tant 
'autres  ,  que  ce  trophée  naticmal  fût  le  trephée  pei^ 
sonnel  du  Prince.  Pensant  dédaîtneasementque  la  gloire 
attribuée  au  souverain  se  réfléchit  toujours  suffisamment 
sur  Its  sujets  ,  seul ,  il  portait  ici  1  auréole  ;  de  sorte 
qu'i  sa  chute ,  l'enlèvement-des  bas-reliefs  k  sa  louange 
a  privé  la  France  dun  droit  ostenscbie  à  l'éloge  des 
générations  futures,  droit  quelle  eût  conservé,  si  la 
vanité  personnelle  n'eût  imprimé  son  sceau  sur  le 
monument  qui  venait  d'être  érigé  an  savoir*  Les  pièces 
toutes  sculptées  gisscnt  «u  pied  des  colonnes  qu'elles 
devaient  couronner  ;  d'obscurs  gardiens  les  découvrent 
avec  mystère  à  l'admiration  des  étrangers  qui  paient  ; 
mais  l'ouvrage  abandonné  présentera  bientôt  Vaspect 
d'une  ruine  5ans  caractère. 

L'IijpoJronie  n'est  pas  dans  ce  cas.  Il  n'était  pas 
acljeve  ,  le  gouveiiiement  autrichien  le  fait  terminer. 
Pour    en     bnir     sur     les      efiets     que     peut     caïuer 
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Tidëe  àe  mettre  le  chef  eYclusi veinent  en  évidence  « 
dans  les  monumens  nationaux  ,  Je  me  bornerai  a 
Tspporter  qae  Teffigie  du  guerrier  fondateur  a  étc  ici , 
par  ordre  de  son  vainqueur  ,  aflublee  d'une  barbe  et 
d'une  chevelure  qui  laissent  les  traits  de  la  figure  fort 
KtonaaissaUetf  ,  et  qu'elle  est  devenue  celle  d'uw  grave 

K^iiosophe  grecl  Jiisum  teneati Passe  encore  si 
n  en  avait  fait  un  Alexandre  ou  un  César.  —  Le 
DiooTiment  est  an  reste  fort  remarquable ,  et ,  ainsi  qde 
eeloi  de  U  place  Yendâme  ,  d'un  genre  auquel  on 
n'avait  plus  songe  depuis  quinze  cents  ans.  Ùesl  un 
cirque  eiliptiqae ,  découvert  ,  entonré  de  gradins  en 
amphithéâtre  »  â  la  manière  des  anciens  ,  et  décoré  tout 
autour ,  de  portiques  dont  les  colonnes  sont  en  granit 
poli  avec  chapitaruz  en  marbre  de  Carrare.  Pouvant 
contenir  trente  mille  spectateurs  assis  ,  il  est  d^pstiné 
aax  exercices  gymnastiques,  aux  courses  de  chevaux,  de 
chars  ,  à  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  ^n  ce  genre  « 
pour  les  réjouissanèes  publiques.  En  trois  heures  de 
tems  9  Tarène  se  remplit  d'eau  ,  e^  devient  une  nau- 
machie.  Quand  tous  les  gradins  en  pierre  seront 
achevés  ,  si  on  continue  d'apporter  le  même  soin  dans 
Tappareillace  ,  cet  ouvrage  pourra  passer  pour  avoir 
été  construit  par  des  Romains.  De  riches  ^calons  sont 
^posés  pour  recevoir  une  cour.  D'un  côtc^  ils  donnent 
awis  &  la  loge  royale  de  Thypodrome  ,  et  de  l'autre, 
3s  oovrent  la  vue  sur  une  esplanade  qu'on  peut  com- 
parer an  champ  de  Mars  de  Paris  »  sur  une  vaste 
ctseme  ornée  ,  et  sur  l'arc  du  Simplon.  Le  tout  oiTre  , 
pour  les  fêtes  ,  un  emplacement  qui  a  plus  de  magni- 
ficence que  celui  de  notre  école  militaire  ,  &  cause  des 
morceaux  d'architecte re  qui  l'environnent. 

Voici  nn  autre  souvenir  dô  l'intervention  française 
dans  les  affaires  d'Italie.  Milan  se  trouve  en  plaine  , 
seos  communication  naturelle  aveale  Tcssin  ,  l'Âdda 
et  le  Pc  qui  sont  à  sa  portée.  Du  XIL*  au  W^ 
siècle  9  furent  établis  des  canaux  qui  vont  joindre 
les  de«x  premières  rivières.  Manquait  encore  le  plus 
important  embranchement  /  celui  du  Pc  ,  qui  devait 
mettre  la  ville  en  contact  direct  avec  l"AdrIarîque«  De 
i8o8  à  1814»  ce  troisième  canal  est  entrepris,  et  conduit 
à  sa  fin  ;  et  un  arc  de  triomphe^  est  élevé   pour  en 
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signaler  rachèvèment.  Nous  nous  j  arrêtons  avec  tme 
certaine  satisfaction  intérieare  ;  mais  nous  y  lisons  ayec 
un  peu  de  confusion  ,  cette  sorte  de  contre-vérité  s  ' 
Deaic.  Anno  MDCCCXV,  Comme  il  n'y  avait  plus 
d'Italie  pour  nous  en  i8i5  »  la  postérité  doutera  que 
nous  ayons  été  pour  quelque  chose  dans  cet  utile  et 
magnifique  ouvrage 

Tout  nous  parait  Somptueux  dans  Milan*   Les  pro* 
menades  publiques  y   sont  de  toute  beauté  :  le  jardin 

{mblic  a  presmie  Tetendue  de  celui   des  Tuileries*   et 
es  boulevards  l'emportent  sur  ceux  de  Paris.  Le  théâtre 
de  la  Scala  est,  comme  on   le  sait^  le  plus    vaste  de 
l'Europe;  ceux  de  la  Canobîana  et  àd  JRey,  quoique 
secondaires,  sont  encore  dignes  d'une  capitale.  Par- 
tout  où   nous    portons   les    yeux,   sur  les  portes   de 
ville  I  sur  les  prisons  ,  sur  les  temples  ,  sur  les  palais 
des    princes  et  des  particuliers ,  nous  sonunes  éblouis 
de  la  quantité-  de  colonnes  qu'on  p,  employées  i  sup- 
porter des  frontons,  des  portiques,  des  escaliers ,  des 
galeries.  Peut-être  est-ce  l'effet  de  la  nouveauté  pour 
nous  •  car  on  nous  promet  encore  mieux  dans  le  ]%ste 
de  l'Italie.  Le  pavé  des  rues  offre  cependant  un  sujet 
d'observation.  A  Londres,  le  peuple  à  pied,  &  uui  on 
veut  laisser  croire  qu'il  est  un  personnage,  marcncsur 
des   trotoirs  unis ,    soigneusement   entretenus ,    taudis 
que  h^s  gens  à  carrosses  vise.nt  à    se  faire  pardonner 
leur  très-légitime  aisance,  en  rotdant  dans  la  fange: 
ici,  ce  soni  les  carrosses  qui  effleurent  de  larges  dalles 
en  pierre ,  dont  l'horizontalité  perpétuelle  fait  éviter 
toutes  secousses;  tandis  que  les  piétons  sautillent  pé* 
niblement  sur  de  petits  caillons  inégaux. et  fort  in- 
commodes. La  notabilité  riche   a*  donc  ici,    dans  ses 
procédés  9   une   allure   moins  libérale  on   plus  franche 
qu'en  Angleterre. 

Au  Corso  t  au  Corso!  c'est  aujourd'hui  le  jour,  i— 
Voilù  ce  que  nous  entendons  de  tous  côtés  répéter  autour 
de  nous  avec  empressement  ;  et ,  cependant ,  la  fête 
dont  il  est  question  se  renouvelle  deux  ou  trois  fois 

1>ar  semaine  ;  mais  on  en  raffole  ici  et  dans  toute 
'Italie.  Au  Corso ,  c'est  à  la  promenade  sur  les  bou-« 
levards,  à  pied,  à  cheval,  ou  en  voiture;  c'est  la  rc^ 
pétition  presque  journalière  de  notre  procession   sa- 
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iideUe   de  Loogchamp.   De  six  à  huii  heures  dix  soîr  ^ 
deux  à  Irois  cents  équipages  Se  meuvent  en  deux  files 
^\ir  la    chaussée  prcaUmemeiiV  arrosée  ,   tandis  que  le$ 
contre-allées  soi^t  couvertes  de  promeneurs  à  pied.  Les 
ctilècbes  découvertes  ne  cachent  rien  de   la  parure  des 
d^unes»  la  chaleur  de  la  saison  permet,  dans  les  robes ^ 
une  léçèrelé  et  une  transparence    agaçantes;  l'air   em^ 
baume  du    soir  provoque  à  la  volupté.  Tout  coquette  ^ 
loul  cherche  à  atlirei'  deis  regards,  et,  vraiment,  il  y 
»  lieu  h  les  fixer  :  des  épaules  charmantes  ,   des  tour- 
nures vives,  des  mises    élégantes,    des   yeux aK  î 

quels  yeux!  et  sachez,  disent  certaines  langues,  que 
la  blcssui-c  qn'iU  font  trouve  gisement  i^uérison  dans 
les  jolis  bras  de  qui  porta  le  coup. —  Quel  dommage  | 
si  ce  discours  n'est  qu  un«  imposiurc  ! 

Nous  nous  arrachons  a  cvs  se Ju<  lions,  et  nous  pat- 
t,;iis  pour  Parme,  bien  regrettant  de  laisser  sur  notre 
gaaçhela  route  qui  conduit  à  Vérone  et  4  Venise  ;  niais 
nous  né  verrous  pas  la  reine  déchue  dé  T Adriatique. 
De  Milan  à  Parme ,  belle  route  ,  belle  culture  ;  su- 
perbe route  !  culture  admirable  !  Telles  sont  les  excla- 
inatioQS  qui  nous  échappent  à  chaque  paà.  Les  Alpes 
(^abaissent  loin  4crrière  nous,  et  les  Appenins  sont 
W  notre  droite ,  comme  des  nuages  à  lliorizon.  A 
notre  étonnement ,  les  oliviers  ont  disparu',  mais  noiJâ 
voyons,  au  mois  d*août ,  les  mûriers  couverts  dé 
feuilles  2  c'est  la  seconde  j)ousse  ,  elle  est  destinée  aux 
fourrages ,  la  première  a  déjà  nourri  b^s  vers  à  soie; 
Nous  apercevons  des  champs  die  riz  :  ils  sont  inondés  ; 
sans  cette  inondation,  ils  ne  ^roduimient  rien.  Nous 
$<»Birae$  frappes  de  la  multitude  des  canaux  d'irrîga- 
tioo  :  ils  ont  des  niveaux  dilTcrens  pour  arroser  les 
champs  de  tonUrs  hauteurs.  Nous  voyons  souvent  deux 
canaux  courir  Tun  au-dessus  de  Taulre,  nous  en  voyons 
quelquefois  trois.  Us  viennent  de  très-loin,  sans  doute ^ 
rar  lé  pays  esttout  plat.  Ces  travaux  d'irrigution,  joints 
i  Lctiott  de  la  belle  température  de  Tllalie ,  valent  aux 

fJaines  de  Lômbardic  deux  récoltes  par  an ,  Tune  de 
romeut,  Tautre  de  maïs,  sans  compter  le  produit  des 
vignes  qui  sout  suspendues  en  guirlaidts  d'un  mûrier 
à  un  autre.  Quant  aux  prairies  ,  on  les  fauche  jusqu'à 
quatre  et  ciuq  fois ,  du  moi^s  celles  qui  sont  arrosées; 
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A  la  Vue  de  ces  fertiles  plaines  ,  on  ne  sVtontte  point 
de  racharnement  qu'ont  mis  tant  de  princes  à  les  pos- 
séder. Elles  sont  cadastre'es  et  divisées  en  onze  cl.isses. 
Ce  cadastre  à  été  commencé  au  tems  de  Louis  XII, 
et  n'a  été  achevé  qu'il  y  a  cinquante  ajns.  S'il  a  fallu 
trois  siècles  pour  compléter  ce  travail,  nous  pouvont 
^prendre  patience  avant  de  voir  achever  celui  de  même 
espèce  dont  on   s'occupe  en  France. 

Notre  première  station  a  été  à  Marignan.  Ce  lieu 
est  célèbre  par  la  victoire  que  François  I*'  y  rem- 
porta sur  les  Suisses  qui  soutenaient  les  SforzePs  ;  il 
y  fut  armé  chevalier  des  mains  de  Bayard.  Ce  sou- 
venir est  plein  de  charmes  ;  mais  Pavie  ,  de  triste 
mémoire ,  n'est  qu'à  cinq  lieues  de  là.  Pavie  «  au 
tems  de  Charlemagne ,  était  la  capitale  de  la  Lom- 
bardie;  cette  ville  ne  doit  plus  son  éclat  aux  cours , 
mais  à  son  antique  et  savante  «iniversité.  —  Â  Lodi, 
nous  nous  entretenons  du  passage  du  pont  sur  TAdda, 
que  firent  si  périlleusement  effectuer  Bonaparte  et 
Augereau,  en  1796.  —  Les  habitans  de  Lodi ,  fils  des 
anciens  Gaulois  qui  ont  fondé  leur  ville  ,  avant  notre 
ère,  formaient  au  XII.«  siècle,  une  république  indé- 
pendante. Leurs  confrères  de  la  république  milanaise 
viarept  les  sabrer;  Frédéric  Barberousse  les  vengea; 
mais  dans  le  cours  des  guerres  des  Guelfes  et  des 
Gibelins  y  ils  se  virent  contraints  de  recevoir  la  loi 
des  entreprenâns  ducs  de  Milan.  Ils  fournissent  au- 
jourd'hui à  l'Europe  cet  excellent  fromage  ,  dit  Parme» 
san  j   qu'on  ne  confectionne  cependant  point  à   Parme. 

Nous  passons  Je  Pouii|peu  avant  d'arriver  à  Plaisance. 
Les  bateaux  du  pont  sont  à  sec  :  ouand  je  le  tra- 
versai en  i8og,  le  fleuve  était  à  plein  canal,  et  le 
passage  dangereux.  Les  rivières  de  la  haute  Italie 
éprouvent  dix  fois  dans  l'année^  ces  intermittences; 
&  cause  des  montagnes  qui  se  couvrent  instantanément 
de  neiges  éphémères,  incapables  de  tenir  contre  la 
vive  action  du  soleil.  —  C'est  aux  rives  du  Po  que 
nous    quittons    les    états    de   l'empereur     d'Autriche , 

Jour  entrer  dans  ceux  de  sa  fille,  Marie-Louise, 
'impératrice  des  Français  devenue  viagèrement  du- 
chesse souveraine  de  Parme.  Les  douanes  et  les  visas 
de   passeports    noils   avertissent  seuls  du   changement 
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de  souYcraîncté  ,  car  ce  sodI  des  réglmens  autrîcIiieiM 
^i  occupent  les  postes. 

Nous  avions  croisé  le  roi  de  Wurtemberg  '  sur  la 
route  de  Lpdi  à  Pljiîsance  :  dans  cette  dernière  ville 
nous  sommts  servis  du  dfner  qu'il  y  avait  fait  comman- 
der, et  nons  nous  en  accommodons  fort  bien.  Il  voyage 
pour  sa  santé ^  s^ccpmpagné  sans  doute  de  médecins 
gastroDoniefià 

Tout  antour  de  nqus  est  encore  le  pays  de^  batailles. 
Près  de  Plaisance  ,  sur  la    rive  de    la  Trebîa  ^   est  le 
lieu  on    les  Romains  *^ furent  battus   par  Annibal.  Non 
loin  d'ici  ,    est    Fornoue ,   où   notre  Charles  VIII  sut 
vaincre  si  à-propos  ,    alorsqu'il  abandonnnait  la  dan-: 
frerense  couronne   napolitaine  ,  que  la  seconde  maison 
d* Anjou  avait  léguée  à  celle  de  Francç.  C'efet-à  un  quart 
de    lieue   des   remparts  ,   qu'en    1734,    les   Français, 
commandés   par  le   roi  de  ^rdaigne    et  par   le  maré- 
chal de  Coicnj  ,    affermirent,    par   un  sucç&s  décisif , 
la   famille   de   nos   rois   (  branche    d'Espagne  )   sur  le 
terrain    italique  ;    enfin  ,    le    passage    du    Po  par    nos 
troupes  ,    pendant    les    guerres  de   la   révolution  ,    est 
un  tait   d'armes   recpmmandable.   Nons  pourrions  en- 
core dire ,  que   les  plaines    qui  se  développent  devant 
no»j$ ,    ont  été   souvent  témoins  des  charges  exé(Utées 
par  les  fameux  Condottieri  'des  XIV.*  et  XV.*  siècUs; 
nuis  nous  faisons  peu  de  cvis  des  exploits  de  ces  tne rce- 
Baires   qui  ,   in^îfférens   à   la  cause   qu'ils  de' fendaient 
lans  danger    de    leur    vie  ,    ^'entre- ménageai  eut    dans 
leurs   reixoontivs  ,    et  ne  visaient    qu'à    la    rançon   du 
prisonnîtr.  C'étaient  plutôt  des  pugilats  pour  la  bout  se 
qne  des    coi^bats   pour    le  laurier  ;    et    par  la   ijeipcT- 
tnité'des    pillages     privés     qu'entretenait     rinslilution 
de  ces  coaipagnics  d'^vcnturej,  l'humanité   dt'.vait ,  en 
somme  ,    gagner    faiblement  ,    k    la     cupidité    qui    les 
rendait  si   peu   sanguinaires  sur   le  ctbamp    de  bataille. 
Nous  nous  an*êlons  peu  à  Plaisance*  C'est  une  grande 
et  irifte  ville,  eneox*e  raeublé/e    de   palais,    mais    sans 
moaveraent    dans    sa    population    de   d'X    mil!e    âmes. 
Son  histoire  se  lie  depuis  long-tems  à  celle  du  duehé  de 
Parme,    dont   elle  est.  la    seconde  riî>idenee.   —   ÎVons 
jetons  un  coup-d'œil   sur  la   cathédrale  ,  qui   n'est  j»as 
du  beau  Icms   golhicfue  ,  et   sur   le    palais    dùeal  ,  que 
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^09  îtioiéraires  attribuent  à  Ylçnolles  :  nous  le  jageons 
mal ,  peut-être  parce  ttu'îl  n  est  pas  achevé.  Il  faut 
donner  plus  duitentioa  .  aux"  deux  statues  équestres, 
fin  bronze  i  qui  décorent  la  place  du  marché.  £lles 
Représentent  Alexandie  Farnèse  et  son  fils  Ruauce  ; 
l'un.,  grand  guerrier  au  service  de  TEspagne  e^  de 
la  ligue;  l'autre,  prince  pacifique.  Ces  deux  surtucs 
sont  d'^un  élè^e  de  Jean  de  Bologne  et  fort  estimées» 
Les  c.Iievaux  sont  d'une  naiure  un.  peu  forte.  Cet 
iBxcès  doit  être  historique,  car  il  est  probable' qu'au 
tems  dé  la  ligue  ,  il  fallait  aux  généraux  d*imée  d'ahtres 
montures  que  ^es  coursiers  efflanqués  de  Ncv -TVIarket. 
Au  fait,  cependant  ,  ils  me  paraissant  pIu:? lourds  que 
ïç  cheval  d'Henri  IV,  modelé  par  M.  Lemot,  et  je 
ne  crpis  paa  avoir  prouvé  dans  celui-ci  moins  de  Tie 
et  de  mouvement  que  dans  ceux  qui  sont  sou«  oof 
jeux. 

Plaisance  est  la  patrie  d^  fameux  cardinal  Àlbcronî  f 
Je  Richelieu  de  TEspaçiie.  ïl^y  avait  fondé  ,  pour  des 
prctrçs  nobles  ,  un  collège  qui  a  beaucoup  exercé  la 
critique  des  déclamaleurs  modernes.  Mais ,  ne  peut-on 
pas  penser  que  ,  loin  de  prétendre ,  par'  lit ,  ennoblir  ^ 
rendre  plus  nonorable  le  sacerdoce,  c'était,  au  contraire, 
la  npblesse  qu^il  voulait  amener  aux  exercices  religieux? 
Il  est  heureux  ,  toutefois.,  pour  le  tiers  étal  que  de 
semblables  fondations  niaient  pas  étéjiu  goût  des  âçcs 
intérieurs,  car  ce  sont  précisément  les  études  ecclé- 
siastiques, ouvertes  i  to^te^  les  classes, du  peuple  f  qui 
ont  accoutumé  à  apprécier  le  troisième  ordre,  et  l'ont 
fait  monter  à  un  rang  qu'il  n'eût  point  de  sitôt  obtenu, 
si  la  noblesse  eût  joint  de  bonne  heure  la  puissance  de 
l'instruction  à  celle  des  armes  et  de  la  richesse. 

La  rouje  qui  conduit  dé^alsance  à  Parme,  passe  par 
Fîronzola  ',  Bcrgo-San-Donino  et  Castdguelfo  ,  bourgs 
dont  l'aspect  honorerait  beaucoup  de  nos  villes  moyen- 
nes. P?s  maisons  bien  b^Stles ,  des  appârtenièns  large- 
ment voûtés  qt  décorés  d'arabesques  de  bon  goût,  même 
dans  îcs  stations  de  poste  j  des  églises  de  village   lou- 

J'ours  monilraenlales,  surmontées  de  campanillcs  dont 
e^  formes  eJéganlcs  se  montrent  avec  pureté  ft  ti*aver^ 
une  atniQsplu'rc  d'une  dlâ}»îianéité  admirable  :  voilà  ce 
^^|^^  chariiie  la  moi|otQuIe'(lc  la  ^laluc,  Aux  apprpc^ipf 
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de  Parm^î ,  nous  rencontrons  quelques  villas  $  inaît  ce 
n'est  pourtant  pas  en  aussi  grande  abondance,  qu'à  Yat 
^ëze  et  au  lac  oeÇônie.  Nous' avions  traversé  plusiciirs 
larges  rivières ,  en  ce  moment  sans  eau  ;  novk5  arri- 
vons au  bord  du  Tarq  qui, il  y  a  i^  ans,  m'avait  oç^ 
raslonni^  à  rembàrauement  de  la  voiture  be^t^poup 
d'embarras  et  de  desagrémensy  nous  y  trouvons  aU'' 
jourd'bul  un  nïngnîfique  pont  en  pierres,  de  200  tpl^è^f 
tout  nouvcUcment  construit,  et  nous  roulons  sçlos  re- 
tard jusqu'à  la  cité. 

Les  b^ros  du  ducbe'  de  Pairme,sont,  sans  contredît  ^ 
les  Farneze;  maïs  l^s  Parmesiapsofit  éprouve  bien  dç^ 
perturbations  ayant  et  depuis 'c(!sjp>rince^.. 

Les^  empereurs  gcrmanîqiKS  l  qui  s'ciaîetil  faits  rois 
d'Italie  ,  n^'j  étaient  rt:spt;cl<!S  qu^autfint  qu'ils  elaît;nl 
pei^soupellement  jiuîssans.  Au  XU,'  fîièclc,  r était  formée 
contre  eux  rilKisire  ligue  des  rtn>iibliqiies  lonibiirdes^ 

SI  se  fit  légitimer,  tnèmc  par  Frty<(ric  Barbcro^sso: 
fme  en  faisait  partie.  Ltirs^juç  lesi^^ç^  ti\np(;ent  lîl 
Bt  Grégoire  IX  se  dt'clarèrt'iiL  contre'  Iju  mnîso^^  ippQ^ 
riale  de  Souabe ,  et  déposèrent  Fréili^rio  tf  cl  ses  a^faus, 
toutes  les.républlcpies  prenint  part  à  h  latte  ,5^u$  Içs 
dénominations  de  Guelfes  /  quand  elles  epoufit^ei^t  les 
vues  de  la  cour  ^e  Rome  et  de  Qibelms  ,  qaaii^  elles 
lui  étaient  contraire^ ,  toutes  ve^  ^fpubJiquf^s,  dis-je  ^ 
revirent- ença^écs  dcins  di's  giierr^s  4<^plorAbles.  C'est 
répomie  **  TaquéHc  leur  liberté  rer?|l  les  atluimes  les 
plus  Innestes  ':  des  tûioyeiis  ambiilçiix  et  puipajis  y 
nsurpèrent  rkutôr^té  ,  cubant,  ronimc  nous  x^x^V^/^:^^ 
de  nos  jours,  t^r  usii  rpa  t  î o  o 'sous  de^s  f  aiiri^rs  cl  piêmc  sou-^ 
vent  S6us  des  bieufa  i  tR.  AI  mî,  les  spi^îneiJip  d'Eslt!  j|evj  iirent 
rbefs  de  Ferra re;  Errelîii  ^  de  TéroM^-;  Cns^nir^ii,  dtî 
Lurques  i  lés  Bonneorsî  et  les  (lnii7.a^;ries ,  île  Mâi^jïuv; 
les  Visconti  ,  de  Milnii  ,  rte,,  efe,  P»rmv    vnl   ^jj^^y,  ^çs 

Eetits  tyrans  (dans  rarreptloti  gi(.<eqiip),  )e*s  I^uIajv^^^i^L 
le  tous  ces  tisurpatrurs  ,  le  )>]m.<  l' uj reprend ^t,,  $(^^ 
doute,  fnt  Je;»aî,fti^bas  VIsconiî  ;  îl^  rt^n versa  les  sou- 
ver  Ji'îns  de'Pariup  ,  il  «liait  soumt^itre  à  son  sceptre  la 
m^irure  ]jartie  de  1  I^ilic  ..lorsque  ses  succès  ^ai-maûs 
pour  la  côui'  de  ïôn\e,  opercrent  entre  ccllo-c\,p.t^eiT^- 
pîre  ,  une  sorte  de  rapproehcmcn t.  Jules  il,  rappelant 
apparemment  la  donation  contestée  de  Cbarlcmàguc  , 
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engages  trarcTsent  Wîazma.  Le  maréchal  Nej^t  p6rié^ 
avec  Je  3/  corpt ,  lor  les  derrières  àe  l'cnDenii  et 
le  combat  pendant  près  de  cinq  heares.  Une  nom* 
l>reuse  cavalerie  Russe  tourne  les  i.«' ,  4-*  et  5.*  corps, 
mais  les  Bayarols  et  les  Italiens  ,  en  position  sur  uti 
plateau^  avec  douze  pièces  de  canon ,  Karrétent  court 
et  lui  font  e'pi^oùrer  une  grande  perte.  Le  i.*'  corpé 
tefette  la  droite  des  Russes  sur  Liibiza ,  et  le  d.* 
corps  gagne  la  grande  route  i  gauche,  en  forçant 
Vénnemi  à  battre  en  retraite.  Notre  perte  est  de  q€H>o 
hommes  ,  celle  de  Tennemi  de  7000....  Nous  ne  pouvons 
èiûmener  nos  blesses;..^. 

»  Le  comhat  cesse  i  trois  heures  *dê  Vaprès-m'dî  : 
hous  sommes  Wattres  du  champ  de  bataille.  A  cinq 
fleures  I  notr«  corps  d^arme'e  traverse  Wiazma  et  va 
bivouaquer  en  avant  de  cette  ville.  r7ou$  sommes 
Remplaces  ,  &  Tarrlère-gaf  de  ^   par    le   3**  corps. 

^  Dans  la  nuti,  bivouaquant  sur  les  hc^titeùrs  de 
Dandrcîeskaia ,  uqus  nous  attendons  \  une  nouvelle 
alfaîre.  Le  nombre  des  combattans  diminue,  cnaqùe 
jour ,  les  deux  tiers  de  Tiirmee  n'ayant  plus  la  forcé 
tic  porter  leurs  ormts,  à  cause  du  froid ,.  qui  est  i 
fiuît  de^i  es  a ti -dessous  de  glace.  En  peu  de  jours  ,  il 
iesl  â  seize  Hecres  :  alors  ,  je  suis  tc'moîn  de  scènes 
cpouvanlables  ue  destruction,  tl  est  în^possible  qu'on 
se   fâssc  Vidée  du  nombre  dé  moîts  et    de    inourans 

3 ni  bordent    notre    route  ^   et  de  Tinimense  quantité 
e  carcasses  de  chevaux    dont  la  chair    nous  sert   de 
hoiirriture  (a). 

.  (*i}i(  lie  soleil,  cacBé  soiïtf  d'épais  naa^es^  disparat  à  nos  yeux,  et 
ù  neige ,  tombant  à  gros  flocons  y  dans  as  instant  obscuréit  le  jour 
«t  confondit  la  terre  avec  le  firmamenL  Le  vent^  soniBant  a¥eeTnrie  » 
lempliasait  les  forêts  du,  bruit  de  ses  affreux  sifileoienl  ^  elf  faisait 
courber  contre  terre  les  noirs  sapins  snrcbareés  de  glaçons  ;  enfin  ,  la 
campagne  entière  ne  formait  plus  qu'une  sumKie  blanche  et  sauTagc... 
Au  milieu  de  cette  sombre  horreur ,  le  soldat ,  accablé  par  la  neige' 
et  le  vent ,  qui  Teneient  sur  kit  en  forme  de  tourbillon  >  ne  disUnti 
guait  plus  la  gramie  rente  des  fostèi  f  et  apovent  s'enfonçait  xlana* 
:ces  derniers  y  qui  lui  tertaient  de  tombeau.  Les  antres  ,*  prÂwés  d*ar- 

.  *if  er  ,  se  traînant  k  peine  1  mal  chaussés  ,  mal  vétnsy  n'ayant  rien  » 
manger ,  rien  à  boire ,  gémissaient  en  grelottant,  et  ne  donnaient 

,,  aasun  secours  ni  marques  de  pitié  h  ceux  cpn  f  tombés  en  défaillance, 
expiraient  autour  d'eux.  Ah  I  eombien  de  ces  inlortiipéa  qpi ,  mourant 
d'inanition,  luttaient  d'une  manière  terrible  contre  les  angoisses  de  la 
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«  Ma  position  n'est  pas  belle!  Pourtant ,  je  ne'^sens 
plus  mesnlessnreSy  ma  poitrine  est  bonne  et  je  marche 
assez  bien.  J'ai  l'attention  de  ne  point  abandonner  les 
débris    de  mon    régiment ,   et  souvent  je  partage  ayec 
TOCS   camarades  le  foie  d'un  cheval  nouvellement  tom- 
bé ;  mais  je  vois  avec  peine  leur    de'couragemenl.  Me 
rappelant  les  campagnes  d'Egypte,  où  j'ai  souffert 'en- 
core davantage,  où  j'ai  eu  plus  de  fatigues  et  de  pri* 
valions,  je  leur  dis  :  «On  peut  encore  être  plus  mal  !  Icî^ 
nous   avons    du    cbeval  à   manger  ,   et    dans   les   dé- 
lerts  de  la  Syrie ,    nous  n'avions  souvent   rien.    Vous 
Yons  plaignez  du  froid ,   mais   j'ai  plus    souffert  de  la 
cbaleur  au  milieu  des  sables  brûlansde  l'Arabie.  Pa- 
tience et  courage  !  ^dls  ne  m'écoutent  guères,   et  nous 
marchons  une  journée  entière  dans  le  plus  profond  si- 
lence !......  Mus  nous  avançons ,  plus  la  situation  de  l'ar- 
mée devient  alarmante,  (d) 

Bort  l  On  entendait  les  uns  faire  leors  derniers  adieux  à  leurs  frères  , 
a  leurs  camarades  ;  d'autres ,  en  poussant  le  dernier  soupir ,  pronon- 
çaient le  nom  de  leur  mère  et  du  pays  qui  les  vit  naitre  :  bientôt  la 
yi^neur  du  froid  saisissait  leurs  membres  engourdis ,  se  glissait  jusquea 
daoi  leurs  entrailles.  Etendus  sur  les  cbemins,  on  ne  les  distinguait 

Ï liai  qu'aux  tas  de  neige  qui  recouvraient  leurs  cadavres ,  et  qui  sur 
a  roate  formaient  des  ondulations  semblables  à  celles  des  cimetières. 
ïaéa  1  des  nuée^  de  corbeaux  ,  abandonnant  la  plaine ,  pour  se  ré- 
fo^r  dans  les  lorèts  voisines  en  passant  sur  nos  tétcs,  poussaient  dea 
Cfii  sinistres  ;  et  des  troupeaux  de  cbiens ,  venus  de  Moscou ,  ne 
TÎTaot  que  de  nos  débris  ensanglantés  9  venaient  burler  autour  de 
noQt,  comme  pour  h&ter  le  moment  où  nous  devions  leur  serrir  de 
pilnre.  n 

(</)«!•€  6  novembre 9  le  ciel  se  déclare  t  son  azor  .disparait. 
L'anoèe  marcbe  enveloppée  de  vapeurs  froides.  Ces  vapeurs  s'épai- 
•iueot  :  bientôt  f  c'est  un  nuage  immense  qui  s'abaisse  et  fond  sur 
die  en  gros  flocons  de  neige.  Il  semble  que  le  ciel  descende  et 
le  joigne  à  celle  terre  et  h  ces  peuples  ennemis  9  pour  acbever  notre 
perte.  Tout  alors  est  confondu  et  méconnaissable  :  les  objets  chan- 
gent <l*aBpect  ;  on  marche  sans  savoir  où  Ton  est ,  sans  apercevoir 
ion  bat  ;  tout  devient  obstacle.  Pendant  que  le  soldat  s'efforce  , 
foar  le  faire  jour  au  travers  de  ces  tourbillons  de  vents  et  de  frimats  , 
lei  flocons  dé  neige  »  poussés  par  la  tempête ,  s'amoncellent  e\ 
t'arrêtent  dans  toutes  les  cavités;  leur  surface  cache  des  profondeura 
inconnues,  qui  ««'ouvrent  perfidement  sous  nos  pas.  Là,  le  soldat 
rengoaffre,  et  les  plus  faibles,  s'abandonnant,  y  restent  ensevelis. 
Ceai  qui  suivent  se  détournent  f  mais  la  tourmente  fouette  dans 
leuri  visages  la  neige  du  ciel  et  ccllo  qu'elle  enlève  à  la  terre  ;  elle 
lemble  vouloir  avec  acharnement  s'opposer  k  leur  marche*  L'hiver 
Aoicovllf  I  «ous  cette  doutcUc  Torme  ^  les  attaque  de  toutes  parts  > 

2'i 


t^e  7  YiOTembrc  y  «n /quittant  Dorogobey,  nous  per- 

i  plasiears  pièces  de  canon  et  pli^s  de  cent  voituref. 

chevaux  épuisés ,  glissant  à  chaque  pas  sur  le  ver- 

nètrc  au  trifen  de  leurs  légeri  vètemebt  et  de  leur  chauMore 
fée.  Leors  habits  mouUlét  se  géleut  sur  eux;  cette  eoTeloppé 
lace    saisit  leurs  corps  et  roidit  tous  leurs  membres.  Un  Teol 

et  vioîeDt  coupe  Içuf  respiration  ;  il  s'en  empare  an  moment 
I  l'exhalent  >  et  en  forme  des  glaçons  qui  pendent  par  lea^ 
!  ,  autour  de  leur  bouche.  Les  malneareux  se  traînent  encore 
relottant ,  jusqu'à  ce    que  la  neige  .   qui   t'attache   sons  leors 

en  forme  de  pierre  >  quelques  uébrisy  une  branche  ,  o« 
irps  de  Tun  de  le«rs  compagnons,  les  fasse  trébacher  et  tons* 
Là  y  ils  gémissent  en  vain  4  bientôt  la  nefge  les  coaTre  :  de 
;s  éminences  les  font  reconnaître  :  voilà   leur  sépulture  1   La 

est  toute  paitemée  de  ces  ondulations ,  comme  un  champ 
air<^  :  les  ploa  intrépides  ou  les  plu^  indifférens  s'aflectent  ; 
ssftnt  rapidement  en  détournant  leurs  regards.  Mais,  devant  eoz, 
ir  d^cux  f  tout  est  neige  :  leur^vue  se  perd  dans  cette  im* 
c  et  triste  uniformité  ;  l'imagination  s'étonne  :  c'est  comme  ou 
l  linceul  dont  la  natore  enveloppe  l'armée  !  Les  seuls  objets 
l'en  détachent  sont  de  sombres  sapins  ,  des  aibres  de  tom- 
c  9  avec  leur  funèbre  verdure ,  et  la  gigantes(|ue  immobilité 
urs  noires  tiges ,  et  leur  grande  tristrsse  qui  complète  cet 
t  désolé  du  deuil  général  d'une  nature  sauvage  et  d'une 
e  mourante  an  milieu  d'une  nature  morte.  Tout ,  )us(|u'à  lenre 
I  y   encore  offensive»  à   llfalo-Iarostavetz,   mais^  depuis  'senle- 

Jéfensivesy  se  tourna  alors  contre  eux-mêmes.  Elles  pamrent 
rs  bras  ensourdis  on  poids  insupportable.  Dans  les  chutes  frè- 
tes qu'ils  faisaient ,  elles  s'échappaient  de  leurs  mains  ^  elles 
risaient  ou  se  perdaient  dans  la  neîjge.  S*ils  se  relevaient» 
t  sans  elles  ,  car  ils  ne  les  jetèrent  point  ^.la  faim  et  le  fVoid 
eur  arrachèrent.  Les  doigts  tie  beaucoup  <rau  très  gelèrent  sur 
lil  qu'ils  tenaient  encore  ,  et  qui  leur  était  le  mouvement  né« 
ire  pour  y  entretenfr  un  reste  de  chaleur  et  de  vie.  —  Bientôt 
rencontra  une  foule  d'hommes  de  tous  ics  corps ,  tantôt  isolés  0 
t  par  trdnpes.  lis  n'avaient  point  déserté  lâchement  leurs 
aux  :^ c'était  le  froid,  l'inanition  qui  les  avaient  détachés 
urs  êblonnes.  Dans  cette  lutte  générale  et  individuelle  >  ils 
cnt  séparés  les  uns  des  antres,  et  tes  voilàilésarmés,  vaincus 
défense  ,  sans  chefs  ,  n'obéissant  qu'à  rinsdoct  puissant  de 
conservation.  La  plupart ,  attiréit  par  la^  vue  de  quelques  seo» 

latéraux  ,  se  dispersent  dans  les  champs  avec  Tespoir  d^ 
cr  du  pain  ^  un  abri  pour  la  nuit  qui  s'approche;  mais» 
leur  premier  passage  ,  tout  a  été  dévasté  sur  une  largeur  de 
8  lieues;  ils  ne  rencontrent  ane  des  Cosaks  et  une  popula- 
armée  qui  les  entourent ,  les  blessent,  les  dépouillent,  et  les 
nt ,  avec  des  rires  féroces ,  expirer  tout  nus  sur  la  neige. 
•a  nuit  arrive  ,  une  noit  de  seize    heures  1  mais  ,  fur  cette 

qui  couvre  tout ,  on  ne  sait  oà  s'arrêter,  où  a'asseoir ,  où 
poser  I  où  trouver  quelque  racine  pour  te  nourrir  ^  et  des  bols 
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glas»  ne  peuvent  franchir  les  ravins  c(uî  coupent  ïeê 
roates ,  et  nous  sommes  forces  d'enclouer  j\ps  pièces  et 
d'abai\doimer  une  grande  partie  de  nos  bagages.  (3) 

»  Lôg  novembre,  après  nue  marche  pe'nible,  harmee 
arrive  sur  le  bord  du  Vop ,  ou  un  pont  de  bateaiix  est 
)ctc-  A  peine  il  est  terminé,  qu'il  est  tômpa  par  les  glaCètf* 
et  nous  ne  pouvons  le  rétablir..  U  nous  faut  passer  cettç 
rivière  à  travers  les  glaçons  ^  ayant  de  l'eàu  jusqu'à 
restomac.  Beaucoup  de  nos  soldais  y  restent ,  ain^  qu'une 

finie  de  notre  artillerie  et  de  nos  équipages.  En  pett 
heures,  la  rivière  est  encombrée  de  caissons,  de  ca- 
nons, de  voitures ,  et  d'hommes  noyés  (4).  Les  co§aques 

»e<^  poar  allumer  des  feux!  Ccpewdant,  la  fatigue,  l'obtcurité,  dcf 
orJfc*  répétés,  arrAleut  ceux  (^ue  leurs  forces  morales  et  physiques  ej 
les  efforts  (les  chefs  ont  maintenus  ensemble*  On  cherche  à  s*éta- 
blir;mais  la  tempête,  toujours  active  t  disperse  les  premiers  ap^ 
prtts  des  hÎTouacs.  Les  sapins ,  tout  chargés  de  frimai ,  résistent 
obstinément  aux  flammes  ;  leur  neige ,  celle  du  ciel ,  dont  les  flocons 
se  succèdent  àrec  acharnement ,  celle  de  la  terre  ,  qiU  se  fond  soils 
tes  efforts  des  soldata  et  par  l'effet  des  premieu  leax  ,  éteignent  ce« 
fcuf ,  les  forces  et  les  courages.  —  Lorsqu'enfin  la  fldmme  ,  IHîmî. 
Dortant ,  f^éleva  ,  autour  d'elle  les  officiers,  el^  les  aoldaU  apprêtèrent 
Kars  tristes  repas  :  c'étaieûb  des.  lamheaux  maigres  et  sanglans  db 
chair,  arrachés  h  des  chevans  abattu».  el>  pour  bien  peu. 
quelques  cuillerées  de  Cirine  de  seigle  ^  ëèUjée  dans  de  l'eau  de 
Deise.  Le  lendemain  ,  des  rangées  circulaires  de  soldats ,  étendiAi 
roiiles  morU  ,  marqoèreni  les  btYouacs  ;  les  alentours  étaient  jon- 
chés des  corps  de  plusieurs  milliers  de  chevaur.  —  Depuis  ce  jour, 
00  conunença  à  moins  compter  les  uns  sur  les  autres.  Dons  cetts 
armée  vire ,  susceptible  de  toutes  les  iinpressions  ,  et  raisonneusp 
psr  une  civilisation  avancée  ,  le  désordre  se  mit  vite;  le.décou«< 
ragemeoi  et  Tindiscipliae  se  communiquèrent  promptcment  ^inutm 

EBstioo  allant  sans  mesure  dans  le  mal  comme  dans  le  bien.  Oè» 
rs,  »  chaque  bivouac,  à  tous  les  mauvais  passages,  à  tout  in^« 
taot ,  il  se  détacha  ,  des  troupes*  encore  organisées ,  quelque  portioa 
qui  toipba  dans  le  désordre.  11  j  en  eut  pourtant  qui  résistèrent  à 
cette  grande  contagion  d'indiscipline  et  de  découragement.  Ce  fureiijt 
les  officiers ,  les  sous-oificiers  et  des  soldats  tenaces.  Ceux-là  furent 
des  hommes  extraordinaires.  )> 

(3)  •  On  n«  voyait  de  toutes  parts  que  des  gens  mourant  de  faim  « 
de  £roid ,  et  des  chevaux  qui ,  tourmentés  par  la  soif,  cherchaient ,  sv^ 
leurs  pisds,  à  briser  la  glaoa,  pour  trouver  an-dessoos  Tean  doni  iÀ» 
tiatent  sJiérés.  » 

(4)  •  Comme  le  Top.  coulât  dans  un  lit  trè^prnfood ,  sas  rives  escar* 
péts  et  glissantes  par  Is  verglas ,  faisaient  qi  j  Tunique  point  pour  passes 
suit  Ttadroit  oà  Kon  avait  creusé  une  rampe*  Mais  les  canons  formérenl 


ées  exoavationa  si  profondes ^  qo*il  fut  impossible  de  les  retirer.  Ainsi,  If 
ksibls  s'obstroa  telismsat,  qn'U  devint  impraticable  pour  la 
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qui  n'ont  pas  cassé  .de  nous  harceler  f  Tolclgént  deTant 
nous  en  riant  comme  des  fous  et  en  nous  assourdissant 
de  leurs  houras.  Ils  s'enfuient  à  Tarnve'e  du  4-*rCorps. 
Notre  armée  bivouacpe  partie ,  sur  une  rive  et  partie 
fur  l'autre  rive. 

I       ,  I  III     I      I  I   ■!■■  I         ■■  I      ■■     Il    I  i>     I  ip        I  II    I      I        uwmmaÈmmÊmmm^^^mm^m^'^i^         n       i     ■  ■     ■ 

tillerie  tt  poar  tout  le  reste  des  équipages.. . .  Dtnft  cette  position ,  le  dé- 
sespoir devint  général  ;  car  ,  malgré  les  eflforts  qn*on  faisait  pour  cooteair 
les  Rosses ,  on  n^a^ait  que  trop  la  certitude  qo^ils  avançaient.  D*aiUeors  , 
la  crainte  redoublait  nos  dangers  ;  la  rivière  étant  à  demi-gelée ,  et  le» 
▼oitures  ne  pouvant  plas  la  passer,  il  fallat  qne  toiu  ceux  qui  n'avaicot 
pas  de  chevanx  se  déterminassent  à  se  jeter  à  Tean....  On  vit  alors  chaciiB 
renoncer  à  ses  équipages ,  et  charger  priécipitamnent  sur  sea  chevanz ,  les 
•(Têts  les  pins  précieux.  A^peine  avait*on  pris  la  résolution  delaiaser  une  voê 
tuf  e,  qn^one  foolè  de  soldats  ne  donnaient  plus  an  propriétaire  le  tems  de  choi- 
sir ce  qui  loi  convenait  Ils  en  devenaient  les  maîtres  et  la  pillaient  ;  mais  ils 
cherchaient  de  préférence ,  à  tonte  antre  chose ,  la  farine  et  le*  liqueurs.  Les 
artilleurs  abandonnaient  aussi  leurs  pièces  ;  et ,  sur  te  bruit  qne  renneoiî 
slipprochait,  ils  les, enclouaient^  désespérant  de  /iranchir  une  rivière  qui,  de 
ipntes  parts ,  était  encombrée  par  les  voitures  embourbées  et  par  quantité 
d*hommes  et  de  chevaux  noyés.  Les  cris  de  ceux  qui  traversaient  Teau  ,  la 
tïonsternation  de  ceux  qui  allaient  la  passer  et  qu'on  voyait  à  chaque  in»- 
Aint  rouler  avec  leurs  montures  dans  le  lit  du  Vop  »  tant  la  pente  était  es- 
carpée et  glissante  ;  enfin  ,  la  désolation  àt»^  femmes ,  les  pleurs  des  enl^ns, 
et  le  désespoir  des  soldats  mêmes ,  faisaient  de  ce  passage  une  scène  ai  dé- 
chiraote  ,  que  le  aenl  souvenir  cause  encore  de  Tcffroi  à  toua  ceux  qui  en 
itarent  les  témoioSf....  Quoiqu'il  soit  bien  pénible  d*en  rappeler  les  circons- 
tances ,  néanmoins  je  ne  puis  me  dispenser  de  raconter  un  trait  d'amenr 
jnatemel ,  si  touchant  par  lui-même  et  si  beau  pour  l'humanité ,  qu*il  m*s 
soulagéf  en  le  voyant,  de  Taffiietion  que  me  causaient  nos  infortunes.  Une 
-vivandière ,  qui  avait  £iit  avec  noui  la  campagne ,  revenait  de  Moàcoo , 
portant  daiu  sa ,  voiture  cinq  enfins  en  bas  âge ,  et  tout  le  fruit  de  son 
industrie;  Arrivée  près  du  Vop,  elle  regarde  avec  stupeur  cette  rivière  qui 
la  force  à  laisser  sur  set  borda  aa  fortnne  et  la  subsistance  de  sa  famille. 
Lotig-tems  elle  courut  pour  chercher  un  nouveau  passage;  n'eu  oy»t 
point  troové^elle  revint  fort  triste,  et  dit  à  son  époux  :  Mon  ami\  iljfaui 
tout  abandonner  ;  ne  cherchons  plus  qu^à  sauter  nos  enjàm.  En  disant 
ces  mots ,  elle  sortit  les  deux  plus  jeunes  de  la  voiture  ,  et  les  mit  dans  les 
kras  de  son  mari.  Je  vis  alors  ee  pauvre  père  serrer  étroitement  ces  inno- 
centes créatures ,  et ,  d*nu  pied  tremblant,  traverser  la  rivière  »  tandis  que 
sa  femme ,  à  genoux  au  bord  de  Teau  ,  regardait  toor-è-tonr  le  ciel  et  fa 
terre.  Sitôt  que  son  époux  fut  passé ,  elle  tendit  les  mains  pour  remercier 
Dieu,  et,  se  levant  avec  joie,  elle  cria  avec  transport  :  iû  sont  sauvés! 
Mais  les  premiers  enfans  déposés  sur  l'autre  rive ,  se  croyant  abandonnés  de 
leurs  psréoA,  les  appelaient  en  pleurant  ;  des  deux  oôtés  l'inquiétude  de- 
venait igale.  Enfin ,  les  larmes  qne  faisait  vei-jt*rla  crainte  cessèrent  de  cou- 
ler ,  pour  faire  place  su  bonheur  qu'éprouva  cette  famille  en  se  voyant 
toute  réunie....  -~  A  plus  d'une  lieue  de  distance,  on  ne  voyait  que 
I  et  pièces  dVcillerie;  les  calèches  lés  plus  élégantes^  venues  df 
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if>  Le  !•»  le  reste  de  Tarmee  passe  le  Yop,  laissant 
an  moins  cinquante  i  soixante  pièces  de  eanon  sur 
ses  bords ,  et  nous  continuons  notre  retraite  sur  Duc- 
kowchina ,   toujours  'suivis  par  les  cosaques  (5). 

»  Depuis  le  7  ^  le  froid  est  chaque  jour  plus  vif  :  on 
le  dit  à  1 8^ degrés  au-dessous  de  glace.  Le  tems  devient 
sombre ,  le  soleil  ne  se  montre  plus*,  un  vent  violent  nous 
gèle  et  nous  jette  sur  le  sol  couvert  d'une  neige  qui  tombe 
en  telle  abondance  que  les  rivières  ^  les  lacs ,  les  fossés  y 
les  chemins  ne  se  distinguent  plus.  Nous  ne  reconnais— 
fons  notre  route  que  par  les  cadavres  des  malheureux  qui 
nous  oot  pr^édés.  Le  froid  ajoute  au  nombre  des  hom- 
mes isoles  qui  suivent  avec  peine.  Un  grand  nombre 
d*entr*ènx»  n'ayant  plus  la  force  de  marcher ,  tombent 
sur  le  dos,  en  tendant  vers  nous  leurs  bras  supplians  , 
et  ils  gèlent  dans  cette  position. 

Y>  Ceux  qui  ont  les  mains  gelées  errent  à  Tavcnture^ 
étant  repoussés  des  feux  des  bivouacs,  parce  qu'ils  ne 

|lo9co«  ,  M  troaraient  entattéM  su  la  ronle  et  le  long  de  la  ririère.  Les 
objets  amehés  de  ces  Toitores  ,  mais  trop  loords  poar  être  enportéa , 
afaioit  été  répandus  dam  la  oanipagne  ;  tons  ces  débris  ,  épars  sar  la  neige» 
■*eo  resaoftaient  que  miens-  On  y  Toyait  des  csndelabres  d*on  grand  prix, 
^fignret  de  bronse  antique  ,  dea  tableaux  originaux  ,  lea  porcelaine»  les 
phs  riches  et  les  pins  estimées  ;  moi-même  j*aperçns  une  écuelle  do  plus 
kso  trsrail ,  et  où  se  trouvait  peinte  la  sublime  composition  de  Marcos 
Sextos;  je  la  pris  et  bus  dans  cette  coupe  de  Peau  du  Vop  ,  pleine  de  boue 
et  de  glaçons;  après  m'en  être  serri ,  je  la  jetsi  sf  ec  indifférence  près  de 
feodroit  on  je  TsTeia  ramassée...  -^  If  os  troupes  eurent  ik  peine  quitté  ren- 
tre me ,  ^[Oe  des  nuées  de  Rosaqnes,  nVpronvsnt  plus  d*obstsclc*s  ,  s'avan- 
cèrent, vers  ces  bords  déplorsbles  on  se  trouvaient  encore  beaucoup  d« 
nalbcor^nx  k  qui  la  faiblesse  de  leur  santé  n'avait  pas  permis  de  traverser 
la  rivière.  Quoique  nos  ennemis  fussent  entourés  de  butin  ,  ils  déshabillè- 
rent encore  leurs  prisonniers  et  les  laissèrent  nus  sur  des  monceaux  do 
BOge..^. 

(5)  En  quittant  Donckowchina  »le  ii  novembre  ,  les  Français  y  mirent 
le  feu.  ^  Qu  oiqn'acroutomés  aux  e/Tets  de  rincend>e,  noon  ne  pùrnes 
BOUS  empêcher  d*être  étonnés  du  spectacle  horrible,  mais  superbe,  que 
prodmt  dans  les  ténèbres  une  forêt  couverte  de  neige  ,  lorsqu'elle  est 
écUirée  par  des  torrens  de  flsmroes.  Tous  les  arbres ,  enveloppés  d'-one 
ceorce  de  glace  ,  éblooirsaient  la  vue  ,  et  produisaient ,  comme  à  travers  un 
prisme,  tes' couleurs  les  plus  vives  et  les  nuances  les  plus  légères;  les 
Wanehes  de  bonlesnx,  semblables  A  celles  des  seules  pleureurs,  se  pen- 
chaient vers  la  terre  en  forme  de  girandolles ,  et  les  glaçons  ,  frappés  par 
h  lanière,  ofiraitut  âotonr  de  noos  une  pluie  d«  diamans,  dt  rayons  et 
i*éliiicctt«s.j> 
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peûTcnt  apporter  de  quoi  les  alimenter...^  (Tesl  ici  n» 
des  plus  terribles  effets  de  la  démoralisation  de  Farnaée..^ 
Ces  infortunés  f  chassés  par  leurs  frères  d^armes  ,  tom- 
bent inanimés  derrière  les  soldats  qui  les  repoussent ,  et 
ceux-ci ,  en  les  voysmljaire  tours  (  c'était  rexpression  )  , 
les  dépouillent ,  sans  penser  que  bientôt  il  en  sera  aûûi 
d'eux.  (6) 

»  Parmi  les  terribles  effets  produits  par  le  froid  ,  des 
soldats  y  dont  les  mains  étaient  gelées  »  tombaient  dessus, 
et  leurs  doigts  se  cassaient  comme  du  verre  ;  d'autres 
s'approchaient  trop  du  feu,  et  les  parties  de  leur  corps  \ 
qui  étaient  gelées  se  putréfiaient.  (Jn  de  mes  amis  »  le  ^ 
capitaine.  Chidor  »  du  9.'  de  ligne^  avait  les  pieds  gelés  r 
il  ote  les  lingesqui  entourent  un  de  ses  pieds ,  trois  doigta 
s'en  détachent  ;  il  ote  les  chiffons  de  l'antre  pied  ^  il  prend 
son  pouce  ^  tire  dessus ,  l'arrache  etn'q^ouve  aucisae 
douleur. 

»  J'ai  eu  le  nez ,  les  oreille»  et  le  menton  gelés  »  ainsi 

Î[ne  les  mains ,  mais  faiblement.  J'ai  arrache ,  sans  soof- 
rir,  la  peau  de  toutes  ces  parties.  Le  pied  que  j'avais 
nu  dans  ma  savatte  na  pas  gelé;  mais  ma  janibe  messe» 
est  devenue  noire^  et  je  ne  la  sentais  plus.  Je  n'ai  été  paose 
qu'à  mon  arrivée  &  Thorn  »  où  »  en  otant  les  bancles  de 
linge  qui  me  ceignaient  la  jambe  ,  j'ai  enlevé  la  peaa 
depuis  le  genou  jusqu'à  la  cheville.  Ma  chair  était  noire 
et  marbrée.  Je  n'ai  cependant  éprouvé  aucune  douleur 
à  ce  pansemient ,  quoique  le  chirurgien  coupât  la  peatt 
et  la  (*hair  morte.  Depuis  ,  ma  jambe  gauche  est  dcve^ 
nue  plus  courte  que  l'autre  1  mais  je  n^en  sotiffre  pas,  et 
elle  a  afitant  de  force. 

y>  Les  soldats  qui  ont  pu  conserver  leurs   armes  n'en 

(6)  •C'cUit  00  tabletn  bien  triste  •i  bien  déplorable  fae  etloi  qa*ofirait  I9 
bitoaac  de  réut-major  général.  Sooa  \mh  débria  d'on  bangar  découvertf  éui««t 
accroupia ,  aaprèt  d'an  petit  feo  »  une  ? iogtaioe  d'officicn  ,  conloadoe  av«p 
aottfQt  de  domestiqoea.  Ocrrière»  éuient  Ions  lea  cbcraax  rangea  êor  ont 
ligDe  circulaire,  afin  de  aenrir  d*abri  contre  la  Tiolcace  da  ▼eat.  La 
iuwée  était  ai  épaÎMe,  qa*on  rojait  k  peine  lea  aeolet  figarea  placéea  enprèa 
dn  feo,  et  occupées  à  aooffler  des  tiaona  aor  leaqoela  caiaaieut  Icnra  ali»cne. 
Le  reate ,  enveloppé  dana  dea  peliaaca  00  dea  manteaux  y  le  f  entre  coatr« 
terre  ,  ae  coacbaient  l'on  aor  1  antre  ponr  raoina  aeotir  le  froid ,  et  no  ae 
reuaaient  que  pour  injurier  ceux  qui  roarrbaient  aor  eox,  p«ater  contre  Ut 
cbcvans  qui  ruaient ,  00  éteiadre  le  fen  que  dcf  éclau  dc^  |i«oa»  kvmat 
tlloaé  anr  Icnra  peliuea.  •  % 
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vmi  fê^  plas  ttenrenx  ;  car  ils  sont  constamment  occu- 
pés &  repousser  les  Cosaqaes  qui  nous  harcellent  sans 
cesse. 

»  Qaand  nous  ne  pouvons  faire  do  feu  k  cause  du 
vent  9  il  fau[t  nous  livrer  &  nn  exercice  continuel  poni* 
ne  pas  nous  laisser  surprendre  par  le  froid. 

»  Nos  bivouacs  offrent  àe$  tableaux  affreux.  Chaque 
mtison  incendiée  »  dans  les  villages  où  nous  faisons  nos 
halles  «  est  entourée  île  cadavres  à  moitié  recouverts  de 
neige.  On  «n  trouve  jusques  sous  les  cendres  encore  fu« 
i^tes.  Des  soldats  se  couchent  sur  ces  cendres  pour  se 
Ttchtoffer  t  et  souvent  ils  expirent  sur  les  corps  de 
leurs  frères  d'armes. 

«  Ceux  qui  ont  la  force  d*errer  dans  les  campagnes 
poor  se  procurer  des  yivres ,  y  deviennent  les  victimes 
des  paysans  et  des  cosaques,  oi»  par  une  distinction  re« 
narf^aUet  quelques-uns  sont  faits  prisonniers,  ils 
lOBt  dépouilles,  de  leurs  vé^emens  et  forcés  de  suivre 
ces  barbares  jusqu'à  l'instant  oh  ils  expirent  de  fatigue p 
je  froid  et  4*e  besoin. 
»  Une  erande   partie  de  notre  artillerie  et  presque 

tons  nos  bagages  sont  abandonnés  sur  les  routes.   La 
cafalerie«  si  belle  il  y  a  six  mois,  étant  presque   en- 

tifaremcnt  démontée,  les  hommes  Se  dispprsent  et  .n'ont 

C*  ;  de  discifiUne.  Tout  est  anéanti  daus^  cette  mal- 
rtose  armée.  La  subordination  est  méconnue ,  la 
kiénrchie  militaire  cesse  :  rofficier-général  n'est  plus. 
i  mime  de  s'occuper  des  soldats  qui  ont  fait  sa  gloire, 
cl  h  misère  de  ces  braves  leur  fait  méconnattre  la  voix 
de  leurs  chefs.  Ils  s'en  éloignent  ou  ils  leur  demandent 
h  mort  Cette  demande  ma  été  faite  plusieurs  fois  î.... 
Que  poavais-)e  leur  dire  pour  ranimer  lenr  courage  ? 

«  Les  hommes  qui ,  comme  moi  ,  ont  conservé 
qaelqae  peu  de  force  morale  et  de  confiance ,  sont 
loarmeutes  par  la  faim  :  un  cheval  tombe  ,  ils  se  pré— 
eipiteot  dessus  ,  ils  s'en  disputent  les  lambeaux.  Afin  do 
elKrcher  le  bois  pour  faire  cuire  cette  viande,  il  faut 
.  s'enfoDcer  dans  ta  campagne  «  au  risque  d'être  mas« 
ttcré.  Ainsi;  Ifss  repos  sont  employés  aux  courses  in- 
iispensables  pour  la  cuisson  de  celte  dégoûtante  nonr- 
ritore.  Lorsque  le  repas  est  terminé ,  excédés  par  les 
kagues  marches  ^  ne  conehant  que  sur  la  neige  sans 
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pouvoir  jouir  d'ane  heure  de  sommeil,  ne  irourant 
aucan  èoin  pour  se  garantir  du  vent  ^i  sourent  en»- 
pèche  de  faire  du  feu ,  généraux ,  officiers  ,  soldats ,  se 
réunissent  sans  distinction  et  se  serrent  les4ins  contre 
les  antres  pour  s'échauffer ,  en  attendant  l'heure  da 
départ. 

«i  Âperçoit-on  une  maison ,  on  j  met  le  feu  ;  et  , 
n*ayant  pas  la  force  de  s'asseoir ,  on  reste  debout ,  en 
formant  un  rond ,  immobiles  com:;ie  des  spectres,  aa— 
tour  de  cet  immense  bâcher. 

»  Nous  ne  trouvons  aucune  ressource  k  Smdensk, 
,oii  nous  arrivons  le  i3.  Les  soldats  y  sont  entassa 
dans  des  hangars,  d'où  ils  n'ont  pas  la  force  de  sortir 
pour  aller  chercher  des  vivres....  (c) 

y*  Pas  un  Français  n'a  Tespoir  de  revoir  sa  patrie.... 

)>  On  nous  apprend  que  les  Russes  ont  forcé  les'  2/ 
et  6.®  corps  à  la  Dwina,  et  qu'il  nous  faudra  tenter 
le  hasard  d'une  bataille  au  passage  de  cette  rivière...^ 
l^ais  comment  nous  battre  ,  quand  les  trois  quarts  de 
nos  troupes  n'ont  pas  d'armes  et  que  l'autre  quart  peut 
à  peine  les  porter.... 

Le  peu  de  matériel  que  nous  traînons  encore  k  notre 
Buite  se  détruit  chaque  jour  ;  notre  cavalerie  étant  dé- 
montée (pendant  notre  séjour  à  Smolensk  nous  avons 
perdu  plus  de  3o,ooo  tîhevaux)  ,  notre  marche  ne  peut 
être  éclairée  ;   tandis  que  no^  ennemis  ,  suivis  par  d'im- 

(e)  a  Cette  funeste  Smolensk  ,  que  l'armée  avait  crue  le  terme 
de  ses  souffrances  ,  n*en  marquait  que  les  commencemens.  Une  im- 
mensité de  cloulears  se  déroulait  devant  nous  ;  il  fallait  encore  mar* 
cber  quarante  |ours  sous  le  joug  de  fer.  Les  uns  ,  déjà  surcbargés 
«les  maux  présens,  s'anéantirent  et  succombèrent  devant  cet  ef- 
frayant avenir.  Quelques  autres  se  révoltèrent  contre  leur  dettioée; 
ils  ne  comptèrent  plus  que  sur  eux-mêmes  ,  et  résolurent  de  vivre 
à  quelque  prix  que  ce  fut.  DèsJors,  suivant  qu  *iis  se  trouvèrent 
les  plus  fortâ  ou  I<?s  plus  faibles  ,  ils  arrachèrent  violemment  on 
dérobèrent  h  leurs  compagnons  mourans  leurs  subsistances  >  letin 
vètemens ,  et  même  l'or  dont  ils  avaient  rempli  leurs  sacs  au  lien 
de  vivres.  Puis,  ces  misérables,  que  le  désespoir  avait  conduits  au 
brigandage  ,  jetaient  leurs  armes  pour  sauver  leur  infâme  butin  ^ 
profittant  d'une  position  commune  ,  d\m  nom  obscur  ,  d'un  uniforme 
ffevenii  méconnaissable  ,  enfin  de  tous  les  genres  d'obscurités  ,  K>utes 
favorables  à  la  lâcheté  et  au  crime.  Si  des  écrits  déjà  publiés  , 
n'avaient  pas  exagéré  ces  horreurs  ,  }e  me  serais  tu  sur  des  détails 
si  dégoûtaos,  ctr  cet  atrocités  furent  rares ,  et  Ton  fit  justice  des 
coupables.  »  ' 
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meDies     magasins  «   sont   sontenns^  par  nne^,  atlillerie 
formidable ,  la  majeure  partie  portée  sur  des  traîneaux. 
»  Le  froid  est  teUement  vif,  qu'on  le  dit  à  tS  degrà 
an-dessons  de  glace  (^).  Notre  position  est  plus  affreosa 
qu'elle  ne  Ta  jamais  été  ;  enfin ,  on  peut  dire  que  notre 
armée    n'exisie   plus.    Les*  soldats,  ayant  perdu  cette 
gafté  qui  seule  soutient  le  Français  dans  Tinfortanç  ^ 
ne  révent  que  malheurs.    Cepenaant,    cette  gatté    ne 
nous   a  pas  tous  abandonnés  entièrement;  et  j'espère 
tQu jours  9  sans  me  livrer  au  chagrin  ;  car,  malgré  tous 
les  maux   qui  m'accablent ,  il  me  semble  que  1  on  peut 
encore  éire  plus  malheureux  ;  puis,  je  vois  une  espèce 
de  gloir^  .  à  dtre  tranquille  an  milieu  de   tant  de  cala- 
mité :  c'^est  en  ne  m'abandonnant  jamais  au  désespoir 
que  j'ai  été  plus  fort  que  les  circonstances. 

9  L'ennemi,  qui  connaît  notre  triste  position ,  cherche 
à  en  profiter  en  enveloppant  nos  colonnes. 

»  Le  i5  y  à  hnit  heures  du  matin,  notre  corps  d'armée 
se  met  ea  marche.  Un  veÉt  violent  ajoute  k  la  rigueun 
da  froid.  Bientôt  nous  nous  trouvons  dans  une  situatioiAi 
•xtrémement  critique ,  étant  pris  par  l'ennemi  devant 
et  derrière,  et  tellement  que  nous  ne  pouvons  ni 
avancer ,  ni  reculer.  Nous  entendons  le  canon  :  c'est 
la  §;arde  et  le  ^.*  corps  qni  se  batte^tt  contre  les  Russes; 
alors ,  ils  essaient  vainement ,  malgré  la  supériorité  de 
leor  nombre ,  de  s'opposer  à  notre  marche. 

»  Le  i6  ,  de  grana  matin ,  après  avoir  bivouaqué  1 
floatre  lieues  de  Grasnoë ,  nous  continuons  notre  route. 
Nous  avançons  lentement ,  étant  obligés  de  faire  volte^ 
face  à  chaque  instant  pour  repousser  les  cosaques.  Vers 
midi ,  nous  apercevons   plusieurs  divisions  françaises  f 

M*  Le  firoid  était  si  rigoareux^que  trente-deux  grenadiers  tombèrent 
teict  en  Toalant  se  mettre  en  ligne.  —  T)e  pareilles  horreurs ,  loin 
4*eiciter  notre  sensibilité  y  ne  fa isai<*nt  qu'endurcir  nos  cœurs.  Notre 
cruauté  jac  pouvant  plus  s'exercer  »ur  l'ennemi ,  s'étendit  sur  nous- 
mêmes.  Les  meilleurs  amb  ne  se  connaissaient  pfus  i  quieonqua 
éffoiTsit  le  moindre  malaise^  s'il  n'avait  pas  auprès  de  lui  de; 
MO»  cberaox  et  des  domestiques  fidèles ,  était  assuré  de  ne  plus 
imir  sa  patrie.  Chacun  prérerait  sauver  le  butin  de  Moscou  au 
plaisir  de  sauver  un  camarade.  De  tous  côtés,  on  entendait  les 
fémiisemcns  des  mourans  et  la  voix  douloureuse  de  ceui  qu'on 
aboodoonait.  Mais  chacun  était  sourd  à  leurs  cris;  et,  si  Ton 
•*spprochaity  lorsqu'ils  étaient  sur  le  point  d'expirer,  c'était  pour 
ks  dépouiller  et  diecobet  l'Ut  n'auraient  pat  encore  sur  eux  quelques 
Kttcs  d'alifflciia. 
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étiToyées  1  notre  secours.  Noos  nous  révnissons  h.  ces 
dÎTtsions  i  et  nous  biTonaqnons  derant  Crasnoe.  Le  lcii« 
demaio  i  à  six  heures  du  matin ,  arec  le  otiatrième  corps  ^ 
nous  nous  avançons  en  mnsse ,  car  les  nus  ses  nous  ca- 
iH>nnentdc  tons  tes  côtes  à-la-fpis.  Au  village  de  Katowa^ 
Un  corps  russe  dcTwiicbe  et  marche  vers  nous.  Un  ins- 
tant après  9  trois  antres  corps  ennemis  surviennent ,  en 
avant  du  village  de  Waslrenia.  La  garde  est  en  face  do 
ce  village  »  ce  qui  nous  rend  quelque  espérance.  Le  ma- 
réchal Davoust  nous  prépare  nu  combat.  Malgré  la  mi- 
Iraîlle  ennemie  ,  nous  prenons  position  à  gauche  de 
"Waskrenia  ,  et  rafiatre  s  engage  vigoureuseknent.  Notre 
régiment  eit  devant  et  éloigné  seulement  de  cent  pas  des 
batteries  russes  ;  leur  mitraille  nous  fondroie  tellement 
que  le  3o.'  est  forcé  de  se  retirer  jusqu'à  Grasooë.  Dans 
là  confusion  de  cette  retraite  précipitée  ,  ne  pouvant 
marcher  aussi  vite  que  les  autres  à  cause  de  mes  bles- 
Stires  ,  je  n'aperroi«  [foint  le  drapeau  au  milieu  du  re- 
gtvnent.  Geliri  qui  le  porcalt  lapent-être  été  lue,  et  ss^ 
dôate  notre  étendard  est  resté  sur  le  c*hamp  de  bataille. 
Aussîtdt  que  celle  idée  me  vient,  je  {i\i  volte-face^  et 
je  retourne,  clopin  élôpant^-versla  position  qu'occupait 
le  3o.»  ^  sans  songer  au  danger  et  sans  ni'inqniéter  des 
tirailleurs  russes  c{ui  s'avancent  sur  la  ligtie  que  venait 
de  quitter  la  division.  Paperçoîs  enfin  le  drapeau  ,  je  le 
ramasse*!  je  l'emporte  en  marchant  le  plus  ?fle  que  je 
peùi ,  malgré  les  coups  de  fusil  qu'on  tire  sur  moi.  Plu- 
sieurs balles  traversent  ina  pelisse  :  je  me  réunis  à  qnel- 
mm  soldats  blessés  qui  rejoignent  comme  moi.  Les 
IRusses  ,  remarquant  notre  petit  peloton  et  une  enseigne 
française  au  milieu,  font  une  décharge  sur  nous  :  je  suis 
stteint  par  un  biscajen  qui  m'efflenre  la  main  droite  et 
ihe  fait  une  cicatrice  au  flanc  droit  :  cependant  f  j'ea 
«vais  déjà  bien  assez.  Heureusement  ga'il  me  reste  asfiec 
de  force  et  de  présence  d'esprit  pour  ne  pas  succomber 
80Q8  ces  nouveaux  coups.  Quoique  j'aie  déjà  le  bras  çancbe 
eu  érharpe  et  ma  béquille  dans  ma  main  droite  Uessêc* 
fe  ne  tache  pas  mon  drapeau.  J'arrive  1  Crasnoe  ,  saut 
éprouver  de  douleur ,  tant  je  suis  occupé  de  la  conser* 
▼atîon  de  notre  enseig;ne  ;  mais ,  aussitôt  arrivé,  la  souf- 
france se  fait  sentir ,  et  il  n'y  a  ni  eao  ,  ni  linge  pour 
me  panscTf  h  me  boÉoe  aloo  9  poojrcosienw  ce  qu«  je 
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fiens  de  saaver,  k  prier  nn  de  mes  camarades  derompï^t 
le  bâton  da  drapeau  et  de  m'en  suspendre  Talgle  au  cou, 
i  l'aide  de  la  cravatle.  C'est  d4o8  cet  ^tat  que  je  rejoins 
le  3o.* ,  en  arrière  de  Crasuoë*  lorsque  les  Rosses  |.dé«> 
courage's  par  la  coatenance  de  nos  troupes,  se  sont 
retires.  J'y  retrouve  mou  fidèle  soldat  et  mes  deux  che- 
Taux.  £n  me  voyant  pâle  ^  couvert  de  sang ,  le  dessus 
delà  main  droite  emporte ,  un  morceau  du  flanc  coupe 
par  un  biscayen ,  ce  brave  pie  erre  en  me  pansant ,  et  moi 
je  lui  raconte  mon  fait  d'armes.  Il  s'empresse  d'aller  le 
redire  à  mon  colonel ,  qui  en  rend  compte  au  général 
Maraud,  et  celpi^ci  au  maréchal  Davoust, qui  cbarge  mon 
cdoDcl  de  loi  faire  un  rapport  sur  ma  conduite  :  ce  rapr 
port  est  fait;  plus  tard^  je  reçus  un  certificat  du  maréchaly 
constatant  mon  fait  d'armes ,  et  m'annonçantla  demande 
de  la  croix  d'officier  de  la  légiou-d'bonneur.—  Que  sopC 
encore  devenues  ces  promesses  ? 

B  Tous  les  officiers  du  3o.®  ,  étant  réunis  dans  la  nuit 
do  17  au  189  chacun  s'appiioie  sur  la  commune  destinée* 
L'attention  se  porte  sur  moi  ;  mes  chefs  me  témoignent 
toute  leur  satisfaction  ;  mais  ils  me  regardent  comme  uft 
bomme  perdu ,  tant  je  suis  couvert  de  blessures.  Pour* 
taot,  )e  ne  me  désespère  pas  :  j'ai  toujours  bon  appétit  ^ 
quoiqu'il  ne  soit  guère  excité  par  la  succulence  des  mets 
qui  composent  mes  repas.  Je  veux  m'accouiumer  à  mar«- 
chcr  sans  béquille  ,  mais  je  suis  fort  embarrassé  »  ne 
poavant  me  servir  de  mes  mains. 

»  Le  lendemainy  nous  continuons  notre  retraite  (8)» 
ÇLa  suite  au  prochain  cahier.) 

^■— ^^— — ^    ■    ■  '■■  I        '■  ■  I  II  .  I         ■   I  _      ^^l■^^^^^^• 

(S)  An  moment  de  qaiUcr  Liadooi ,  on  iticendie  m  déclare  daiit 
Cftte  TiQe.  m  Parmi  les  maisons  qui  brûlaient,  il  j  aTiH  trois  Taste» 
gnofcs  remplies  de  psorres  soldau,  pour  la  pitipart  Mesftës»  Oa  ■nm 
.pouvait  sortie  des  deax  demièrai  sans  passer  par  la  première^  qui  étais 
toot  cmbrâiée.  Les  plos  ingambes  aesaovéreot  en  seount  par  les  fenêtres; 
Bm  tons  oeox  qni  étaient  malades  on  estropiés,  n'ayant  pas  la  forco 
ds  M  remaer ,  voyaient  venir  les  flammes  qni ,  par  degré ,  s'avançaient 
poor  les  dévorer.  Ans  cris  que  poassaient  ces  malheareaz,  quelques 
a«»et  moins  dores  qne  les  antre^  cherchèrent  à  les  sauver  :  oe  fat  en 
viin  ;  on  ne  les  apercevait  pins  qn*à-demi  enteorés  sons  îles  solives  ar*» 
émtm  ▲  travers  les  toorbillons  de  fumée,  ils  suppliai^t  leurs  csma* 
nées  d*abréger  leur  supplice  en  leur  arrachant  la  vie  :  par  humaniié , 
on  crut  le  devoir  faire.  Comme  il  y  en  avait  qui  vivaieut  encore,  on 
les  entendait  qui ,  d*one  voix  étemte ,  criaiett  en  expirant  :  77r#<  sur 
«Mtf ,  à  im  iAe,  à  ia  têt»!  im  nom  tiumque^  pas!  El  ces  «ris  déchiraBS 
at  cessèrent  que  lorsque  cet  Victimes  fuient  été  consumées.   #• 
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VINGT- SIXIEME  REVUE  BRETONNE. 
DICTIONNAIRE    BRETON. 

Suit  t^cpoiier  «o  aoîns,  lant  t»  parera  èH  projets, 
liÎMt  errer  too  etprii  sur  la  fletir  de»  oliieta.M« 
(GAtiMia  DuiATionL} 

-  Le  métier  dejlaneurf  snrtout  quand  on  Tezerce  en 
conscience  ,  est  pins  fatigant  qu'on  ne  se  TimagiDe.  Je 
nç  suis  point  de  ces  moralistes  casaniers^  qui  examineot 
3e  moDae  en  détail,  du  fond  de  leur  cabinet  :  j'aime  à 
nibnter  sur  la  scène ,  à  me  mêler  parmi  les  acteurs , 
pour  saisir  un  caractère  et  juger  la  pièce.  Cette  me^ 
thode,  toute  favorable  qu'elle  est  au  premier  coup  d'oeil, 
a  bien  ses  incouvéniens  :  elle  m'oblige  à  assister  &  des 
dîners,  à  des  assemblées ,  des  soirées  ;  k  visiter  Ie4héâtre, 
les  cafés  ;  ce  qui  laisse  à  peine  à  l'observateur  le  tems 
de  se  reconnaître ,  principalement  aux  approcbes  do. 
carnaval.  Le  mois  toucbait  à  sa  fin  :  assis  près  de  mon 
feu ,  après  avoir  rimaillé  quelques  couplets  pour  on 
repas  de  noces ,  «près  avoir  repassé  un  morceau  dn 
Chasseur  Noir ,  de  Weber,  que  je  devais  chanter  le  len- 
demain au  concert,  je  cherchais  un  sujet  d'article; 
mais  je  ne  trouvais  que  des  idées  superficielles  et  point 
du  tout  philosophiques.  Que  dois- je  prendre,  m'écriai- 
je  ?  Un  concert  (t amateurs  ?....  C'est  assez  drôle;  oui^ 
3Enais  les  portraits....  Le  carnaval  ?....  Notre  jeune  mora- 
liste s'en  est  emparée  avant  moi.'»—  Elle  vous  en  de- 
mande pardon,  me  l'épondit  une  petite  voix  féminine. 
'—Je  me  retourne,  j'aperçois  M*"*  ....  qui  venait  d'en- 
tendre mon  monologue.  —  Que  cherchez-vous  donc , 
mon  cher  collaborateur  ,  me  dit-ellè  ?  —  Dç^la  morale. 

—  Tout  le  monde  en  fait. —  C'est  pour  cela  q^je  je  ne 
voudrais  pas  eu  faire  comme  tout  le  monde.  On  en 
met  maintenant  dans  tous  les  journaux ,  dans  les  vau- 
devilles,  même  dans  les  mélodrames  ;  notre  vieux  conteur 
la  met  en  rêve.  —  Mettez-la  en  dictionnaire. —  Au  fait^ 
ce  serait]neuf.  —  On  fait  des  dictionnaires  pour  toutes  les 
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sciences  y  pourquoi  n'en  feriez^voas  pas  un  pour  la  mo- 
rale? .D'ailleurs,  le  lecteur  ne  prend  que  ce  qui  lui 
plafti  et  rejette  tout  ce  qui  le  choque.— Vous  avez  raison; 
j'adopte  votre  plan.  «—  Fort  bien  ,  placez- vous  à  cette 
taUe;  je  voàs  poserai  les  questions  ,  vous  allez  les  re- 
tondre. —  J'y  consens  ;  m'y  voici. —  Mettez  pour  titre: 
Dictionnaire  armoricain ,  moral ,  philosophique ,  cri'- 
tique f  dramatique^.. —  Mais,  Madame,  tant  de  titres 
impoientune  responsabilité....— Il  n'y  en  a  jamais  trop, 
c'est  plus  respectable  ;  puis,  tient-on  jamais  tout  ce  que 
Ton  promet  ;  on  suit  1  usage.  —  Je  m  y  conforme. 

!.•'  Extrait. 

Abonne. — ^' (Théâtre')  Honnête  homme  qui,  pour  5o 
centimes ,  &  peu  près ,  par  soirée ,  achète  lé  droit  de 
dormir  au  parquet ,  de  juger  au  parterre  et  de  causer 
avec  ses  voisins  pendant  onze  mois  de  l'année.  -•  Lo- 
cataire oui  se  croit  propriétaire ,  s'érige  en  souverain  , 
queloueiois  .en  tyran. 

Aoonnés.  —  Partie  dominante  de  ce  tout  qu'on  ap- 
pelle public.  —  Deux  cents  abonnés  peuvent  former  un 
public. —  Premier  capital  du  Directeur. -r- Principaux 
soDliens  de  l'entreprise. -— Fonds  d'auditoire. — Tapis- 
serie aux  mauvais  jours. — Tribunal  permanent. 

On  distingue  trois  sortes  d'abonnés: 

Abonnés  par  habitude. — Vétérans  de  théâtre,  qui  sont 
convenus  de  s'amuser  tous  les  soii*s  ,  pendant  cinq 
heures ,  à  la  même  place  ,  et  chez  lesquels  l'habitude  a 
fait  un  besoin  d'un  simple  délassement  ;  espèce  douce 
et  paisible  qui  ne  demandé  qu'un  specucle,  et  applaudit 
depuis  quarante  ans  ses  pièces  favorites,  en  croyant 
toujours  les  voir  pour  la  première  fois. 

Abonnés  par  calcul, —  Vieux  garçons  qui  ent  intro- 
duit un  système  d'économie  domestique  jusques  dans 
leurs  plaisirs  ,  balancent  cette  dépense  extraordinaire  de 
leur  budget  ,^r  l'épargne  qu'ib  font  de  bois  et  de  lu- 
mière ,  passent  Xn  bénéfice  Tarn useroent  qu'on  leur  pro- 
cure quelquefois  :  gens  qui  tiennent  fortement  i  leurs 
droits  et  ne  feraient  pas  grâce  d'une  seule  représentation. 

Abonnés  par  oish^ete.  —  Classe  la  plus  turbulente  et 
la  pins  redoutable  pour  l'acteur  et  le  spectateur  paisible;  • 
qui  veut  qu'on  l'amuse  sans  occuper  son  attention ,  et  se 


fScbe^  quand  on  TeniMiie.  Ses  membres  forment  le  pasiâ 
de  l'opposition  et  jugent  en  dernier  ressort. 

Académie.  (Litte'rature,  sciences  et  arts)  —  Abrège 
des  quatre  classes  de  Tinstitut  »  en  un  volume.  — ^Petite 
succursale,  sans  bénéfice,  d'une  grande  prébende,  litte* 
rairci  où  Ton  trouve  des  litlérateurs  qui  ne  se  font 
point  appeler  hommes-de-letlres ,  des  écrivains  qui 
n^osent  pas  se  faire  imprimer^  des  gens  d'esprit  modeste* 
et  des  savans  aimables;  de  petits  fauteuils  académiques 

3ui  n'ont  point  la  vertu  de  rendre  immortel  en  faisant 
ormîr,  qu'on  n'achète  point  par  des  courbette ,  et 
qu'on  n'envie  jamais  en  Jésirant  là  ttiort  de  son 
prochain. 

Académicien.  •^  Conservateur  du  feu  sacré  littéraire. 
-^  Propagateur  de  la  science.  *-^  Homme  qui  se  con- 
tente a' une  gloire  départementale  et  de  l'insertfon  de 
son  nnm  dans  les  Etrennes  Nantaises. 

Acteur.  (Théâtre)  —  Membre  d'une  petite  répuMique 
«mi  reconnait  l'autorité  d'un  chef  (le  directeur )p  sous 
1  influence  d'un  gouvernement  despotique  (fe  public).-— 
Artiste^  quand  il  se  met  au-dessus  d'un  préjugé  ridi* 
ruie  y  en  comprenant  la  dignité  de  l'art  qu  il  exerce. 
—  Comédien^  quand  il  en  fait  un  métic»**  —  Homme 
dont  Texisteuce  se  partage  en  deux  parties  opposées  : 
la  fie  libre  et  privée,  la  vie  dépendante  et  publique  ; 
et  qui  ne  doit  jamais  être  lui-même  depuis  cinq 
jusqu'à  onze  heures  du  soir. 

Acteurs. — NPeuple  aimable,  intéressant,  dooé  d'une 
physionomie  particnlière  :  il  forme  une  société  à  part 
qtii  a  ses  lois  et  son^patriotisme.  —  Tribus  errantes^ 
qui  vont ,  d'un  bout  de  la  France  à  l'antre ,  inter- 
préter le  génie ,  exploiter  la  curiosité  »  revêtir  mille 
formes:  se  fixent  où  on  les  accueille,  s'enfuient  an 
Inmit  ae  l'orage.  —  Vrais  parias  dramatiques,  sans^ 
caprices,  sans  indispositions,  sans  maisons  de  cam— 
pagine  et  sans  aucun  des  |:riviléges  des  grandes  répu- 
bliques de  la  capitale. 

AlmanacK  (Littérature  populaire)  —  Livre  qui  ob- 
tient le  plus  de  succès  en  province,  va  jusqu'à  cinq  édi- 
tions dans  trois  mois,  et  s'ii.iprime  jusqu'à  ifi^ooo 
exemplaires.  —  Petit  journal  annuel  et  populaire,  qui 
«  sa  partie  scientifique  :  le  calendrier ,  les  phénqmènes 
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cdest«s;  ^t  sa  partie  liltëraire  :  les  bons  mots,  les 
chansons.  —  Outrage^  q[ai  ne  renferme  que  des  ve'rités 
utiles  9  Sâtif  93S  prédictions  typographiquement  fabri- 
quées en  conscience. 

Jffiche.  (  Thelltre  )  —  Petit  moyen  de  séduction 
rédigé  pour  amener  la  foule.  —  Charlatanisme  oblige 
d'an  directeur  de  théâtre.  **  Talisman  du  dimanche, 
snr  lequel  on  peut  calculer  le  montant  de  la  recette 
d'après  la  grosseur  des  titres.  —  Aux  bons  jours  ;  ie 
Misanttope  en  deui-points-de-f;ros-ranon  est  cent  fois 
moins  estimé  tjue  t Homme  de  laforéi  noire  en  triples* 
gro«ses-de-^foiite. 

Armateur.  —  Génie  tutelaire  de  la  Bretagne^  «-« 
Petit  souverain  qui  met  en  mouvement  toute  une  pci-r 
polation  ;  et,  du  fond  de  son  cabinet ,  fait  circuler 
«m  nom,  son  crédit,  ses  marchandises  jusqo'an  bout 
de  IWivers.  —  Joueur  heureux,  intrépide:  '  ' 

Sôoi  %M  hrarémet  naèis'  le  sktcrê  d^rSenC  i>r, 

et  For,  semé  sur  son  passage,  ranime  Tindustrie  et.  les 
irts,  et  porte  en  tous  lieux  Taclitité  et  Tabondcince. 
Armoricain.  —  Evjfhnt  dcigènèrè  Jtune  illustre  patrie  I 
iU  Boti  et  respectable  peuple,  qui ,  en  voyant  se  fermer 
pour  lui  le  livre  de  Vnîsioiré ,  a  su  s'ouvrir  le  vaste 
champ  de  l'industrie^,  '  et  regagner  en,  civilisation  o© 
qa'il  perdait  en  célébrité.  Jadis  belliqueux,  intrépide^ 
bArbare  ; 'aujourd'hui ,  brave,  loyal,  enlreprenanl  ! 
L'Armoricain  moderne,  sabs  avoir  un  caractère  brît* 
lâHt,  original,  une  grande  vivacité  d'cèprit ,  possède 
tt\\t  constance  inébranlable  qui  fait  le  vrai  courage, 
éette  brusquerie  qui  est  de  la  franchise,  cet  orgueil 
lutional,  d'où  natt  l'amour  de  la  patrie.  11  tient  forte- 
ment anx  usages  de  ses  pèi*es  ;  suit  pas  à  pas  la  maix:hç. 
da  siècle^  et  ne  la  devance  jamais  par  prudence. 

Arrivage.  —  Des  barques  légères  sont  signalées,  des 
voiles  rougeâtrès  s'agitent  sur  la  surface  des  flots,  la 
conque  marine  se  fait  entendre,  la  foule  se  précipite 
fers  le  rivage  en  poussant  des  hurlemens  affreux,  elle 
entoure  les  pirogues,  en  assiège  les  bords,  les  cris  re- 
doublent, le  nautonnier  est  étourdi  ! 

Le  flot  qui  Tipp^rta  recule  épouTanté.  ^ 

Eft-^  une  horde  de  s^nTagea  ?  -4  JNon;  c'est  tçut  rkft«4 
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plement  nn  arrivage  .d«^l>atea«x  pécheurs.,  chaînés  de, 
sardines  ;  et  ces  hurlemens.  barbares  farment  te  wigage 
habituel  de  nos  haran^ères  ,  amazones  belliqueuses  p 
indépendantes  et  parfois  féroces. 

Assureur.  —  Homme  qui  compte  sur  le  beau  tems 
pour  faire  fortune.  —  Entrepreneur  d'une  loterie  bi- 
zarre,  où  l'on  voit  le  hasard  d'un  côté,  et  trois  élémens 
de  l'autre.  —  Etre  inquiet,  agité,  dont  la  physionomie, 
s'altère  à  l'annonce  aun  sinistre ,  et  s'épanouît  à  celle, 
d'un^arrivage.  —  Baromètre  commercial  vivant , 
Qui  «'endort  au  beau  6xç  et  s'éreille  à  tempête» 

Auteur.  (^Mœurs)  —  Phénomène  littéraire ,  qui  paraft 
de  loin  en  loin-  sur  notre  hémisphère.  -^  Classe  très- 

Îeu  Bcmibreuse  ,  plus  décriée  qu'encouragée  ,  privée 
e  tous  ses .  privilèges  ,  et  n'osant  pas.  màsme  avouer 
comme  délassement  nn  art  que  tant  d'autres  exercent 
comme  un   métier. 

Bal.  (Moejirs)  — Jxnp^t  levé  par  le  bon  tpn  sur  le 
luxe  et  l'amour'^prppre. —  Sacrifice  de  convenance  ches 
l'homme  du  monde,  de  calcul  èhez  lé  haut  sollicitetur f 
d'obligation  ches  l'administrateur!» —  Désespoir  des  ma* 
ris,  bonheur  des  femines  ,  tableau  pour  la  vieillesse  |» 
théâtre  pour  la  jeunesse.  — r  Séjour  tumultueux  rà.  tout 
est  plaisir  pour  une  tâtë  folle ,'  où  tout  est  vide  pour 
le  philosophe ,  et  ridicule  pour  l'observateur.  —  Former 
sa  liste  deut  mois  d'avance  ,  y;  inscrire  trois  pu  quatre 
parens  obligés  ,  qççlques  amis  intimes  ^  toutes  %t% 
connaissahces  ,  et  beaucoup  de  gens  qu'où  ne  connaît 
pas  ,  les  réunir  bien  tard  ,  les  étourdir  pour  les  amuser  : 
^o\W  le  plan  d'un  bal.  —  Des  salons  où  l'on  s'étoufie  « 
un  orchestre  en  abrégé  ,  des  contredanses  resserrées  y 
des  buffets  envahis  ,  des  tables  de  jeux  assiégées  ,  na 
amphytrion  qui  se  démène,  des  oisifs  qui  critiquent, 
des  femmes  qui  font  tapisserie  ,  des  spectateurs  qui 
baillent,  des  acteurs  qui  sautant  :  voilà  le  tableau-  ^ 

Bal  ntasqué.  —  Temple  de  la  fofie"*,  qui  n'est  pas 
toujours  celui  de  la  gaîté.  -^  Bacchanale  moderne  ,  où. 
L'on  cVok  acheter  le  plaisir ,  et  où  l'on  écliange  souvent 
son  srrgent ,  contre  sa  i*£^ison  et  le  sommeil. 

Bateliers.  (Mœurs.)  — Petits  armateurs  de  \k^  Loire  ; 
nation  active,  itidustrieu^së  ,  dont  la  franchise  un  pea 
bfttsqute  ,  la  probité  inaltérabia ,  forment  le  carlictire 


dHtinctif.  — -  Leurs  baiteaiuc  font  leur  seuV» .  HèbeBae  ( 
ik  y  éublisseat  lear  ménage  ,  y  pir$6ei|t;i.lèar  vie 
enCière.  —  Leurs  manières,  leurs  coutumes ,  leur  langi^ge^ 
ont  quelque  chose  de  bizarre  qui  sent  Taroiorioain. 
—  Les  progrès  des  lumières  leur  sont  funestes  ,  et 
IfS  bateaux  à  Tapeur  menacent  dWe  destruction  éom^ 
plète  cette  population  intéressante. 

Bdton.ÇMœurs)  —  Arme  de  prédilection  et. ea  honneur 
chei  nos  Armoricains  »  qui  sont  renommes  |H>$ir;Va-* 
dresse  qu'ils  déploient  dans  un. exercice  dont  l'iîwi^irie 
du  siècle,  a  fait  un  art  #  qui  a  ses  professeurs  agré^V»  ies 

Îrofesseurs  honoraires  appelés  prévôts  ^  e^  des>  ap^ateura 
istingués.  —  Science  nécessaire  |K>ur  rariisalat^bmpa- 
gnon,  obligé   de  livrer  souvent    des  comb|it^:à,t2^>ut* 
traoce.  -^  Accessoire  de.L'e4uc#tion  4'ua  jeune  nommei* 
Èonne-ai'enture.  (DUeu^s  de)  (Mœnr^)  *r-t  <Cb*W 
tans-féminins-phtlasophes  qui  fon^JtQun^tn».^  Isi^i^rpi^fit^ 
h  cr^nlite  ou  la  sottise  de  l^ars  G^t(emponuas--^ifffHi 
nécromanciennes  ne  sont  qpe  oe  pauvres  boUéiilieiine»/> 
auprès  des  brillantes  sorcières  dé  la  capitale^  -rr  Le  lutê 
briQe  dans    les    salons  des  t  pythoni^s   de.:la  .  ^rj^ude 
ville  9  les  équipages  s'arrêtent  a  leurs  portesi-r^JU^  misène 
est  la  compagne  ordinaire  de  nos,  modes  tes  préireaaAit; 
un  galetfis  est   le   lien,  de   l^urs   séances  ;   uu  Jeu)  de 
cartes  grasses  f  voilà  le  livide  du  destin  ;.des  puiltfiièr(«« 
des  griottes  9  des  harapgères  ifomppscnt  leur  auditoire  4 
quelques  pîéce;s  de  monnaie '^us  dévoilent  les  arrêts  dv 
sort  Le  peuple  croit  k  ces  oracles  à  prix  fixe  «  et  la 
femme  du  monde  ,  qui  se  glisse  en  cachette  dai^^  Tantro 
de  II  sybille ,  trouve  étonnantes  des  prédiction^.  9ont 
ton  imagination  ou  sa  curiosité  ont  jfait  sonvd^lE  toutf 
les  frais.  ,     ..    .    ^  T. 

'Bourgeois.  (Moeurs)  -<-*]VliQt  gothique»  doQat'Dif  ne  ae 
sert  presque  plus  ;  titre  que  l'homme  en  >plaoe«iieie^t€^# 
'     qae  l  homme  du  inonde  déd^tgve/,  et  que  Thoniime  du 

riople  acc^epte  le  dimanche  peur  .se  douner  HD;  a^r 
I       importance.  .,.,., 

Cabale.  (  Théâtre)  •— ^Asaociation  de  bpqne-  compa* 
pie ,  composée  d'ei^treprepeurs  bénévoles  et  désinté-' 
resses« — 'Conspiration  pernianente  dii*igée  à  Touverture 
de  chaque  campagne  théâtrale ^  »  eontrç  les  débutans  ^ 
par  de  jeunes  amateurs  dogi  U^.  ayi^/êts.  lont  trop  .^u« 


▼e»t  séièrcs  ,  cl  ênrakiit  béj^oiti  à^êXfe  admicis  pârdrs 
formes  plii*' bénignes. —  Nods  n'avons'  point  en  Bit* 
ia^e  celte 'vermine  littéraire  et  dramatique  ,  ces  entre- 
preneurs de  chU4e  et'^de  suçttJs,  qnî  •vendent  k  prit 
£xe -la  honte  oti  la  gloire,  soutiennent  ïa  mcdtociit^ 
«t  e'iouffertt-le  géhîe.  —  Nos  acteurs  ne  doîVent  Ictut 
succès  qu'à  leurs  talens  f  et  les   spectateurs  font  leuis 

t^*'^—  I^fetit  olliB  à  Tanglaîse,  qui  ^  ses  hhlitdes, 
1Bd»wa)léurs-,  ses  journhtix.  * — République  où  \à  liberté 
d^gi5n^  presqiie  tonjoiirs' en  licence.  — Th^âtJ^co- 
«iiique'y  où  Vàn  voit  le  rentier  jtoutT  séi  édonomies', 
^*empl»y^' ses  appointeitfctife ,  l'homtoe  du;  jotir  faire  êk 
•l^e»|pi!t.^*i'hoid*me  d'un  pèfrti  dé  la  ^Hlîqnc,  le  com- 
•iMi^ant  èeB  affaires;  riiOiùitie  d'esprit  gâi'der  le  sitencC, 
-et  fcé^badauâd  former  l'andittSire. 
.«^*^mji>agna/rf.'-.^^ii'cam;iiîrnard  breton  est,  pow 
llfalritam  dn  chef-^!îi&u  ,■  ee  qu'est  uii  pi*orîncîal  aot 
^j«tlîc  d^ùtt  'patiçîiem  -^  Mcfeûrs  pati^iarchaïe^ ,  goûts 
^faaoï^tres-,  deu«  voisiné,  uii'  canardier,  tih  chirn 
d'afrrdl,  lin  pigeonnier ,  et  ttoi^  arpéns  de  terre:  voilà 
"Ses  pkî^ik*»?  sdà  cinivcr<5^  mne  place  de  maire ,  le  rôle 
iiniwcste^d'ëlecteoT',  voîlà  tobte  son^ambidod." 
'  '  Caquet.  -^  Délassement  fétninlh;  très  eu  vdgue  dads 
«ftitr0J'fille«  tlltriintitif  de  càlijtoiiilte;  —  Art  de  prodoîA 
^e*  grands  eé*eti3  avec'  Ifes  'pluls 'pelîtés  causes.  —  Uflc 
•scèîife  eonjtigafle  uri  ppii  vlVé;  ^m  nonv'eaU  venu,  des 
^voisins'  lîiystérieoi,  une  vîriteeii  "toiture,  nnfe  femme 
en  pleurs,  une  gouvernante  en  disgrâce:  vdilà  les  snjcis 
à' tî^ker  daiis  là  boutique  ckt'poî'iîer  par  4e^  ^ofsins', 
«ur  là^  Dtf ttrse  pap  les  bonnes  d'ehfans ,  danj  les  bateaux 
à  lavejr  par  les  cuisinières.  On  y  fait  un  mariage,  od 
y  deftik  desf  rcpnta lions,  <nr  trace  des  portraits,  le 
•toatiitigénuement,  et  poa^  tuer  le  tems. 
•'  Conûert.  —  Société  d'amateurs,  <iaos  laijttcllé l'har- 
^'toÉonils  ù'^t  qu'un  accessoire  ^  et  la^  ccfmplarsknbé  une 
partie  obligée. 
Dimanche^  — '>  Haïte  b<^onrad[aire  dans  nn  grkad 
-  iroyage.  —  Chwtigement  de  décorations  sur  laicènc 
de  la  vie  prcTrinciale-  —  Bonhebr  de  l'employé  et  dti 
peuplle.  -—  Un  misérable  galetas  ,  une  famSite  amàfstfè 
dans  un  espace  d«  doute  pied^  cants ,  tin  lnoottne 
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aronilear  iJ^vaillant  sans  relâche,  une  femme  leyêchtff 
des  enfans  dféguenilk's ,  un  repas  mîsc;rable  et  silencieux^ 
je  travail ,  la  pauvreté ,  l'ennui  :  c'est  un  samèdû  — 
Unariisaubon  vivant,  une  femme  elegante^des  marmoti 
joyeux,  une  table  l)ien  sei'vie,  le  vin  qui  coule  à  grands 
floi5,  U  gai  te',  les  cliansuns,  rinsonciaoce  :  c'est  un 
dimanche. 

Dùeciion.  (M<Burs)  —  Ministère  en  alirege.  --—  Bjlto^ 
de  maréchal  pour  un  chef  de  bureau.  —  K>nlxeur  su- 
prême pour  un  expeditI^uniiaxi*o« 

Directeur.  (Théâtre)   —  Souverain  et  mjnistre  resr 

r sable  d'un  Etat  ouvert  à  tous  venons,  doué  d'asjsec 
Cermeté  de  caractère  et  de  présence  d'esprit  pour 
être  à  |a  fois  gc'néral ,  di(»Iomate ,  admiaistrateur^ 
diriger  une  troupe  parfois  indisciplinée/  satisfaire  uup 
B&tîoQ  souvent  capricieuse ,  et  balancer  un  budget 
toujours  incertain. 

LÇ  JEU^fE  FLANEUR. 

SOaÉTÉ  ACADÉMIQUE, 
PROGRAMME  DES  PRIX. 


La  Soe*été  Académique  du  département  de  la  Loire-> 
Feneare  avait  proposé,  en  ,i8a2  ,  pour  ramélioratiou 


Lai 
lafenea 

des  v'gnobles  de  ce  département,  un  sujet  de  prix  qu'elle 
devait  décerner  en  sa  séance  de  i8;i4*  ^^  P^'^  ^'^>^  offert 
à  la  meilleure  réponse  aux  quc3li(;ns  suivantes  : 

c  La  mauvaise  qualité  des  vins  des  i-*  et  5.*  arrondisse^ 
mens  du  département  delà  Loire-Inférieure,  dépend-el^s 
de  la  situation  topographique,  delà  qualité  du  sol ,  On 
des  espèces  de  cépages  cultivés  ?  Doit-on  l'attribuer  aux 
modes  de  culture ,  ou  aux  procédés  suivis  pour  la  fabri- 
cation, ou  pour  la  vinification  ?  Toutes  ces  choses  y 
coQtriboent-elIes  ,  oi?  &  laquelle  peut-on  plus  particulij!- 
rement  l'imputer?  Quel  parti  peut-on  tirer,  dans  ces 
arrondissemenSy  de  l'appareil  GervaU  ?  Conviendtaît-fl  ' 
f  y  îutroduire  de  nouveaux  cépages ,  soit  en  rempla- 
£(ia^Qt,3oilettcaacarreDC^,d<i»  cépages  déi^cidUvé^:?  * 
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'  '  Les  méihoires  devaient  être  adre$B<^.  an  seeretaîre* 
général  de  ïa  Soeie'te', avant  le  3i  octobre  de  cette  année. 

Ce  sujet  de  prii  avait  été  reproduit  textuellement,  dans 
la  séance  publîfiue  de«  i6a3  ,  et  Imprimé  de  nouveau  aa 
procès-verbal  de  cette  mâme  séance. 

Des  question^  qtii  intéressent  si  puissamment  ragricnl- 
lure  de  ce.  département  son^  certainement  propres  & 
exciter  l'émulation  parmi  nos  œnologues;  mais  il  paratt 
que  ,  pour  les  bien*  résoudre ,  il  faut  encore  ▼  consacrer 
quelques .  années  d'expériences  et  d'observations  :  c'est 

Îourquoiy  sans  doute  |  il  n'a  été  envoyé  aucun  mémoire 
ce  sujet. 

En  conséquence ,  et  pour  laisser  faire  ^  anx  essais  qui 
demandent  une  certaine  révolution  de  tems ,  '  ce  qui  ne 
peut  être  obtenu  du  travail  spéculatif ,  la  Société  retire 
provisoîreinent  le  sujet  de  prix  qu'elle  avait  présenté 
pour  l'amélipratidn  des  vignobles  du  département ,  tout 
en  se  flattant  qu'elle  pourra  les  reproduire  plus  tatdUaveo 
fuçc^. 

Sujets  de  prix  pour  i8a5. 

lia  Société  Académique  du  département  de  la  Loiret- 
Inférieure  décernera ,  en  sa  séance  publique  de  iSaS, 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  fr.,  à  l'auteur  du 
)ueill«ur  méihoire  sur  les  questions  qui  sqîvent  : 

i.«  Quel  était  l'état  des  sciences  et  des  arts ,  au  XIV,* 
j^ièolei  dans  le  comté  nantais  f 

!4*  Quels  sont  les  progrès  qu'iU  ont  faits  jusqu'à 
l'époque  actuelle? 

£Ue  décernera  de  plus  ^  en  la  même  séance  publique, 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  i5o  fr.  ,  à  la  meilleure 
jproduclion  ,  en  vers ,  sur  la  tour  du  Four. 

Le  Four  est  un  )>auc  de  rocbers  situé  k  l'entrée  de  U 
X^oire  :  son  étendue ,  h  basse  mer ,  est  de  plus  d'une 
lieue  dans  la  direction  du  N,  N.  E.  au  S.  S«  O.  Ses  parties 
les  plus  élevées  ne  découvrent  que  d'environ  deux  mètre^ 
&  l'époque  des  grandes  marées. 

Avant  qu'on  y  eût  construit  une  tour  ^  il  se  passait  peu 
d'années  sans  que  cet  écueil  ne  f&t  marqué  par  quelque 
naufrage, 

S(i]ets  40  Prix  pour  i8a^6, 

*    La  Société  Académique  du  département  de  la  Loirt- 
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InfëneuTe  décernera^  en  sa  séance  puUiqne  de  i8a6  f 
vne  médaille  d'or  de  la  valeur  de  aoo  fr.,  à  rautearqoî 
sera  ]^gé  avoir  le  mieux  traité  les  questions  suivantes: 

I.*  Quels  sont  les  amendemens  ou  engrais  dont  Tosage 
8*est  introdah  dans  ce  département  depuis  qu'une  nou« 
veHe  impulsion  a  été  donnée  i  son  agriculture  (^  depuis 
loà  la  ans?) 

a.*  Quelles  sortes  de  terres  réclament  la  '  préférence 

Sour  1  emploi  plus  particulier  de  chacun  de  ces  amen- 
emens  ? 

3.®  Ces  agens  de  fertilisation  f  ou  quelques-uns  d'eux , 
sont-ils  susceptibles  de  sophistication  ou  de  mélanges 
frauduleux  ?  En  cç.cas ,  les  mdiauer  :  proposeren  mémo 
lems  des  moyens  faciles  pour  les  découvrir  et  mém» 
]DOur  se  garantir  des  abus  cpii  peuvent  avoir  lieu  dans 
le  mesurage  ou  dans  la  livraison. 

L'auteur  devra  rédiger  ses  observations  sous  le  point 
àe  vue  d'une  instruction  pratique  et  raisonnée  :  cette 
instruction  étant  destinée,  à  l'impression  pour  l'usage  dea 
simples  cultivateurs. 

La  société  décernera ,  dans  la  même  séance  de  i8a6  ^ 
nuf  médaille  d'ôr  de  la  valeur  de  i5o  fr.  ,  au  meilleur 
morceau^  de  poésie  sur  le  combat  des  Trente. 

Oh  sait  que  ce  mémorable  combat  eut  lieu  entre  trente 
Bretons  et  trente  Anslais,  le  27  mars  i35i  ,  dans  les 
landes  de  la  Croix  d'Hclléan,  près  du  chêne  de  IVE-Voîe, 
k  égale  distance  de  Josselin  et  de  Ploè'rmel.  Les  Bretons 
remportèrent  la  victoire.  j 

Observations^ 

Les  mémoires  et  pièces  de  vers  seront  adressés ,  francs 
de  port  y  au  secrétaire-général  de  la  Société  Académique. 
Savoir  : 

Pour  les  deux  prix  à  décerner  en  iê^S  ,  avant  le  3c 
petobre  i  SaS  ; 

Tour  canx  à  décerner  en  1626  ^  avant  le  3i  o<;tobre 
i8a6. 

Chacun  de  ce»  mémoires  ou  pièces  de  vers  -portera  , 
en  tête  y  une  devise  ou  épigraphe  qui  sera  répétée  sur 
UDpapicr  cacheté  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

Les  membres  résidans  sont  seuls  explus  du  concŒitv. 
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VALBUM  D'UN  BRETON. 

wk^  Remarquez  avec  queUe  fausse  et  jpartiale  jnstfre 
les  femmes  sont  jugées  !  Telle  est  leur  infortune  f  teïiù 
est  la  malédiction  attachée  k  leur  sexe,  que  lliompie^ 
le    libertin   effrenné    peut    libi*emcnt    et    fans    reiiclrd 
raison  cle  sa  conduite ,   céder  à  tous  s^s  désirs  ,  aimeir 
et  iouir  i   son  ^ré ,  tandis  que   la  femme ,    être  iiiîblé 
«et  tacilc   A  séduire,  si  elle    s'écarte  de  la  règle  de  la 
Vertu  I  si; ,    entraînée  nar   un  cbannè  puis^fiiit ,   elle 
quitte  la  route  austère  au   devoir,  et  s'égare  dans  lei 
sentiers  plus   agréables  du  plaisir  ,  rencontre  aussitdt 
la  ruine  ,  le   reproche ,   une   bonté  étemeile  :  un  seo) 
faux  pas  détruit   entièrement  sa  réputation  ;  en    vaîil 
elle  déplore  sa  faute  avec  des  larmes  amères ,  en  Taia 
elle  rappelle  ce  qn^elle  fut  auparavant;  elle  est  perdue 
pour  toujours  ,  semblable  aux  étoiles  qui  tombent  pour 
ne  plus   jamais  ^briller  dans  les  cieux.  ^Nicolas  Jta^¥eJ^ 

m-*'  Qvii'Me  pauvre  espèce  et  quel  être  méprisable  est 
celui  qui  abandoune  le  pouvoir  de  Fhomme  et  la  dignité 
de  ^on  sexe  à  un  être  fail>le  «  à  tihe  enfant  qui  n'a 
que  dé  la  gentillesse  et  de  la  vanité ,  qui  change  de 
caprice^  et  de  fantaisies  plus  souvent  que  les  goutte^ 
brillantes  de  la  rosée  ne  cba agent  de  couleur  au  soleil  ! 
Fiîjquelfe  honte!  Est-ce  pour  cet  usage  que][la  raison 
hous  a  été  donnée  ?  Sûrement  il  y  a  dons  les  femme$ 
quelque  chose  de  plus  que  de  la  sorcellerie,  pulscju'elle^ 
Viennent  à-bout  de  ^uverner  ainsi  les  plus  sages  dé 
nous   autres  hommes  !  (  Nicoldà  Jtowe.  ) 

m-*  Le  langage  enchanteur  de  la  galanterie  et  de 
la  passion  produit  'toujours  de  l'effet  sur  un  cœur 
innooent  :  qu'on  juge  donc  du  trouille  qu'une  je^ae 
JSIle  ressent  lorsqu'elle  entend,  au  théâtrct  QU  lit  dans  )e^ 
iromans»  ces  conversations  amoureuses,  ces  déclarations 
brûlantes  «  dont  elle  ignore  l'imposture  çt  le  danger. 
Que  faut-il  donc  faii;e  ?  Instruire  les  jeunes  fifle^  ;  non  : 
mais  leur  interdire  tqus  les  irritans  ;  les  piettre  s 
un  i^gitne  calmant  et  adoucissant  :  point  de  romans,, 
point  dp  comédie 9  point  de  musiqijis  «  point  d'^iis 
tendres  et  passionnés;  point  d'amant  qui  né  soit  é^p- 
prouvé  des  parens  et  Sur  le  pied  d'un  époux  fmu^ 
et  prochain  :  les  longues  ^mours  sont  fatales  au  mariage. 
%  (  Geoffroy.  ) 
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SUIÏ  LES  PLUS  ANCIENNES  COLONIES' 

ÉTABLIES  EN  ITALIE,       •  '■■  ' 
ET  SbR  LA  RELIGION  PRlMITlVfî'  •  , 
DES  FONDAf  EtjkS  DE  ROlte. 


'  ËM  mcLitimant  cette  foule  -d'idées  sombresjop  nantef  ^ 
^tmscAatitës  oli  terribles^  dont4es  |lontin^ •composèreiit 
le  fond  de  letiMiiytlid4»gie  ,  il  pst  £sic!letdeireDoonattre 
^ec0  )>etiple  fit  plus  JCna  emprunt  aux  avireft  maticmsi 
o  il  ^kn  Vrlii  que  rVlialie  'dat  aux  Gaiiioid  fees  premiers 
^bKBieuMin»,  àonleiwr  on  coia  rdu  voUe  ^ut  cacbe  k 
nos  «eâat^  J'origitie 'des  ficiiohs  ^ramaipcs  ,  ierait  sans 
doifle  le  tv«jeti  le  pi  as»  sâr  dp  parvenir  à  oonoattre  le 
g^aie  et  les  usages  de  nds  aweétres.  Jttsqn/à  présent ,  les 
phsprofdndsscrutdteonsiles  aliticRiiiës  oeitîqw^nese  sont 
guère  ^>c<cup^  qp'À'  reoBeiiiir  ^aes  Sismologies  et  des 
Hssa^eé  dViutenr^  Greoa  ou 'Latins  iquî  oht  plus  ou  moins 
tag^ment^pftrlë  des  peu|iles  du  ^iord.  Ces  savans  n'onk 
t^vn  qu'avec  moins  d'érudition  et  ptuadacriinpie^fl^ 
ktrh'^eraîeÂt  a^  même  kmt  par  un  sentier  plus  court  et 
iiMifinS  aride.  Ils  n'ont  pa^  réfléchi  qu'ij  exi8Krit;an  mcha 
i^^pôi  de  doeumens  isur  let(  Cieltes  :  ee  dopdt  est  la  col* 
^Mtou^des*  KfcriTaitis  Laiim  qui ,  en  pariant  des  dogmef 
tt  des  usages  de  lèuff  nation ,'  ont^  à  Isur  insçv,  écrit 
Hûst^ite  des  Celtes^  leuri^  attires  «t  letn^tpsa.  A  Uve- 
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rltë ,  les  Grecs  i^nTtiit  reTendiquer  nne  grude  |Mirf 
dans  les  idées  religieuses  des  Rcmiains;  mais  les  ficUims 
grecques ,  nées  soas  le  beau  ciel  de  Tlonie  et  do  Pëlo- 
ponèse  ;  ont  un  caractèi^  si  différent  des  superstitions 
mélancoliques  venues  du  Nord  ,  qu'il  ne  nous  sera  pas 
difficile  de  demélert  dans  cette  mosaïque  si  Tariée  ,ce  qvi 
appartient  réellement  à  nos  aïeux.  Ce  serait  s*abuser 
que  d'attribuer  k  ces  derniers  ce  qu'offre  de  plus  sédui- 
sant et  de  plus  ingénieux  un  système  mythologique  qui 
nous  charme  encore  après  '  trente  siècles  ;  néanmoins 
leurs  connaissances  et  leurs  erreurs  influèrent  assez  sur 
Texistence  citilc  et  religieuse  des  Romains  ^  P^"^  noua 
donner  Tenvie  de  saisir  le  fil  qui  lie  l'histoire  de  la'Gatde 
aux  tems  d'Homère  f  de  Romulus  et  de  Numa.  L'éclat 
dont  se  sont  euTironnés  les  peuples  modernes  de  TOccî* 
dent»  a  de  quoi  les  consoler  de  n'avoir  pas  été  les  atnéa 
de    la  civilisation. 

Rattacher  à  nos  annales  les  six  derniers  livres  de 
TEneide  ,  et  quelques-uns  de  ceux  qui  nous  intéressent 
le  plus  dans  r Odyssée  i  éfabKr^  d'une  manière  certaine^ 
notre  parenté  avec  les  fondateurs  de  Rome  ;  ajouter  f  k 
l'intérêt  que  nous  présente  l'histoire  de  ses  premiers 
citoyens  et  de  ses  premiers  ennemis ,  tout  l'intérêt 
d'une  histoire  nationale  ;  fixer  enfin  dans  les  Gaules,  le 
berceau  de  cette  féerie  que  Virgile ,  l'Ârioste  et  le  Tasse 
croyaient  éclose  du  cerveau  d'Homère,  tels  sont  les  résul'^ 
tats  où  va  nous  conduire  l'examen  des  témoignagea  des 
plus  grands  JioaMnes  de  l'antiquité  ;  témoignages  d'au* 
tant  moins  suspects,  qu'ils  ont  été  confirmés  plus 
tard  par  des  traditions  conservées,  jusqu'à  nos  jours  y 
chez  quelques-unes  des  nations  celtiques  de  TEurope  y 
où  la  puissance  des  Romaitis  ne  s'est  jamais  établie. 

Trois  sortes  de  preuves  consutent  l'origine  celtique 
des  premiers  habiUns  de  lltBlie  :  1/  le  témoignage 
unanime  des  historiens  et  des  géographes  anciens  ,  les 
plus  dignes  de  foi  ;  ^.*  la  conformité  des  langues  de 
plusieurs  nations  italiques  avec  les  langues  gaUiqne  9 
irlandaise  et  armoricaine  ;  i.^  enfin ,  l'identité  des  su* 
perstitions  et  des  (iHAes  de  ces  peuplades  avec  les  rites 
et  les  traditions  de  la  religion  druiai^ue. 

Mous  allons  examiner  ces  trois  sénés  de  preuves  ,  et 
nous  nous  arrêtercms  principalement  à  la  demièrci  parce 


^'eU«  non  Ibornijca  ropcasicm  de  faire  ^d^jra|)>wpchc-^ 
meos  carieux  ,  qui  noàs  àdoDerônt  dé  hôuyelW^  lu- 
mières svr.lea  anciens  pciuples  de  TEurdpè.  ' 

n  nous  serait  facile  aaccumuler  les  passageâ  de  Pline  ^ 
de  Denjs   d'Halicarnasse   et    de  Tite-LiYe  •   qui  'nous 

Îironveot  rantériorité  de  rétablissement  des  Celtes  en 
talie  à  toute  autre  colonie^:  nous  nous  contenterons  de 
renroYer  les  lecteurs  à' rendroil  remar^abl^  de  Stra- 
bon  (lib.  YI)  qui  affirme  ;  d*après  Antiochus  de  Syra- 
cuse t  contemporain  dé  Thocidide,  que  foii'ne  connais-, 
sait  pas  d'éubiisseiuent  grec  en  luhe  oui  ne  fût  posté- 
rieur de  1 5o  ans  à  la  çoerre  de  Troie.  Il  faut  donc,  pour* 
ÎDSer  sainement  de  Tétat  de  l'Italie  &  cette  épo<pie  reculée^' 
ocmier  tontes  les  fables  inventées  par  la  Yanité  romaine^ 
sur  les  vojages  d'Erandre  î  d^Ènee ,  de  Diomède  et  d'An- 
tenor ,  et   rejeter  Tidée  vulgairen^ent  répandue  syr  la 
prenniire  apparition  des  Caulois^  Italie ,  assez  îong- 
tems  après  la'  fondation  de  Kome. 

Ouatorze cents  ans  avant  J.-C.  et  ii6ans  avantla  0ue|Tè 
delroie,  un  grand  peuple»  connu  sous  le  nom  d'Ombriens^ 
irn  Ambrons ,  avait  passé  lès. Alpes,  au  rapport  de  Tbù-' 
cydide  »  et  avail  occupé  la  nioitié  de  ta  péninsule.  Le 
nODi  d'Ombriens  était  g»  suiTant  Pline  •  celui  ^dd  .toutes 
les  nattons  qui  étaient  venues  de  la  Gaule,  et'dbnt  It^ 
première  demeure  il'étendait  à  Toiient  et  i  rèccident' 
des  Alpes  ,  denuiii  le  Rhin  jus^^à  TOcâm.  \    * 

Cette  marcne  d^s  nremïers  conquérami  de  TCuropè* 
occidentale  n'a  rien 'détob nanti  Vbistoirè  nous  repré-' 
sëote,  en  effet,  les  plus  anciens  habitans  de  nos  èontrées' 
comme  àeê  Scjtheé  ou  Sarmates  ,  sortis  de  l'Asie  en  s'a-* 
vaD^nt   vers  le^  Nord  ,  apportant  de  leur  patrfe  pri- 
mitive des   opinions  et  des  usages  qui   se  retrouvent 
encore  dans  les  livres  de*  Moïse ,  dans  ceux  de  Zoroastre- 
et  dans  ceux  'des  Indiens.  L'inclémence  du  climat  f  ou 
Teicès  de  population ,  les  força  ensuite  i^  s'étendre  vers 
le  Midi',  à  une  époque  où  rignôrance  de  la  navigation 
Vvrait  encore  au  silence  6t  à  la  solitude  les  beaux  cli- 
mats dé  llulie  et  de  l'Espagne  :  les  Grecs  et  les  Pliâri-  * 
ciens    arrivèrent  enfin  dans  ces   Montrées»    Lés'Gfiécs 
s'établirent  en  Italie  sous  le  nom  de  Thyrretiiens- :  c^est 
ainsi  qu'ails  sont  désignés  dans  Hésiode  ;  dans  l'b^mhé 
d'Homère  à  Bacckus  et  dans  Pindare.  Les  Ombricoa  por- 


et* aeXîp^è^jsf '  '  ;    ";';!^  "^^'^^ .--  r/-     ^^     . 

l^y  T-oti  pouvait  avoir  cjiielfjiieÂ  clou  les    ÊÙr  ficf  entité 
fles^Lî^urieifis^et  des  Ojiibrïr*iis  ,  îl  su iBf ai i  «le  jeter  le» 
yeux'   sur    ha    passage    Je    Platarnue    ihns    la    Vie    ilW 
ÎVIarfus,    où  cet    auteur   ctit  que  les  Lîgurletis,  cjuï    !se 
trouva ie ut  dans  Farm t'e  romaine,  cnienuàient  la  lart^ue 
tics    Amjjtons  ou  OiriWïeos  ,  et  les  re^ardaîdir  éetiUite 
compi^lrîbtesJ  ît   paraît  ceviaîu  oilc  les  Lîffiiiicïls  t-tiint 
Je   memi^  I  peuple. ,    avaient    ongmairemeîit    halJilt?    i^s 
nitjpcs  cofiirypB-  C'est  donc  enlrc  le  Rhîn  et  rOeetii 
c uM  fa ^ t  c ne vmi c r,  1  e ur  bisrç ça n »?  I\ii iVis  4  v i c q b s' ra p pi) rte 
aue,    repobsst^  par  des  'nanons  t^ptetiVn^i^lïàfdà  ^     îb 
etaîccit   venus    f'e'iabllr  'ïlàiis  les  .pa^s  ,  shues  ebtie    l**s' 
Pjrj^aees  et  les  Alpes,   pijs  bhciVè  connus  au}oùnriitiî 
sous  le  nom  de'  Lieurie ,  et  rniis  c'est  de  là  quits  pmibv^nt 
en  Italie.  Eeur  premiei^  pairie  était  iraveréce  par  un 
Hcu^e  noe^ine  £î^uj>dans  Elîepnc  ne  Bîf.ànN%  Ce,  fleuve 
csi  trèà-çeifi^  î  n  e  me  n  l  (a  L  p  j  rc^  c  t  Top  imon  d  '  A  r  l  i*mî  dcftv , 
qui:  foÎ3*aii^^.  tlpT^^r    ^c   leur  nom  ,  relu!  de  re  fleuve  ,' 
Ejàsli^ne  evtiitemihentj'  dans  les  contrées  bat  fonces  par  li 
XjOire ,    laiiticiue   demeure   des  LiouFiens* 

lAijg^i  If ,  touljes  les  fois  que  les'  auteur»  nouS  parlent' 
tYi(\«soi?\^"^, *  .lUAlioiiçines  ,  d' Ombriens,  lU*  Ligurieni 
et  d^ Au tocthoï|c|i^  pu  premiers  babîtans  ,  il  faut  entpodrç 
plir  ç;î8ï'm,9is  "les  Celles  de  ritalie,  pvîs  eti  'ni[ASsèp 
et  <p|isiaerf;r  Qpmine  celtiques  ,  les  usages  e\  \h  opiïiioits 
qiic  le^^  écrivains  latiuâ  leur  attribueut.  IV|âis  ensuite^' 
Cj^S  uniEfnfS  ;n^licins  prirent  encore  d'au  1res  uoms  ,  qui 
ne  con^vçnaîc^^l  quVi    des    peuplades    particulières^    et 

Înj  rappçlai^nt  çu  leur  métropole  pauloisc  ,  ou  la  nature 
e = ,  c  oq  i  î^€^  ^  ou ,  çll  es  s' é  m  b  I  îre  n  t.  A  i  n  s  i ,  on  connut  des 
Celtes  jeui  ,I\a^  ^ous^  le  nom  de  Venetes  ,  de  SAbtas  ^ 
d  ttc^ï^jj  %W^  VPf  !^^  rs  e  s ,  de  S  a  m  n  !  l  es ,  e  te  *  Qb  '  on   j  clic 
Icsycu^   s^u|*f  Ip^   cartes     do   Pllalie    antique»    et    sur 
cçllc^   du    «lOrd   de    IXurope  ^    ou   sei^    surpris"  de    )» 
qu^QtM  àf{  |no^?,^fen^fM>lc!S,  portés  par  des  peuples' 
ti;è^re(c>igtifs  jc^s,  .jiips^  dés  aoties.  C'est  ainsi   que  les 
Marsçs. ,  fiçnpU^^  ,voi$ios  ct^  t^c  Fucin  ,  se  retrouvaient  ' 
dM^IaOjcjtb^  eVi^çpèenae^}^,  rapport  d'Hérodote  (./f3« 
/r)  ci  ^dç  Tactile,  {Gerrnàn.  lib*  n). On  tcouve  ehcore" 
des  ttacies  dê'lenr'nom  dans  celui  a  Oetemkrisén  ^  Ville 


Mitftieat  le  fliéuie  mnk,  qi^  left'venot».  id'Atrm^que.. 
Tile*LiYe  *et  '  Sirabon  pincent  des   VoWef  <m>  yoisdtt^s: 
dans 'le  Laogvièdoe  ,  et  l'on  sait. qVi}.;,  en  avait  Oans, 
le   LalimiL.   U  v^  avitit  des  Senoneê  ou  Semnom  dahs» 
les  Gaules I  sur  les  bords  de  rYo^ne,  et  en  Germanie, 
entre  VEllbe  et  la.Spree^  comme  il  y.  en  avait  en  Italie  » 
aux  berda  du  Aubieoa ,  et  près  A\\  eolfe  de  Tarenie, 
Oa  -retrouve  le  nom  d'Umber  »  fleuve  d  Angleterre  ,  dans 
celui  d'Ombrone^  fleuve  d'Etrurie  ;  et  le  nom  d'Ombri  ,, 
dans  ceiai  d'Eaibnui ,  ville  de  Fraace.  Enfin  »  Plolemée 
elStrabon  placent  des-Sa'mnites  sur  les'  bords  de  la  Loire , 
indépendamment  des  Namncte8.;H.  dut  arriver   natn-*. 
reHement  alors  ;  ce  qufoaa  vuidans  pos  tems  modemes^) 
ofr  des  navigatears  irançatSy  boUandàia  et^oglaiti  »  iom^* 
naioat  à  leOrisMlontes.les  nomsidë  tioitvéUe  France/.nou*, 
velle  HolUnde*,  dovrelle  Zelandë;, ,  nônVallel  Gaile^  etc.> 
Moii9  ne  pensons!  nas^ipie  Ton  puisse  attribuer  au  hasard [ 
ces 'confonmitës ')Ae  noms  :  mi  momaiM^on   ne  âietrar  ' 
jtmiiisw  contré  le  nxaadv^fak^e  de^tdnlA^  V^ntiqui^^/iquel 
diferentcs  na^ORS  qbi  >'av^ieot  jenrs  bbmony^es^ida^S) 
la  nord 
nation* 
appelle 

un  ancien  scholîaste  «denLjcôphron^  J'avoUc  qn'îr  est 
moins:  facile-  dcp^'onooccr  star  i'adcienne  lailgae  des» 
peaples  de  l'Italief»  que  sur  ledr  lOrigine,  L'analogie' 
nous  porte  à  croire  qu'ils  .parlaierit'la  langue  gauloise  t  * 
cîett  encore  ropioion  d'Isidore  àt  Sévil^ ,  écrivain,  qui: 
vîvMt  au  commencement  dn  VII.*  •  siècle  ;  c'é^t-^i*^ 
dîrf,  à  nne  é]poqneoù  Ton  conservait  beaucoup. de  mo-. 
nbmens  bistorvquèstfuc  nous  avons  .perdue  depuis..,  Mais . 
utoeilee'lait  la  tangue jgaàlliise  &i'ëpoèaede  rétablissement 
dn  pretnvèrefi  ebrônlcs'veltiqiies  en  italre  ?  Pour  ^ê. fixer) 
aujoord'hni  sar  cette  qoestioa^  il  faudrait  recneillir/ 
avec  soin  tpus  les  mots  cités  romme  gaulois,  parles' 
écrivain^  grecs  et  latins  ;  et  voir  s'ils  ne  se  sont  pas 
cânserv#s  aveè  le  même  sens  ^  4ans  Us  glossaireà  des 
lau^ès  iHandàise»,  enoet  anaoricaine ,  mielW  suppose^ 
cemmunément  des  dialectes  d^  randenne  tangue  celtique^ . 
et  qqe  nous  pensons  avoir  été  primitiWmei\t  IsLUtâme. 


(ao8)- 

qtieeélie  des  Sâitoaies»  Déjà,  plumén  «TaiM'^cfiTati 
ont  fait  de    cette  reehercne  Tobjet  de  leurs  traTaax. 
Bardetti ,    le  père  Barthelemi,  autear    d'une   sarante 
dissertation  sar  Tongine  de  la  langue  latine  ;  Micali  ^* 
qoi  a  écrit  qaatre  toI urnes  sur  Tétat  de  lltalie ,  anté« 
rieuremeot   a  la  puissance  romaine,  sont  les  antenra 
oui  ont  le  mieux  éclairci  cette  difficulté.  Tout  en  aecor» 
oant   une  erande   part   i    la  langue  grecque,  dans   la 
formation  de  la  langue  latine ,  ces  ecrirains  ont  receimv 
que  le  Celte  ou  Breton,  modifié  par  les  sièdes  et.par^. 
les  lieux  ,  était  le   fond  de  U   langue  romaine,    uœ 
remarque  bien    intéressante ,  c'est   que   notre  langue» 
armoricaine  rsf  encore  parlée  parles  paysans  de  plusieurs 
contréea  de  l'Italie ,  notamment  par  ceuxde  Vembott- 
cliure   du  P6«  ancienne  patrie   dra   T«*nnles.  Si   To» 
joint  à  cette  identité  de  langage  «itre  les  Yenetrs  d'Iialie 
et  ceux  de  la  Gaule,  J'identité  de  culte, q^e  nournons^ 
promsons   de  démontrer   plus  loin  ,   il  ne  aéra    |ilaa 
possible   de   douter  du  témoigna»  de  Strabon,    qû. 
reçarde comme  probable,  que  1«»  Yenetes. d'Italie  ctaieBi 
onginaires.de  FArmorique.  Mais  âi*^  pour  nésondre  un 
problâme    aussi  imporunt,  on  demandait  des  prenvea 
plut  .solides  que   qudimes   mota  épara,.  ou    quel^ea 
opinions  d'auteurs*  moderm^s,  n6Us  «urtons  â  offrir  Ib 
lasagainté  des  saTana  reirsés  daf»  le  Celto>bretoD  »  «n 
^nonument  d'une  autorité   bien  autrement  impoaaste  s 
ce  sont  les  sept  tables  de  bronae,  trouvées  en  v^SS, 
À- E#c^bium,  ville  de  l'ancienne  Ombrie.  Des  septina» 
cripuons  qu'elles  contiennent ,  deux  sont  en  earactèrea 
latms  9  et  les  cinq  autrea  ,  dans  l'anoien  caractère  fpmi  ^. 
que  l'on  sait  être  le  même  que  «elui  des  Samanlaina 
et  des  Gaulois,  caractère  encore  usité  dans  les  Gay^ea 
du   tems    de    César,    mais  que    les  Gaulois  n'avaient, 
point  reçu  des  Grecs.  Ils  l'avaient  tiré  de  l'Asie  ,  comipe  . 
cenx*ci,    et   l'avaient   apporté  en  Europe,  quand    ila 
vinrent   s'y   établir   soqa  le  nom  de  SarmaU>-Scytlie$. 
Voici  la  traduction  de   l'une  de   ces  ipseriptions,  que 
Von  a  reconnues  pour  être  vraiment  celtiques  : 

Qu^  on  fasse  à  Esus  un  sacrifice  avec  une  truie  émargée  ; 
ai^ec  un  septier  de  /leur  dejmine ,  wfejume  de  vm,  ei  les 
cuisses  d'une  génisse:  voilà  c^  ifu*il  convient  doffrir-four 
le  premier  foudre.  ... 


(aog) 

Ce  monomeAt  noiis  offre  pUu  d'>in'  pr^ieox  rett^ 
«eigoenieiit  sar  ranttque  lulie»  \Non'-sea(eoieiit  il  nooi» 
faii  ^otr  qae  Récriture  et  Ik  lasgue  de$  Gauloie  j  étaient 
en  usage  ,  mais  aussi  qu'on  y  adorait  Ésus  el  que  la 
decoaverte  des  propriétés  du  fluide  électrique  n'était 
pas  iueonntte  à  la  plus  hante  antiquité'.  Déjà  Plutmrque^ 
dans  9oa  trailie  de  la  cessation  des  oracles  » /noiu 
avait  appris  que  ]ftn  Druides  savaient  fiaire  tonil>er  p^ 
fliatdt  soutirer  lUfoodre ,  et  Oride,  dans  son  poëme  des 


Fastes  (J^*  JFIi  vers  3i  i  )t  aTaît'attribue  le  même  ta^ 
leat  àlNnmat  n^  )dans  le.  pcjs/des  Sàbios  et  héritier 
de  toule  la  sagesse  dràidi4lue..J'à)oiitei^ai,  en  paiMant» 


qa*au  antre  passage  de  Pline  prOnre ,  que  :ces  m^me^ 
druides  étaient  possesseurs  d'un  instrument  oui  semT 
Hait  rapileoeher.  les  distances  aux  regards  de  Phommi^ 
ProenMms-f-nous  ;d<]^  xle  rinjuate  joaépris  q^e  quelques 
BMxlerues  superficiels  ont  roué  h  des  nations  qui 
anôeni  déU  eu  lenn  FranàUifts  «4  Iç^rs  GaUées  à  une 
j^pome  oaron  suppose  vulgairemeint  qu'elles  ne  i|araien| 
yas  Ike.    ,       .  ;      .     »  ....>■■• 

Ces  ohaerratioos.  mms  conduisent  naturellement  4 
l'examen  des  cdrànonies  et  des  croyances  religieuses  $ 
dcf  uènplet  primitila  de  l'Italie;  exameUvd'ou  ra  résuU 
1er  la  troisième  classe' de  preuves  qui  ^nstatent.  leur 
idenUté  a;vec  les  Celtes  t  et  répandent  un  noure^o  jour 
sur  ceux-ci.  D*abard,  il  est  k  remarquer  aue  les  douze 
grtnds  dieux  de  &ome  ^  que  Ton  regarda  plus  Urd 
comine  les  mâmea  qtte .  les  douie  principales  divinités 
de  la  Grèce  9  eurent,  ptimitiveihent  des- attributs  tout 
diffiârôis  et  né'podirierent  jamais  à  Ro^ne  i^s  noms  qu'elles 
onl^ns  les  poèmes  d'Homère^  An  cont^r^ire  ,  long-tems 
aviat  les  premières  incursions  des  Romains  dans  ,les 
Gaules,  ces  contrées  adoraient  quelques-unes  des  divinités 
romaines,  qu'elles  ne  tenaient  certainement  pas  de  Rome, 
poisque  Denis  d'Halicarnasse  {Ant,  JRom.  /.  ^)  dit  que, 
de  son  tems  ,  c'est-à-dire  du  tems  d'Auguste ,  la  re- 
ligion celti<|ue  était  dans  toute  sa  pureté,  et  qu'aucun 
motif  n'avait  pu  décider  les  Gaulois  à  innover  sur  cette 
mMière.  Cette  nation  ,  dîs-je,  qi|i  n'avait  rien  changé 
an  cidte  de  ses  pères  ,  adorait  Saturne j  comme  les  Ro- 
nttitts,  et  lut  immolait  des  hommes  faits  ;  c'est  ce  qu'af- 
finaeni  Denis  d'Halicutiase  b^-méme  {flist^jM.  i  )f 


V  (  »«)}) 

\Vhltcm'^^i4i'jrfi^.^|aV/;fii.?i^///€v'  19)»  et  Cîeé- 
ron  (de^/0at.  d^ommlib^  //i|).»I{iikiii8. Voyant  également 

Sa»  un  pvsM^e 'de  Plor.«s  (A  >//,«•  4)v  ^Hp  le  coke. 
e' Vblèain:  était' en*  ti^iiciir  dam  lesGMln  uenz  oean 
^W'UVam  J.  G.  )  pùiBon'à  cette  épo^e^  yirîdoBiar  fit 
^tt^  dé  eonsaciicr'  à  'Yùlcain  touiet  les  depoaiUet  tcp'^ 
tfiHtiit  •  eenquAseà  tmr^iti^  Romaifiis.  Ces  -^^anàgos  ^ceisifii 
^ux'qtlfite  en  en  tieumk  joincbé  ^btawpup  d!suttii«'^ 
^txlBhàt  montrent  '  uoiic- les  céremboidsi  let^-Jd  »eiilté  des 
-fiemifins  c0mni6d^i'ivttntico(iiaii^ut  du  k^dtéiAtt^i^lipoiiic 
d^Uty  peuple  itttii  l^tf  bvlitr^prdcMi^  ferbliajier;  «^lé  éttnk 
tfttMli'trpiulon  die  Cî<i^4»a  \éipHiMiyk'X{tx\  fW  eiiKrelieiu 
^Vde  Dejdtâi^ciâ,  fi^  des  tirAat^s  tm  iS^uiois  d^Asnrv 
aVèfént:  foîtpeiiseï^  que  la  *reltgr(Hf  des  ftomaint ,  d'abord 
semblable  à  cette  dt-r  Oaolois  ^  dvait  (!cé!»ke|^ei  partie 
tiEkekiige  ^s  tuNti  '  d^^.  la  >  Gi*ècev  idei^r^^^jine  -  et*  Ôt 
l'Asie*  .  ' '**     '     '*'        '   '    ^■'''    t*»''{«''^ 

'*  Mais  CMiifiétitv  àprèé  tsnt^  de  sièdierv  d^mélei?»  JUos 
tiôdédàled%>pîtîiôt|S  VtgtteoetrjktroMfqipes  sopèrstilwqses^ 
ce  qui  fut  apporté  en  Italie  par  les  Grecs,  de  ce  m^ 
Âppanenait  réèllétai^it' :&  tvos  onoétf ce '?:iPotfri  suppléer 
«U'silèiàée  de  'l'antiquité  sur*  cette>in«ti^pe  iiktéressairtei 
ilotis  û'àv^ûs'  que  deux  movèui  dKnwsugaiîon.  )je  Jpre^ 
Uiier consiste  h  eb^rcker,  uan^la  tnivifaolncte  rônàine^ 
tout  be  qui  diflRèi'e  esseutiellemenit  ^  oclle  des'Gareès» 
C'est  ainsi  que  nous  SK^igneroiift  «  bue  origine  -  cst^Iqoe 
it  Jânus  y  Satuttie  /FUQiius ,  Vertumite ,  lOps  e*  Ift'terrev 
Angeronai  dresse  "du  svlênce,  «etÀftant  d^outrefe  'diYini^ 
tés  que  ne  connut  jamais  la  Gfèçe.  î  •'  >??■  j    ♦  •      1  i  ' 

En  second  lieu  >  nokis  eoustdterbM  Fanldogte;  ^et^ 
guidés  par  elle ,  ;  nous  mettrons  au  j^ang  des  idées  «epr 
tcfntriônates  ,  Vouîesr  lès  fables  •grossièrement  allégDiiiifafls 
net  opposées  ft  l'esprit  des  riantes  fictions  de  laGt'èce^ 
ai  Ton  veut  toit* 'nds  conjeot«Tcs  'con&méespei:' les 
^aitë;  que  Ton  parcoure  I^s  annales  dés  pespies  du  por^ 
antérieurement  &  Tétablissement-du  enristianisme  v  et 
l'on  y  retrouvera  les  |)lus  singAlièrés  'des*  supeusfeitiQns 
qui  caractérisèj^nt  les  premiei*s  ilomainf.  Nous:  allons 
en  citer  Un  exemple  :  Les  oracles  de  Faunûs  se  coa^ 
SutUient  dans 'des  bois-  ^crés  oà  Tou  dormait  ^r  les 
jpeati^  des  victimes  neurellement  écovtAiéeis.  GeUe  a««- 
^etsûtioa  ezlstafit  tlM:oi^  «u  VI«  ^siècle  ehes^  lefriboa-^ 


(«II  ) 

Ugmrds  écossais  qui  I«i  donnaient  le  tfOMi  de  t/tgho^ 
rfR.^n  enveloppait  un  homme  dans  U  peau  d'un  taiireétà 
DOi^lemeat  égorge  «  et  on  le  dëpo^it '^ris.  d'ttufe 
cascade  ^  au  fqod  d'tin  précipice  »  oU  enfitt  dafi^*  lont 
autre 'lieu  propre  à  ne  lui  iqspirer  que  des  pén^^és 
d'horreur.  Cet  homme  cherchait  ensuite  4'  tecVeillir 
les  intpressioûs  qu'il  avait  reçues' et  qui  pa^aiont'pout 
aalant  d'inspirations  des  diviuittfs  du  lieu  où  il  atait 
cté  consulter  loracJe. 

Pour  peu  que  Ton  médite  sur  le  caractère  et  Tetat 
des  peuples  celtes ,  on  n'aura  pas  de  peine  à  se  faire 
une  idée  de  l'esprit  de  Iturs  institutions  religieuses  ,  cou- 
fomi(S  à  leur  courage  féroce  eu  au  besoin  de  l\ittcr<sans 
cesse  contre  une  nature  qu'une  longue  cWilisàtidn  n'avait 
pas  encore  domptée.  Lotj{;-tems  habita ns  desfor^^fi'ctroii 
eucore  dans  les  forais  qu'ils  établissaiefit  la  demeure  de 
Icars  dieux;  c^ar  l'homme  a  de  tout;  tems  prêté  ses  be-* 
soios  et  ses  habitudes  an  créateur.  Cette  obserVatidri 
d'ooe  vérité  incontestable  est  .  le  foifdement  et  la  clt^ 
d'un  erand  nombre  de  lithurgies  anciennes  et  tnodcrnc^,^ 
Eo  effet,  si  Thomme  a  offert  des  isucrHié^è  liuraaitiii't 
c'est  qu'il  a  été  lui-même  chasseur  d'hommes.ët  anthi^o*^ 
pophage;  devenu  pasteur  ,  il  offrit  deis  ;génisscs'  eVdéi 
agoe^x;  enfin,  les  offrandes  de  fruits  et  de (i^odtiètiô'il^ 
végétales  n'ont  certainement  été  pr^ntëes  (fa^  psfr  des 
peuples  agricoles.  Chez  ceux  qui  ne  Se' mélètrint^omt 
•VQC  les  lia tianft  policées  ,  l'empreinte  de  la  vieille. bar^ 
barif  subsista',  jet  les  mœurs  ne  s-'adoucirent  jamais.  T^ti 
fut  Iq  sort  iàe  tons  les  Celles  du  nord  de  l'Europe.  Il  en 
arriva  autrement  chez,  ceux  ^d'Italie,  qui  se •  môlèreiit? 
«vec  tes  Grecs,  et  qui,  joijgnant  à  leur  courage  innc*/ 
les  arift  transmis  par  le  peuple  le  plusfirtgértîenit  epuait* 
jamais  exjstc,  devinrent  les  conquérant  et' lés.  tt*giMW^' 
Uurs  dç.  l'univers.  Il  parut  d'ailleurs  c>ifr*  f^<  un  graiVl* 
komme  oui, .quoique  Celle,  eut  assez  de  génie  pbnv^ 
ffloditipr  les  «sages  de  ses  ancêtres  et'léuy  dqnf/er  uiV 
caracAèi:6  ptus  en  hafmome  avec  les  IiesoiriSdtef  fa  civili- 
sation. Ce  législateur»  dont  le  génie  a  €>u^tant  d'influence 
sur  la  destinée  des  Ro^iains,,  fnl  Numa  Pompiliusj  ■  i 

Ou  sait  que  ce  prince  était  Sabin  |  mais^  q^iand  mém^' 
SOQ  oriigioç  nous  serait  cqchée>i  il  serait  impossible  de^ 
la  mcconnattre  en  lisant  toutes  les  particularités  que 


(  »»*  ) 

J^  ancîctos  nous  ont  laissées  sur  son  romple.  La  fMle 
épîihi^te  de  cheYçlu ,  intonsus  qu'Ovide  lui  dooM  ^^ 
qui  appartenait  à  toutes  les  pcupladt'S  ligorienRa  , 
'  çonmie  nous  le  voyons  par  un  vers  de  Lhtmiq  et  par 
une  epigramme  de  ftlartial  ^  nous  rappelle  dcj&  un  des 
principaux  traiu  de  la  physionomie  des<]elles.  On  sait 

Sue  ('usage  de  cfoaserver  sa  chevelure  avait  été  apporte 
'Asie  P<^r  oes  peuples  »  que  ceui  àes  Juifs  qui  conser^ 
vaient  la  leur  comme  Samson  et  Saint-Jean-Baptisie 
étarent  nomme's  Nazaréens  ou  chevelus ^  et  que  rc  ne 
fut  qu'au  commencement  de  la  troisième  rare  dr$  Roi» 
Français  f  que  celte  marque  distinctive  cessa  d*étre 
adopiéc.chez  les  grands  de  notre  nation.  Micali  à  re- 
marqué que  la  plupart  des  (igiii*es  qu'on  retrouve  sur 
les  monun^ens  étrusques ,  se  distinguent  par  cet  at- 
iribut* 

Numa,  souverain  d'une  nation  naiurellemevt  bellt- 

ÎueusCy  cinit  devoir  mettre  toute  son  attention  à  lut 
onner  dès  institutions  pacifiques  et  à  tempérer  la  vio- 
lence de  ces  mœurs.  U  commença  par  al>olir  les  sacrifice» 


nover  siu*  ua  article  aussi  important  sans  faire  prendre 
le  change  à  une  nation  aussi  barbare  que  superstitieuse , 
on  substitua > aux  victimes»  des  mannequins  d'osier  que 
les  vestales  précipitaient  dans  le  Tibre  du  bant  du  pont 
Milvias.  (Lact.  de/als.  rel.f  L  i,  c.  aïO 

Les  Celtes,  de  même  que  les  Juifs  et  les  Perses»  aTaieol 
en  horreur  le  cùU«  des  images,  et  ne  se  permettaient 
même  pas  de  tailler  les  autels  de  lettrs  dicoix.  Aussi, 
suivant  Plutarqoe,  Nnma  défendit  U  aux  Romains  de 
croire  que ,  Dieu  eust  forme  de  hesîe  ou  Jthommteïde 
sorte  qu^enoes  promîtes  tàmps^tà  U  ny  eust  à   Jtome 


(i)  Lft  seule  pratique  dét  arts  du  dessin  signale  comme  une  natioi^ 
étràngcre  aux  Geltes  celle  des  Étrusques  :  les  recherches  de  Tabbé 
Laost  ont  prouTé,  d*«illettrij  qae  ces  peuple^  étaient  originaire»  de  U 
Grèce. 


(  a,3  ) 

ticMi  anî  nVtait  p^s  entièrement  celtique  «  âe  Omt  oblige 
d'ccnre  ses  inslliutîoos  pour  le»  faire*  connattre  à  ceux 
de  ses  sn|<*ts  d'origine  grecque  ;  mais  il  s'en  repentit  en- 
suite, et,  pour  ce  tfue  de  son  valant,  dit  enctore  Hutarque , 
il  a^aii  enseigne  aux  prestffes  la  suhstance  de  tout  ce 
qui  estait  conimiu  dedans  j:  il  i/oulut  que  les  tables  sacrées 
qu'il  en  avait  escrïtes  fussent  ensep%*elies  avec  son  corps , 
comtne  n'étant  pas  raisonnable  que  choses  si  sainctcs 
fussent  gaitlees  par  lettres  et  escrisptures  mortes. 

Noiis  SATons  par  Solln.qne,  chez  lesCeltes,  il  y  avait 
desdriiidesses  gardiennes  du  feu  sacre  «  antique  emblème 
ik  la  divinîte^  Selon  cet  auteur  et  selon  Hyde  (^de  Pers. 
rtL)  il  y  aTaîi  de»  vestales  dans  plusieurs  endroits  des 
Gaules,  et  d»ins  le  comte''  de  Kildar,  eit  fi lande.  Numa  les 
ifitroliuisit  A  Rome  ^  et  les  rendit  héritières  de  Tantiqiiu 
'  féoéralioo    dont   jouissaient   les,  prêtresses  des  Celtes, 
ComnereHeft-ci  ^  les  TcAiates  portaient  les  cheveux  longs  ^ 
fioQ  leur  rendait  t  ^ftojne  et  dans  tout  Tempire  ^des  hon^ 
wettTS  que  ii'obu*Baient  pas  même  les  premiers  magistrats 
de  U  répuMî^pfe.  Elles  ^gantèrent  si  fidèlement  le  dep6t 
fie  rani*K>»ne  religion  du  Nor<I ,  qu'après  la  deTaîte  des 
TeotOQS  par  Marins ,  les  femmes  de  cvs  barbares ,  pleines  do 
confiance  dans  les  ministres  d'un  culte  qiii  était  encore  l« 
Irar,  demandèrent  A  entrer  aii  service  des  vestales.  On  lit 
daas  Plutairque  que  cette  demande  leur  ayant  ële  refusée^ 
ellnécrâsèrt?nt  leurs  enfnns  contre  des  pierres ,  et  que  la 
lendemain  on  les  trouva  elies-méaftcs  sans  fie  et  baignées 
dans  leur  sang.  Si  Ton  veut  se  rendre  raison  de  T^tonnanio 
féoératioB  que  les  Somains,  d'ailleurs  accoutumés  â  trai- 
ter despotiqaement  les  femmes  »  témoignaient  aui  vierges 
de  Yesta^  il  faut  se  souvenir  qu'il  existait  chez  les  Celto-* 
Scythes  nne  opînioa ,  jadis  apportée  d'Asie  ;  c'est  que  la 
divinité    a'incamait    de    tems  en  tems    dans  quelques-» 
aoes  des  femmes  de  leur  nation.  TeHe  fut  sans  doute  la 
cause  qui  fit  confier  à  des  vierges  le  feu  céleste  »  origi- 
nairement destiné  &  consumer  toutes  les  victimes  offertes 
à  la  dififtiié.  Si  cette  opinion  se  perdit  &  Rome»  elle  n^en 
fot  pas  moins  l'origine  de  l'institntion  des  vestales  ,  de 
même  ^qu'elle  fut  dans  les  Gaules  la  source  du  grand  res^ 
pect  ^uon  eut  pour  le^  Gauna,  les-Felleda^hsj^urinia, 
déposatataes^'une  autorité  entièrement  théocratique. 
On  sait  que  l'on  attribuait  à  ces  femmes  le  don  de  pré^ 
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dire  TaTepir  f  et  que  la  politique  des  empereurs  romaiiu 
lira  souvent,  un  grand  parti  de  la  confiance  qu'elles  ins- 
piraient. Chez  les  peuples  celtiques  deTItalie,  cette  préro- 
gative se  maintint  long*tcms  parmi  les  femmes,  <-t 
Horace ,  né  chfj:&  les  Sabius,  avjoue  lui-même  qu'il  s^était 
faît  dire  la  bonne  aveq^ure  par  une  magicienne  de  celle 
liàtioh.  (^Sat,  g,  UA.  i.) 

*  '  Nous  vcDons  de  voir  les  di*uidesses  introduites  h  Rome 
par  INuma^  soas  le  nom  de  vcstalea;  nous  allons  renionier 
à  une  époque  beaucoup  plus  reculée,  et  chercher  quel 
roléces  ràcuies  j^râ tresses  remplissaient  déjà  eu  Italie, 
long,- lems  ;  ayant    qnç     Iqg    plua    anciennes    colonies 

frccqiies  se  fussemt  établies  dans  cette  contrée.  Celle 
igressiqi'i ,  en  nous  doanaiU  des  kiHiières  sur  les  mœurs 
des  premiers  habitans  de  l'Xifiliev  ^Aira  !e  plus  l'avaniage 
de  coijfirmer  l'obseirvation  ^  Denys  D'Haticamasse  sur 
l'immuable  attachement  des  Celtes  à  leur  reli^pon  primi-* 
ti^c.  Ces t"au  père  de  la  pp^*s,ie.hcipïque  qaer  nous  em- 

SV^tuterons  le  fil  qui  nous  oanduira  4  travers  les  lénèbref 
c  ces  ten^^  rectilés.  Si  ce  peintre,  aussi  sublima  que  fi- 
dèle,, n'a  nu'lc  part  nommé  les  Celtes  dans  ses  ouvrages, 
6u  'ne  |i|eut  fiéaumoins  douter  qu'il  p'ait.eu  de^  reo5ei«- 

Înemeîis  'assez  .exacts  sur  leurs  modurs  et  leur  religion. 
iCS  austérités  attribuées  dans  V Iliade  aux  Selles  de  Do^ 
don^t  qu'on  sait  avoir  été  des  druides,  les  éloges  donnés 
dans  Il«  nit^me  poème  aux  Scythes  g/ilaclopliages ,  les 
plus  fiisles  des  hommes^  avaient  déjà  fait  soupçonner  à 
Ortgcnc  les  ^notions.  d'Homère  sur  cette  matière;  mais 
(^'cstsurlQuE  par  uii  examen  détaillé  de  ré|>isode  deCircé, 
diim  rOdf«>5re,  que  noas  nou^  convaincrons  de  la  scriipii-' 
hôse  c^xoctilufle  avec  Liquèllc  ce  grapd  poëte  avait  répété 
k-s  récits  des  nayigaf^eui'S  Je  sou  siècle  sur  les  peuples 
ocridrntaux.  Instruit  de  l'origjne  et  du  caractère  sacer- 
dotal de  Circé ,  il  nous  sera  fiicile  de  fixer  le  b(nt^au  de 
Ifi  féerie  moderne  et  du  merveilleux  de  nos  ancic*ns  ro- 
nîans  épiques,  merveilleux  reproduit,  avec  un  coloris  si 
I)rlllain,  dans  les  ouvrages  du  Tasse  et  de  l'Arioste.  Noué 
nous  convaincrons  que  cette  sœur  afnée  d'Alcine  et  d'Ar- 
mîfle  n'est  point  un  être  purement  imaginaire,  êi:que 
c'est  dans  les  dogmes  de  la  religion  druidique  qu'il  iaaC 
chercher  le  type  4<^s  plus. ingéniettses  actions; de  là  poésie 
héroïque.  .., ....  -m 
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Trois  poctes  grecs  ont  fAtt  de  Circe  l'objet  de  leurs 
chtfDU  :  Homère ,  Ooomaerîte  ,  auteurs  du  fioëine  altri* 
baé  à  Orphée  ,  et  Apollonius  de  Khodes.  Ces  autenrt 
nfi  sont  d'accord  ni.  sur  le  séjour  oùîls  k  placent  ni  sur 
1  époque  où  ils  la  font  vivre.  Je  ferai  voir  la  ctfuse 
de  CCS  dtfférenees,  après  quoi  je  comparerai  ,  aux  notions 
d'Horuère  sur  TOccident  f  les  connaissances  plus  pré«- 
cises  qu'en  eui'4*nt  les  Romains  »  et  môme  les  Iraditionii 
populaires  et  les  usages  encoro  exista ns  aujourd'hui  cI^k 
lious. .  C'est  par  ce  parallèle  inléressaut  que  j'espère 
nroiivc^r»  qu*en  traçant  le  portrtiit  de  cette  magicienne, 
Homère  nous  10  «représenté  fidèlement  les  diruidesses 
des  anciens  Gnllas.  ;  '. 

Dans  une  dissertation  surrorigtne  des  peuples  de  FAV- 
iD<H*iquç  et  du  pays  de  Galles  ,  .(voyeï  la  a5.*  livraison  du 
Ljcée)  ,  )*ai  montré  la  Colchide  ^  les  récions  voisine» 
flu  Causase  comme  le  ^ point: lie  1  départ  des  peuplade 
SarmatîqiAes  i{ai  «  les  premièlres,  vinrent  habiter  les  ftoli* 
tudes  baignées  pw  l'Adantique.  On  ne  s'étonn«ra  donc 
plus  si  Homère  ^  d'aocord  «0  oela  ^L^ec  Onomaoritë , 
Àpolloniiis  de,  Rhodes  et  Dtodore  de  Sicile  i  fait  natti^ 
eo  Cokkide  cette. •magicienne  one'  nous  pctroruTerons 
(Uns  les  Gâules  et  çn^  italÂs.  Cela  signifie  skaplemeM 
qj9^  le  culte  dos  Sartrinates  ,  cei  •culte  qui  a^raîk  pouir 
prétresses  des  Médée*«t  des  Girré ,  fot  porté  par  ^és 
peuples  dans  touiea  les.  contrées  *  où'  ils  formèrent  des 
éuUissemens.  Aussi  1  sans  nous  arrêter  à  la  q^eiitiott  db 
«avçirsî  l'on.dok  considérer  Circé  comme  un  être  réc3 
pu  fabuleux,  >nuua  nous,  attaclierons  À  faire  voir  que , 
p4.rtDut  ou  Thistoiro  place  dos  Sarmates  ou  des  Celtes 
%^ctt$0tfits  dès.  Sarhiates ,  l'ajiitiqnité  nous  montre  éga« 
leneut  un.et  Circé  rehrétJac  de:toat  Iç  pouvoir  et  de  toute 
la  vénér^ticm>d«nt  les  .Gdtcs^ntonraienîl^rs  prêtresses, 
rega idées: iiméme  de  lesir  vivant^  com nie  des  divinités 
ainsi  que  Ta  ]3emar(|ué. Tacite.  Celle  d'Homèrel  qdi  £u^ 
ri|Mde  d«n«0i,  :dina  na. fragment >>de*  ses  TroveAne»^, 
repiibète:4e..ii/^/tAmi0,:  a^p»rletiait  -bien-  évidinnment 
aux  Ligulrienscvenùsi  de* .  la  .Ga^cf  «n  •  Italie.'  En  effet  , 
Virgile  Cl  Horapelilii  dkmheM  Je  hotdi  deMarica  ,  c'est^ 
iTCUiiQiqa'iblla  fon&mtué  paroMiles  MUrici^ns ,  nenplade 
ligurienne  suiys^t  Pline  ^  U  natftraliste^  gui  ,  dsLUS  -  des 
tems  reculs*,  {otldaTavie  ^  et  donaé '«q'n  i\oixi  à  iVtaxengo 
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€t  an  bourg  nommé ,  encore  au)oordMiai  »  Pietra  di 
Marici ,  à  casse  d'une  pierre  ou  monument  dmiclique 
qui  s'yyoîi  encore ,de  nos  jours. 

J'ai  dit  qu'Home  «  Ûnomacrice  et  Apollonius  ne  se 
sont  accordés  ni  sur  l'époque  où  Circé  a  vécu  ,  ni  sur 
le  séjour  qu'ib  lui  assignent.  Ea  efiVït,  ces'  deux  derniers 
Ja  iont  contemporaine  des  Argonautes  dont  l'ex* 
pédîtion  remonte  y  suivant  Larcher,  à  l'an  i3âo  avant 
.luitre  ère  ,  c'est-"à-dire  à  ^80  ans  au  moins  avant  la 
.prise  de  Troie  et  les  voyages  d'UIvsse  en  Italie.  D*aa 
,autre  cAlo ,  Onomacrite ,  d'accora  avec  Oiodore  de 
Sicile,  fiie  la  demeure  de  Ciroé  dans  une  ile  déserte 
de  l'océan  occidental.  En  effet ,  suivant  Ononucrite  p 
J915Q0  9  après  avoir  pénétré  dans  Tocéan,  en  remontant 
.un  fleuve  qui  s'y  jetait  ,  vogua  vers  le  midi,  arriva 
a  rtlie  de  Peuceste  que  Camwn  croit  être  la  Grande- 
-Bretagne,  «t  de  là  9  poursuivant  sa  route  au  sud-est  ^ 
il  vint  aborder  dans  File  de  Circé  ,  vis-à-?is  le  ptMys 
des  JJfmriens  ,  à  peu  près  dans  Fendrott  ou  Pomponiui 
,Mela  place  l'ile  de  Saine.  Après  avoir  inutilement  <xmfuré 
•Circé  de  le  purifier  du  meurtre  d'Absyrthe ,  Jason  se 
rembarqua  ,  parvint  aux  colonnes  d'Hercule  et  rentra 
daasla  méditerranée.  Au  contraire,  Anc^lonins^d'acrord 
avec  Homère  sur  la  demeure  de  Cmtc  ,  la  place  comme 
loi   dans  une  lie  de  la  mèr  d'Aosonie. 

Que  conclure  de  tout  ceci ,  sinon  ou'il  a  existé  deux 
C  rcé  dans  des  lieui  et  des  tems  differcns  et  qo'ApoI- 
Ion  i  us  a  confondu  la  demeure  de  la  première  avec  la 
demeure  de  la  seconde.  Thénftlotion ,  auteur  très-ancien  , 
perdu  aujourd'hui ,  mais  que  Bocace  avait  im  conauller^ 
assurait  en  eQet  qu'il  y  en  avait  eu  deux.  J  irai  plus  Invi 
encore  et  je  dirai  que  ce  nom  de  Circé  qui ,  dans  les 
langues  orientales  ,  signie  perdre,  détruire  (i)^  k  cnuse 
du  pouvoir  d'exciter  des  tempêtes  ,  attrimié  k  ces 
magiciennes,  était  le  nom  par  lequel  les  auteurs  de  l'an* 
tiquitë  la  plus  reculée  désignaient  lés  prétresses  des 
Celtes.  Eu  efiet,  la  Circé  d'Homère,  d'Onomacri te  et 
d'Apollonius ,  passait  pour  être  née  en  Coichide  oà 
nous  gavons,  par  Strabon  «t  Enstatbe  (  sur  Drays  le 
Péiiégète  )  que  les  anciens  plaçaient  des  Ligurieits  et 

(1)  Kirhtt,  (lihiere  ,  perdere.  En  Uogtga  gtfloi»  »  CrrcA  signifie 
iiap^ ,-  iacttrtut,  inùptio. 
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des  Cmmeriens.  La  même  Giixé  avait  habité  ensuite^ 
saivant  Ooomacrite  et   Diodore ,    one  fie  de    Tocean 
Atlantique  «  via-i-vis  une   contrée  nommée  Terre  des 
liguriens.  D'autres  auteurs ,  comme  Homère  >  Apotlouius 
etles  écrivains  lalins,  la  faisaient  habiter  chez  les  Ligu- 
riens d'Italie.   Héaiode  qui  en  fait  une  vierge  hyperbo-^ 
réeooe  y  mariée  à  Hercule ,  inainue  qu'elle  avait  demeuré 
daos  les  fiés  d'ilières,  voisines  de  la  Ligurie  génoise; 
car  ce   spnt  évidemment   ccs^    ties  f    nommées   depuis 
Slccades,  qu'il  a  en  vue  quand  il  dit  queLatinuset  AHrios, 
tous  deux   fils  de  Circé  ,  régnaient   ensemble   sur  les 
Tyrrheniens  loin  de  la  solitude  des  Ues   Sacrées.     Le 
nom    d*Hiëres   vieut  en  effet    do   me   h^»  ,    sacrées , 
êpithète  donnée  4k  toutes  les  lies    hanUées  par  ces  pré- 
tressei,  comme  on  le  voit  par  le  nom  de  Senà,  qui  signi*^ 
fiait  aussi  Sainte  ou  Sacrée.  Ajoutons  an  Catalogne  des 
lieux  ou  rantiuuité  place  des  Liguriens  f  las  rivages   de 
l'Èbre  et  du  Bétîs  enr  Espagne.  Etienne  de  Bizance  et 
Aviénus  nomment  Ligusiica  le  canton  où  ils  s'établirent. 
Oq  y  connaissait  aussi  le  non  de  Circé.  Mnratori  rap- 
porte une  inscription  trouvée  »  de  nos  fours ,  dans  cette 
contrée  :  inscription  qui  remonte   a«t  tems  de  Mai^c- 
Aorèle»  et  où  Ton  donne  â  Circé  l'épithète  de  très  sainte^t 
saneiissinue.  La  conséquence  naturelle  de  tous  ces  faits , 
c'est  qu'il  existait  comme  nous  l'avons  dit  des  magiciennes 
da  nom  de   £4>«e*partout  où  il  y  avait  des  Liguriens, 
otti  pour  mieux  dire»  desSarmateSy  connus  depuis  sous 
le  nom  de. Celtes.         .        ^ 

i^Hrès  avoir  applani  les  difficultés  que  présentent  les 
contradictions  des  anciens  sur  le  siècle  et  le  séjour  de 
Circé  f  et  avorr  moutré  qoece  nom  était  géoénque  et  * 
appartenait  aux  druidesaes  ,  il  convient  de  rechercher 
quel  caractère  et  quelles  fonctions  Jiomère  et  les  auteurs 
«s  Argonautiques  leur  attribuent.  Il  parait  qtie  c'est  i 
l'époque  du  voyage  des  Argonautes  que  les  pi^mières  wy 
lions  que  l'on  eut  sur  cas  prétresses  paryinrent  dans  la 
Grèce.  Celte  célèbre  espédition  ,  racontée  par  tant  de 
poètes  et  d'historiens  que  l'on  ne  saurait  la  regarder 
comme  entièrement  fabuleuse  ,  avait  donné  aux  Grecs 
lesrenseignemens  les  plus  exacts  que  l'on  pAt  avoir  alors 
lur  les  nations  oocidenules  de  l'Europe.  I^es  Argonautes 
avaient  p  à  ce  «^ac  l'on  croit  »  pénétréjusque  daoa  l'Océan  s 
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il  Testait  mâmer  svl*  nos  cdus^  au  siècle  de  Diodore  de 
Sîcilçt,  des  souvenirs  ie  leur  expédition  ;'piijs<{ue  cet 
l^istorien  (lib.  III)  rapporte  que,  de  son  tems^  on  y  ado* 
rait  enciire  Castor  et  PoIIuk  ,  qui  avaient  été  do  nombre 
des  Argonautes.  Une  remarie  digne  d'attention  ,  c'est 

Îue  cette  entreprise  fut  protégée  par  les  prêtres  de  Do— 
one.  Ces  prêtres  ,  établis  en  Épire  &  une  époque  bien  - 
antéçienre  aux  plus  anciennes  colonies  des  Phéniciens  et 
des  Egyptiens  dans,  la  Grèce  ,  immolaient  des  victimes 
humaines  dans  une.  antique  forêt  de  chênes  ,  et  prati*» 
quaiçnt  toutes  les*  cérémonies  du  diuidisnie.  Ce  furent 
eux  qui  fournirent  le  mât  prophétique  du  nnvire  jirgo , 
et  qui  recommandèrent  &  Jason,  àson  retour  dé  Colchide, 
â'aller  se  faire  purifier  du  meurtre  d'Absyrihe  dansTîle 
de  Cirçé.  Les  Argonautes,  arrivés  au  port  fameux  à'JEa. , 
«  aperçurent  isur.le  rivage  Cirré,  occupée  d'une  céréroo- 
y>  nie  religieuse  «  qui  se  purifiait  dans  les  eaux  de  la  mer. 
3»  Mille  monsUes  différens  marchaient  sur  ses  pas,  comme 
»  un  troupeau qqîsttit.'son  pasteur.  Leurs> corps,  bizarre 
»  assemblage  de  Thomme  et  de  la  bête ,  ressemblaient  à 
»  ceux  qui  sortirent  autrefois  du  limon  de  la4erre,  lors* 
9  qu'elle  n'avait  pas  entore  été  comprimée  par  l'air ,  ni 
»  dessécboe  pariés; rayons  du  soleil ,  et  que  les  espèces , 
»  distinguées  depuis  par  le  tems^-  étaient  encore  con- 
»  fondues«;i^^ApolL  lib.  IV.)  . 

he,  commencement  de  ce  paase^  atU'ibde  k  Circé  des 
fonctions  quifenKibpt  bien  évidemmeoi  une  préu^esse. 
Une  femine  «  que  des  navigateurs  viennent  trouver  de 
si  loin  pour  se  faire  abaoùdbre  d'an 'meurtre  ,  devait  être 
nécessairement  revêtue  d'un  carâelère  sacré.  Nous  sosi'^ 
mes  done  àé\k  port^  k  soupçonner ,  dans  le  merveil-^ 
leux  qu'on  lit  ensuite,  quelque  emblème  mystérieux ^ 
bartieulier  au  culte  dont  cette  prêtresse  était  le  ministre, 
flomève  noua  fait  une  peinture  semMable  des  êtres  qui 
eAvirp^oenl  .sa  demeure.  Il  la  représente 'aUssi  ,  habi- 
tat un  palais  situé  dans  une  épaisse  forêt  de  chênes»  ou 
les  compf^gnons  d'Ulysse  trouvèrent  des  lions  ,  des  loops 
et  autre#  animaux  féroces  apprivoisés  par  les  enchante- 
mens  d^  o<|tte  magioienBcMaîsle  même  poète  qui,oominè 
tous  lea  autres  auteurs^  noua  donne  Circé  romme  fille 
du  ,3Qleil#  nous  fait  de  plus  pressentir  qn'éUe  en  était 
prêtresse  i  cav  le  dc^rnier  epnaeîl  qu'il  prétend*  tju^elie 
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Anuia  k  Vlyue  en  I0  concNfdîaot»  Au  d'^^pm-gneirlte*  ^m^Ur 
pcaux  de  ce  dieu  qui  paisdaieni  dansJ'îlA  «de»  [Tbrî^«^ 
€».  Cet  troopeaox  conaiataient  en  brebift4:t  «n.g^î^ies; 
duique  espèce  de  bétail  ëtoil  |iartagëe  en.  7  tcoupc^aq^d^ 
5o  animaux  ckacun  :.ce  qui  formait  le  nonibre  ,33^,  égid 
i  celui  des  jours  de  TauDée^  telle  «(u'alie.  luv  ^q  (^JImk 
juaqu'aQ  tems  de  Numa.  Ge  nomI>re  pe  yariait  j^maif  » 
circonstance  qu'Homère  exprime  en  diMni^u^  Je^crpiee 
ne  multiplie  ni  ce  diminue  ,  et  qu'elle  jouit  d'une  jeuf 
nesse  étemelle.  Les  monumens  anciens  représentent  Circé 
iTcc  unei^ouronne  radiale,  dont  les  donse rayons  étaient 
fembléme  des  douze  mois  de  Tannée^  C'est  a  oe  trait  ca- 
Tsctéristiaae  que  font  allusion  Onortiacrite  >  quand  il 
parle  de  fa  tête  rayonnante  de  Cilrcé  «  et  Virgile  qui  ^ 
décrivant  la  marche  de  Lrfitinus  ^-fils  de.  cette  druidesse» 
s'exprime  en  ces*  termes  :  «  Latifm^  ^  dans  uf^  pempeux 
ûfforeU»  est  poréê-sur  un  choi^^ttelé  de^uati^  çhet^aua; 
sur  sa  tête  6rme  une  couronne  fj^rméede  dôme  ra^om 
Sot,  symbole  du  Soteildont  il  est  descendu*' {i^ieide, 
lib.  XII,  ve«  161  ei.suiy,  )     . 

Nous  Toici  maintenant  en.4ilatde  pénétrer  l'allégorie 
ifot  nous  présentent  les  n)éta0io):p)iû^.  4ont  il  a  é\è 
question  pins  haut»  En^  effet',  si  les  druidessfss.de  l'an-- 
cienné  Italie  étaient  des  ptétressea  do  Soleil  ^  elles  de*» 
vaient  célébrer  la  fête  de  cet  astre,, ^n  pratiquant  les 
cérémonies  usitées  en  pareil  J^as  cheiijes  auciens  Celtes. 
Or,  on  sait,  que  les  Gaulois  fêtaient  le  retour  du  Soleil 
Ters  notre  hémisphère  en  «mpntia^tÀt^t  )a  Ggvçtfi^  de  toutes 
sortes  d'animaux ,  surtout  ae^  ceux  qui  avaient  douné 
lenr  nom  à  quelques  constellations^  Gette.jgftfscaradc, 

alertée  en  Italie,  dès  le -tems  des  p^emi^nesi  colonies 
tiques,  ddnna  naiâsanee  aux-$aMir2iaU%,*fi'S)e^t  main^ 
tenue, en  Europe  j^usqu'àinos  ip^rf»  Soufem^ntr époque 
où  elle  a  lieu  a  un  peu'  variée  £Ue  fui  de  tout  ^çms  ,proS' 
crite»  conune  un  reste  du  p^g^nisote,  .p^i;  les  pères  de 
réglise;  Si  Quelqu'un^  dit  un  ancien  ritudl  d'Angers , 
l'eit  déguise ,  aux  cahmdes  -^fe  J!an9i^r'$  en  ceif  ou  en 
bœaf^  qa* il  fasse  une  pinit^ce  de  Wois  atis;  car  il  a 
accompli  une  œùure  diaboliqinfi.  On.sei^t  que  cVim  dégui^ 
sèment  à  une  métamprpliQf^  «  il  n'y  a  pas  loiu  pour  h^ 
potftes  ,  surtoni  pour  les  poules,  aboyés  pav  Ifs  récits  exar 
férés  dtt  .naTLgat^urs  f  ^t  VoQ  rf*moiite  als<|)nent   à  la 
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-Matteâà  titel*^êiUeiii<  qui  tiôdB'ëtotiDmC^chHis  Im^pmuv* 
VHt^  dé'la  ^oîàsaiM^e  de  Girt^.  >  -  S 

•  '  Ce''qtti"apckève  de  noi^  coaTainore  de  la  irëvilé  êm 
cette  eÎEpAieàCiou  >  c[est  ooe  lesdrr.tdrises  dea  (ios  oe  dci 
iprOmontoiMade  la'Gauley  doaeesv  comme  Citcé  ,  sm^ 
Vaut  Pom'(M>niaa  Mêla  ,  du  don  des  mëlamorpboaes, 
éttfieut  aussi  des  'prêtresses  du  Soleil. 

-  C'est' au  mont  Saint-Michel  et  dans  les  tlesiroisiiies'de 
l^Ârmoriquè  que  demeuraient  les  drnîdesses  sur  lesqoeUes 
les  anciens  nons  enit  laisse  le  plus  de  reoseignem^M.  Gc4let 
db  montSÀiut-Michel,  nommé  autrefois  le  mont  Bel»  ^ 

Î>residaient  ao  culte  d'un  dieu  qu'Âusmme  nomme  Um-^ 
enuà  et  qae  Kon  doit  re^rder  comme  le  Hiéme  qn'Apol»- 
Ion  oa  le  Soleil.  Indépendamment  d/im  passage 4e  Joica 
CapitoliUy  qui' affirme  cette  identité ,  nons  atons-poor 
rétablir;(kns' lô^  trésor  d«r  Gruter,  deux  ioscriuiioiUt  oà 
l'en  voit  accolés  les  èoms  d'Apollon  et  de' Beienoa.  Ces 
inscripltous  ti^iivéea  à  Acquilée,  Ttile  du  pays  des  Ve- 
nètes  Italien»^  ontde  plus   Tayantage  de  ootmrmer  To- 

{)Inion  deStrabon,en  prouvant  que  ces  peuples,  cotre 
à  langue  de  leur»  ancêtres ,  cà  avaient  encore  mpporte 
la  religion  en  Italie.  |Je  rappellerai  en'pastantyinMsla^ 
teurs,  que  la  ville  d'Adi^à,  située  comme  Aquilée  dans  le 
pays  de  Ces  Yeilëtes^reconnaissaftt^our  fondateur  Adiina^ 
fils  de  Gircé  ,  suivant  ^Hésiode. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  rAmforiqae  et 
vêts  Fembmicfafure  du  PÔ ,  que  ^antiquité  élera  des 
autels  à  Belenus  t  e'éuit>ik^re  Tone  des  divinités  du 
Latium  ;  c'est^-à-dire  d'un  pays  dont  Homfae  et  les  au- 
teurs LatiAs  font  le  séjour  de  Oircé ,  d'un  pays  qui  tî- 
Mit  son  nom  d'un  prince  cpi'Iiésiode  suppose  issu,  comme 
Adrius,  decétie  enchanteresse*  Amêoine  dêl  Be  (antiquités 
de  Tivoli)  ehe  les  deux  vers  suivans  de  Quintus  Sicotust 
granés  sut  un  marbi^e  trouvé  à  Tivoli  : 
'  Antinoo  et  Beleno  par  ottas  formd  que  par  «Jt. 
Car  non  Andnous  sit  ijuoque  qui  Belenus  ? 
"  Il  est  facile  de  recoanattrci  dans  ce  distique,  un  hom«- 
hiage  inspiré  par  lé  désir  de  flatter  Adrien ,  en  compa<- 
l'ant  son  favori  à  Belenus ,  représenté  sous  les  truits 
d'Apollon  ,  c'e9t«-à-dire  du  plus  beau  des  dieux*  farfone» 
néanmoins,  nue  )ene  crois  pas  le  nom  de  Belenoa  il*ane 
Ipraode  antii^uité.  Je  n^y  vois  qu'une  altération  'd'uo 


(««  ) 

beaaooop  phu  «neven.  ^pK  te^  Ganloi»  .dopiMtÎQIi}  au  ^f^ 

léà*  C'tfs%«  8»  effets  so^s  oehÛ4l(e  Januf  pu  detBol  J^M« 

e'eft-^i^Uytf  Joiuts  ûtUs  f  t|«e  les  Naoipi&4c^.;p|>  4'<^uir^, 

pciifile»i(9É«èoi6  Adoraient  cet  astre..  La ^waiMi^iffM^ei 

cadrân fe  àombre  dUs >  jpofs  de  l-aniiée ^▼«OtlatTal^nr P^t. 

mMqutt  des  kttrea  ^  compoaeiit  le  «cn^^-^eletiuffi^t 

décida  sans  dome^es  Grecs  de  Marseille  &  4u|>miMvificlM 

Bom moderne  à  l'anaièD»  En  effet,  on  additimMPt  J|#|. 

nombres  r^vé8entés:par  Jea  lettres  qui  fi^ime^  ^<K*f  i 

«A  s  le  nombre  366,  tfut  ne  fut.  reconjM.  .qi^'#s%^   ^fl^ 

pew  être  odbi  des  )ottf^  de  Tannée*  Comn^e  ^  l'«^  4^% 

piss  beat  I  il  est  à  csoira  me  ce  fut-soM  le  Hom^dé  £^ 

Jmmus  f  oe  simplement  de  JsmM  ,  qée  les  ancien^  iÀg^rr, 

inm  adcnraient  le  Soleil  ,  dans  la  Ga^de.et^  M, It%K^ 

Noaa  sommes  oondniu  k  eette^iidn^ion  par  pUisiçiUJr^ 

raisans  paissantes.  B'sbord^.le  Janns  de^jùa|ins  airai( 

•ne  origino   gauloise  ^^smiMinlIjKCtaiiocut. al  1^  GiWf 

nVn  avaient  aucune  connaissance.  •  >j.  ,"     i  .    t 

Tièi  par  m$ikmt  Cinama  rmmêH  hab^»f 

\jÈL  Grèce  n*a  àneone. divinité  'qoi  te  ressembiei.      \ 

k  dit  Ovide ,  (Fastes  Hb.  i^  EnaeooAdUeil,  fî'élaii  ia 

fins  snoiensie  divînilé  du  Latiaun«>Cast.popr  eflja  n)|i9M) 

que  son  temple  était*  «avert*f«fulantJa.guen:a^  ferni/^ 

Modatat  la  paix  ^  lea.  hafatlana  dh  •  pays  ayant  coof^ery q 

rasage  de  le  laisser  tonjoqrfraecessibleï  daiisUs;ta«fi  de 

péril  aux  snppltoations  deshnsmes;  Ti^i^WtiltenJtr^iV' 

fia ,  le  Jacras  des  Latins  létaft;  le  mâue  ^uq  li^SoWîL  Paw 

passages  d'Horace  Je  ipaonitent:  ..';  /.*    t*  « 

.Mamtine  pater,  teu  Jane  Ubpnéiui,  o^dûl.  .  j  •  <« 

■    catmikis3€tjtf 'l'uu  .  \  « 

princmùan..   •:  >..ir  ;At  -  > '••  \  .*'\  <')l'i\i  *  /,  u 

fit  dans  un  aut»  «idi'»î|:  j.     .i   /  )  ir  ^  .1.  »  i^ 

Janepaier,  cUutô  ^  ttianB^mm  dimt^^poUQ^i,    - 1  «  . 

Il  nVst  pas  étonnant  y  d'après  cela^.qo^  tiK^iiWniy^o- 

logees  Romains  »  aient   Catt    Gircé   «MCempQsaine  da 

Jim»  9  ou  de  rintvodactîo»  de  sop  odle  en-ttsl^  par 

ks  Celles^  II;  ne  Test  pas  davanuge  qn'Hom<^  »  qui  ne 

le  connaissait  oue  ^ar  des  attribou  semUabies  &  ceu4 

ài  Soleil ,  ne  lui  ait  dopné.  que  le  nain  par  lequel  Jef 

6itc$>  de  son.  tema  désignaient  cet  jpislflre.  J'ajoutexai  & 

ces  xamacsques  qwe^^a  Grecs  mémei.^  ilongT-tAOl^  fviu%t 


(  2xa  ) 

maièrêj^^ài^tit'  AViec  leÉ  Gaulpifr.dès  relattoas  iiidi 
peète^yqtli'idiÈVatetal  feur  doanerqafllqiies  eomMÔssanoi 
àiï  ctilte  qae'Cès'Iiëaples  rendaient  an  Soleil.  On  sait  c|«e 
l^mbre'{2(à4r  «onaudâns  la  Grèce  iLès  le  letts  du  siego 
àé'Ttiiyi.Hùiû!bv&^  si  fidèle  obsemfatear  da  coatntte  «  ea 

aie  doh^r'eà  Wli«r'par  Earjrmâciae  à  Penébpe.  CeUe 
bètàttée'i^slgviee  alors  pr  le  nom  d'elaotrom,  qui  eat 
Mlsi^dèWtt^âi  Svieil  (IL  lîl>.  III)  ,  avait  tans  cloute^ 
idatiiiè  ^  Min'  ôfiçi«ie  et'  de*-soii  nom  ,  fait  îmaginer 
'^qtfie^iikQS  des  circonsunoes  4e  Ja  fable  de  Phaè'tos  , 
ivkt^  dès' le  «étn!^  de  Pheireeydes*  Les  Veiièles  de  l'em^ 
ÀçWàÉë'^dU''  M  '  9te  procoriâenit  ^.  par  leurs  mlaiioaa 
flVëc'  ^âr^nttes  de  rÂriwoti^ue,  l'elaixi  des  Gassitévides 
et'le^^uébdf^d'^ner  -Bidtiqnet'Bur  lies  bords  de  laquelle 
dètoê«f^faiellV  id'auii'es  Venètes  ;  et  ces  préoioMea  mBjt*- 
èh«Udfitfdè'^ta4etit  «iisuUe)-pdrtëes.'eli  Grèoeiêt  eD.^M  ^ 
fMtt''^s«1^hAlieieHftÇJlesf6èttls'WivÎ9ateiir8  marcbiaiids  de 
ces  tems  reculés*         -">  ■'•■         um)  •  j  .... 

Noos  /vènW^  d^nfvouiier  qûo  leè^prétce^sèa  du  mont 
Beliu  pyofes^aieol  lemétne'  culte  «roeCiroe^'U  Bénit  in^ 
t^re^isarrit  de  s^asMirersi  leiyîehgeside  TAedeSaitte  ëtajeat 
lÉtlssi  'ddnêai^rées  au  SokîL  IVinipoinM  Mekr  ne  Je  dit 
pbim.  ¥df«}  lîmuthè  il  sksfirimitfsaDces  drMbdesses<Defit. 
ûrb.viily.)3.^c.9>ft  L'fie  de  Ssinetestfor  UcÔte  des  Ossis- 
^-  miens  ;-  ee  qut  >  ta  distingue  perueuUèfemeot  >  c'est  To- 
»  ra<^  d^ime  dmniié  gaaiieisevXies'prâtresaes  de  oe  dieo 
ît'gafdéfVt'une  perpétuelle '«irgmké' ci dlea sont  an  tic>mbve 
»  de  neuf.  Les  Gaulois  les  nommefit  Senes*  Iberoîenâ^ 
M  qu'anikiiées  d'ffu  génie  pairticnlier  «elles  peuvent ,  par 
«  leurs  Tors- y*  exciter  des-  tempéies  et  .dans  les  ^rs  et  snr 
a  la  mer  ^^pyeisdfe^Wfomie  de  toute  espèce  d'animaux  9 
«  guérir  les  maladies  les  plus  inyétérées  «prédire  TaTenir  : 
«  elles  n'exercent 'leur  «m^pieoonr  Jes  oanrigateurs  qui 
.  «  se  matent 'niii^Wér  divus  Ie4tql  but  de  les  -çonsàlter.  » 
^;0)(^  <t#it  déjà!  quelques  points  d^  contact  entre  ce%  prê- 
tresses «fies 'Muses;  Goàinle  4telles-^  les  Senes  otaienl 
*«:no«ibk*e'de''hVj^f  ^  ^étatiïoa  ivievge»  et  possédaient  le 
d«in  des*  Wiisi' et  (ïe^ui  dé  "prédire  l'avenir;  on  a  donc 
li«tt  de  sotipooiiuer  qUe  la'  'divinitogauloise«  qui  lefrin»-' 

S  irait;  ;étâlt'  la  mime  ^e<  celWi  qoL  pré«(idait.  aux  ocnacerts 
es  muses  ou  iratoènës'  des  Romaibs.  La  pnissariice  qne 
OOs^'pFétrassi^' armoricaines  eseiipilient  sur  lesr  clémens 


(  au  y 

»'aecÎQnk.cl'Aill0uré&.  merveille  avec  l'idée  ^âe^  leéRo-f 
n^iiM  «t  ke  aneiens  HtTamnibies  novs  .«ni  laissée. de  leur 
laoïis.  &aivaol  Jtfacrobe  »  NUncus.Messala,  qui  aYait  ëte. 
cinqua^le  iaoA.&ogm«.\ei  qm devait  .an^ir  deSiiiolioQSï 
ânes  luetles  sur  Jaaws^f/iiî  «</#9iaai^/ayb/re  JUmiour-^\ 
mqm  ,  ^  agi(  doits  U. monde  visibU  :  i/  un  faisait  ie. 
fou  ûlemeniaire.^ffénéraieur des, corps  »  .fjutdrculodànsi 
ks  cieujc ,  e£  brilU'd^ns  les  astres  et  sf^ecùUement  dansi 
k^SokiL  h»%  JfimtDiies.  ïioua?ttimi  faitconaatlre  leai| 
Janos  y  soiis  des  tjcaiu  A  pea  pyè^  semtdàbiee.  Qq  «on-: 
servait  autrefois  ,  dans  la  bibliothèque. des-ducs  de  Rel^/ 
SA  château  de  Machecpul ,  u^  maposcritcujri^K.»  donl 
le  père  Albert  de  Moriaix  a  eu  .cOnaaissaoce,  et  fulil  cita 
et  son  CMAlo^ue  des  £vôqaes  de  Nantes  (Hist.  dee  Saiota 
defirfïtw  KMA.  ll)i        •      ,  ''     \'  ' 

On.  y  Tojaît  le;deMiD  d*nuek  médaille  repi^e'sentant 
Boal-J^Oma  avec  ti olis  fleieea  »  toiMes ,  trois'  renfermées  dans 
un  triangley  a«U>ur  di|^|«eléiaiimi, gravées. les  trois. lejtivètf 
▲•  Ni.  o^  Le  àmki  mi  wriuntg^obe^  pressait  dW  pied 
b  teiffe^et,  dâ  l^ulre^  lIQeé^nJj  avait*  lesbras  âtovés  yéri 
keielt  satoawdrpitçJftmAitJh  faydire,  et  Tautce  bciule^ 
vienail  lea  J(Mia|fev<¥eïUf/^ii8  00PtTC4it9;dei  attrib^ 
iiiteineftl  t:QnveAabks;.aU;Jaiiué:*de  Me«sala  et  à  la  di- 
vinité dont  lés.  nuAistrea  iestcitaient  .des  iêmpétes»  .sur  JUl 
krrtet4ur  la» mer ^  et  aviuient  la  coaaaissanee  du  passée 
êù  présent  et  de  l'avenir^  iiguj^'s  pigr  Jks  trois  lettres 
A.  H.  M.  Les  prêtresses. de  l'iLe .de. Saine  ont  d'ailleurs 
Jwsacoqp  d'autres  ressemblauecs  «;eeolji  Carc^d'Hoii|è9«> 
etn  ceUe^  met  les  vmIs  &  la  disposition  d'Ulysse  comme 
Refaisaient  les  Senesuà,  i'égaard  des  navigsteura»  EJle  etft 
ie  même  versée  dans  làooyinai&^njQadfts  plantesietdanf 
TsTide  conpos^^d^  cbant»  mugiques^ll  résulte  detHouft 
ceci  une  cpuséqui^oe  ântévestfanAe  pour  la  cojinaisianeé 
de  qoa  anliqHûile'sY  ;  o'est  qu'à  J^^époque  où  Us;  jàuei&ha 
placeni  l'èj^pédiHoo:  des  Argonautes  et  J'existenoe  da 
Circé  dans-.unéiU  de  notice  Océaâ  t  e'e&t*è--dire  tSfilo  ans 
iraJSI  Jésus-Chrijstf  l^e  coite  de  Janus  .^vistait  dé^à  dans 
l'Ârmoriquc  et  chez  les  Liguriens  Namnètes.  M.  Âtliénas  ^ 
dans  uu  savant  méoioire  sur  la  cathédrale  de  Najutes»  a 
fût  '.voir  que  cette  «nuglise  avait  été  construite  sue* 
l'ampiacennent  d^un  ancien  temple  de  Janus  i 
décruit  en  vertus df s  «dits  de  Consiautin ,  par  l'éxéqm» 


EaiHeliÉs.  G»  temple  ^  dont  nne  fêiùe  eiisie  encore  «t 
ferme  1#  pafliè'  «omnrraine  de  rëéifiœ  m^éetne'f  wm 
cbftD|^  de  deBimaltoti  qo-'avec  let  pr^oMituni^tMplinfveft 
yw  m^preimers  ptopegiteor»  du  ekmtîaiuraie  f  0(pÉfi/^ 
à-^ire  €(«e  Voa  eèdisit  pool*  réknf^Mer  Jttni»  otlui  <le 
tou»  le«  penoonages  célèbres  dans  les  fasiéa  ehr^fKfla 
gui  se  kron^a  aToir  le  plus  d^  rapports  avec  te  dieo  de** 
tt^e.  Ces  rapports  sont  «ensiblest  Jaons  présidUiît  «inl 
{Mnfes  de  ciel  dont  il  portait  les  è)e&:  la  plus  «Déteaiio 
monnaie  romaine  oii  ri^it  repr^senié  toorult  poo»  n»« 
irets  un  vatsseab.  De  là  rexpi*ession  ^  enfans  dîne 
leurs  jeox^  mut  capita  oui  na%4a  ;  les  têtes  <M  les  iraie« 
Mant.  Tels  sont  amssi  les  attribuls  de  Saiktt-Piefve  |  U 
eèt  remarquable  qoé  ce»  mêmes  insigttes  aîe&t  Mf^i 
d'armoiries  aax  deux  villes  de  Nantes  et  de  I^ùêom,  aY«o 
4ettè^  différence  que  fU>me  a  ehoisi  les  olefe  /,  et  Nantes  le 
TaisBeau*  Ges  deux  viUes-ont  dëdie  des  temples  àSsiiub* 
Pietire,  précisément  dahs  les  lieex  où  Janns  fnt  atkntf 
dans  les  siècles  les- plus  recules^  On  vient  de  ¥oi«  que 
Fëglise  de  6aini-«Pierire  de  K«ktes*  «tait  ^  éié  DovecrKisè 
sur  les  Aébn$  du<teÉifie  (fc  JttiâL  et  l^on  stfit  ^^outiv 
SiHilt^ierre  de  fidaete;  smr  le  Yâtiei/bv^  «rism  dims  la 
même  ville  une  amreëgKse  de  8ëin^>Pi«rrev  bMe*aor  k 
lanicalei  &  l'todi^ii^  même  oà  iVm  pi^tetfd  4|U0-cec 
apêtre  fut  martyrifiëw  NoAs  ne- letminerons  p«i>ee  me 
itouft  avioDji  à  dire  de  Janus  sans  liolaircir  une  drftttmtë 

SB  fait  nattre  un  passage  de  Straboo  snr  leaMamnèteAi 
ti  


snteur  prrftend  qQ''il  7  avait  cher  eux/ de  «on 
un  temple  de  Bacchns  très  renomme.  Il  parattrait  que 
&YabM  a  confondu  Baccbas  avec  Jîatms/  Gettfe  erreur  ne 
parafera  pAB  étonnante  i  ceux  qui  ont  etùdië  le  système 
laryifbeiogique  d4s ^anciens.  En  effet,  suivant  Ma«r<tbe* 
le^soieil  00  Janus  prenait  le  oom>de  Baeebus,  quattd  on 
tiVnamînait  que  ses  effets  dans' notre  atmo^nètfe  »  •  son 
influence  sur  les*plantes  et  lès  animaux  qu'il  r^chuâfiait 
et  qu'il  vivifiait.  Aussif  Huurque  dit-il  {de  «  afmd^Jeip.) 
que  Bacchus  avait  autant  de  droiu  i  Deq>bes  qu'Apélloo 
lui-même. 

htt  |»atrie  et  la  pretfessiao  de  la  CifoA  d- Homère  éuaa 
ëekircies  «  il  est  curieux  d'exaaainer  jusqu'à-  quel  point 
les  rirconstances  de  l'épisode  où  ee  grand  poète  la  ttUEit  en 
aeiion  Vaceordent  avec  ce  que  nous  savoM  de  rbistoire 


el  de  k  teUgion  des  Cekcs.  Commet  Vellcda  iqMTttthe 
iKHtfiVeptéseote  isans  cesce  enfermée  dons  «fie  tow  ppwr 
te  déroba  à  U^^me  des  honme»,  Gireé  Tit  «ettrée  àyec 
flCfi  nrmplies  dans  an  palais  qu'entoure  nne'SOtnbrel'o*- 
rit  Ce  a^est  qa'sTec  le  secours  d'mie  plante  mystérienae 
qa  on  peut  braver  cette  mas icienne ,  et  c'est  en  déployttDt 
ee  courage  féfoce ,  ifoi  plaisait  Unt  aux  femmes  des 
Celtes  t  que  l'on  parvient  a  lui  inspirer  de  Tamour.  Cette 
plante  «uinée  par  llerenre  i  Ulysse  ne  rap^ielle-t-ellè 
pas  d'aiUeort ,  ainsi  que  le  rameau  donné  &  Enée  par  la 
^btUe  dans  une  circonstanee  pareille»  le  gui  des  Gau^ 
lois ,  si  efficace  pour  eonjnrer  les  sortilèges  ?  Virgile  nooi 
Biel  lui*m£me  sus  la  voie*  Ainsi ^  dit*il ,  durant  t hiver, 
(m  PiHt  le  gui  dans  les  forêts  déployer  ses  JeuiUes  nou^ 
vdks  et  ses  fruits .  dorés  sur  le  tronc  étranger  qui  h 
nourrit.  Tel  paraissait  le  rameau  d'or  sur  un  chêne  touffu  ^ 
4ànsifrémissaient  sesJbuUtes  léghres  agitées  par  te  zêpirfr. 
(Trad.deBinet.) 

Eo  général, 'les  prêtres  ^ulois»  par  des  raisons  pditt- 
qats  qu'il  n'est  pas  difficile  de  pénétrer,  interdisaient 
aolant  que  possible  au  vulgaire  Tcntree  clés  bois  sacrés 

Ïii  leur  servirent  de  demeure,  et  de  sanctuaire  ft  leurs 
nuités.  Cicéron  nous  apprend  que,  de  son  tems^  Gireé 
avtit  à  Miatume,  sur  ks  bords  du  Liris,  un  bois  wortf 
d'où  fl  était  défendu  de  rien  laisser  sortir  de  tout  ce  qui 
était  une  fois  entré.  Enfin ,  nous  voyons  cette  fée ,  car 
c'est  le  nom  qui  lui  es^  donné  dans  Justin,  de  même 
qae  les  fées  de  l'tle  de  Saine ,  vendre  du  vent  aux  voya^ 
geon,  composer  des  chants  maffiques ,  et  s'occuper  de  la 
recherche  des  propriétés  des  plantes.  Mais,  ce  qu'il  y  a 
peat^étre  de  plus  remarquable  dans  l'épisode  qui  nous 
oecape,  ce  sont  les  détails  sur  les  Ginimériens  et  sur  le 
ffojage  on'Ulysse  fit  chez  ces  peuples  pour  consulter 
fombre  ae  Tiréna^  On  s'aperçoit  d'abord,  par  le  récit 
d'Homère,  qu^'il  a  voulu  parier  d'une  nation  ilont  la; 
demeure  devait  être  très-septentrioDale  par  rapport  à 
riulie  et  i  la  Grèce.  «  Durant  un  jour  entier,  dit  Ulysse 
»  aax  Phéaeiens,  sont  tendues  les  voiles  du  vaisseau  qui 
»  franchit  l'empire  des  ondes  ;  et  loiisque  le  soleil  dis*^ 
•  parait  et  que  les  ténèbres  de  la  nuit  se  répandent,  nous 
9  touchons  à  l'ectrémité  de  la  n^er.  Là  sont  les  habita- 
»  tions   des    Cimmériens,    toujours    couvertes  d'épais 


(sue) 

•»;  nuages  et^^ne  profonde  obBcurîtii.  Jamais  ke  dieo  àa 
»  jour  n'y  porfie  ses  regards  :  soit  qu'il  ffravtese  le.sOkttfluet 
»  de  la  yome  ^toilée,  soit  que  son  char  descende  des^cieus 
»  et  roole  vers  la  ten«,  une  étemeile  nuit  envelop,pe  de 
>ft  ses  Toiles  fon^res  les  malheorcM  babitans  de  ces 
»  contrées.  » 
On  ne  saurait  admettre  l'opinion  des  eommeotateura 

!ui  placent  les  Gimmeriens  auprès  de  Cume  9  dans  la 
lampanie.  S'ils  araient  été  voisins  du  promontoire  de 
Circé  f  Homère  n'aurait  pas  fait  dire  à  Anticlète  ^  que 
de  grauds  fleuves  ,  des  torrens  redoutables  et  l'immense 
Océan  séparaient  les  humains  du  séjour  des  morts* 
Ulysse  n'aurait  eu  qu'à  suivre  la  c6te ,  pour  aller  de 
Circéï  à  Bayes 9  qui  n'en  est  qu'à  peu  de  disunce.  On 
observera  aussi  qu'Homère  désigne  «  par  un  même  mot  ^ 
le  lieu  où  se  couche  le  Soleil  et  la  ^demeure  des  ombres. 
Ainsi ,  l'Erèbe  ,  oà  l'on  pénétrait  par  le  pays  des  Gim- 
meriens, devait  être  au  nord-ouest  de  l'Italie.  Aussi»  plu- 
sieur  auteurs  anciens ,  tels  qu'Hésiode  9  Ruripiiie  et 
Plotarque ,  s'accordent-ils  à  placer  dans  l'Océan  ocet- 
dental  ,  les  tles  ou  les  premiers  Grecs ,  abusés  d'aîUc»rt 
)par  les  récits  exagérés  des  navigateurs  de  Sidoo,  ont 
cru  que  les  âmes  des  morts  étaient  transporlées.  Tretxès^ 
dans  son  commentaire  sur  Lyeophron  ,  dit  qae  ces  fies 
des  morts  ou  des  héros  étaient  les  Des  britanniques.  La 
difficulté  du  problème  est  de  savoir  a^'il  y^a  jamais  eu  des 
Cimmériens  dans  la  Grande  Bretagne  on  dans  les  Gaules» 
Henreusemeni ,  l'histoire  nous  fournit  des  rensetgaemens 

Îui  cadrent  parfaitement  avec  ces  anciennes  traditions* 
iCS  peuples  du  Caucase  ,  connus  sons  les  noms  de  Cim* 
mériens  ou  Cimbres  f  paraissent  avoir  occupé  d'abord 
les  régions  les  plus  Septentrionales  de  l'Europe  ,  oà  ils 
donnèrent  leur  nom  à  la  Ghersonèse  G  imbrique.  Mais 
long-tems  avant  le  stècle  d'Homère  ^  chasiés  de  ces  con^ 
trées  par  des  inondations  ou  par  denouveUes/nvasions 
des  peuples  asiatiques ,  ils  s'étaient  avancés  des  bords  de 
l'Océan  jusqu'au  milieu  de  la  Germanie.  MacroI>e%  qui  ré* 
pète  le  sentiment  de  Postdonius  ,  voyageur  célèbre ,  con* 
temporain  de  Marins ,  dit  que  ces  peuplades  ,  reeevant 
toujours  de  nouveanz  i*enfortSf  finirent  par  occuper 
tons  les  pays  qui  s'cttmdent  depuis  le  Ponl^Euânn  jnsqn'A 
rOcéau. 


Leur  arrivée  dans  les  Gaules  fut  sahs  doute  Te'poqae' 
oà  les  Liguriens  (piittèrent  les  bords  de  la  Loire  ,.  pour 
aller  habiter  les  côtes  de  lu  Méditerranée,  Quoi  qu^il  en 
soit  t  le  mélange  des  '  Cimbres  avec  les  Germains  ,  les 
Gaulois  et  les  oretons  insulaires ,  dut  faire  souvent  con< 
fondre  tous  ces  peuples  entr'eux.  Ptolémée  aflfarme  qu'if 
était  passé  nn  grand  nombre  de  colonies  de  la  Gaule  et 
de  la  Germanie  ,  dans  les  fies  Britanniques*  Celles  de 
ces  colonies  qui  étaient  composées  de  Cimbres,  donnèrent 
leur  nom  au  pays  de  Galles ,  dont  les  babitans  se  nom-*- 
ment  encore  Knsiri  ou  Cimbres ,  nom  qui  se  retrouve 
encore  dans  celui  de  Kimber  ou  Quimpe/-^  en  Basse- 
Bretagne.  Ces  origines  et  ces  étymologies  sont  si  jpea 
systématiques,  aue  Plutaroue  et  Claudieu,  qui  n'avaient 
pas  sur  les  peuples  du  Nord  les  documens  que  nous  avong 
aojourd'bui  ,  placent  les  Cimmériens  d  Homère  dans 
notre  Ârmorique.  n  Le  plus  grand  nombre  def  Cimmé- 
9  riens  «  dit  Plutarque,  habitait  aux  confins  du  conti-^ 

•  nent ,  dans  le  voisinage  de  la  mer  océane.  Leur  pays 
a  est  ombragé  de  forêts  si  épaisses  «  que  le  soleil  ne  peut 
»  pénétrer  jusqu'à  terre.  C'est  pour  cette  raison  qu'Ho— 
»  mère  a  feint  qu'Ulysse  ,  voulant  évoquer  les  nmrtà  ^ 
«  alla  au  pays  des  Cimmérienç  ,  comme  le  plus  analo-» 
»  eoe  à  ce  qu'on  avait  imaginé  des  enfers*  » 

Le  passage  de  Claudien   est  encore  plus  précis  : 
«  Â  l'ettrémité  de  la  Gaule  ,  dit-il ,  il  y  a  une  con-p 
a  trée  baignée  des  flots    de  l'Océan  ,  où  l'on   prétend 
»  qa'Ulvsse  alla  évoquer  f  en  répandant  le  sang  des  vie- 

•  timeSf  le  peuple  silencieux  des  ombres.»  (Poëme contra' 
Rofin).  .  .        ,         / 

U  reste  encoie  nue  difficulté  à  résoudre.  Comment  ^ 
dans  vingt-quatre  heures ,  pouvait-on ,  en  partant  do* 
Pfle  de  Circé  ,  dans  1^  Latium ,  parvenir  aux  limites' 
occidentales  du  continent  Y 

Il  y  a  certainement  ici  du  merveilleux  ;  mais  ce  mer-» 
feilleox  est  fondé  sur  d'antiques  opinions  religieuses  ^ 
recaes  chez  les  Celtes  et  dont  Procope  va  nous  donner  Is 
rfcf:  ^ 

«On  prétend 9  dit-il ,  que  lestâmes  des  morts  sont  por^» 

•  tées  dans  la  Grande-Bretagne.  Je   vais    rdipporter  la 

«  chose  de   la  manière  que   les  gens  du  pays  me  l'ont  < 
■racontée  fort  souvent  et   fort  sérieusemcMt^  (fuoiquo 


(   228  )  ( 

»  )'aie  beaucoup  do  penchant  k  croire  que  la  chose  me 
9».  te  .passe  qa'en  réye.  Le  long  de  la  côte  opposée  1 
«.cette  tle,  il  y  a  piusienrs  Tillagcs  occupés  par  des 
a  piécliein*s ,  par  des  laboureurs  ,  par  des  marchands 
m  qui  Toat  trafiquer  dans  la  Grande-Bretagne*  Sajels 
é  des  Francs  9  ils  iie  leur  paient  aucun  tribi^t^  et  qn  ne 
»  lèor  en  a  jamais  imposé.  Ils  prétendeut  ça  avoir  eic 
«  décharoés,  parce  qu'ils  sont  obligés  de  condoirQ'tqar* 
»  ^Ttonr  les  amcs.  Ceux  qui  doivent  faire  l'office  de  la 
siautt  suivante  se  retirent  dans  leurs  maisons,,  aussitôt 
»•  qu'il  fait  Quit«  et  se  couchent  tranauillement  «  pn  at- 
n  tendant  les  ordres  de  celui  qui  a  la  direction  du  tf^jeU, 
>»  Vers  minuit,  ils  entendent  quelqu'un  qui  frappe  à» 
>^leur  porte  et  les  appelle  tout  bas;  sur-le-champ  ils 
»  se  lèvent  et  courent  à  la  côte  ,  sans  savoir  quelle  est 
VK  la  cause  secrète  qui  les  entratne.  Là  f  ils  trouvent  des 
yk,  barques  vides  et  cependant  si  chargées ,  qu'elles  a'é- 
>»  lèveut  à  peine,  au-dessus  de  l'eau  d'un  travers  de 
n  doigt.  En  moins,  d'une  heure  «  ils  conduisent  les  baur- 
>»  ques  dans  la  Grande-Bretagne  »  au  lietf  que  lé  trajet 
»  est  ordinairement  de  vingt-quatre  heures  pour  an 
a»,  vaisseau  qui  avance  k  force  de  rames.  Arrivés  k  l'île, 
»-  il$  se  retirent  aussitôt  que  les  âmes  sont  descendoes 
)vdu  vaisseau  9  qui  devient  alors  si  léger  qu'il  effleure 
>  i  peine  Teau  :  ils  ne  voient  personne  ,  ni  pendant  le 
>K  trajet,  ni  dans  le  débarquement.  Mais  ils  entendent , 
>»  à  ce  qu'ils  disent,  une  voix  qui  articule  k  ce«ix  qui 
»  reçoivent  les  âmes ,  le  nom  des  personnes  qui  étairat 
1»  dans  le  vaisseau,  avec  le  nom  de  leur  père, et  des 
3»  charges  dont  ces  personnes  étaient  revêtues.  » 

On  voit,  par  ce  passage,  que  les  Celtes  supposaient  qu'il 
euit  possible,  même  aux  yivans,  d'allei*  visiter  les  habi- 
tations des  morts  et  que  ce  t^et  se  faisait  avec  une 
promptitude  surnaturelle.  Cest  la  seule  nîanièred'ezpli- 

3uer  la  rapidité  du  voyage  d'Ulysse,  k  travers  les  grands  ^ 
euvesetles  torrens  redoutables(iontlui  parle  l'ombre  de  sa, 
mère  Aniiclée.  Ces  fleuves,  ces  torrens  étaient  sans  doute 
le  Rhône  ,  la  Loire  et  les  auti*es  rivières  des  Gaules  ;  on 
pourrait  même  reconnaître ,  dans  des  monumens  eooore 
e;cistans  de  nos  jours  S':r  les  rivages  de  TAriporique  ,  ces 

Krtes  du  Soleil  et  ce  rocher  de  I^ucade  qoe ,   suivant 
mère  (Odyss.  lib.  24,  Yers  2)  la  foule  des  ombres  fran- 


(  î^'^g  ) 

tbissait  avant  d'arrÎTcr  aux  jïraîrîes  A* AêflhioAiiê  ipiî 
^laicDt  le  sé)oar  des  mérts.  Si  l'en  se  éouvieni  que  le 
cuhede  cet  ^U*e  fldrîésait  ehëi  mos  aneélres  à  «étie 
ëpoqtffe  recmêe  f  on  ne  pourra  se  méprendre  eut  la  des- 
tination di'$  obélisques  de  CamarCy  qui^  d'aiUeuré  r  ptfr 
leur  situatioii  céûgraphiqùe  ^  ûdus  reportent  éridem-* 
ment  aûxtîeâz  décrits  par.Homère.'AQreéte,  tt  ne  sotft 

Ï4S  ces  débris,  beaucoup  plus  anciens  que  la  guerre  de 
'roie,  qui  doivent  le  plus  nous  surprendre;  nùilf 
avons  encore  aajoard'faui,  dans  la  tréduliié  snpérsti- 
tieusedes  paysans  de  quelques  tillages  rnatilimes  dé  l'Ac* 
morique  ,  tiiir  monument  vivant  de  la  scruBulense  exac;- 
tiiude  d'Homère  h  faire  tonna fire  les  religions^  les 
usages  de  son  siècle.  Dans  les  ttrémes  contrées  où.  il  ^vùçf^ 
nos^  qu'CTjsse  voyagea  il  y  a  trois  teille  ans,  et,  <jiic 
Procoite  visita  au  Vf.*  siècfe  ,  il  y*,  sur  le  boi^  de  hi 
mt^y  a  peu  de  dislancé  déSaint-Pol'Kic-^Léon,  un  village 
nommé  Tr'emenac  ,  où  les  paysans  croient  entendre  peil- 
d^aut  la  nuit,  lé  bruit  affrent  qaî,suivaii^  Homère (Oay9<^ 
sce ,  Ifb.  XL  ,  Vers  63)  signalait  le  nftH|kent  où  se  vas*- 
semblaient  les  âmes  des  morts.  Ce  TÎHa^;  q^ni  est  ^n  facit 
de  TApgleterre,  tire  son  nom  de  deux  mots  bretofts  qui 
siguifîeilt  te  passage'  de  la  fnort.  CrsT  ,  snivànt  I^s  4i»^ 
bilans,  'le  lieu  de  rembarquement  de^atnes.  Un  cha^ 
riot  nommé;  en  breton  (ta  brouette  de 'là  fa^xHy^  ({M 
des  s'queletté^condtiîsent ,  amène  Irs  amei  suivie  rtVage;^ 
>i,  q^Q^nd  quelqu'tiu  est  près  d*expirer  ,  oA  etxtmd  Meh: 
les  roues  du  chaf  fVinèbre. .  "."  *  '   ' 

La  superstition  doit  nous  venons  d^e»trPtcnit  *tida 
lecteurs'  avait  fait  adopter  des  jrratiqiieé''seïhblablés*, 
dans  tous  les  Heur  î^riinitivement  habite^  pa^def  Celtes; 
c'est  elle  qui  donna.lrea  aux  fables  dh  ïaic  d'Avertie,  aï 
célèbre  dans  ta  Campanie..  tl  est  à  croire  c^ëles  Drùidl^ 
de  CCS  contrées  "ajustèrent  avec  empressement  à  letii*s 
cérémonie^  ,  des  lieux  dont  le  site  Sauvage  et  Botile- 
Tersé  par  des  Voltans ,  était  si  favorable  à  Tempit^e/ 
u'ils  TOubielit  eiercer  sur  des  imaginations  prévenue^, 
«es  Dtuides  de  Dodône  chez  qui  les  Hypcrboreenfe  ou 
Celles  de  la  Thracc  envoyaient  encore  lous  les  sins  , 
da  lems  d*Hérodote,  deux  vierges  apporter  des  offrandres 
et  qui ,  comme  nou^'  l'apprend  Pausanias  dans  le  réciv 
touchant    qu'il  nous 'fait   db  ruventure  de  Corésus  el 
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?âe  CdUr^œ;  Immokîeot  des  victimes  humaines  «  les 
E^BoideSide  Dodûne,  dis-je ,  placèrent  dahs  les  euTÎ- 
roQiS  de  leur  (joréip  un  Cocvte  et  un  Ac^é^*oa  f  et  ce 
fut  che^  eux  (^u'Orphéc,  Hercule  et  Irbésée  ^lUrent 
-i^Vo^uer  les  i|W)rts. 

Âvaat  de  Jlenniner  ce  que  nous  avions  k  dire  sur  les 
,pr£tre$s€$  gauloises ,,  nous   devons  ne  pas,  omettre  uoê 

•  4t]tbjection  q^Q  l'on  pourrait  opposer  au  ministère  sacér- 
;4ptal  que  nous  avons  attribué  à  Circé.  Hobiëre  et  d'autres 
.poètes  ne  inoos  .  ont  pas  caché  la  dissoin tion  de  ses 
jmœtirs.  ,£Ue  eut- une  postérité   nombreuse  qui   snbsift- 

tait  encpre^  au  rapport  de  Tite-Live  ^  du  tems  de 
^.Ta9qiij^-le*Superbr«.  Celte  licence  de  inisurs  est  à  U 
.Teril^  peu  conforme  à  la  pureté  attribuée  genéraleroent 
:^T  druidesses.  Nous  répondrons  que  ces  prêtresses,  ainsi 
jque  Je9  vestales  romaines  qui  leur  succédèrent,  ne  faisaient 
'<}ue  des.  vçBux    temporaires,  et  que  leur  chasteté    était 

purement  Ipcal/ç.  Les  vierges  de  Saine  changeaient 
«d'état  en  .chsngfOfOit  de  demeure,  .et  n'étaient  plus  tenues 
.k  rien.  Les  g^jateries  des  Viviane ,  des  Morgane  et 
.des  Kl^lusine  dont  plusieurs  çeniilshommes  françtiu  des 

XIII*  et  XIV^  siècles  se  vantaient  de  descendre,  ne  sont 
.pas  ^nioins  fameuses   c^ue    celles  de  Circé  qui  leur  est 

aftSQcifiie,  par  plusieurs  romans  de  la  Tabla-Jlottcle  ,  entre 
.apures  par  celui  de  Perce-Forét.  Il  est  dans  le  caractère 

dû .  peuple^  de  tou,s  les  tems  .et  de  tous  les  pays ,  de  rércrer 
*îl)M|ufaux  cireurs  des  êtres  qu^il  place  si  haut  au-dessus 

de  lui.  L'épouse  infidèle  de  Faunus  n^en  parui  pas  moins 
,H^e  4ée$ae.  J(  y  a  même  lieu  de  penser  que  si. Ulysse 
,en  fiH.  aim4i^  1a  pa.^ion  de  cette  gauloise,  fut   la  véri- 

•  taille  eaiisç  dç,  la  renommée  dont  ce  roi  d^Ithaque 
jouissait  parmi  les  Celtes.  Solin  dît  qu*il  était  connu  sur 
les  jbovds  du  Tajçe.  Strabon  et  Eustathe  parlent  d'une  foule 
de  inonuroens  érigés  en  son  hoinneur  en  Espagne.  Enfîo , 
Tacite  assure  qu'on  avait  trouvé  sur  les  bords  du  Rhin, 
i  Asciburgiam,  une  lieue  au  nord  de  Dusseldorf,  un 
autel  consacré  à  Ulysse  avec  lé  nom  de  son  père  Laerte« 
Il  est  très*invraiscmblable  qu'Ulysse  soit  allé  en  Espagne 
vx  en  Germanie;  il  ne  l'est  Doint,  au  contraire >  que  des 

Fenplcs    éloignes    les  uns  des  autres,  mais  reunis    par 
unité  de  culte  et  de  langage,  aient  érigé  des  monumens 
à  un  prince    favorisé    par  une  de    lenirs  plus  illustre^ 
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prêtresses.  Cette  opiûion^  que  nons  avançons  sans  pre*^ 
tendre  la  garantir  ,  parafera  aurtont  natureHe  à  ceux 
qui  aayent.  quel  était  le  crédit  des  Âuriilia ,  des  Velleda 
et  des  Alcena,  déifiées  de  leur  vivant. 

U  nous  serait  facile  d'étendre  ces  rapproehemens  entre 
la  religion  des  Gaulois  et  celle  des  Romains,  et  de  mon^ 
trer  comment  le  culte  primitif  apporté  en  Europe 
par  les^  Sarmato-Scythes  s'altéra  chez  les  Romains  par 
la  fioKtique  de  ces  mattres  du  monde  «  qui  leur  fit  une 
loi  de  donner  chex  eux  droit  de  bougeoisie  à  tons  hé 
coites  des  peui^es  conquis.  Qu-il  nous  suffise  d'avoir 
âagoé  les  ronces  qui  nous  dérobaient  des  monumete 
si  cdrieux  pour  notre  histoire'  et  d'avoir  rétabli  nos 
anoétres  dans  la  possession  de  leurs  plus  anciens  titres 
de  gloire. 

Ce  fut  en  Italie  que  les  Gaulois  et  les  Grecs  se  rencon- 
trèrent pour  la  première  fois;  ce  fut  là  que  la  féroci^ 
des  peiû>les  du  nord ,  leur  mépris  de  la  vie  et  Hiabi- 
tade  mélancolique  dé  leur  caractère ,  se  modi6^nt  paV 
fiofloence  d'un  climat  plus  doux  «  et  par  leur  mélange 
avec  les  passions  moins  fortes  mais  plus  sociales  des 
colons  du  Péloponèse.  De  la  langue  des  Celles  et  de 
cefie  des  Grecs  résulta  un  idiome  qui  n'eut  point  la 
rudesse  de  la  première  et  dont  la  seconde  n'égala  poiM 
la  majesté.  Plus  graves  que  les  Hefiènes  et  plus  ingénieux 
qoe  1^  Celtes ,  les  Rondains  formèrent  une  nation  digne 
à  la  fois  de  conquérir  et  d^écUirer  l'univers  ;  et  «an* 
leiirs  mains  la  domination  du  mondé  tie  fut  j^ut^étre 
qu'on  moven  nécessaire  pour  établir  partout  réquHtbre 
de  la  civilisation. 

P.-F.-M.  URSIN. 


CMÏSIDÊRATIOINS  SUR  LA  VILLE  DE  NAIVTES, 

LE  DÉPARTEMENT  DE  LA  LOME-INFÉRIEURE  >  ETC. 


EXTRAIT  D'UN  OUVRAGE  INÉDIT. 

La^  ville  de  Nantes,  par  sa,  position  sur  la  Loire,  l 
dix  lieues  de  J'cmboucfaure  de  ce  fleuve  qui  (ravei:^^  U 
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France  jpar  son  «Uieu  9t  commonLqae  par  des  canan 
avec  la  oeioe  et  le  Rhône ,  parait,  au  premier  conp-d^œH, 

Ja  plu^  ^TantAgen$ement  située  des  viUe$  maritimes  de 
'Europe  pour  faire  ha  grand  commerce»  puisque  tout 
layonse  ses  exportations  comme  ses  importations  ;  pois- 
i)o'elIe  pfut  se  procurer,  &  peu  de  frais,  |>ar  la  navi^tîcm 
intérieure,  tous  les  produits,  à  son  choix,  de  TagridiJ*- 
lui^  «t  de  rindustne  du  royaume  de  France,  où  elle 
trp^ve  d'ailleurs  de  nombreux  débouches  pour  les  màit^ 
cWil^ises  qu'elle  tire  de  r<^tranger.  Cepenoant,  le'ccte^ 
HMTce  de  cet^  TÎUe  ^n'a  obtenu  d'éclatante^  prospârilé 
<|«e  pendant  les  >rente  années  qni  ont  précédé  la  réyoltt- 
lions  et, encore,  à  cette  époque  de  ses  çrandli  sncrèa, 
Nantes  s'était  i  peine  placée  au  vingt-cmquième  rang 
des  villes  commerçantes  de  l'Europe. 
.  (ckd^ttc  la  £^ce*de  la  .tiature  des  choses  a  été  pendant 
UlusÂAOYs  siècles  , sinon  détruite,  au  moins  combatiae 
et  coflipriméfs  j^ar  une  puissance  plus  énergique  que  la 
%i^ennA.  ^.'histoire  ne  nou3  a  pas  Uissé  ignorer  les  causes 
de  ce  fait  :  ej^lo  noi^  apprend  que,depQisCoi|an  ftlérilidca, 

Îi^mi<^ i:oÂ  de  la  petite  BreUgne, Jusqu'au  règne  de 
$00^4  4UV,  Je  pays.fuJ^  presque  çoolÂn«eUeaic«t  et  séu^ 
ven^}{9o.  i^êmQ  tems  çxpofé  Siux  invasions  des  peuples 
V^r^r^f  ^  ^gjité  par  de^dimAtionft  inteatineflf  ou  attaqftié 
par.  :|^  voisins,  les,  rois  ^.France  et  d'Angleterre;  et, 
c.oai;jpi^e  la  ville  de  JV^tefi  avait  été  déoo;*ae  pat  Conan 
»(éria^ec  dfi.  .tit]^;dç  .ca^taill  de  son  r/Oy^Aime,  et  que  pir 
s» .pbfiti/^n,elle  ejisàx d'ameurs im  po9|t^.mîUtaire  trè^rirnî- 
p^tf^n^  -p'étaii  contre  e)ie.  prineipalemtot  que  se^  diri*- 
geaient  les  plus  gi^ands  efforts  des  armé^  eimepii^f.  Aussi 
combi€|ir4e.ffis*a-.t-'flle*été  assiégée,  prise,  pillée,  rava- 
gée et  même  détruite  de  fond  en  comble  ? 
^'  À-  ces  causes  de  dépopulation  et  de  misère  s'en  joignit 
une  antre-  non  -^oins  litn^te.  Sans  cessQ  menacca  par 
des'énu^iiiis',  tes  h*B'bita6s  dé  Nantes  étaient  dans  là^  né- 
cessité de  s'enlourer-  deî^Ktraparta  et  de  fessés  pbOrï  se 
mettre  à  l'abri  des  attamies  imprévues  ou  des  coups  de 
main  qu'ils  avalent  à  reaoutér.  Ces  fortifications  devaient 
avoir  ui^e  étendue  calculée  sur  Ja  pop«]^on  ,  c^est-à-Jire 
sur  le  nombre  d'hommes  qu'on  pouvait  employer  k  '« 
défendre  ;  en  sorte  qnei'enceinifr  de  la  vîWe  se  trouvant 
«f  ès-reseerrée  ^  les  maisoni  étaient  entassées  les  unes  sot 
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les  antres,  «ri  1^  rues  très^-ëtroites.  L'air  y  était  stagnant 
et  sans  cirmlalion.  Gomme  d'ailleurs  la  ville  était  assise 
sur  les  bords  marécageux  de  TErdre,  et  qae  c'étaient  les 
eani  boacuses  de  cette  rivière  qui  coulaient  dans  Us  fos-« 
tés,,  il  s'en  échappait  à  la  fin  de  Tété,  lorsqae  l'eau  avait 
été  évaporée  par  la  chaleor,  des  exhalaisons  pestilen-' 
tirllés  très-meartrières  noar  la  'population  de  la  cité« 
.  Enfin ,  sous  le  rëgue  ae  Louis  AiV ,  après  la  guerre  de 
U  fronde,  Nantes  put  respirer  et  jouir  des  douceurs  jus^ 
qa'alors  inconnues  d'une  paix  ^oliae.  Alors,  ses  magistriats 
a'élant    plus  tourmentés  par  des  inquiétudes  et  des  a'-' 
Urmes  sans  cesse  renaissantes,  purent  se  livrer  i  l'accom- 
plissement des  devoirs  que  leur  imposaient  les  fonctions 
qui  leur  avaient  été  confiées  par  les  suffrages  du  peuple 
et  la  confiance  du  monarque.  Le  commerce  prit  peu  à 
peu  de  l'activité  ;  et,  lorsque  Gérard  Mellier  parvint  à  la 
manîe  ea  17^0,  h  ville  de  Nantes  tenait  à  peu  près  parmi 
ks  places  commerçantes  de  l'Europe  le  même  rang  qu'elle 
y  tient    àujoerd'hui;  mais   ses  bénéfices  devaient  étrq 
Bdoiodres  que  ceux  des  autres  ports  ;  car  l'agriculture  du 
pajs  était  dans  l'enfance»   et  son  industrie  nulle.  Les 
armateurs  tiraient  de  l'étranger  tout  ce  qui  composait 
la  cargaison  des  navires  destinés  au  long  cours. 

Cet  état  de  choses  résultait  de  la  position  géographique 
de  Dotre  ville,  qui  se  trouve,  ainsi  que  la  province  de 
Bretagne  dont  elle  faisait  partie ,  k  l'un  des  bouts  du' 
monde,  &  l'extrémité  de  l'Europe,  du  côté  de  Toucst. 
Sa  position  était  favorable  au  commerce,  ma:Velle  ne 
se  trouvait  point  sur  la  route  qu'avaient  parcourue  jus-' 
qu'alors  les  sciences  et  les  arts  en  Europe.  Cultivés  d'a-| 
bord  dans  des  siècles  très-recidés  vers  le  passée  en  Ethio- 
pie, chez  les  noirs  enfans  de  Cliam^  qui  les  p<^tère^t  à 
un  haut  degré  de  perfection,  ainsi  que  nous  l'a  appris^ 
qoand  tout  se  taisait  sur  ce  fait  impoi*tant ,  notre  jeune* 
et  déjà  illustre  compatriote  Frédéric  Cailliaud ,  ils  pas-* 
sèrent  de  là  en  Egypte,  de  TEgypte  dans  la  Grèce ,  de 
la  Grèce  en  Italie,  et  d'Italie  en  France.  La  Provence  et' 
le  Languedoc  les  accueillirent  et  célébrèrent  leur  hen^ 
reose  arrivée  par  des  romances  et  de  petits  poèmes  qui  « 
qnoiqne  vieux,  sont  d'un  grand  intérêt.  Ils  continuèrent' 
leur  chemin  par  la  Bourgogne  jusqu'à  Paris,  et  dans  le 
«NPd  de  la  France  où  les  trouvères  leur  firent  fête  avec' 
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jef  rondeaux  e.t  des  ballades.  Partages  en  deux  baudet , 
tandis  que  Tune  s'avance  vers  le  nord  par  la  Belgioue  et 
pënètre  en  Allemagne ,  Tauire  se  hasarde  à  franchir  le 
canal  de  la  Manche  »  et  aborde  ^n  Ânglelerre.  L'hnmettr 
un  peu  brusque  et  le  caractère  à  demi  sauvage  de  la  oa« 
tion  semblèrent  les  repousser  au  premier  aspect ,  mais 
leur  instructive  et  intéressante  conversation  ne  tarda 

S  oint  à  se  concilier  Taffection  de  ce  peuple  penseur  qui^ 
epuis,  n*a  cessé  de  leur  rendre  'de  constans  nooimages. 

Quant  à  la  petite  Bretagne ,  elle  n'a  été  visitée  par  ces 
amis»  ces  bienfaiteuiii  de  rhumanité  qu après  les  autres 
parties  de  l'Europe  ;  mais  enfin  ils  sont  venus  »  et  noa 
jeunes  Armoricains  les  ont  accueillis  avec  un  enthousiasme 
si  vif  y  avec  une  amitié  si  franche,  qUenous  pouvons  espé- 
rer de  les  voir  sé)o\iroer  long-tems  parmi  nous. 

Ici,  je  ne  puis  m'empccher  d'admirer  ce  sysitèmc  provi- 
dentiel de  justice  par  lequel  le  monde  est  gouverne  ^  qni 
veut  que  non-seulement  chaque  individu  jouisse  l  toii 
tour  de  la  dose  bien  petite  de  bonheur  qui  est  ilépenie 
à  l'homme  sur  la  terre ,  mais  encore  que  tous  les  pays, 
totis  les  peuples  partaient,  à  des  époques  déterminées  par 
la  sagesse  éternelle ,  les  bienfaits  de  la  dvilisatioti  et  la 
gloire  qui  en  réf^ulte. 

C'est  de  Nante$i ,  c'est  de  cette  ville  si  tardivement  ini* 
tiée  aux  connaissances  humaineiiy  qu'est  parti,  il  j  a 
quelques  années,  uu  jeune  homme,  giiidé  par  le  seul  ins- 
tinct du  génie ,  ou  piutât  obéissant  k  une  impulsion  se- 
crète qu'on  serait  tenté  de  croire  surnaturelle.  Privé  de 
ces  grandes  ressources  pécuniaires  qui  font  réussir  les 
difficiles  entreprises ,  seul ,  sans  nom ,  sans  appui .  il  s'é- 
lance dfns  la  carrière  des  voyagea  :  Frédéric  Giilliaud 
abofde  <m  Egypte. 

Le  gouverncooient  du  pays ,  instruit  de  sa  présence ,  lut 
demande  des  découvertes.  Le  voyageur  accepte  les  pro- 
positions qu'on  lui  fait  ;  il  part,  il  avance  :  un  mentor 
invisible  semble  le  guider  sûrement  au  but  ;  car  il  arrive 
toujours  et  précisément  là  où  il  avait  projeté  de  se  rendre. 

Depuis  long-tems  on  chen^it  lai  ruines  d'mae  ville 
antique  fameuse  dans  l'histoire.  Des  voyageurs,  en  grand 
i^ombre ,  opulens ,  instruits  ,  recommandés  ,  prot^és , 
avaient  fait  de  longs  et  d'inutiles  efforts  pour  la  trouver. 
S^n  rn^pjaremrnt  et  son  nom  étaient  probablement  ansii 
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inronnos  aux  stopîdes  habîuns  da  pays  o&  elle  brilla  jadis 
dun  si  vif  éclat  qae  ne  rét^it  naguère  la  position  des 
m'ifies  d'émeraudes  et  des  oasis  aux  Egyptiens  dans  .le 
territoire  Jcsauels  elles  sont  situées ,  et  où  M.  Cailliaud 
a  été  obligé  ae  les  coudaire  poar  les  leur  montrer.  Uu 
prefsentiment  secret  persuade  à  ce  dernier  qu'il  sfera  plus 
heui-eux  qtie  ses  devanciers.  Il  s'associe  un  coinpag  #  a 
de  vojage,  choisi  encore  parmi  nos  concitoyens,  M.  Le— 
lorxec,  jeune  marin  de  grande  espérance,  et  possédant 
)fS  ronnaissances  nécessaires  pour  donner  aux  résultats 
de  Tentreprise  toute  TutiUté  que  Pon  devait  en  attendre. 
On  conféra  {adis  au  vainqueur  d'Annibal ,  au  destruc-r 
tcur  de  Cartbage,  à   Scipîon  ^Africain,  le  beau   titre 
d'ami  des  Dieux  ;    ne    pourrait-on    pas  dire    aussi   de 
M.  Cailliaud  qu'il  est  le  favori  de  la  Providence.  Arrive 
aox  frontières   de  l'Egypte,  voisines  de  la  Nubie,  il 
trouve  là  ,  comme  chose ,  faite  exprès  pou^  protéger  sa 
personne  et  assurer  le  succès  de  son  voyage,  une  armé^ 
nombreuse,  bien  disciplinée,  et  destinée  à  faire  la  même 
route  que  lui.  Le  général  en  chef,  fils  du  pacha  d'E- 
gypie ,  l'accueille  et  l'admet  dan^  son  intimité.  L'armée 
se  met  en  marche ,  entre  en  Nubie,  fait  plusieurs  cen- 
tiioes  de  lieues ,  combat  et  triomphe'  partout.  Les  mo- 
nomcns  intéressans  que  rencontrent  de  distances  en  dis- 
tances, sur  cette  route  si  pénible,  nos  deux  voyageurs ^ 
raniment  leur  courage  et  soutiennent  leurs  espérances. 

Arrivé  à  Dongola,  M.  Cailliaud,  qui  eraint  que  te  gé- 
néral égyptien  ne  fasse  pas  suivre  h  son  armée  le  coude 
immense  que  fait  le  Nil  à  Soleb,  ne^cut  pas,  en  s'éloignant 
du  flenve ,  risquer  de  perdre  le  fruit  de  son  voyage.  Il 
qoiitc  l'armée,  marche^  en  avant,  suivant  toujours  les 
rives  du  Nil ,  dans  la  direction  de  l'est.  Il  est  dédom- 
magé de  ses  fatigues  par  les  nond^reux  et  superbes  mo- 
mimens  qu'il  trouve  dans  la  province  de  Chaiey.  Marchant 
toujours,  il  arrive  dans  la  province  de  Chendi,  au  village 
d'Assonr.  C'est  sur  remplacement  de  ce  village  et  dans 
les  environs  ïàe  crandes  disunces  que  se  trouvent  les 
ruines  de  la  capitale  de  l'ancien  empire  d'Ethiopie ,  de 
Méroë  ,  ville  qu'on  croit  avoir  été  le  berceau  des  sciencies 
humaines.  Le  voyageur  avait  atteint  le  but  prineîpal  de 
son  voyage  :  il  était  au  comble  de  ses  désirs.  De  tombien 
de  sentimens  divers  il  dut  être  agité  !  C'est  ici/  dut*il  de 
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dire,  qae  furent  roraposcs  les  premiers 'fijmnet  jen 
rhonneur  du  puissant  orgaoïsateur  de  ruuîvers  !  C'est  ici 
^e  de  jeunes  poêles,  divinement  inspirés,  dans  des  vers 
meilleurs  peut-être  que  tous  ceux  qui  ont  clé  faits  depuis, 
célébrèrent  pour  la  première  fois  les  beautés  sublimes 
de  la  nature  et  les  heureuses  imitations  des  arts,  les 
plaisirs  si  vifsile  Tamour  et  ceux  si  put-s  que  procurent 
riastrnctioD  et  l'étude,  les  grandes  actions  des  héros, "et 
la  sévère  impartialité  des  magistrats ,  la  puissante  de  la 
sagesse  et  les  charmes  de  la  vertu  qui  trouve  en  elle- 
même  sa  récompense  !  ^ 

Appuyé  sur  la  base  d'une  colonne  plantée  là  ,  il  j  a 
plusieurs  milliers  d'années,  il  contemple  les  vénérables 
ruines  dont  la  terre  est  jonchée  et  les  majestueux  mono-^ 
mens  dont  il  est  entouré.  11  s'approche  de  ces  dei*niers  ; 
il  les  examine  ,  les  mesure  ;  puis,  saisissant  ses  pinceaux  : 
Je  vais  tracer ,  dlt^il ,  la  représentation  fidèle  de  ces  mer* 
veilles  des  siècles  anciens  ;  j'emporterai  ces  images  daos 
ma  patrie  ;  je  veux  que  mes  concitoyens  les  voieut,  qu'ils 
en  jouissent.  Elles  exciteront  leur  curiosité,  elles  ob- 
tiendront leur  admiration.  Leur  émulation  sera  stimulée 
par  la  contemplation  de  ces  ouvrages  :  peut-étie  seront- 
ils  tentés  de  les  imiter  ;  eh  !  qui  sait  si  quelque  jour  ib 
ne  parviendront  pas  à  les  surpasser  ? 

M.  GtiUiaud  a  rempli  les  ençagemens  qu'il  avait  con- 
tractes avec  lui-mâme,  et  déjà  la  gravure  a  multiplié 
les  copies  de  ses  nombreux  dessins.  Mais  l'esprit  de  mou 
lecteur  n'est-il  pas  frappé  comme  le  mien  d^e  la  singu- 
larité des  faits  crue  je  viens  de  raconter  ?  L'événement  de 
la  découverte  du  berceau  des  seiences  par  deux  de  nos 
compatriotes  ^e  lui  parait-il  pas  d'un  bon  augure  pour 
notre  ville?  Et  cette  découverte ,  si  constamment  refusa 
aux  autres  voyageors  français  et  étrangers ,  et  uni  devient 
en  quelque  sorte  la  conquête  facile  de  deux  Nantais ,  ne 
aemole-t*  elle  pas  annoncer  aux  faabiuns  des  pays  ar- 
moncAins  qu'ils  sont  appelés  à  leur  tour  k  prendre  place 
ll^>arati  les  pîeuples  qui  se  sont  illustrés  par  la  culture  des 
arts  et  des  sciences. 

Je  reviendrai  sitr  le  voyage  de  ML  Cailliaud  quand  au- 
ront été  publiés  le  rapport  du  voyageur  et  les  caries  si 
vivement  désirées  qui  cioivcnt  raccompagner.  Mais  alors 
combien  déplumes  exercées  voudront  écrire  sur  ces  dé- 


coiivfTtcs  importantes  qui  déjà  ont  reculé  les  limites  def 
cotinalssancfs  hnniaines  et  amèneront  cfaatres  décoo- 
fcnes  qui  les  reculeront  encore  davantage.  Notik  ne 
tarderons  pas  k  apprendre  an  une  foule  de  voyageurs 
anglais  et  de  savaus  de  tOtis  les  pays  se  sera  préeiprtée 
iiu"  les  pas  de  M.  Cailliaad  pour  recueillir  on  pour  par^ 
tager  les  fruits  de  ses  recherches,  de  son  courage,  de  se» 
traTanx;  mais  je  ne  pense  pas  que  ce  sorit  en  suivant  la 
même  route  que  notre  voyageur  qu'on  pourra  apprendre 
quelque  chose  de  bien  nouveau  aux  hommes  sur  l'an* 
aenne  Ethiopie ,  qui  renferme  pourtant  un  si  grand 
nombre  de  secrets  qui  les  intéressent.  Il  est  deux  autres 
routes  qui  présentent  moins  de  dangers  à  courir  et  plu» 
de  chances  de  succès  k  espérer.  Je  les  indiquerai  plus 
uni. 

P.  GRELIER. 

DE  LA  MÉTHODE  QUE  L'ON  DOIT  SLIYRE 
DANS  LA  LECTURE. 


Moltam  legmdaiDy  mon  moIu* 
(Pluts.) 

Une  des  choses  qhi  fait  le  plus  d'honneui^à  Thomme^ 
est  MUS  doute  récriture.  Par  elle ,  non^  parvenons  à 
feindre  la  parole  ^  à  dounor  un  corps  k  la  pensée  ^  plu» 
fugitive  encore  ,  et  k  lui  imprimer  assez  de  stabilité 
ponr  qu'elle  puisse  pénétrer  dans  les  contrées  lointaines,^ 
et  devenir  entre  les  inilividiis  l'organe  nécessaire  de 
lean  transactions  ,  T interprète  fidèle  deleiirs  sentimens 
et  Taccent  consolateur  de  Tabsence;  Fortifiant  l'intelli- 
genc«,  elle  enrichit  en  méme-tems,  |>ar  une  réaction 
nttarelle*  l'expression  de  nos  besoins  «  le  langage,  soit 
ea  perfectionuant  les  signes  conventionnels  on  en  en 
créant  de  nouveaux ,  soit  ea  formant  des  abstractions 
on  en  multipliant  les  généralités*  soit  enfin  en  dévoilant 
dtas  chaqite  objet  une  forée  intellectuelle  et  morale» 
Les  avantages  importés  dans  la  société  par  l'art  de  l'écri- 
tore,  xmt  paru  si  admirables  &  M.  deBonald,  qu'il  en 
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a  reftifé  )a  découverte  à  Tespf it  de  rhomme  ^  pour  ea 
faîi*e,,  aiosî  que  de  la  décoavrrte  de  4a  parole ,  un  nouvel 
bommage  à  la  bonté  de  Dieu;  Quoi  qu'il  en  soit*  on 
ne  saurait  méconnattre  les  biens  ioappréua7-^es  dont 
nous  sommes  redevables  i  ce  léger  tissu  qui,  alliant  la 
di^jL'ée  à  rinconsîs lance  ^  s'imbibe  de  notre  pensée  , 
ne  spuffre  pas  qu*on  raltère,  sans  en  conserver  de 
preuves  ,  et  ne  la  laisse  échapper  qu'en  périssant  loi- 
même. 

La  civilisation  doit  sans  doute  h  récriture  une  partie  de 
ifes  progrès;  mais  elle  s'est  encore  plus  développée  par  la  dé- 
couverte de  Jean  Guttemberg.  Grâces  à  ce  nouveau  complé- 
ment djc'la  parole  p  dont  Us  Romains  avaient  approche  de 
ai  près  (1)9  qu'ils  avaient  9  pour  ainsi  dire ,  touché  du 
doigt  f  un  procé^  mécanique  fait  jaillir  la  pensée 
avec  1^  Taptdité  de  l'esprit  qui  l'a  conçue.  C'est  par 
l'effet  de  cette  invention  que  l'antiquité  a  reparu  et 
^n*  brillant  essor  triomphé  des  ténj^res  qui  , 
la  dérobant  près  de  dix  siècles  i  l'admiration,  semblaient 
devoir  la  flétrif  d'une  fouille  éternelle.  '  Elle 
donne  le  signal  t  aussitôt  ,  un  échange  de  doc- 
trines et  de  biienfaîts  devient  facile  entre  tous  les  pa^s  ; 
un  nouveau  monde  se  découvre;  l'Univers  s'agrandit; 
et  si  les  conrs*  d'Italie  s'ouvrent  aux  muscs,  apportant 
les  trésors  classiques  en  échange  de  l'hospitalité  qu'elles 
implorent,  bientôt  cette  noble  impulsion  se  fera  sentir 
jusque  chcsa  ces  barbares  qui  luttèrent  si  opiniâtre- 
ment contre  la  sociabilité  ;  adoucis  par  je  ne  sais  qoefle 
beauté  dont  ib  ont  méconnu  la  source  ,  ils  accouront 
àe  refioser  de  leur  agitation  qui  déchira  les  empires, 
^t  recevront  ces  principes  d'humanité  et  de  croyance  i 
qui  il  appartient  de  fléchir  la  haine  et  de  rapprocher 
les  nations  rivales.  Après  ce  pas  immense  de  pro- 
gression ,  les  iKchesses  de  la  pensée  deviendrcmt  un 
fonds  commun  ;  elles  circuleront  au  grand  jour  ;  leurs 
signes  représenlCLtifs  auront  cours  dans  tous  les  pays 
qu'ils  auront  policés-;  .la  république   européenne    ^ra 

(1)  III  tTaient  des  caractères  mobileiy  en  reliefdebroirae'oa  de  1er 
dont  ilt  te  servaient  pKMir  marquer  teur*  vases  et  autres  objets  précîesa. 
Dans  les  fouilles  d'Herculanuro  ,  on  a  trouvé  une  boite  rcnplie  de 
^mbUbks  caractères,  qui  est  conserrée  dans  le  muséum  de  Poctîcû 
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élnblie  ;  et  5a  constittition  sera  durable  ,  fondée  qu'elle  ' 
est  sur  la  libre  communication  des  biens  produits  par 
les  perfection nemens  imprimes  i  l'art  de  la  parole  ^  et 
sur  rechange  continu  de  ce  qui  tient  k  la  dignité  de 
Iliomme  et  de  tout  ce  qui  couronne  ses  généreux  efforts  , 
en  développant  Sa  gloire. 

Empruntant  une  image  appliquée  par  Virgile  à  Tan- 
tique  empire  dq  Priam  ,  on  peut ,  à  la  vérité ,  comparer 
Tesprit  humain  manifesté  par  la  parole ,  soutenu  par 
l'écriture  et  vivifié  par  l'ioiprimerie  ,  k  un  chêne  se-» 
ciilaire  dont  la'tâte  auguste  s'élève  jusqu'aux  eieux.  Mais 
il  me  semble  que  l'on  exprimerait  encore  mieux  cette 
paissance  qui  vit  en  lui  et  tend  sans  cesse  à  se  p^o-r 
pager  ,  en  remontant  jusqu'à  son  berceau ,  en  jetant 
ses  regards  sur  ces  époques  si  mensongères  de  l'on- 
fiince  ae  la  nature ,  et  eu  l'y  conteuip&apt^  sous  la  forine 
de  rhumble  gland  qui  s'entrouvre  au  moindre  rayjon  q\ii 
vient  &  se  faire  sentir,  se  transforme  rapidement  en 
tige  et  en  rameaux,  et  de  l:\  s'élev»nt  noblement  dans 
les  airs  et  bravant  la  tempête  des  âgc*s  ,  va  protégeant 
le  monde  de  son  ombrage  tutélaire.  Cette  similitude 
non  moins  exacte  que  majestueuse,  oQ'rirait  d'un^'seul  trait 
I^  principe  et  la  fin  des  procédés  élonnans  nue  Fhomme^ 
emploie  pour  perpétuer  son  existence ,  an-deU  des  temf. 
qaî  entrât Qçnt  tout. 

Mais,  en  cédant  à  un  sentiment  de  reconnniss^ncc  pour 
celui  qui  trouva  le  moyen  de  populariser  ainsi  ]vs  coti* 
naissances  et  de  fournir  k  la  sociabilité  une  pro— 
p'es^ion  sans  bornes,  on  ne  saurait  s*étoardir  &ur  lei 
abns  qu'il  engendre.  La  presse  est  une  puissance 
créatrice  dont  la  force  se  multiplie  ]îaf  la  vttt^sst 
des  procédés  et  le  n  ombre  des  p  rodui  u  ;  mois  a tiss i 
c'est  une  puissance,  aveugle  ,  accueillant  intlîtTeremmeut 
tout  ce  qui  lui  est  offert,  et  propageant  avec  une  cgal^ 
profusion  la  vérité  et  l'erreur,  les  leçons  de  la  sagesse 
comme  les  àccens  de  là  licence.  Deli,  quelques  hommes 
qui  n'estiment  une  chose  que  par  ses  eilV is ,  ont  de- 
mandé si  l'invention  de  l'imprimerie  étart  plus  avan- 
tageuse au  genre  humajn  que  rignorance  où  il  avait  été^ 
de  cet  art  ju^q^ie  vers,i45o,  lorsqu'un  premier  essai  sur 
la  Bible  livra  le  monde  aux  disputes ,  en  ouvrant  une  car^ 
rière  toute  nouvelle  et  sans  limites  k  l'activité  de  l'esprit 


(  a4io  ) 

humain.  Pour  décider  cette  question  intéressante t  quel- 
que paradoxale  qu  elle  paraisse  ,  il  faudrait  examiner 
ta  chose  en  elle-mâmet  les  circonstances  qui  imprimeiît 
la  physionomie  ,  les  hommes  enfin  qui  abusent  de 
tout.  Nous  ne  chercherons  point  à  prévenir  la  con- 
clusion ;  cela  nous  éloignerait  des  simples  considé- 
ration^ que  nous  voulons  faire  en  ce  lieu  sur  le 
choix  des  livres  dans  Tîntérôt  de  l'esprit  cl  du 
coeur.  De  môme  que  la  félicité  publique  a  sa  théorie. 
Tes  plaisirs  de  l'individu  ont  leur  règle ,  et  comme  la 
lecture  eu  est  une  des  sources  le^  plus  fécondes  ,  il 
semble  que  toute  son  économie  peut  se  baser  sur  cette 
loi  :  ordonner  les  richesses  qu'elle  procure  par  rapport 
aux  besoins  du  lecteur. 

Ici  se  présente  A  mon  esprit  une  comparaison  dont 
ridée  première  n'a  pas  été  dédaignée  par  un  philo- 
sophe de  nos  jours.  Elle  me  semble  féconde  en  appli- 
cations h  notre  état  actuel. 

En  contemplant  ces  dépots  où  se  trouvent  rangés^  les 
ouvrages  de  tous  les  siècles  ,  on  croit  voir  de  vastes 
cimetièreâ  où  dorment  paisiblement ,  près  d'une  foule 
de  morts' ^Vilgaires  ,  tant  de  morts^ illustres  qu'il  n'est  pas 
donné  de  réveiller  de  leur  long  sommeil.  Ce  sont  autant 
dé  toiàbeau^  où  fissent  les  réputations  éteintes,  et  selon 
Hallam  f  la  poussière  qui  couvre  ces  savans  volumes,  ne 
-)afle  pas  moins  éloquemment  que  rherbe  qui  flotte  sur 
es  ruitirs  de  Babjlone.  De  loin  en  loin  ,  des  noms 
atlîrent  rattcntton  ;  mais  aujourd'hui  ,  dans  leur 
dernier  séjour,  dépouillés  du  cortège  qui  les  entourait, 
le»  hommes  ne  peuvent  fixer  les  regards  que  par  ce.  qu'ils 
out  eu  de  recommandable  et  ce  qu'ds  ont  fait  de 
bon  en  passant  sur  la  terre.  On  Ht  eu  passant  quelques 
pompeuses  inscriptions  qut  chàreent  la  froide  pierre  ; 
mais  on  ne  tarde  pas  à  en  'détourner  les  yeux,  tant 
pour  dissiper  des  ennuis  toujours  amers  ,  que  pour 
voir  un  peu  plus  loin  ,  jusqu'où  la  vanité,  prolonge  ses 
illusions.  Eh  vain  tenterait-on  de  promener  sa  vue  sur' 
toutes  celles  qpi  flattent  peut-être  encore  l'or2uei|  de 
ces  ombres,  vérité  efirayante  !  nous  marchons  sur  un 
sol  mobile ,   sur  un  Sol  qui  a  été  remué  tant  de   fois  !  ! 

Hàiont  nou.<«,  Ic'tems  fait,  et  la  parquq . ennemie 
D*un  coup  <te  sôh  cièc'aù 'ya  nous  reourè'au  néant!... 


fc 


Il  y  aiirart  donc  de  la  folie  à  évcK^aer  tous  ces  morts  ,  et 
d'aulre  partj  U.y  a  donc  aussi  sagesse  i  interroger 
ceox-Ià  seola.wquî  ont  acquis  de  véritables  tlti*es 
aa  soutenir  de  la  postérité.  De  la  ménié  manière , 
eu  comparant  ces  ^paas  prodigieux  de  connais* 
saoces  avec  les  facultés  dé  l'homme  »  les  ditCcultés 
qu'il  a  à  les  acquérir  ayec  le  peu  de  tems  qui  lui  est 
concédé ,  rimagination  s'effraie  ,  l'esprit  i*este  consterné 
et  désespère  de  jamais  connaître  ce  qu'il' ne  lui  est  pas 
même  permis  de  parcourir. 

Les  aioralistes  tireraient  sans  doute  de-l&  une  con* 
cksion  sétère.  Pour  nous  ,  nous  nous  bornerons  ici  à 
engager  ceux  que  tourmente  une  malheureuse  dénidu- 

Setison  d'écrire  ,  ^  réfléchir  quelquefois  &  celte  foule 
'auteurs  qui  les  ont  précédés  et  dont  tes  noms  seuls 
OQt  eu  tant  de  peine  à  surnager  jusqu'à  nos  jours  f  & 
ces  milliers  de  volumes  qui ,  quoique  remplis  de  là 
fleur  de  la  science  ,  ont  déjà  subi  leur  destinée  >  & 
ces  productions  imposantes  par  les  recherche*^  les  plus 
éroclites  qu'a  dévorées  l'action  in<u;nsible  du  tems  ,  ainsi 
qu'à  bien  d'autres  travaux  qu'a  retranchés  l'action  plus 
rapide  de  la  justice  humaine. 

Four  notiSy  devant  qui  tant  de  trésors  sont  ouverts 
et  qui  ne  voulons  y  puiser  que  ce  qui  donne 
I  nîomme  le  perfectionnement  auquel  |>par  sa  nature^ 
il  a  droit  d'aspirer^  nous  dirons  que  la  lecture  n'est  un 
aliment  substantiel  qu'autant  qu'il  ^st  pris  avec  règle , 
et  qu'on  n'en  retirera  l'avantage  ,  qu'en  s'iropusant  de 
celte  sobriété  qui  modère  les  plaisirs  qu'elle  veut  rendre 
durables.  Nous  ne  parviendrons  à  notre  but ,  le  per- 
fectionnement de  l'esprit  et  du  cœur  ,  qu'en  restreignant 
notre  curiosité  à  «ces  livres  qui  ,  nous  éclairant  sur  ce 
qui  noos  environne,  établissent  en  nous  un  véritable 
bpohenr  par  l'accord  qu'ils  cimentent  entre  nos  devoli-s 
et  nos  affections  t  et  à  ceux  qui  fécondent  dé- 
Bcieuseaient  nos  loisirs  par  ces  pensées  grandes  et 
vraies ,  si  ennemies  de  l'ennui  {[m  diecoloi*e  notre  a  me. 
Comme  tout  met  des  bornes  a  notre  désir  de  connaître; 
même  en  nous  aidant  des  lumières  d  autrui  p  nou^ 
devons  faire  un  choix  parmi  tant  de  productions  ca-* 
ptbies  de  séduire.  Un  ancien  a  dit  qu'il  devait  porter, 
ixm-seulenient  sur  les  auteurs ,  mais  encore  sur  les  parties 


àti  leurs  ourTages.  Sans  cela ,  en  efiet,  Tesprit  ne  serait-nl 
pas  balotté  &  FaYenture  sur  une  mer  bordée  d'écueîk  ? 
Il  est  d'un  bon  esprit  d'apprécier  {ustement ,  d'après 
ses  f  fruits  la  progression  annuelle  des  produits  de  Tio;!- 
primerie  (  1  ).  En  fait»  eli.*  n^  me  paraît  avauj^a^euse 
ni  &  l'individu  ,  ni  à  la  société ,  ni  au  gtiât,  ni  mt^iite 
aux  progrès  absolus  des  lumières.  Et ,  avant  o^exaniioer 
la  cbosedeplus  près  ^qu'est-ce  donc  qui  les  roultî|>liedaDS 
une  si  grande  disproporlion  avec  nos  véritabirs  Ixsoins  f 
De  la  part  des  lecteurs  ,  n'est-ce  pas  cette  complaisance 

3ui  accueille  tout  appas  qui  leur  est  jeté  ?  De  la  part 
es  auteurs  ,  n'est-ce  }>as  leur  confiance  dans  cette  dis- 
position aveugle  I  et  plus  que  cela,  cettb  habitude 
malheureuse  ae  notre  siècle  de  rebattre  des  sentiers 
mille  fois  battus  ,  de  faire  des  livres  avec  des  livres , 
en  répétant  ce  qui  a  été  dit,  le  plus  souvent  beaucoup 
mieux  ,  dans,  des  ouvrages  que  l'on  feint  de  dédaigner  ? 
Ne  devance- t-elle  pas  les  années  de  la  raison  ,  cette 
passion  d'enfanter  sans  règle  un  volume  aux  frais  d'an* 
irui ,  et  d'inscrire  fastueuscment  son  no|n  au  frontis- 
pice d'une  production  d'ordinaire  inutile  ,  si  eDe  n'est 
pas  dangereuse ,  d'une  production  dont  !a  destinée  sera 
courte  ,  parce  qu'en  définitive,  le  tems  est  bon  inge^ 
et  qu'il  n'y  a  &  obtenir  grâce  devant  lui  aue  la  vérité 
^ue  Ton  annonce  aux  hommes  et  le  bien  qa  on  leur  fait* 
Venons  maintenant  k  considérer  si  celte  surabondance 
offre  quelque  degré  d'utilité.  Ltu  société  retîre-t-elle 
bien  du  profit  de  ces  tristes  legs  que  nous  a  faits  l'es* 
prit  de  sophisme,  de  ces  ouvrages  qui^  étalés  partout, 
et  livrés  à  tout  venant  et  à  tout  prix,  soumettent  tout 
h  un  examen  de  mauvaise  foi  et  à  un  doute  indiscret, 
lorsque  l'ordre  et  la  stabilité ,  organes  nécessaires  de  la 
vie  socide,  réclament  impérieusement  les  doctrines  qui 
fondent  la  croyance ,  la  morale  et  la  saine  politique  ? 

(«)  Oa  a  calculé  que  »  saiu  parler  des  livret  de  luétè,  de  divert 
oavragea  de  polémique,  de«  brocouret  périodiquei  on  du  nomeat.  det 
èatalof^uet,  des  almanaobt ,  des  bluettes ,  des  ffactnmt ,  des  comédies  » 
etc. ,  Il  âVait  paru  dent  le  Journal  de  la  Librairie  rédigé jpar  M.  Beu- 
ebot,  un  de  nos  p)n«  tavana  bibliophiles,  depuis  1S14  à  ifhjf 
prmUÊ^nÊuf  miiiê  cinq  amt  trmê  onira^ei  noutftaux;  et  denui^ 
|3(4  ^  i8aa,,U  progression  est  de  3647  a  58a4  :  plus  du  double!!! 
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Le  oAt  ft-l-it  k  se  féliciter  de  ces  livres  qui  présentent 
ks  théories  d*uné  philosophie  sensuelle  on  d!«ne  Itt^ 
tenture  isolée  de  celle  '  de  nos  pères,  ainsi  qoe  de* 
cdW  qoî»  sourit  en  quelqQe  sorte  à. notre  be»ceaù  (i  y?" 
Et. les  Jomière^,  dcpnis  quand  est-ce  /un*  mojaii' 
d'augmenter  leur,  intensité  ^  que  de  midtiplier  led^ 
foyers 9  en  disséminant  les  rayons?  H y  4^  trente  ans ^ 
dit  qaelqoe  part  Montçsquieu  »  que  je  tray aille  à  iiiv 
ouvrage  de  DOUZE  PAGES  ^  qui  contimdra  tout  ce  que 
nous  savons  sur  la  métaphysique  ^  la  politique  et  la^ 
monde  ^  et  tout  ce  que  ae  grands  auteurs  ont  ouUie^ 
itms  tes  volumes  qu'ils  ont  donnés  sur  ces  choses-là  j 
Cette  plaisanterie  y    qui  ne  manqae    ni    de  sel  ni   de^ 

rifonaeur ,  jae  me  semble  pas  avoir  d^autre  l>ut  dan» 
boBche  de  celui  qui  aorégeait  tout  ^  parce,  quit 
eùfoit  tout  f  que  celui  de  mettre  au  grand  jour  lar 
manie  ridicnle  dont  nous  parlons. 

Parierai-je  des  individus?  Qui  doute  cpie  l'effet  de 
tfiit  d'bjpothèses  séduisantes  ne  soit  de<  porter  avejo 
dksun  principe  de  mort?  Je  ne  rappellerai'  ici  l^at-* 
tcstieu  que  sur  une  seule  classe.  Peat-^on*  calculer*  le 
lafigeqne  produit  dans  un  jeime  homme  ^^pai^  exéqdple^' 
td  lifre  dit  philosophique  ou  tel  auti:e  portant  atteinte  à 
cette  pureté  de  Tame ,  qui  se  ternit  comme  le  crjrstal  ?. 
Des  antécédens  établis  sur  une  bonne  éducation  ne  lo 
défendront^  que  bien  faiblement  de  lui  -  même.;  les 
lînes  qm  oot  l'apparence  de  renfermer  quelque  «lUMef 
de  solide  lui  seront  bien  fatigans  ,  dès  que  son  es^ 
prit  aora  été  prévenu  par  les  sophismes  ,  et  ses  fcMrces 
neatralisées  par  les  oragfes  d'une  imagination  vagabondeu 
Qui  posera  oes  bornes^  à  son  délire  ?  Alors  oue  son  in-* 
teUigeoce  aura  été  flétrie  par  un  déplorable  amas  de 

(\)  Qoe  signi6eut  y  par  exempte^  dans  Tin tërét  réel  do  C9a* 
BUisaocet  p  la  plupart  de  cei  abrégés  ,  de  ces  livres  dits  iUme/i" 
tâkeg  ?  En  voulant  mettre  k  la  portée  des  enfâVis  les  secrets 
^la  tdfliKey  qui  oe  t^arrachent  et  ne  se  fixent  q«e  par  le  trsv^iflV 
ilCB  sonnoatjnt  àt  grandct  diAcullés,  en  voulant  tont  simplifier  > 
9K  d*idées  fauaaes  on  leur  inculque  f  On  les  énerve  dès  leur^ 
prapicrspat;  on  les  rend  iinpuitsans»  pour  la  suite,  de  faire  dci, 
efforts  par  eux-mémea ,  et  d  acquérir  une  ii  itructîon  forte  ;  saus 
convier  que  la  aeienee ,  ainsi  affaiblie,  perd  ses  développenivns  ^ 
h  mise  de  sea  pacttea  et  Taltrait  qu'elle  eût  auccesairement  pr^~' 
itatépar  une  aiïtre  n^thode.  Ce  n'est  plua  qu*uu  aquclctie  dccbarn^^ 
fû  rebute  et  cfkroucbe  lea  regard». 

^  3i 
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lectarei  riea  ne  ranimera  ea  Imi  ce  nerf ,  ee  aiitarel, 
cette  •ejtsibilité  vraie  ,  eeUe  eoafif  née  tao»  iKiraet  ^ 
en  wm  mot  r  cette  délieîevse  ileur  -de  jeuoeiae  qû  hû 
|M»ietiatt  le  bonkettr.  Voilà  ce  ifuet  peut  tooveot  fffo^ 
daîre  cette  intempMfiance  <k  coonettre  »  ^i  ce  aardMrge 
ei  dévore  tout  ce  qui  te  prëseale  ii  eHe. 

Dira-t^on  quo  les  Beiia  livre»  se  propagent  «tcc  aMast 
de  rapidité .  et  d'aboodance  mie  les  BMnvaif  ?^  Çcne 
aaaertioa  serait  déaienftie  par  rexp^rtoace  |ottrntoèra. 
De  plus  f  eela  sctail^  ,  vingt  bons  livaea  fatomt  %am* 
ÎOMTS  moiiia  de  bien  <|a'oB  $em  mauvais  ne  fêta  de  mai; 
c'est  une  cboseceriMoe  }«isq»'à.  Té.^klençew  D'à  iilenas  y 
esl-il  oonstamment  facile ,  et  poiiv  phacnn  f.  de  dÎ9|in0Bcr 
•einiqui  eatvraimeldt  bon  et  uttle^  parmi  kasit  depiww>* 
tioMS  dont  le  titre  sidBt  pour  sédaite  ,  narms  ces 
aoascrfftîons  fpidtipUées  îiisqn'à  satiété  et  madësa  de 
font  ce  qai  peut  amorcer  W  acketeaas  ? 
•  Oat  trouverait  dgmlenient,  dans  cette  m^dtitode  d'oefîts 
composés  SOUS'  toutes  sorira  d'iaspiiatimM ,.  le  principe 
<de  cette  maladie  de  langoeilr  qua  txAvaitie  soordenKftt 
le  coras  social  »  ht  germe  de  ce  marasme  d'im^iffiMSMa 
pour  £e  bilTB  comme  pour  le  mal^  qui  s'inaînai|n%  dans 
•ona  les  men^bres  ^  ne  laisse  pas  de  eompyumcttre  soa 
Avenir.  Ce  neserait  pas  un  eibrt  de  dia^ostiqtse  b^omAb 
que  de  prévoir ,  d'après  ses  sympt&mes,  les  e&ta  do  celle 
maladie.  Aiats  opposotis  k  crs^  craintes  tiit  lableae 
plnS'ConaolaBt ,  en  indiquant  les  avantagea  drhi  lac- 
mre  k  laquelle'  préside  un  choix  jndieieus  et  délicat. 
Il  nous  sens  plna  doux  de  dire  comment  elle  non»  pj»-^ 
mène  dans  m  brillante  carrière  oà  parsisieot  touv^è-r 
tour  t  en  oonoentrant  lenrs.  forces  «t  leurs  attvaitf  ,  la 
vaison  et  1 -imagination»  et  aussi ,  comnkm  eUenoas  Imnsr 
porte  aQ*Qeia  de  notre  spnerc  }  en  animant'  itotre  espnt 
par  les  meilleurs  modèles/ 

Il  faut  ici  le  répéter  ;  les  c\ic&-dVuvrc  seiUs  Ibcment 
fbomme;  donc  ils  sont  seuls  dignes  de  i^as  çaiiekcn:b^|U 
ïl  faut  beaucoup  lire  peu  de  Hvres y  a  dilnta  doa éevi«» 
vains  les  plus  spirituels  de  l'aticientie  *Rcrme  ;  il  semUe 
en  tfki  que  telle  a  été  la  loi  que  se  sont  imooâée  les  phtf 
grands  auieurs,soitparce  qu'ils  manquaient  aes  res^orcet 

3u  a  créées  depuis  une  civilisation  phia  avaneée,  soit  pcnl- 
ire  parce' que  ne  tto^ant  dans  les  connaissattcea  déjà 
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tnjitîonnrlles  qo'one  ▼ériiéde  specalationon  fie  eomre^ 
BaQoe,ib  te  flattaient  de  h  rencontrer  piolet  telle  qm'dfo 
en ,  em  habita»!  le  «incMaii^  ié  leur  ame  et  ieratùC 
û  oatme  de  ie^M  propriea  wn.  NéaiNMoins  9  ^«0  de 
cboeea  roujours  noUTeUes  iU  Bout  ont  deToIléet  {  Ea 
i«cecill«at  les  opiiiioM  ^diappifes  eux  {dus  cétèbreiiâ^ 
on  eat  aurpris  da  jieu  de  Itrres  qa!  alii—et  nient  itmt 
fpaie ,  et  de  voir  combien  ils  mi  dâbi^paieet  et  des 
plot  escim^  poor  là  pkipait.  dis  rédutsaieot  à  00  foi3t 
pMk  ne«bre  oeux  ^mi  sent  ivciitaUement  origioâux 
et  fomvés  de  pensées  solides,  et  par  aoite  dignes  dlâtrfa 
eSerts  i  rimiUiioRc  Qo'atiraîènt  été  poor  ces  bons  es^ 
prits  ces  piodortioo»  doût  UMvt  le  mérite  ést,  de  dis** 
traire  un  instant  ToisireftéP  Sif  par  liesard,  quelqoesr- 
una  d'entr'eoK  moistrèreot  de  Tafieetion  poor  eertaina 
4ÎTFes  qui  contrastent  avee  lenr  earaclère ,  tel  qu'ils  l'ont 

EInt ,  c'est  on  de  ces  caprices  mri  .  paiîfois  lont  aaillib 
ns  le  cœor  lionmin ,  ou  pent-^étre  one  de  ces  leckca 
q«i  apparaissent  snr  le  disqoe  le  phia  -édalant.  Mais 
aee  excepUon  ne  pré^^idicie  point  contre  la  règle  ^  nt 
€0eciie4a  predilectitm  constante  arec  laquelle  Usrecoeilli*- 
fitni  les  écrits  qni  formaient  d^  la  donaainedela  peatérite. 
*  Si  Ton' admire  lenr  talent,  doit'-oii  s'éloigner  deJ|t 
marcbe  qn*ilsont  soivie  poar  l'obtenir  fifott  sans  doute, 
e'est  ne  ocuirafire  en  lea  prenant  ponr  medèlea  et  en  icboi- 
fissanl  poor  gnides  ceux  qu'ils  choisirent  eox'fn£meS|qne 
nous  poiilTODS,  comme  eux»  activer  notre  intelligence^ 
tafDcre  Je  préjugé ,  ecmbaitre  l'ignorauee  ou  la  mao^ 
^iise  foi  ^  et  soapendte  pour  lea  belles  cotmataaancea  le 
aéim  qui  ae  laisae  pressentir.  Il  n'est  personne  qoi  n'aie 
éffnoré  un  enivrement  délectable  >  lorscro'il  «*est  mis  en 
rommuniratton  avec  les  sages  qui  ont  légué  à  l'avenir 
4sars  méditetiont  poor  perfectiomier  de  leurs  .sem^ 
èitbke  et  non  poor  obéir  à  one  vanité  déliranteqni,^ 
effhint  la  jpdime  i  <|oi  remplira  pies  tût  la  pa|;e  et  fe 
revers,  Ivn  prescrit  aussi  de  tout  fronder  pour  parattl^ 
(randy  et  le  mène  par  l'envie  de  prévenir  la  teinte  d'une 
maHrileonifermiiéy  à  enfanter  des  Minières  et  à  éblouir 
pir  des  jeox  d'optique  ou  des  jets  inattendus  de  lu-»- 
nière.  Certainement  ces  auteurs  se  sont  mépris  Kor  le  but 
1  atteindre ,  en  ne  remarquant  pas  qu'il  est  en  toutes 
ciiofes  on  f»oim  où  commence  immanquablement  le  ri^^- 
4icale  :  dans  la  lecture  ^  c'est  lorsqu'on  amasse ,  a)i  ii«n 
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d'assembler; dansFart  d'écrire ,  c'est  lorsque  rimagibatUm 
cesse  d'être  guidée  par  le  jugement,  et  Tesprit  d'être 
éclairé  par  le  goût.  On  dit  quelquefois  que  Ton  a  beau- 
coup d'esprit^quand  on  q^  a  trop.  Pour  donner  i  cet  adage 
.«a  vérité ,  il  faudrait ,  ce  me  semble  ,  ajouter  que  ce 
n'est  pas  encore  en  avoir  assez.  Pour  étudier  et  jKMir 
lire  avec  fruit  f  il  y  a  une  limite  qu'un  bon  espni  ae 
idépasse  en  aucun  sens ,  quelqu'intéressans  eue  soient 
d'ailleurs  les  détails  qu'il  «urait  acquis  par  ses  aéviations. 

Outre  ce  point  de  vue  moral ,  l'intempéraoce  dans 
la  lecture  est  encore  ennemie  du  vériuble  savoir.  Oa 
voit  souvent  dans  le  monde  de  ces  hommes  qui  ont 
tout  lu  I  tout  embrassé  et  restent  cependant  superficiels 
«ur  ce  qu'il  importe  le  plus  de  connattre.  Qui  a  caosé 
«e  pénible  désapointement  après  de  si  longs  labeurs? 
Xeurs  études  faites  sans'  méthode  et  leurs  veilles  pro- 
longées sans  règle ,  ont  été  frappées  de  stérilité.  Ayant 
consumé  leur  vie  à  accumuler  moins  de  choses  que  de 
mots  f  ils  plient  sous  le  faix  ;  leur  mémoire  est  surcnargée 
9>lqs  que  nourrie  ;  l'esprit  qui  cooi*donne  s'est  osé  par 
désuétude  ,  et  par  suite ,  leur  intelligence  est  idcapable 
.de  réduire  tant  de  matériaux  en  systèmes  dont  chacun 
puisse  sans  effort  suivre  les  ramihcations  ,  en  saisis- 
;sant  les  sommités.-  * 

Âjouterai-je  un  nouvel  exemple  de  la  mauvaise  dir' 
i-ectioh  que  donnent  k  l'esprit  des  lectures  mal  cLobics 
et  mal  digérées  ?  Que  de  fois  on  a  immolé  &  la  plaisan^ 
terie  ces  sa  vans  en  us  qui  ^  vivant  avec  les  morts  »  mais 
•guidés  par  un  fil  trompeur,  n'ont  retiré  de  leurs  doctes 
élucubrations  que  ce  niveau  étroit  auquel  ils  tentent  de 
soumettre  le  génie  dont  le  privilège  est  de  se  faire  par- 
donner même  ses  plus  grands  écarts  !  Plaçant  le  plus 
«ouvent  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  ou  de  plus  servile- 
ment conforme  aux  règles  au  rang  de  ce  qui  est  in- 
ttrinséquement  bon,  ils  s'attacheront  aux  minuties , 
compteront  volontiers  les  syllabes  f  au  lieu  de  contem- 
pler avec  étonnement  cet  écrivain  qui  f  par  la  hardiesse 
de  ses  conceptions  et  la  noUesse  des  accessoires  qu'il  y 
renferme  ^  ressemble'  à  l'aigle  planant  sans^  rivaux  an 
liautdesitirs. C'est  ainsi|qu'ilsse méprennent, en  jugeant  les 
oeuvres  d'au trui.  Leur  erreur  réagit  de  plus  sur  ce  qu'ils 
mettent  au  jour  et  imprime  à  leurs  compositions  je  ne 
Sais  quoi  de  lourd ,  de  froid  qui  les  rend  illisibles*  Zoil 
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critique.  Homère  d'après  ces  principes,  et  son  nom  dm* 
TÎcot  un  outrage  pour  quiconque  Timite.  Je  me  rappelle , 
nue  fable  de  fioccalini,  qui  h  est  pas  sans  application  en 
ce  lieu.  Un  critique  fameux  réunit  toutes  les  fautes  d'un 

(;rand  poète  et  les  présenta  à  Apollou  ;  celui-ci  ,  pour 
e  pajer  dignement  de  sa  peine,  lui  montra  un  tas  de 
blé  qui  n'était  pas  Tanné  et  lui  ordonna  de  séparer  U 
paille  du  bon  grain. L'ouvrage  fini,  Apollon  prit  le  grain 
et  lui  laissa  la  paille.       ^ 

Pour  s'instruire  et  composer  avec  Intérêt,  en  un  mot  pour 
retirer  quelque  fruit  de  la  lecture ,  U  faut  donc  :  i.®  bien 
lire  ;  x"»  lire  peu  de  livres  ;  3.^  ne  lire  que  des  chefs^ 
dœuYre  (  i  ).  En  lisant  avec  soin  u«  petitnombre  de  livres 
et  des  meilleurs,  on  trouvera  en  eux  des  amis^  fidèles  que 
Vqu  quitte  i  regret  et  que  l'on  revoit  avec  délices.  Que 
de  vérités  ils  nous  diront ,  que  nous  n'apprendrions  pas 
ailleurs  !^  Ils  développeront  notre  raison ,  enrichiront 
notre  mémoire  et  perpétu*^  ront  le  feu  sacré  de  la  science. 
C'est  seulement  alors  que  l'homme  a  putçé  dans  de 
telles  sources  une  nourriture  forte ,  qu'il  se  sent ,  tout- 
i  -  coup  ,'  animé  par  une  lumière  surnaturelle.  Sou 
imagination  entraînée  par  l'enthousiasme  recueille  les 
clartés  qui  l'assaillent  et,  enfantent  ce  beau,  idéal ,  cet 
iDimitable  cachet  de  perfection,  <|ui  est  pour  le  pocle,  ainsi 

ye  pour  l'artiste,  ce  que  la  vérité  est  pour  le  philosophe^ 
s'élance  dans  la  carrière ,  prend  son  pinceau  ,  saisit  sa 
lyre  :  il  veut  dire ,  peindre ,  chanter ,  et  s'applaudit  de 
cequ  Jva  faire  éclore.  Alors ,  dans  un  espace  sans  bonnes, 
il  entend  les  accens  mélodieux  du  c  jgne  de  Man  toue,  et,  com- 
mandé par  un  généreux  élan,  il  va  immortaliser  les  héros 
d'an  antre  âge.  Ailleurs,  il  savoure  à  longs  traits  la  philoso- 
phie poétique  de  celai  à  qui  la  Grèce  reconnaissante  décer- 
nait le  surnom  de  diuin.  Plus  loin  ,  il  voit  le  burin  de 
Thucydide  et  de  Tacite  aux  mains  de  Guichardin  ,  Sarpi , 
Robertson ,  de  Thou  ,  etc.  D'autrefois  ,  il  prête  l'oreille 

(i)  Celte  troiiième  règl^  serait  trop  abiolne  tans  moilificalion. 
Lonqo^oD  Yeut  s'instruire  profondément  sar  un  fait  particulier  ,  U 
Mot  être  â  propos  de^ecourir  aux  ouvrages  les  moins  importans. 
Vêt  cela  même  que  dans  Texposition  ils  s'éloignent  des  autres  ,  ils 
ne  fOut  pas  sans  utilitç  pour  cchiirer  la  route  qui  conduit  à  la  ccrti* 
tade.  Virgile  trouvait  de  l'or  dans  le  fumier  d'Ennius.  Mais  pour 
proeéiler  sans  daoger  k  cette  exploration  ,  il  fjut  que  l'esprit  soit  d*M'* 
raoce  foit  et  sûr  de  sa  maiche  ;  faute  de  '|tioi ,  il  s'égucrait  imaun- 
^uiblcraent.  >► 
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I  l'extase  du  prophète  et  essuie  qnelqnes  sons  sur  le 
tfaè'orbe  sacré;  du  bien  encore  il  s  assied  avec  le  diantre 
des  douleurs  sur  les  ruines  de  Solyme ,  veuve  de  ses  habi- 
tan]5|  et  il  plenre.Il  n'est  pa5  besoin  desVteadre  davantage 
sur  lés  plaisirs  ^ue  les  livres  fournissent  à  l'indiv^: 
rien  ne  saurait  les  égaler. 

C'est  aussi  dans  le<  livres  que  repose  la  sagesse  des  na- 
tions «  et  cette  leçon  savante  toujours  applicable,  patte 
qu'elle  retrace  les  scènes  où  constatent  les  passions -prifcn^ 
leur  rôle;  ce  sont!  aussi  des  archives  pour  la  famille,  dont 
elles  conservent  les  titres  impérissables  et  les  lois  essco- 
tielies  d'organisation. 

Enfin,  il  semble  qu'il' y  a  dans  les  tems  nnmomeJitoAia 
société  est  comme  en  travail.  Un  malaise  qui  se  sent  plus 

Î[u'il  ne  se'  révèle ,  une  sorte  de  confusion  dans  les  idéet 
ermente  dans  les  diflTéfentes  classes  et  présage  qruelque 
grand  enfantement.  Le  mépris  du  pàssd ,  rabandon  dn 
présent ,  le  d^sir  de  l'avenir,' excitent  de. toutes  parts  no 
transport  qui  sera  propice  Ou  funeste,  si  alors  se  lève  un  de 
ces  hommes  puissans  en  paroles.  Habile  k  saisir^ces  symp- 
tômes, qu'il  lance  dans  le  monde  un  de  ces  livres  qui 
subjuguent  par  la  vigueur  de  leur  raisonnement  et  l'ë- 
ilergie  de  leurs  expressions:  il  n'est  pas  sans  exemple  qa'il 
ne  ralentisse  ou  précipite  l'entratnement  auquel  ïe%  es- 
prits se  trouvaient  prédisposés.  C'est  alors  aux  écrivains 
f^uî  ont' en  eux  les  secrets  de  l'intelligence  qu'il  appar- 
tient de  régler  les  destinées  d'une  nation,  en  S*altachaiit 
i  raffermir  ce  qui  était  ébranlé  et  à  déraciner  ce  oui  allait 

J>asser  en  habitude.  Que  fbn  creuse  les  profonaeul*s  ife 
'organisation  politique ,  on  lui  trouvera  pour  fondemeos 
des  docttines  ,  et  ce  sont  les  livres  qui  en  sont  naturelle- 
ment les  interprètes.  Cho^e  admirable  !  Ces  livres  qtii , 
auprès  de  bien  des  .gens,  n'^ont  d'autre  imporianèe  que 
d'excitlsr  quelques  émotions  éphémères ,  étendront  en- 
core leur  pouvoir  àu-ddi  des  tems  qui  succèdent.  Ih 
décideront  du  sort  des  empires,  lorsque ,  ne  propageant 
que  des  principes  dWdre,  ils  devU*udi*ont  les  .^irchives 
de  la  gloire  et  de  la  fidélité  ;  de  méifte  qa'ils  affaifalÎFOOt 
la  grande  famille,  lorsan'iraprimant  une  direction  inrverse 
i  la  force  qui  tend  de  ta  circonférence  vers  le  centre,  ils 
deviendront  l'écho  de  discordes  s'^an^laleuses ,  et  ne 
tsausmettront  àJa,  po^tcrité.qoe  le  rédt  de  «angtans  revers. 

F.  Ch.  Dfi  LAROUSSIÈRR 
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TROISIÈME  NOTE  £N  ITALIE  (i> 


Kotrt  premtier  soin,  en  nous  éveiHahf  &  ^armc»  çst 
de  demandex  ao  cicérone  du  Corrige  et  da  Parmesan  f 
(ce  dernier  est  anpelë  ici  il  Parmisianino  :  son  vrai 
nom  est  Mazzola).  On  nous  conduit  &  la  cathédrale 
eiàTéclise  de  Saint-Jean  FErange'Iiste  ;  <m  nons.instale 
soosdenaatetcoupoles  encombrées  de  figares  tous  aspects, 
et  Ton  fions  dit:  Voilà' les  poèmes  d  11  Corrège  9  ptmez- 
Toos.  l'ai  bean  me  rompre  les  vertèbres  du  coii|  pour 
re§srder  en  haut ,  dans  fa  cathédl^ale ,  je  ne  peux  mètùù 
pas  deviner  qu'il  est  question  d'une  Assomption.  On' 
mlustmit  du  sujet:  je  redouble  d'attention  pour  le* 
saisir  ^  mais  Je  me  fatigue  trop  tU  :  c^est  trop  vaste , 
i|.  faudrait  des  jouris  eo tiers  pour,  après  s'être  toh  an 
fidt  dès  divers  ctiants  de  la  compôsiiioh ,  en  ëiudier 
eosuite  rexécutiôn'  :  nous  n'avons  pas  de  journées  & 
dépenser  ainsi  sans  compter.  Lé' tTb/rè^  en  créateur 
de  ce  sublime  genre  de  peinture^  il  y  &  etcellé.  Que 
tout  hôunet^r  lui  soit  l'cndu  !  mdië ,  dans  cette  circons- 
tance^ci  9  je   déclare  que  je  ^is  le  simple   écho  sans 


pinceau  ^c 

qai  couvrent  fa  frisé  antéi'ieure«'de  l'édifice  «  pélurds* 
par  un  élève  du  Corrège.  J'eh  surprends  aisément  U 
l^osée ,  et  soudain   Pillusiou  me  £àgne. 

C'est  au  palais  ducal  qu'il  iaut  aller  pour  voir  cofai- 
modément  les  tableaux.  Marie-Lôuito  y  fait  établir  uni 
musée ,  où  l'on  réunit  tout  ce  qt^e  les  églises  renfer-' 
maieutde  meilleur.  Ici  ^  On  ^eut  s'asseoir  et  conteiQpI<^ 
ssusfatiguei  et  ia  t^ietâe  dite  de  Saint-Jérôme  «  et  la 
Madone  à  técuelle  ou  la  fuite  en  .Egypte ,  deux  àrt^ 
mirables  ouvrages  du  Corrègê,  connus  dé  tous  lest 
amateurs  et  dont  les' sitiiptes 'gravures  iiàùsënt  Ic^nt  â^ 
délices.  Quelle  touchante   expression  daha  ces  \étfi%  d4 

ti)  Yçjrc»  k9  VH^,7%  %V.iSiM  W  vs*»«*  *♦  ^^' 
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femmes  !  Que  de  grâces  dans  Jtt  mouTeraent  de  cef 
dÎTÎns  enians ,  dan^  le  pieux  empre88^;;9eat  de  ces  anges! 
Personne,  en  le»  voyant  ne  songe  aox  «naclu'onîames. 
On  trouve  y  dans  ce  musée  |  une  foule  de  beaux  tableaux 
du  Parmesan  ^  des  élèves  du  Corrège ,  de.  Guerchin  , 
d'Anuibal  Garrache  et  autres*  Dans  l'unique  Raphaâ 
que  possède  la  collection ,  et  dopt  le  sujet  est  le  Sau-*^ 
Yeui?  dans  une  gloire  avec  deux  bienheureux  &  ?eB  pieds  ^ 
le  peintre  3  donné  S  Sainte-Catherine  les  traits  sédui- 
sans  de  sa  chèrç  Fornarina  ;  il  n'est  pas  probable  qu^ 
la  Sainte  y  ait  perdu.  —  Je''  me  {ilaindrai  encore  î<J 
de  nudités  tout  à  fait  extraordinaires.:  il  s'agit  d'un 
tableau  du  Parmesan^  qu^  représente,  je  pense,  la  Sainte-' 
Vierge  triomphant  du  paganisme  »  et  c'est  la  Vierce 
çlle-mâme  qui  encourt  le  reproche.  Il  est  vrai  qu'elle 
mériterait  le  triomphe  par  ses  sçuls  attraits,  maisee. 
n'a^  sûrement  pas  été  là  l'intention  du  pietfx  personnage 
qui  a  fait  sa  commande  au  peintre. 

L'admiration  qu'excitent  tous  ces  tableaux  s'aocrott 
encore,  onand  on  considère  qu^ils  put  trois  siècles  de^ 
^te.  Â  l'époque  où  ils  furent  produits,  l'Italie  seule' 
récelait  ie  feu  sacré  ,  et  la  France ,  ainsi  que  le  reste 
de  l'Europe  languissait  «  sous  le  rapport  des  arts  ^  dans, 
upè  ignoble  htthargie'.  Si^  depuis.,  nous  avons  cbnteo;i* 

1>lé,  comparé,  apprécié,  ces  chefs-d'œuvre ,  nous  ne 
es  avons  point  égalé^  Quel  lait  avaient  donc  sucé  ces 
artistes  italiens  qui ,  ^4ik*esque  du  premier  bond ^^  ont 
atteint  'les  limites  coi^|^es  du  beau  idéal  ?  _  ^ 

Le  musée  de  Parme  fut  autrefois  plus  étendu.*  l^*^ 
Parmesans  parlent  encore  ay^ec  de  toftchans  re^i'ets,; 
de  la  pélèBre  galerie  qui ,  au  tenu  dès  Farnèze,  fut^elevée 
pour  la  gloire  dé  leur  cité.  Ils  s'étaient  identifiés  avec, 
elle,  ils  s'en  croyaient  aussi  inséparables  <;^ue  les  Fran- 
cis pensent  l'être  de  celui  du  L<>u^i'c-  ^'^  ^^  trom-^ 
-  paient.  Leur  premier  souverain  de  U  dynastie  espagnol». 
Don  Carlos ,  père  du  Roi  de  Naples  •  actuel ,  ayant  été 
appelé  à  pette  mlime  cpuronn<|  de  Napleé  ,  considéra 
la  galerie  comme  prop/iété  princière  privée,  et,  èa^  fit 
transporter  ta  majeure  partie  dans  son  nouveau 
royaume."  On  hé  possède  plus  à  Parme  que  les  plâtres 
des  célèbres  statues  de  1*ffercale  de  Farnèxe  ,  de  la 
Flore  I  des  lutteurs ,  «te.  Fttisfteiit  ks  habit^bs  trouver 
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vpidqties  ronsoliiiioiis  dans  le  a^uvc;!  einUi&semefiLt  qui 
te  forme  1   Tout  antioncc  qujil  sera  digue  de  ('lulie.    , 

L'dbsence  de  la  priuqçs^  nous,  permei  de,  fureter 
dans  son  palais  du<  Jiapt  çn  b^s.  Il  a  une  e'tenrlue 
que  ne  laissai^  pas  soupçonner  i^n  eslerieur  imparfait '^ 
ei  nous  y  vîsilons  avec  int,crét;  la  salle  de  spectacle  ^ 
U  bibliothèque  t,  Içs  ^avtU-pe^lcS  .et  li|  colleclioj^ 
airieose   des  antiquités .  li|çes  ;  d|;  f^etleia.. 

La  saïle  dç  specUole,  tcuioig^aige  du  gq^L  magnjGquc 
des  Farnèt^y  ne  se  fait  pas. rAiuarquer,,coti|n)e  ncis 
sjDts  modernes^  paf  le  luXe  d'un^  arcnijbecture  exte-* 
rirure  ;  c'«st  riiiterieur»  d^ppsè  et,  p^u/;  paj*  y^'^^l? 
qui  en  fi^it  le  Qiëriie«Neuf  inill^e.  spA*tal,curi5  j^  tiçiment 
à  l'aise ,  ci  entendent. dii(tipctenient|  4^  louf  les  points, 
ce  qui  se  dit  surU  scèqe.  Vieille.  4fj  pïis/)e  V^.i s.  ^lU;^ 
aiis«et  dégradée*  parcequ>lle.n^a  pas  sfrvi depuis  ijM^^ 
elle  ferait  encore  pâlir  la  salle  nj^rhe  .de,  Versa mIcs  ,  p.<ir 
sa  somptuosité..  A  la  yuedetant.de  r#cl^rçh4*s  ii  faut 
bien  se  dire  encore  s  queU'  \S^eicbes  t*(tous^uous  donc; 
«D  France»  avec  nos  ridicules  repr^entajUon^,  des,  pici  e^ 
it  Jodrlle  dans,4«  misérables  ifu^  de  paumiy  al/^rs^q^t, 
de  petits  princes  ditalie  savaieiU  QiTr^r  apx  ^^s.4i:a7 
tetifiiM  de  ji  splendi^es  asiles?  M^rie-f^ir^is^/^it  r^7 
taorer  cette  salle  »  non  ppur  la  faire  servijr,  aiM^^  P^^^iAf 
de.  M  cour,  la  d«ipensQ  y. serait  trop  fory^  ponr.^es  va^i 
ésoDoiuiques^  mais  aiin  quv'elle  sojt  cJnsrrVée,  (^uipie 
UM  médaille  propre  à.  donm^  Jidce  ^e^  K^'(fit^  des  art^ 
ta  milieu  du  XVV,  s^e*  Çettç  p^asée  ,|ie,.|Muquç 
pasdeBoH»se.  ,  ,  '  i     •    .       ' 

La  bibliotbèque ,  déjà  fort  ricbe  au  tep;ns  des4)rinr|RS 
Eipagnol^  t  vient  4'étre  accrue  à*Mn  .grand;  ti^¥s«  .0^ 
IIQ1IS  T  ivpt^tre  dea  manuscrits  or^ent^Mf  it.  d^  ^ihW 
■olygloitea  et  autrea  cassé  ««tâtes  4e)  P^ianSjf,  ;deiraat 
k^oeU  DQus  tirons  nos  cJ^peaux  pj^r  uoli^sç^;  m^i^ 
c'est  |ar  coût  que  uaqs  ;|u>i|s  arré^ops  d^vMtJUifb^^M 
éditiona  .au,  X>idot  de  lltalie  y,  du  icélÀîbre  MMRnl^  qi^ 
vieot  de  moiurir  icjl,  saps  avpic  pu,  ap^r«;^*4f  •  WH¥^ 
breoç  cffbru,  surpasser  sou  froprç  fi^i^ç^^  isop  .p^ns 
glericux,  titre  daw  les  fssties  d^  Ja,  tjpMr^fbt^n/r^Li^s 
tmtemrs  peovfBt  aU«ar  vider  leur  bo^wAie  chexn  ^^  râuj^. 

Nous  ne  ^parlons  4^  £arde-in|)MVUfL  qtie.^^rpe 
qa*on  y  a  déposé >  avec   beaucoup  d'apparat,  pendant 
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W  trat&iiT  qui  se  font  au  naU» ,  U  toilette  de  yermeJilr 
que  Mai*ie^Lotti»e  rer«t  dt  scm  cpoot  en  prr^nt  de 
tkoces  f  et  le  berceau  de  son  fils  ,  témoigna|;e  dtapen- 
dieux  de  la  Bcrv&lttff  cm  de  la  souplesse  polititine  de 

^  k  bonus  iNlie  de  Paris.  Je  n^arais  point  vup^dans  le  tcnM 
de  leur  ghiire,  ces  meabirs  magnifiques.  Ils  sont  d^argrat 
snasuif ,  1  triple  dorure.  C'sst  riçbe  comme  la  aepnl* 
ture  t  a  Milan ,  de  Saial*>Cliariei  Borromée^  puisipoQ 
j  parle  d'une  Taleur  de  quatre  milUcms  ;  mais  le 
travail  d'orfèvrerie  ^  quoique  dirigé  par  letOtliot  et  Ici 

_  Thonme ,  me  para! t  être  encxiré  fort  loin  de  ce  q*'^ 
vok  en  ce  tenter  dans  le  tombeau  du  prélat  Milanais. 
Non  loin  de  ee  ^cpiant  monument  de  nos  nrvolutîoiii 
lÀodemes,  trop  propre  à  réveiller  de  dangereut  acm- 
venirs ,  se  trouvent  des  témoignagra  d'une  révolution 
pins  ancienne,  \  laquelle  les  combinaisons  humaines 
n'ont  probaMement  eu  aucune  nart  et  qu'oti  peut 
examiner  avec  plus  de  sang-frôia.  Il  s'a^t  des  obîets 
tronvéi  dàUs  les  fouilles  at  FeUeia ,  cité  romaine  t 
enfouie  «  1  une  époqoe  inconnue ,  par  l'éboulement 
d^nne  montagne  i  dix  Hçues  d'ici ,  et  dont  la  dému- 
verte  ne  remonte  pas  ^ii^detà  ot  ^5o  à  6a  ans. -« 
Comment  l'eni^outissenient  de  cette  ville  a^t^l  passé^ 
inaperçu  dans  nos  annales  historiques  f  Elle  ekituit, 
cepencrant^  postérteamnent  à  Constantin  ^  puisqu'un 
T  trouve  dc^. médailles  de  ce  prince  ;  ce  n'était  nas  une 
bicoque  t  puisque,  sans  compteriez  statue^  precicuscf 
qui  tout  ioùs  noa  yeux  et  qui- en  jprovienuent ,  eBe 
renfennait  des  édifices  qu'on  retrouve  &  peine  dans  nos 
grandes  capitales;  ce  <prattestent  dea  c|iapfteaux  corin- 
thiens et  ioniques  en  marbre,. dont  les  uilloirs,  d'au* 
moins  citH]  pieds  de  large,  font  nressentir  des  ftls  de 
36  à  4^  piem  et  des  «pwtiques  ût   peut-être  Go  ;  eHe 


était  £a  capitale -d'un  canton  asaea  considérable,  piiis- 

£'on  trouve  l'énumération  de  trente  viDes  où  bourgs 
sa  dépendance.  Comment ,  dis  -  je ,  un  événenftent 


MMi  épouvantable  que  celui  de  l'etigloutissemént  d'une 
cite  tout -entière,  n  est-il  mentionné  nulle  part?  On 
lie  peut  Pexpiiquer  que  mr  le  déroulement  de  ce  té* 
nébreux  nuage  qui  s'étendit  sur  toute  l'Europe  dn  VI.* 
u»  X**  siëdc;  votle  épaissi  par  les  prestiges  de  l'igno- 
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rnire»    et  que  Ir5<  lésendes   deê  moinft  ufoox  certes 
g«èf«  mià^k  MmleVer.  N'en  iomiiM»-uoiii  pM  k  N«»les  , 
Mttr  U^badUla^  au  p<»ml  où  ion  en   élail  îei  pour 
VêUma  ?  —  Il  va  »  cf'pi'odani,  celle  difforeac^  entre  les 
àcm%  ealâsiropfces  ;  c'est  âne  d^is  d»>  connaissons  ct4le 
4[UmrhmdiUM  qv  avec  l'aide  Je  la    criiiq.ne  et  de  ^'f  r»- 
ëilion  f  sans  pouvoir  en  preseu^or  de  vestiges  f.  tandts 
qaVi  eeêl  la  lo<*alilé  même  et. la  coUectUm  de  Parme 
ffêk  rêvèleiit  à  nos  jeui  l'exlstefNTe  et  le  degré  de  ci;r 
liBitîm  des  Velleiates. 
V«îci  ce  qoi  sous  y  a  fr|ippés  le  pli»  t 
Les  ^Mipileaui  de  grande  dimension  ^dont  nons  vaiuMU 
de  f^J^  ft  qui  soat  propres  &  encourager  k  d^s  fouilles 
.idlefieurea  ; 

PhMNmrs  grandes  slstaes  matilées  »  parmi  leSqiiell^ 
3  fant  diatlagner  ^  comûae  otant  d'une  beauté  rare,  demi; 
(cBunea  drafiées ,  quo  •  peiu-éire  par  pi*éventAon  ffim  . 
kl  Grocs^  je  crQirais.  soriifts  de  Tatelier  d'im  stat^irf» 
d'Athèacs  t  «^e  ii*eftl*  pas  do  marl>re,  c'est  an  tissq  jeié 
snr  m  btt$m  corps ,  sans  en  déguiser  Jes  mocUeoft 
•    tOBlunrs.    .     .     .  ^  '  -u     V  ' 

Un  besie  de  Néron  adolescent  :  il  ppit^  encore.  Ta 
Mb;  one  léie colossale  d'Adrien,  ^  Galba ypkisieufSi 
persaonagos  ««msidair^S, 
Dés  nriMS  cinéraires»  drs  iarres  ^  des  poteries  com- 
i;  d«  «erve^  comme  oeiui  que  nous  fabriquons  k 
I.  :  In  verre,  est  en  fraf^meos  de  bouteilles  et  i|e 
t ,  il  n'y  en  a  point  ions  la  forme  de  verre  à  vitrés; 
Hm'  larfcwyf  dbs  elpvis ,  des  ooodsei  divjsrses  pièc<^ 
qai  entre»!  daHs  la  i^ou^tructioifi  des  nuisons  )  ces  objets 
«NH  en  bronie  et  non  en  far. 

•    Des  agfifes,  des  hi'^i^ ,  des  cacbets  ^des.  aiguilles,  des 
•4nnpet*  )mm'à  nue^  paitedemoucliettes.'^Çqinmeat,  des 
>  amaehettos  I  Vous  riea|Ie  P.  IV)onfauron  n'en  cita  point! 
.«^Oai,  Monsieur,  des  moucbeites.  Si  Tusage  dés  cbatt* 
Mes  ne  parait  pas  remonter  aû^Ià  du  XIL*  siècle, 
:ré0éebisse&  qv'U  a  fallu  des  moocbettes  beaucoup  plus 
.  tôt  pour  la  mâche  dqs  lampes.   J'en  ai  vu  qui  étaient 
•stiacnées  &  des  lampes  ;ia;abt-s  4'^'^^.  trèl-baute  anti- 
quité.-. Gel  instrument. ressembla  ici  ^n  nôtre,  et  T^in 
peut  dire,  an  risque  d'uii  mauvais  jeu  de  mots ,  qttlt  n^a 
fi  proftié  do  prc^r^jd^s  lumières  pour  se  perfecticuuiar« 


''■  Dés  ïdôtés 'sati$  ticMïibrc ,  d«s  edVtH>£o«   ck>iniHe  les 
'bonnes;  ifme^'  eu  metttnc  aufourd'hai  dans  leé  «gi«Mf  ; 
H]  y  eiî  a  pdq^  toatek  sortes  de  maladies,  des-  pwds, 
'<|ts  maitis ,  dëis  breiHes,  du  sein,  etc.  Si  Toti  ne  t'S«it|fiMit 
Kanichi^nisme / on^dil^ft  qu'il  ^  eu  a  pour  la  maîadle 
i.idifttu^e';  ou  eii'tiWve  du   moins  pour  les  cxmwiifà^ 
^tidhV  gti(é^*ies.  —  Ces  anciens  Romains  u'arw^ni'  MHe 
'de  *  rien  :  Pétrone  fatl  accompagner'  Triithèiieiom  dHvi 
'ésblare  chargé d^ùnë  cbâise  pertée,  et  les  daines  povtaMt 
au  col  y  comme  bijoux  »  des  sîçnes  deMrilJtéirèiKcbo- 
'quanâ  dans  nos  ihcfeurs  t  tt  y  a  b^tieoiip  de  ces  fciiaJTei 
'oinemen's  dans  la  collection  de  Parme.         w^'*  ♦ 
''  "IW  baf-reliefs  et  des  figurhies  en  bronse-i  d&^4int1a 
pljLis    prjEfcieui^  ;    nous  ne   faisons  rien    d^auan  »  Mtlp, 
*5malgrë    notre    goût    moderne   sî   pronoacé^' pouf    les 
l)l*ôhzes.  IVous  citerons  surtout  un  Hercule  Ivse  (dMrÉic 
]%dfàmàg6  d^uuè  compagnie  de  buveurs  apparenftmcatV: 
't^e^'tiu  cllef-d*ceuYre 'cfê  dessin.  Des   mosaïques  j  dis 
*br{^es  d'ânail,  singnifer  par  la  péti^tratioados'c<»t«- 
TèûVs  dkn^  toute  leur  longueur  ^  0n  peM^^ies*  ecniMr 

5n  une  infinité. de  tranches  horizontales,  et*  répéter 
.  in^'aMaiit"dê 'fors  le  joti  desfîn  qui*  û*a|ifai'kiâMit 
^Ati'àuk  ^baîsies  ;  *de^  fraginens  de  peinture  dana «la  flfèaèe 
des  fresques ,  mais  d'un  coloris  affrtibU  ;  puis  «ae  -si 
jprodig^et&ëqoântite'  de  médailles  ou -de  rnooMes»  <fi/eiie 
Tait 'Augurer  que  les  ha bi tans,  surpris  par  Wéboulf  et , 
'n'euteht  înâmè  ps^  le  tems^de^^lniviïr  leuni^ifehcBWi 
'pôilatiTes.*''         '  ?  ...       i"t-. 

La  pièce  la  plus  remarquable,  est  ime^labte cv  bMàxe, 
'sur  faquëfle'  est  grave  tin  cobirat  par^  lequel  pttiiim* 
propriétaires  du  district  *  de  f^e/feût  v  hypolJi&mtiilMles 

S'  ortions   de' leurs!   biens  poilr  eonconmr-^  (ênftiioii 
'un  asilti  cWritâble  destine  à  reeueUlir  iro4a(ceitli«9fli» 
'/ans.^  Les*  noms  ^  qualités  et  deflieurea  dés  cotfluliHia , 
la  naturi;  <;t  \a  sitâatioh  dei  métriri^  c^u' ils* engageât, 
toiit'^est  relàtë  dans  Tacte  avecT  t/ne  précision  «eosoliiMe 
h   celle  qu'obseï^vétit' n^   notaires.  Et ,  de  mêiÉie '«|«t 
c'est  au  no^  de  PEmpcreur  ou'du  Roii  peignant  qoe, 
dans   n'ois  étais  môuai*cfaiques  ^  oiA  cowitat'e  -  k    v«fi«e 
^d*ud  Wé*,  afin'^qiiç'  )e  iyraindk*e/vfl|ageofS  tfodnaisse^U 
'  siiiicS'  An  "potiVoif  délégué"  tfo*-  j«^tes  ;  e'esttibsBi  au 
Votn  de  Trajan  léguant  '^«l'^'Sti'UDeDé  le*  con<nia  Vont 
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1t^'d^\U<le  môrretitv'est  d'autëtit  |flu^  cnrienr,  iftte'lM 
tdiAt 'des  fillarg(!d''et  a otres  polîls 'endroits  qui  y  9oa(t 
reUn^ ,  soot  «i^co^e  attjoord^hui  '  à:TWu*«prè9  les  nvéne^ 
ihns'  les  enyîtt>hts  éés  A»t|{lh*sdk  Felidia.  Il  fomnil  aosèt 
um;  ^<fte  rfrddtté  [Idiit'eefix  qat  veulent  traiter  de  Fan^ 
cieilttèiê  d(-5  éti  WJsseWènfs  de^  clilai^é.  "  ^ 

\  Le  -  thefti-e  'Faihthte  ne  f^^^tit- sentir  atixrepréMwi- 
iiitionf  oiilinairé^'et  xl^éuitit  vuppltjé^ine  par  meif^eiMe 
bi)|e  jndts  rc!^rf4ë:  àiii:i  divertisa^mêina  paittcttiieft  de 
Vtx>dt,  IV^Stir-^LfÂii^  M  fàrt^Mnstrtiire  iite  attire  font 
lelhr^oiir  fe  iMft>lit.'vCëtie|  sulle  nàfrattrait  d'vne  gnfa- 
fleur  disproportiqpoéë*  ft  hi-  popfuintioit  de  AnWefMads 
tiaiurSt  fiiîtf.Tes'ttiHfViis  oë  tolèrent' pas  -  la  laesainncric 
4âtis  l'appart^fl  ^1:1  jeux  ^êaiqaes  ^  e«  ifitMk  tclmoeraieiit 
Àifs  lé"  cKnqtiaiit'- plutôt  qoe>  de  <êi!  êrt'eoliscHi^9''ab 
%t5<iin,,  comme  tiou!^,-  entrée  de#  paraviintf.  ;Âu  testei, 
iBnT  annahee'-^itè^dâtts  le  nonvel  eeBfica  on  aii|«'^»k 
tta^îficcitcë  rëellfj.  i^^i>^  I^^  «ooTisera  enont^cretiac 
"fei  foodiiuons',  lié' ¥  ont  4^conv(^t'des  mosa'Mfties  at 
d^aiit^  objelS'd'a^tttfaité  (fin  atteu^iem''qtie  lesôl^lk 
tille  a  ftë  éleré^  dé  'Htitt  pHsdi;'  On  M«l8  nionire  dea 
kijoiitf  qàl  Viennen^dy  ét^  tron^é^,  at'dotet  la  prinr 
cesse  s'est  eriipresaée  de  faire  tracqmëhÎM  >  |^r  \éé 
'Mbér  au  mtt!3ë«ir'(^ 'éotit  dés '^bHtet^  ^^  braceleU', 
ajQfifejf  et  bagu«U%or  aa  plus  hifiitkre,  et^dorttle 
tTÉviff  /erâft  *  ettf(kite'iitijbur<fhm'llôii«feuc  à  nos  hxjê^ikm 
dersl  Ils  ne  p6si;nt''pa8  moins  de  quatr^'inaves  el  aont 
fuptHM^  appartenir*  ilu'tems  des  Gôths  on^des  Lombaids. 
IToltf  be  de^ôtis  pas  èdmmetti^  rinjusitiee  de  ^iifDi* 
'tïrtai^^ns  rendre  témoignage  deH^estîme  que^s'acqnkvt 
1é^  ÇJ^nde^duch^^sire  ~pàr  ian-  acirtifm^fHilion^  dans  »nti 
l^^o&sà'pbiie'Kté  érest^ cependant  pà^apnelee  i  rêcxvÀt, 
ifctos^iLVobs  p'élHii  dtt  l^dakisseiB^etift  dvi^mWe  t  <de  l'aé^ 
i^ssement  de  4i/ blbKotttèqoe  pittblît{iie ,  de  ht  restai»- 
ntion  dn. théâtre  Farn^e  et  de  ^-ta  coDStraction  du 
iKndVeaa.  'Il  îfkift  motionner  /  isonme  travaaT>  bien 
*^  imr»orta*ns';:.'c(^nx  de^  'denx*'pcftirts'  anr  le  Tmro  et 
ïtiéXa  7r<^.  T'/â(b^â<je^le  Tnn  ck  de  Fantfe  rendait 
la  cbmmuiiltalî'on ''de  la  lislute 'à'-labàsne  Italie  fort 
incénitiiiMle  '  et  Sf^UVétit  ptiriH^osé;  la]  di*ftcnlté  de  iea 
e'ublir  etjiif^of-^âre^là  cmMe^dé  b'' dépend  avaient 
i^td  ks  àhdenfs  gtifivtrneïncfiS'i'1'oMlla  cf^       une 
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vviloolé  foritmuït  éwpnméc^  m^fmjit  car  de  saget^  ii»^ 
fmmiuMjm  ûnmMudhtw^  L*  ftremitr  poai  a  cBviran  isoa 
fMtd»  (le  loiiça««r;  le  êecomà  »  ai  cm  a  iSoo.  m^ 
4eT«il  rrcevoir  «or  srs  pflrs  ^ae  m  tatrrn  cm  hots  2 
}e  temXf  a  dû  lii  prîmcttfle»  nfilgr  aMim  Misa|p  pmr 
un  mooiuDeiil  digue  4e  rUstotre  ».  d  les  mmls  later— 
MCIcM  de  U  TwAim  omt  dA  s*éooder  utm  ^Uàg^-dtnx 
Mmmtti  em  pierre,  pleines  de   hardîefiç» — Comme   la 

'  moroiilé  et  le  degcmi  eosseot  élé  pfe«^[iiie  fatiùùétmmr 
im  neiore  des  citoonsuiices  oà  s'csft  tioovée  JU  Di»»^ 
chrwe ,  on  apjprécie  d'aoum  plas.  m  moitim  manière  db 
Imtler  c#nœ  tes  caprices  da  sort. 

.JN^s  imli  snr  U  roule  de  Mi^dèim.  hcf  ^iU^  9ç 
.maesseDi  les  anrs  aox  autres  sor  ce  soi  ebcri.  de  Cérè«. 
fcocffel,  traces  on  cercle  de  moins,  de  dix  Ucnes  de 
.rajFon,  et  .Tons  circonsciÎTes  une  dousaine  de  villes 
j^emsrqoAbtcs  »  teUi^  ^ve  Mu^q^c  f  Goastalla ,  Reggio  » 
Mirandiiie,  Fer«ai:e«  Bologne  «^  etc«  A  six  lieues  de 
rParme»  nous  aileigpons  Rjsggfo,  jolie  eiië  de.iii^oop 
.hahUans  â^amment  logés.  Cest»  n^ÎBfP  ^  reve^dif 
etiioa  des  Ferviwrais**  l>i;patriaidn4Jbantre  aunalle  àcÈ. 
IMdadies  M  drs  beVUs  1  :  du  jgai  et  iogéoieux  AxipsLf « 
^r  noire  draiiss  est  .riii^t(|ri4{ae  .diAl^a  .de  Canas^c^ 
cà  IVmpisr^ar  Henri. IV  fjit  ie^^|p«3l<^nt, trois  jqors 
tt  trois  nmis  d;'hî.ver,.piiidf  noA^^li»  om  cQ«ir«  poor 
attendre  nne   audience   du   pape    Qregoire   VUn  £^1» 

.oependauit  moia^  de  deux  ;  siècles  aupan^vant^  aulr^ 
.tems,  autres  queurs:  estaient  Çliarijemagne  et  Oihon 
qmi  evaieot  r^  daqs  Home  cpnipe  ^onvcralosi^  ](l|(E>m- 
mage  des  poniUVs.  *—  A  fix  lieues,  j^^  loia^^oi|S 
lroi|Toos  Ayodè#ie,.qai  n>s|  eUç«méo^  . disuofê  m» 
de  hnit  lieues  de  Bologne.  C^  an  pass|ige.,aÉk  m 
desséché  de  la  Modolena  «  qu'une  oi^prelle  doua'pe  no|ls 
evait  avertis  que  noos  mettions  le.  piçd .  dans  les  létB^ 

jdu  duc  de  Modcoei.  •;  ,  .    1  t.     .     *•  l 

Ce  prince  posf^  Modène ,  fteggio.ei  Miraçdc^e^ 

la  noMort  de  son  ayeule ,  il  enirçra    en, possession  ^^S^^^ 

mitife  du  diiché  ot  des  célèbres  carrières  de  flft4sqai 

.  Cararra ,  au  revers  occidental  d^s  Apfténins.  Sa  prinr 

cip«iuté,  enlevée  .aijix  Aotnalns  jpaj:  .Vs  Gplhs*.  a.  passe 

.  par  les  mains  ,d^  r<MS  InOniWds.^  des  Cbârleniagne , 
des  OthonSf.diQ»  papes,,  des  yifçpnU|  de^  Goo^agues, 


tt  partagé  tons  1rs  '  nuilhistirs  qn'nnt  fait  eprotiver  i 
ntaKe  les  («câons  Guidfes  et  GibeliiiH.  A  la  un 
Al»  Xni.*  sièèle,  Irs  Modénai«  ^  donnèrent^  par  dx>^ 
Sbëretîon  solenDelle,  &  l'illustre  matsoo  cl'£ie,  ont 
régnait  à  Ferrare.  Â  Textinction  de  la  branche  atnee  ^ 
le  kuerroyatit  pape  Jnles  11  Vêtant  emparé  de  Ferrare^ 
U  br%ncm  eadetlefvt  trop  heoretiae  de  <H>u8erver  lé 

F!tit  duché  de  Modène»  aons  la  protection  des  empereora 
AUeouigne.  Elle  y  régnait  au  moment  oà  la  rêvolotîcm 
françaiae  Tint  changer  la  face  de  Tltalie.  Le  prince 
accepu  de  llonaparte  »  en  échange  de  son  duché ,  la 
aooreraineté  de  Brisgau  ,  ei  lorsqu'il  y  mourut  sout 
les  austères  ombrages  de  la  Forét-Noue ,  sans  doute 
il  regretta  plus  d'une  fois  son  beau  ciel  d'Ansonie^ 
MN  fme  les  palais  et  les  musées  qu'il  avait  laisses 
Ams  sa  capitafe,  devenue  chef-lieu  d'un  départemt*nt 
de  ta  Cisalpine.  Sa  fille  ayant  épousé  un  prince  de  la 
maison  d'Autriche  ^  le  congrès  de  Vienne  a  rendu  lif 
duché  à  cette  nouvelle  branche  AHHrcnEst. 

Nous  passons  trop  rapidement  à  Modine  J^i^r  enr 
visiter  toutes  les  curiosités.  Ainsi  ^  nous  n'allons  ni 
in  palais  ducal,  qui  renferme. les  taUeaux;  ni  ï  la  haute 
tmtr  de  viarbce«  oà  Ton  conserve  la  «SscvAûft  JtapiiA, 
aussi  spirituellement  chantée  par  Tassoui,  que  le  Lutrin 
tè  été  par  Boileau,  et  hi  Tresse  de  Belinde,  pur  Pope. 
Ci|l  ua  vieux  sceau  de  bois,  ^ami  de  trois  cercles  de 
fe^  qu'on  m'a  montré  autrefois ,  et  en  fiiveuîr  duquel  je 
â'ai  pas  cru  devoirdërangel»  mes  compagnons  devoyaf(e; 
n leur  a  suft  de  sayeir«*aviems  des  guerres  civile!»,  les 
Modénais  aVMit  pénétre  jusque  sur  une  place  puHîquede 
Bolbgne,  d  ou  ils  lurent  repousses ,  emportèrent  le  sceau 
Au  pui£i  comme  nii  tPoi>heer  de  leur  eij^dition.  -^  Nous 
voyons ,  du  reste  ,  une  fort  élégante  cité  de  28,000  ha^ 
bitans,  de^  les  mes,  tirées  au  cordeau,  sont  bonh'es 
de  portiquM  et  de  paluis  somptueux.  Tout  eda  est  a^sis  v 
dit-on ,  sur  use  croéte'  minérale  de  cent  piedi  dVpiii^- 
seaf,  «uMlessoos  de  laquelle  est  «in  lac,  où  chaque  maisoÀ 
lait  aboutir  un  puits,  •'  . 

Autour  de  la  ville  sont  quelques  riches  villas ,  vaïites 
constructions  safns  jardins  proprement  dits  V  tes  paikis 
sout  au  milieu  des  vergers  et  des  champs ,  tek  q4e  les 
•uieufs  nous  peignçiit  les  maisons  -dé  campagne*  des 
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aiicîeas»  snffiMuiinient  ornées,  si  eUes  sdfit  .\  foriéç  JCun^ , 
vigne  ou  d'un  verger.  JVlalgré  noir^,t|i4iaii*aUan  poor 
la  simplicilé  antique  i  nous  aimons  autant  le;  g«  Afc  pio^ 
derne  qui  apfielle  des  pelouses  et  des  bosquets  autour 
de  r  habita  lion. —*  Cette  réflexion,  n/e  nous  rend  toute^-^. 
fpis  pat  insensibles  au  charme  delà,  fécondité  répaodnc. 
sur  la  plus  ridie  plaine  du  niond^  JLe^  champs  de  Xfo^ 
ment ,  de  maïs  et  de  cbnnvre  oi^t  tousi  nu  air  de  féie* 
Bord<^,  perpendiculairement  à  la  route»  d^vcniics,4'p>*-' 
meaux  ou  de  mûriers  alignés  4  perte  de^  vue  »  ils. 
semblent  parés  comme  pour  le  ,]^ssaga  d^uu  prince  • 
par  les  guirlandes  de  pampres  qui  syut  ink,*e55ammeui, 
suspendues  d'un  arbre  &  loutre, en  conservant  réiégan|e 
çoii]j>ure  que  leur  donnerait  un  décorateurs 

A  Ciuiel-jFranoo  f  upus  quittcms  le  Modénaii^  pour 
entrer  dans  les  états  du  souverain  Pontife  :  la  diiuane 
papale,  sans  visite  rigoiureuse ,  plombe  nos  paquets, 
yuoiqu'ij  soit  tard;  nous  pouvons  (*ecoriuaJtlre  les  im* 
menses  fortifications  que  les  p^pes  et  les  ^  ducs  de  &lo-, 
dioes  avaient  jadis  élevées  les  uns  contre  Ic-s  anlres. 
On  les  laisse  tonabef  en  ruine  s  hs  maîtres  de  Flulie  p 
Atttrichiena.  OH  Fiançais,   n'ont  fait  qu^  sourire  &  la 

S  M  dea  précautions  que  prenaient  les  pjFgméçs  p  don^ 
s  ont  étouffé  les  disKeniions  en  les-  asservissauL  tous* 
•;— Ce  quck  (>olitiauejnépris€  est.  avidfBmeiU  recueilli 
par  le  romantique  :  les  rayons  de  la-  lune,  qui  frap||n| 
ces  long!.  4ével0ppemens  de,  basti<Mia  et  d»  courtînjm  « 
en  agrandissent  encotc  lea  dUnensBUOiS  ;  ils  permettjeni 
d'évoquer  sur  les  lievic  lea  ombres  gu^mères  des  JêUcm  Jli 
des  Borgim  ,  dei  Tm^e ,  et  ncMit  pon? «ions  ici  cfMM 
poser  un  chant  k  la  WàUpr  Scpiif  tt.^..,«si  les  cbiC-* 
vaux  de  poste  no  nous  entratnaiont  rapidemem  daM 
Bologne,  •  .  , 

.    Milan  ^  MiUn  !  malgro  votre  d^mo»  voifoe  eirone  e| 

g  s  nombreux  équipages,  humilîeif-v^oa  devant  Boiogne« 
pourquoi  donc  nds  lourUloa  veéleni-ils  «me  Bologne 
la  savante  ne  soit,  pas  Belo^w  U  superbe  r  Bwr^im 
plusieurs  d'entre  eux  en  deprécienl^ils  Vaspeet^  poof 
n'y  précfijntser  que  lllniverslte' ,  lea.crâf»es  et  U»  liu- 
.  esSBOos  ?  Pour  connettre  Bologne  la  savante^  je^W  im 
jiMoIwmenit ,  besoin  de  venir  ici  «  .il  m^  iuffire  d'oitvnr 
iel  livres  des.  .dbcime»  des  Mtdpig^»  ^es  M/^sim^^w 


cjttanl  ïiiri'rfriîcl'*»  depomponrs  et  de  gotirtnandlse ,  {e 
peax  obtenir  à  Paris  toute  satisfaction.  Mais  où  trouve- 
t-Mi^-cM   rdtfs-de  demi -lieue   de   longueur,   que  les 

f»ît?tons'*J[H*tiVent?  parcourir  à  couvert,  sous  de  hauts  et 
jrges  V^^tiqû»  carrelés  en  briques  plus  soigneusement 
que  nos<  appa^tëfnens  ?  Imaginc^tH>n  pour  une  ville  Se 
phif nobledécoration  que  celle' ^i  est  directement  con- 
iéttie  à  l'uliKt^^à  la^commodile  jotimalière  de  soixante 
mille   habitans  ?  N'est-elle  jpas^  pr<$férabl)i  à  des  paUis 
eh ^  iks'aH^s  de  triompher  Aireé  i^ison^  tionç  faisons, 
rM  d^  troltoir^tle  Londré^  qui  nnt  titi  bdi  sem^àtlé ';' 
àfekit^tiè'Ce  genre  de  sertieel-enduà  liné'  jid^ifltiiott* 
ritidif*»  e^t  Idinde^celui  mri  jb)nt  àla  s^àxit^iê'cbmiy 
lrs^ro(tal«s  un  tnlntaire  abrî'contfè  lés'oralje^  du'côntrb 
«n  ^bteii  brAhnt!  Nous  aions  :i*encôntré  dès   galénVs 
cAnvéiries   danîf  plusieurs  Villes  d'IraKe ,  lÂafs  *  sdu  veht' 
(firoitcA  ,  <)l»{nEfres  oaine'sàks  ,  snbôrdonhéé^  àû  caprice' 
èà  pf6pri($tairede  la  maisofi  adjacente;  joi ,  tqmek  ^ellcsf 
i'ùHiî  l:néttle^rile  sont  sur  Uh  plan  uniforme  ,^cftc;k  ont 

^hicti*  Vingt'-cinq  pieds  de  large  /élaiotiicz'  cfue  'tfitcin^P 
.-^"  *.*.*J^2.i^* -.1.:-  ^..^.i»:L...îl:i -lu^.  ual^i^  axJ tr. 


I  porte^'les  yeux  sur  Tîtitt^ifeur  d%st  hô'tels  iùiauffs 
i  8<tat»h'éèS,vôus*ne  wtex  ^ue  pdHsinès''â  Widnàde'sJ 
A«Ul«4,  escaliers  décores;,  paves,  bàluètfe^',  bffhstn" 
ctf  iMfbt^'. — ^Je.hote  sur  Mies  tâMët'ie$-,  r&ne  'ftologc 


liMftÉientf  privés  ,  il  ya  \fc  qt^oî^yàtlsfaîi'e  tOtisiles^ûiH| 
iOta  «^fcnffetc  •iu^  la  grâhdc*  place,  dévdn^  la^^TorttafîVty 
aii^'ctfllre,  flattiètid,  dît  Jean  'dc^Bolof>he;  •rkiït'éhf'HSï 
Ittnmt  q'oe  lïdd*  ladmlVphs^  taint  eA  fVàtiqt]  Le  'ft**^- 
tmtf  <H>hM4ale,'qui'k  sutmobtè^tlans  l'attruédérdil'  Ql/o'i 
«g» /'«Ak  .'d'tiW'  effet  trèsMp<mîqoe  ;  lé^'*  i^Wetïft^^i^dî.' 
èéiit^«iJ{gée)|i<Aikoiir:dtt  sôiibâf^emetlt  ;  ^oWt  pIcFfi'H^  de' 
^Ivifti)  -^  Mblkeureésemèift' i  la  fontaine^ 'a6''9oAWé  yàtf 

i-'U  palais  dû^ardînaW^èât  7  ijui  C8t(!feïyf*?;îesïjvièïè*l 
i«bis4runle  pâû^e  «Thitciitlirfc  pottr  ht)^^¥fie^Pàtlaf^W. 
if^^  he  iTMvons  pas  <f«'H«"soit* '^lAîbMniëni^hdJi 
^Hf'là'fclatue  du  4a[fe  OiH^bhè  Xfll  ;  f>Mcée*iWr  Skilîfe 
i«i  le  mili^nldé  fe  Akad^Pliè'iniliâfi^/^sIKiUMkttb  ^S 
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bénédiction,  un  ptn  froidemont ,   sac*  parmtlM  praArf 
de  ridée  de  sa  haute  mission. 

La  cathédrale ,  dccorée  par  Benoît  XIV»  eit  nocfafè 
ei,  d'une  architecture  fort  riche.  J't  oomlemole  *t^ 
conplaisance  une  Âiinonciaiion  à  fresque  »  JTAnnijfl 
Carrache  ,  parce  qu'il  ^e  $*y  trouve  que  deut  fi^ilK# 
et  qu'on  pe«t  €OocenU;er  la  pensée  pour  en  médiMi 
toutes  les  ^  intentions.  Quant  à  la  coupob,  e'eat  %H^ 
compliqué  pour  être  saisi  i  la  volée,    -  y 

On  trouyi^  plus  de  choses  à'sçti  gc|ût  d^qs.J'^Iiie  dt 
âainte-PétcôfieyOui  est  mpins  ornes,  ma^  ,fbu  gvvsdf 
ipe  la  cfftbedrale.  La  disposition, en  est  wjigjtwae  ii 
tient  da  gothique ,  genre  emînenunent.pmiM  au  In^ 
aiUques  et  rare  en  ^ulie^  Çcst  là  aua  CÏénieiit  Vit 
couronna  Chanes-.Quint ,  qui,  maigre  cette  céré^osie^ 
n'en  a  pas  ^mjours  été  pnu  déférant  pour  k.  Samà-- 
Siège.  On  j  montre  aussi  la  faniensé  mmUiemÊm  èk 
Cassini.  Nous  en  mesnrions,  de.  nçs  pas,  la  loUgMW 
^ui  est  de  ao6  pieds,  et  rious  nous  figtu'iana  fn'ti 
euit  facile  de  la  parcourir  six  cent^  fois  danflt  on  .foa^  i 
alors,  en  mille  iours,  on  aiirait  fait  autant  4e  cneam 
qu'on  en  compte  pour  le  tour  du  globe;'  4e,((nl  tte 
Uisseraii  pas  que  de  faire  un  pauvre  voyage.  L#  .tl4i| 
de  la  voAte ,  par,  lequel  vient  le  rayon  solaifv^  M 
à  83  pieds  de  nauieur.         '  , 

n  nous  faut^  comme .  tous  nos  .  ptédéoesnfnrpy  afler 
fkire  les  badauds  devant  les  deux  cél^vref  loiirr  pmr 
c^00^  Lj^  plus  gn^nde  t  qello  des  AsinoUis  ^t  Jiante 
de  3o7  pieds  et  surplombe  4^  troik ,  pieds  >  et  demi  ; 
Tantre,  dite  U  GarUanda.^  p'est.haiite  qôf,  d0.f44f 
nuis  surplombe  de  8  pi^  aipfmces;  el)<t  est^effiniyaiitft 
à  voir,  elle  voua  tombç,  S|ir  1)^  ^panl^w  Ce  sont  M 
reste  de  viUinea  mass^  cpirréçf  et  étroôest  ÔMtaimilai 
en  briques,, saiu.ornemens.  ni  repoa  pour,rotil.  Ondiqm^ 
les  asfiisea  j^  briques  ne  ëoient  ,pM-  borijK'nlialei^  d 
qu'dles  sptff^t  ISnclinajspii.des  ](oMi;t^;yt  est  (licil^  àm 
coo}ecturer  que  cet  artifice  de  maçonnerie  n'esA  ^plMS 
Mur  le  reyi^temeçt.  En>  efffçt,[comm^  le«!^staliqra.Mr 
lesqnda  on.  monte  aux  |4aiei-f<qrines  ^u^px-^  perfenifri-' 
oalaim.  il  nrest  pas;  dbuteui^  que  Tiiiclin'iMSon  r  hn^ 
Oe  résnlter  ,4*nn  accident,  tient  bi^d  {lositiv^taïais 
an  plan  biaarvp  d^  Tarchi^c^,  on  m  caprice  des.aan^ 
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nMntt  ^  ont  fj^i  faire  ces  laids  ovrrages.  On  trouTe 

ims  la  ville  pldsiemrs  aotres  loort  de  semblable  eons-^ 

ttvctioOf  p«ia  non  penchées  et  moins  haul^  ;  ce  son 

des'  moniinieni  des  guerres  citîles  qui  tien^eiit  une 

si  grande  |4ace  dans  l'histoire  do  pays. 

,  Mogne  a  été  agiiée  par  bien  des  reirohitions  depuiâ 

k  tems  oà  elle  éuU  la  capitale  des  douze  rilles  tos- 

otfKS  fne^la  république  romaine  soumit  i  ses  armes. 

BoaleverSM  par  let  Ooths  »  nar  les  Hérutes  ^  elle  ap- 

BsrleBâit  aux  Empereurs  de  Ôonstantinople ,  quand  les 

Lonbards  aVn  emparèrenVj  G^ax^i  furent  contraints  » 

par^  pMtfl-le-Bref  «  à  cëder  Bologne  au  Pape  ,  qui  loi 

avait  deeenié  la  ooaronne  de  France;  mais  Châriemagne 

iCNi  iiSf  dcTenu  haut  sourerain  de  Rome  et  de  touti^ 

ritiBo,  engloba  Bologne  dans  sa   vaste  domination. 

A  la  dticadence  de  la  dynastie  Carloyingienne ,  cette 

tille  «sa  te  déclarer  libre,  avant  même  qu'il  fût  question 

de  semblables  choses  en  Allemagne.  Q^^^'ÎQ^^  c^^^c  ^^'^ 

dépendance  fût  bien  un  peu  contestée  par  la  comtesse 

iMMUe,  par  les  Papes  et  par  les  Ejnpereurs  '  gerina* 

Hies,  Bologne  n'en  était  pas  moins,  aux  XII.*  et 
L*  siieleii ,  une  aussi  respectable  république  d^Italie 
oi'eat  pu  Tétre  Floreiice,  Pise,  Milan,  Gènes  oa 
tenbe.  Cependant ,  des  factions  guelfes  et  gibelines 
deekiraientrétatmir  des  guerres  intestines,  lorsqu  en  i  i^kjp 
lepa#ti  des  Giielies  Tajant  emporté ,  quinze  mille  corn-* 
ismotes  'gibelitis  furent  charitablement  expulsés  de 
leva  ftr^era;  aprfts  ^ol,lea  Tainqneurs  délibérèrent 
de  sanctifier  la  victoire  qu'ils  avaient  remportée  sur 
ktrs  frères ,  en  déférant  aux  Papes  la  souveraineté  de 
lear  patrie.  La  cour  de  Rome  possédait  donc  Bologne  ; 
WM  notex  que  e'était  avec  des  restrictions  qui  ne 
Boorrissaient  qae  trop  l'esprit  républicain* qui  éclata 
€Q  1793 ;  i^r  exemple,  tandis  que  le  légat  jouissait 
de  toos  les  honneui^  de  préséance  fet  de  représen-^ 
tationi  lea  Bolonais  s'administraient  eux-mêmes  muni* 
cimiement,  ne  payaient  au  Saint-Père  que  des  taxes 
volontaires ,  et  entretenaient  des  ambassadeurs  auprès  de 
loi.  Les  guerres  dansjesquelles  Pie  VI  s'était  laisse  enga« 

Elfe  la  France  ,  ayant  amené  le  traité  de  ToUntinOf 
t  et  Ferrare  allèrent  arrondir  le  nouveau  royaume 
i  mais  braque  cdui-ci  s'est  métamoi^hosé,  eu 
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avait  tiret  pour  Mtisfàirie  an  trahé  de  ToUntino^  let.ta-» 
Uraov  V^2^  iSvëhemeiii  de  18  i  5  lui  ont  fait  teooorrcr 
à  Paris.  Elle  n'a  roahi  lès  réunir*  qtie  cotome  objeti 
d'art^  fltfttant  ainsi  Tidée  que  noos  avons  dë)à  manifesirâ 
à  Milan  ^  à  ToccasioA  de  r impropriété  d'etpoter  dans 
les  temples  ce  qui ^  est  destiné  4  rinsf^eetton  da  goAt 
pInéAt  qo'aat  inspirations  de  la  dérotion. 

Noos  nous  rerronvops  avec  on  inélango  de  plaisir  d 
de  regret  en  pays  de  coonaissancé.  Noos  revinronSt  d^a^ 
bord  en  soupirant  »  iDsis  bientôt  sans  êonsidéralidn  dea 
lieux  >  et  pour  ebt-m£mes  seulement  ;  le  câeste  ravisse- 
ment de  la  Saime-Cédle  de  JtaphaSl^  le  décbiraat  et 
enCTMirageant  martvr  de  U  Sainte^Agnès  t  et  le  JÊloêêin 
si  nait*"  et  si  pieux  do  Dàpuniqmam.  — -OEovres  iouBor* 
tieb.du  genre!  Nous  éiidns- digues  de  vont  eu  Franc^ 
tnais  vous  appartenéx  k  tous  les  sièdea  et  i  loue  les  lien 
oft  le  béaii  exercer  son  empire  t  uoqs  vod$  admireioM 

Sartont; — Après  cesi  BMrriDeaot  capitaux» dont  on  s*arraebe 
rflïéilement  pour  pjisset*  en  irevue  le  resté  de  la  eoHe6* 
tion ,  de  nooveâi|t  chèf^hd'taivré  Iriennetft  captiver  ndlt* 
attenitèn.  Nous  nous  ithposooi  le  sacrifice  de  n'en  paf 
faire  ici  une  énfumér^tioà  qUi  uooitliudraiicependabt  ite 
renotivéllemétkt  de  jorifBssuces }  mais  nous  ne  pouviMs 
résister  an  plaisir  de  rïtérplô^îeiM  Cîfl(kJb,i^otammetftt  iMl 
Cbtist  en  croix  qui  çH  prdu{d'auisi  beau  que  celui  éa 
mèvfÈé  peihtre  qu'on  Tott  dans  h  btbHoMièMe  aflibttlt» 
tienne  à  Milan:  une  transfigunttiqn.^.nn  SaintJérfme 
ttomteuikiant^  dW  de^  Ciirmcffeâ»  fe  croîs  »  et  devant 
Içsqu^U  ou  resite,  e^  <^ntçmplatkm  ,|  niènA  avec  \é  aM^ 
Venir  des  mêmes  sfajeis  traita  par  ttaphaSl  et  par  le 
Dominkfuuin  ;  uq  massacre  deft  {nnocens,  de  Xooîs  Cm^ 
irààhe^  adniiraHe  :  on  pleure  atec  là,  mère  dont  l'enfant 
vient  de  périr;  un  Saint-SébasCien  dé  Gmido^  qui  n'est 
pas  acbevé  et  qui  est  probablement  très-étodie  par  les 
artistes:  on  doit  aimer  à  surprendre  ]e«  graiids  maîtres 
dans  leur  travail.  Noua  ne  parlerons  d'un  sujet  pienx; 
d'ailleurs  très4>ien  peint  par  Perrttgin ,  que  pour  remar» 

9aer  Timmense  distance  dont  il  est  en  arrière  dé  son 
lustre  élève.  On  peut  dire  que  c'est  le  père  Poree^qtii 
0e  trouve  avoir  enseigné  la  versification  à  Voluire* 

Visiter  un  mosée  bien  disposé ,  médiocrement  nom-^ 
breux  ,  et  tout*^l-fafit  épuré  de  croAtes  «  comme  Peat 


tdai  des  l^looaîs^  est  i^i  pUiiir  )mq   vif  ;  nuiV  e« 

ulaisîr  eit  dçmUé   s'il   est  partage  ft  ^édsiré  p^r.  «n 

boffime  Teritablemeut  doaé  du  sentipuent  des  avu*  Qr  t 

eetle  dernière  bonne  fdrtaiie,  nmu$  TaTonf  ici  ;  et;  notr^ 

exetutéur ,  iiotre  guide  »  c'est  j^  sau^  plaisâut^e  »  le  garde 

it$  salons  f  rhomme  de  pçipe  chargé  de  les  neltoyer.  et 

d*ea  frotter  les  j[>araueis.  C'est  ayep^  one  Tivaqicé  incou-r 

cerabte  «pie  cet  inoiyidq  sent  le  mérite  ^^  tresprs  oon-p 

ée$  k  son  hoiusolr.  Nous  le  guettons. pour  décmyrîi^  p'it 

oe  possède  ^u  ^  jargoq,  d'eOH^Ii^i^»  et  i)  ^puf;'d^pii)t^  & 

ckaqutf  instant  ;  nous  sommes  „sul>)ogo^s  par  Uipaleur 

d'e^ffttioKVpaf  le  choix  d'âogei^îufteiievd^oli^pvi^tiç;.^ 

Aont  il  nous  reM  .tj^moiins^.  •*<*.  plîiis  c^assouf  de  m^of 

étonner  i»  irourer  U  poëliq^  dp^  #^  indiij;^^  j  4âm 

«n  terrain  sans  culti^re.,  ^uisqif'we;^t  jipiplai^^^.  par  U 

■atnre  elle-m^e ,  qui  mecoi^patt  lesi.çang»,; pui«  qu'inr 

tenter  it'eat  antre  chose  que  tu:^r  mu  ftdeau  ^ti  puvifir  les 

yeiHi;  puisqu^enfin  il  estj»luafaciLç  4«/H^»l.«?fiPQBfideau 

apand  on  ne  1>jms  brode  dajip^y^i^tMKM^iet  qM.Hit/t 

finit  In  doctepur|Gt^,i'i]  n^/aM^i  oas  prtfcçmiattre  lArcfifoi 

d«  suriuiussameiit  deT^  siif^^TfiWU^  ?  .r-,  MpHèrj  eo^f 

inllai;t pn Niéolf  ; le/l jdus  jolis firaq^iU^ssiAii  e}  jde Gralry 

lent  rccu^aiia ^m^tff  orgues  4n^>|i|ri^ ;  les  ^loudolieri 

AeVraiseraftent  ei^reM|t^t  IeM^«Ç^4aTa^^ 

roiai&,  Dar.Çamte   Qi^e^Pef.da^irs  4e » «J^moudei t 

Sfisifar  le^pfiffij^f^^qp^  l^pysj^i^isfqpft  i;  Boigjgu^p^   . 


:. ':;:;,:;:;,:«*«*<5kâptM^   ' ;.  :;:;v' ' .,, 

.PÉillilesCnftMflMlardinfqn^  tai^eq^^ 

NMl  tiiCQAl«Qn«ibiQnc*l»5pMlpar;  sea  èm^lM't^^ 
fk  «ea  hiMiwilfcn»  jooHégeftdft  Vi^hb»^  t^nn>^rika 
Msnitaf^etiui«l»rmlnitff4es[  omAteAi  NaAIèsy  paa4»  ^omn 
de  philosophie  qu'il  fit  sons  lesOraloriemilIfBlqMa^ 
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tait,  eii  in^mjB^  Ui^tt\s V  1^  iecoies' rfe  drdît V  W  allA  ,  pfca 
de  icm»  après,  *à  Rentres  /  se  faire  *k*ccèyufr  *  aVocaii 
Il  n'embrassa  cène  profession  qUte  tiouf'j^hfl'é  A  sod 
père  :  ennemi  *  pii^,  de  ia  chicane  et  des  j^^o6^  ,  il  né 
tarda  pas  à  la  quittett  èt;à- retourner 'dans  S^.Ville  natale/ 
M  adraii  'pu  s'y  Miter  sm  comtnerc^'^'^hàkii  il  en  Tdt 
délo^JA^*  par  en  ^\jiilny\htible.<MW^^^^^  vicrflir 
poésie.  *t  Arrétd,  xllt-»-îl  ;*t6me  nra^Vic  suîr  iiçô'eftte  o^* 
a  ie  t^àflù  du'^rf.rtttKii  ëft  ptUs  eh  cvédh  rfferflë  coîn- 
h  ttetcèûfssthuy^^'  j^y'tthKJjbrs  pbtif'eftes'âVcfe^^inc  ^asstô^ 
V'rtué>ti'«  ^irvàîttëtt^î  iatMaii^:  >>''*'  '  ♦'  / 
'  Ô  fort* Kë'aTbè  tt^à^^Wt^^  lii'etoJEi^ ,'  ses  l^ëMè^i^ràibs  J 
BbogU^riM  Pa^tl-Gh/is^ph^'Oattti/pti'ttë  RpBlfcDf,  tlfê^ 
sîdèht  'à!rprit*énfertt  ,^  fe.  prifinîcW,  tt-^Alfif  HWiBéniktïtT^ 
et  le  8ecù«^ ,  nktdi^liiite  éi  ÈkViLUÎmiVàiiiW.  f)A  trouki 


dan^  seë^càïin^^flûiÀe^ii  ipMA  iàhesséëi'Vl'éi  sai'in? 


X  MttBteiits  Mkémé^'iëlVàà\0\gM^        Ttt^( dé  ^^ditf 


trains. 


ffAilgert  ,  dis  k  «AHièltfe  *  de  Crfett Vtft^Wirii^y  ;  ^ttjdfe' 
tttidque&  «m^és  V^^^Vi'tf »  'àièin^^^r€l 

Il  aVaft  ,^^itfker'oé' VbAH^Ae  V^orsâjklëfifî^  aiiîHP 

tion  liUeVàirei  Ce^ëÉiW'if^Itir  thahiéi'ii^ëSicii^  lalAi' 
culte  ^d«'a^irèf  ilisëé^r  Mb  Vë^  dl^s' le CAféhrli/^/tf *Mt 

1  cette  r'jivfi'^fîjnn  _iiii'il  njkMVTtï'Vl  h  J"^^*"'*^  i  ^ 


1  cette  *^j^*]/i'Tîinn  jm'il  jWiM]rjl''Tj  hiT^^**^'* 
Larroque  ci^^Riiîéèfr&utitlfEMWM 

Destorges  composa.poiu'le  nrizjjkjPdxâie  de  rAcadé- 
nie  Franç.i8»(/A^)i£^^^Wf3Pcuaroiio<<e.  U 
en  conçut  quelque  resseniâBifint  et  voulut  en  appeler  au 
public.  U  envoya  son  poëme  à  M.  de  Larroque^  T^^^^ 

îôûmal.  Ce  dernier  refusa  •  en  àUUffP  ^A^^omyiA^ 
ma  mâkwmUe9m9a%i[Jùaméaûe^tUfaam»U^f^ 
Ji)êafoirgMAi0iUand  aTait*4ii«»j#AlP<M4«n«flMi«>^klsl^^ 
.ibHapeMlf)  Larmnié  attiftsM ec  ktia^Hhf!ffm4  att'fcMt 
a»  juiènau  ^ilrniS'Uaéiie^ 
•daMptolAfeiwr^ioJfi'iO  eui  euu^^  Ji)  li'iip  Dinqo^uli».  ^  jl) 


Pcrforgcs:  apprit  c«tl6<ft«hMs»^i||^vfAfe.' Il  était  «ilofs 
1  Brédànaç  v  petite- hmaifon  de  taknpagne  q«i  tai  app&t^' 
tenait  y  et  qai  était  sitaée  sur  le  bord  de  la  mer.-Il  po^-^l 
sédait,  dans  le  voistita^  ,  nfie  Vign^  arppélée  MâOdraU., 
U  imagina  an  moyen  de  troipper  le  i^ëdactedr  dti  Mtt^ 
eurs/etdele  forcer ,  partine  ruseinnoc^hu,  d^imprlmer 
IC3  ters.  Q  prit  le  nom  de  sa  vi^ioe ,  et  eotnfkj'tô  ,  sou.V 
k  dénomination  de  'M.^'*  Mêlerais  de  la'  Vvçde  j  dè^^ 
q>tlres>^des  madrigaux^  et  autres.  poèVies  qà'd  adressai 
i  M*  de  Larroc|[uet  à  Voltaire ,  etc. 

Toutes  ces  pièces  étaient  écrites  par  iine  dame  de  ses 
unies*  pour  qu'elles  portassent  le  caractère  d'une  écri-s 
tirt*  fëmiDÎne.  Larroque  y  fut  pris  :  il  s'empressa*  de 
les  insérer  d^ns  spji  jouruaL;.et  ,,  pendant  quelques 
temSy  les  Mercures  ne  furent  remplis  qde  des  poésies  de 
M.'^  Malcrais  de  la  Vigne  et  de  réponses  à  ses  agaceries. 
M.  de  Larroque  se  prit  niéme  pour  elle  d'une  belle  pas* 
lioD  ,  et  lui  Ht  une  déclaratmn  d'uoiQ^rdansles  formes. 
M.^^  Malcrais  de  la -Vigne  aevint>la  .dixième- muse ,  la 
&phoda  Parnasse  français^  la  secdude  '  DesfaôftHères. 
Ou  ne  saTait  quelle  épithèté'  lui  dqhuér  ;  et  if  ^'y  eut  au- 
cun poète  qui  ne  céléb^it^Jies  talei)&  de  ^0!l]^.]jd^nerTe 
Croisiquaise*  •  «    . 

Deaooehéi  se  rendit  garant  de  sa  béante!  ;  Voitairo 
éierait  ses  talens  jusqu'aux  dues ,  et  lui  fkisalt  présent  de 
ses  ouvrages.  Ei^fip  ,  toutes  les  tâtes  compaençaient  à 
toomer  pour  noire  chfij?^9^^le  poète  ,  qaand  Desforges 
se .  mmitr^  à  Paria  •  et  jeta  le  •masque.  Honteux  d'a?oir 
été  trompés ,  les  poêles  enthousiastes  dctestèl*ent  l'au^r 
delà  mystfiieatibn:  ils  regrettèrent  l'encèn^  qu'ils  lui 
aTaient  pi^îgùé  ;  et  en  dirent  plus  de,  mat  qu'ils  n'en 
avaient  dit  de.  bien-   :.  «  • 

Cette  métamorphose  nbus  a  procuré  la  Métromanie, 
chef-d'œuvre  de  Piron,  q^e  Il^on  joue  encore  avec  le  plus 
grand  succès*.  Mais  ,  ce  h'cVt  î>as  ,  çQ^inte  quelques  prr- 
sonoes  l'ont^avapcé,,  .ÛiesforgesrÀIaillard  que  Tavleur  a 
voala  ridiculiser  ;  c'est  ^  au c^ntratte  Voltaire ,  et  les  aii-* 
tresqui  avaient  été  dupés  de  éon  cliangeraent  de  sexe  ;  et 
c'est  Voluire  qû*îl   ^   rjBpréseut^'  d^4s.  U  Jtâle  de  l'Em- 

Desforges  avaitdotiDéf  en  ii^SS,  Htine  première  édition 
desea  ptàsie»,  ^«s^le  fitfe'de  Poésies  de  ihadeihoiscUe 
Makrais  de  la  Feigne  ;  Paris,  i  vol.  Ln-i2.  34       ' 


En  inSg  t  il  ^  donna  nae  teoooA*  iiilkm  |  Êm  Km 
Tériuble  iv>ni ,  à  Amsterdam  ,  a  vol.  in-ts,  arec  ion 
portrait. 

On  y  trouve  pea  de  chose  afi  «dessus  damédioereyCt, 
à  l'exception  de  sept  k  huit  pièces  i  rien  ne  mérite  d'Itre 
lu.  Il  écrit  cependant  avec^  une  certaine  facilité,  Oa  y 
trouve  même  peu  de  défauts  essentiels;  mais  la  bctnit 
en  est  ennuyeuse  y  et  cela  suffit  nonr  la  rqeter.  Ed  poé- 
sie, il  n'y  a  pas.de  degré  du  médiocre  au  pire. 

J«LEBOTEL 

♦ 

CONTE  ANECDOTIQUE, 


De  deas  eitfâiis  Biaise  un  {oar  devint  père  : 
Deux  à-Jâ-foUt  c'est  ipreimeiit  trop  de  bien. 
La  jnatt^ne  était  là ,  préunt  sod  a^ÎDÛtère , 
Les  Toiiinet  auuî  ;  brtfp  û  n'y  nanqtuit  rien. 

En  dépit  de  fexpérieoce; 
Et  I  poiïT  fâfie  mentir  Emiie  et  ion  auteur  > 
On  garrotte  avee  soin  leur  chétive  existence; 
Ils  cHaieni ,  ils  plentaleat ,  mais  ils  sont  sans  doolenr  t 

Cest  le  lan^a^  de  TenCance. 
Let  parent  confiés  amvent  aussitôL 
Après  maints  complimens  dont  soupirait  la  mère  , 

Chaque  ponpon»  dafls  son  maillot  » 
Sur  les  deux,  bras  roidit  d*aae  humble  ménagère i 

Avec  pompe  est  mis  en  dép6t« 
\3n  long  Toile^  ou  flottait  plus  d*une  banderole» 
Couvre   le  Kt  de   plume  on  cissent  les  jumeaux- 1 
De  la  Tirilité  retpectahie  symbole  , 
Un  bouquet  y  qu'étouffait  un  amaa  d*oripeanx  y 
Des  rejetons  de  Biaise  attestait  la  noblesse. 
Le  coctége  entraînait  tout  le  peuple  spiés  luis 
C'était  à  qui  montrait  la    plus  vive  aUégresse. 
Biaise  fermait  la  marche  t  et  son  front  rqoui 
Défiait  des  pàssans  la  langue  nn  peu  traîtresse. 

Au  milieu  d'un  lie  ait  éclatant , 

L'équipage  arrire  h  Téglise. 
Le  Pasteur  attendait,  qui  d'abord  exorcise* 
Pour  son  filleol  muet  le  parrain  repentant 
S'empresse  h  lui  prêter  aa  puissante  entrendae. 

—  a  Quels  sont  les  noms  aifx  enfana  destinés? 

—  »  Pierre  St  Simon  :  ils  aeat  dans  la  Légende.  9 


Le  Nttear  les  «ooMcra ,  el  fait  m  BMTeaax  né» 
D^OB  tel  ècre  et  piquant  la  éookwteiitc  oA'aiide» 


H«bmm1  fppcllc-toi  que  Hi  naît  po«Nr  ple«rer  ^ 
Dm  peioet  d  Ici-bM  e'ett  la  première  atwîiite  r 
Yaiirmeot  tnr  ton  front  ta  couler  l'huile  sainte» 
Ce  baume  contolant  ne  dloit  que  l'eflleurer. 
Let  parraina  ont  payé  Fairain  qui  tarrillonne , 
Le  complaisante  main  qnî  porte  leur  chapeau*; 

lia  ont  payé  tierife,  flambeau. 

Le  aecrititfi»  et  le  bédea»» 

La  ménagère  y  1»  matrooe*- 
A  la  porte  du  temple  ils  ont  »  à  pleine  main> 
Bépaodu  le  bîHon  tur  la  tourbe  ameutée , 
Et  par  det  crit  jojeox  leur  louange  est  chantée. 
De  ton  ovation   aloogeant  le  chemin  y 
Le  baptême  brilbnt»   preué  par  U  cohue» 
Jfmiu  lent  et  compté  metnrait  chaque  tae* 
Pt  Buûie  aiee  regret  regagnant  la  maiton  » 
Let  deux  parraine  font  conrîr  la  dragée  9 
Plélode  heureux,  d'un  repas  sans  iiçon  » 

Dont  leur  bourse  est  encor  chargée* 

A  table  on  allait  s'arrondir  » 
QiiBd  vne  de  ces  Toix  »  portant  maorais  angort, 
im  conrlrea  anrpris  contrute  la  figare. 

Sootlain   chacun  ttrat  s'enquérir 
9a  cantre-tema  flchenx  qui  Tient  troubler  la  joie. 

La  matrone  ans  larmes  en  proie  | 

Contraignant  enfin  ses  sanglots  , 
S^fine  dorant  Blalae ,  ei  soupire  ces  mots  t 

n  Ah  !  Monsieur )  pourrea»fous  lis  croire  ? 
sHsif  fai  tu,  plos  de  doute..<.«  Adieu.,  fortune  et  gloire, f 
s  Moi  y  dont  l'art  jusqu'ici  teconnu  »  bréTeté  ,. 
»^  les  fils  d'Hippocrate  arait  été  Tante 

—  a  Expliqnei-Tous  enfin  ,  criait  filaise  en  colèie* 

—  »  l^nn  senl  soin  occupée,  et  toute   à  mon  aAûie  » 

»  Aux  Toiaines  me- confiant  » 
s  Je  fiûsals  mon  ofice  et  déliTvaia  la  mère». 

i>  Sans  trop  examiner  Tenfant. 
-p  (Vest^H!  donc  ?  —  Ah  I  Moniieui ,  c'est  un  malhenr  si  grand 

wyae  jamais  son  pareil  n'affligea  Ica  familles! 
-«Dites? — Vos  deux  garçons...  — iUheres! — Sont  deux  filles!» 

A   cet  aTeu  les  assistans. 
Fit  un  saut  conTulsif  se  dsestent  sur  leur  chaise, 

£t  tons  les  yeux  regardent  Biaise. 

Que  Tont  dire   les  médisons  ?. 
Et  le  Pmteuc?  et  le  Maire?  et  la  Tille? 

L'erreur  k  croire  est  difficile* 
Tadis  que  des   parens  l'e^psii  ainsi   trottait ,. 
hn  l'honneur  de   son  nom   Biaise  se  lamentait. 
De  pleurs  mal  déguisée  sa  paupière  se  mouille  : 
•  Deox  filles,  dîsait-U,  c'est  nn  malheoc  de  roi» 

p  Et  da  Destin  telle  est  la  loi 


D-Qoe-  WÊta  nuison^lembe  eo  cfoenobille  !  » 
Aprèt  quelque   moment  permit  à  la  douleur  9 
L'un  Ta,  ehes  TEcheTiny  Talitre  Court  à  T^glite, 
De  crainte  twit   pâmé  ,  tout  booilUnt  de  cb*lenr , 

,    Prier  d'excuser  la  méprûe. 
Le  repas  déserté ,  mais  peu  1  fait  à  Foubli , 
Befroidit  sur  la  table  et  périt  avili  ; 
Car  chacun  f   empressé   d^aller  au  voisinage  y 
Sous  la  foi   du  secret  raconter  racci<lcnt  , 
Pont  l'honneur  des  parrains  crut  qu'il  était  prudent 
De  surseoir  à  leur  compérage. 

C.  DtTHUaRY. 


LE  JUQE.DE-PAIX, 
SA  FEMME  ET  LES  DEUX  PAYSANS; 


CONTE. 


TTne  poule  -da  filaiie  on  niatin  vint  grater 
Le  fumier  de  -Martin  qui ,  d'bameur  peu  tonff>ante  $ 
CiDit  que  pa^  cela  Blhise  tentfe 
Snr  son'  terrain  d'empiéter, 
iiassi  Martin  Ylfe  met  en  campagne 
Gripaudin  ,  rboissier  dn  canton  , 
Huissier  possédé  du  démon  , 
Ou  que  du  moins  le  démon  accompagne 
t  Partout  où  les  plaideurs  réclament  ses  exploits , 
Tant  Gripaudin  j  met  de  zèle  , 
Tant' Il  en  met  h  réduire  aus  abois 

Les  gens  qu'à  poursuivre  on  l'appelle. 
'    'Par  un  exploit  bien  cimenté  9 
Le  'pauvre  Blaiso  est  donc  par  lui  cité 
Pour  qôe  dans  un  jour  franc  il  ait  à  comparaître 
^ar-dcvant  mcssire  Bonin  y 
Juge-^e^paix'  ,   qui  doit  connaître 
Du   délit  de  la  poole  ^  et  qui  doit  k  Martin 
Prqmpte  et  bonne  justice  rendre  , 
£n  comïanliiant  Biaise  à  payer  les  frais. 
Avec  domraAges-intérèts , 
Pour  ce  qne  sk  poule  a  pa  prendre 
Da  bien  de  ^oà  toisin.  Du  moins  ,  en  son  exploit  > 
^Gripaudin  Umt  cela   demande  , 
tAyec  cn«or  deè'réterret  de  droit  : 


(  »7'  ) 


Car  cet  iiuifticr  te 
Par  ce»  fioet  précautions 
Qai  décèlent  si  \^tm  une  longue  pratique 
Et  qiri  prouvent  >  d'ailleais ,  nne  adroite  tactique 
Qu'on  aime  à  rencontrer  dans  des  conclusions. 
Au  jour  marqué  ,  Martin  devance  Biaise 
1%    De  trois  quarts-obeure  au  moins  chez  le  61s  de  Thémis  , 
Qui  .  dans  cet  instant- là  •  n'était  à  son  logis 

Non  plus  que  son  greffier  Nieaise  , 
L'un  et  l'autre  étant  lors  au  cabaret  jroisin 
A  goûter  un  viii  en  litige  , 
Que  par  trop  d'eau  le  biMretier  corrige , 
Du   moins  à  ce  que  dit  la  dame  de  Bonin 
Au  paysan  qui  veut  sur  Thenre 
.    Aller  s'assurer  de  ce  fait. 

JNon  ,  Martin  ,  dit-elle  ,  démente  $ 

Car  que  te  fait 
pe  ce  puvetier  le  méfait? 
Or  y  attends  donc  ici  l'heure  de  l'audience  ; 
Et  pour  ,  en  l'attendant ,  te  donner  patience  t 
Viens  ça  dans  .mon  verger  me  bêcher  un  carré  , 
Ce  qu'à  Monsieur  Bonin  j'aurai  bien  aoia  de  dire  , 
Entends-tu  bien  Martin  ?  -^  Martin  sons  cap  de  rire  , 
Et  y^crojrant  bien  par  là  son  procès  assuré , 
Pe  courir  à  l'instant  s'emparer  d'une  bêche  , 
Et  le  carré  Je  couper  en  tous  sens* 
Pendant  qtie  le  sot  s'y  dépêche 
Et  qu'il  pense  par  là  mettre  è  prQÛt  ton  tems^ 

Biaise  tout  inquiet  apporte 
A  Madame  Boidn ,  qui  le  guette  li  la  porte  f 
La  poule  qui  donna  naissance  à  ce   procès* 
Mon  Gis  9  Ini  dit  la  magistrale  épouse  « 
De  déplaire  à  Bonin  je  ne  auiff^  point  jalouse  ; 
Et  f  û  pour  vous  je  ne  craignait 
De  votre  juge  un  accès  de  colère  , 
Sur  le  champ  je  vous  enverrais 
Beporter  cette  poule  4  votre  ménagère. 

Mais  je  suis  bonne  :  allez  dire  à  Gaito» 
De  la  meUre  à  so^  croc  ,  et  surtout  qu'on  se  taise. 
Revenez  aussitôt  ;  en  tendez- vous ,  gros  Biaise.  *- 
Biaise  revient*  —  Voulez*vous  ,  mon  garçon  ^ 
Lui  dit  tout  doucement  la  dame , 
Ayoir  l'oreille  de  Bonin  , 
Oui  vient  d'aller  chez  un  yoisîn  » 
Qu^on  dit  tout  prêt  à  rendre  l'ame , 
Avec  Nicaise  apposer  le  tcelié  ? 
Il  faut  y  pendant  qu'il  remplit  cet  office  V 
Que  TOUS  me  rendiez  un  service  y 
Service  qai  par  moi  ne  lui  sera  celé  ; 
Car  s'il  est  rrai  que  présens  il  n^agrêe  ^  ' 
.De  niême  il  est  vrai  que  ioB^|«qt 
6«  bieçfoîUaiioQ  ett  aittuêe  i 


An  pUîArar  Bàtoii  qm  se  Tend 
Par  an  terrice  à  Bonni  agréable. 
Venea.donc  ,  filaiie  »  en  mon  étabfe 
Enlerer  le  Ibniier  que  depoit  prêt  d'un  aïoi» 

Mon  lourdaud  de  ralet  y  laiste. 
La  dame  a  dit-;  et  Taatre  sot  t'einpretie 
De  covrir  as  famîer  »  oà  je  croit  qae  set  deigt» 
Se  la  foorclie  eussent  pris  la  place» 
S'il  n*arait  rencontré  soudain 
De  fourche  ponr  laire  main  baaa^ 
$ar  le  fumier  de  Madame  Bonin  » 
Tant  il  met  d^ardeur  à  lui  jpl>iirey 
Croyant  par  là  que   son  anaire 
Sera  conduite  4  prompte  et  sûre  fiv. 
Pendant  que  ces  nigauds  de  même  s^érertuent , 
L'un  à  rinsçu  de  l'autre,  et  que  tous  deux  ils  suait 
Pour  gagner  les  fareurs  du  juge  du  canton  , 
Dame  Bonin  ,  dans  sa  maison  , 
En  riant  sous  cap  se  retire  ; 
Mais  elle  se  garde  de  dire  ) 

A  ton  mari  ce  qui  se  passe  en  son  jardia         ^ 
Mon  plus  que  dans  son  écurie  , 
Oraignant  d'exciter  la  furie 
D*an  magistrat  qui  n^tst  pour  elle  trop  bénin  , 
Du  moins  si  Ton  en  croît  du  caqton  la  croniqoe, 
Cronique  qui  pourtant  ne  fut  assex  publique 
Pour  arrirer  jusquea  k  nos  rustauas  , 

Qui  se  sesaient  montrés  moins  sols  , 
Peut-étie  aussi  dliumeur  plus  paci6q«ie> 
S'ils  araient  cru  de  Bonin  le  kgie 
Gouverné  par  la  loi  aalique. 
Mais  le  pi^«  où  les  avait  pria 
La  âne  et  retorse  comnlère 
Vêtait  pas  le  premier  qu'au  plaideur  tributaire 
Elle  avait  à  Tinsçu  du  juge ,  son  époux , 
Adroitement  tendu  ;   moyen  simple   fort  et  dou^ 
Pour  que  le  ménage  prospère, 
Po«r  ;^iender    le    trop  mince  salaire 
Du  magistrat  qui  sans  ces   petits  tour» 
Serait  réduit  petit-étre  h  la  besace  } 
Car  il  sut  se  montrer  toujours. 
Dans  l'exercice  de  se  place , 
Sur  tous  les  cas ,  digne  de  l'ancien  tema. 
Chacun  le  sait*  Quant  a  ses  jugemens. 

Ils  soÀt  robustes  et  de  taille 
A  triompher  des  subtils  argumens» 
De   la  clique  qui   ne   travaille 
Que  pour  embrouiller  les  procès  , 
Quand  pour  les  éclaircir  cependant  on  k  paie  ; 
Cest  ce  qu'assure  an  moina  Bonin  qui  fort  s'égaie 
Des  tours  qu'il  croit  jouer  à  Messieurs  dtt  Palaia 
Par  lea  lentmcei  qu'il  pioMUce^ 


(  »73  ) 

S  tout  ^taltet ,  SÊrUj  me  tMittart  m  >m«cc 
les  i^uf  6iit  4*j  metire  «im  ioditotèlt  ^ai» 
Qtf  im  pirts  But  {ftinaU  «V  ▼irent  rlea  à  mêtéct  | 
Et  ai  <|aelqii*étooHU  a'eo   rendail  «ppelani  » 
Let  fuget  »  eo  le  déboatant^ 
A  ion  appel  netlraiëiii  bon  oedre. 
Aual  >  Pou  me  dit  pat  qae  AUiie  ni   Mariia 
Fuianft  teftét   dTatUquer  la  aeateAce 
Que  rendit  •meskire  Bonio 
Dans  leur  graye  et  ataiNreiiae  instance  « 
Aasifté  de  Nicaise  et  de  mena  Gri|>aiidia« 

S^and  la  canse  ^t  évoquée  f 
otre  commère  qui  s'était 
Tenue  à  U  porte  «mbuaquée» 
£t  qui  ee  moment  ajttendaitt 
Courut  en  faisant  Tempressée  , 
Mais  aussi  faisant  la  pincée  » 
Pour  avertir  Us  paysans 

?ui   venaient  4e  finir  leur  lAche 
t  qu'elle  amène  fort  contons  , 
Et  tout   suants '9   tout  haletansy 
Mais  r«ui  après  J*autre;  et  qyi  ticho 
Jusqu'au  bout  de   les  abuser. 
Arrivés  donc  dana  le  prétoire  , 
Ils  commencent  par  se  èoiaer 
D'un  air  qui  mjurque  |«  vicloiae^ 
Et  Martin  9  comme  desnandeMi'v 
Le  premier  tout   son  cas  ^xpom  s 
11  conclut 9  en   triomphateur. 
Que  Biaise  .  en  l'éUt  4e  la  canae  , 
Soit  aans  fitié  par,  le  jufe  étrlUé, 
Et  condamné  dans  cent  francs  de  domnaft^ 
Pour  avoir  iodùmeQt  troublé 
Lui  Martin  dana  son  bien  »  sinon  que  le  «avjife 
De  la  poule  soit,  calculé 
Par   gens  exports   en  la  matièrty 
El  que  y  sur  leur  rapport,  ensuite  droit  a^it  CaîC 
SUrtin  a  dit*  et  d'un  air.^Mia/ait  , 

Il  le  rétine '.par  defrièceu. 
Blaiie  nvance-»  e^.lts   épaslea  banssant. 
Et  d'un  ton  df  vois  glapissent , 
11  4it  que  c'est  piti^  q^e  pour  si  peu  Ton  plaide 
De  la, part  de  Martin,  çt  que  si  du  déason 
Dana  le  fond  de  ton  Mme  il  n^  eompiait  sur  Faide, 
Monsieur  le  juge  du  canton 
N'eût  point  ^té  saisi   de  celMs  jaftiire  ; 
Que  pour  lui  J^laise ,  il  ne  saurait  AÎeus  faÎPO 
Que  de   conclure  au  débouté 
Gontre  le  plaideur  entêté 
Qui  vient  pour  semblable  inisère 
Les  MIS  de  leur  labeur  tout  un  jour  déloofnec 
Et  la  {ustice*  hnpôrtuner, 

•i  la  juitiee  «fait  à  a'ctitreiiielf t6 


(  »74  ) 

'    '"1ïmi0^^*qtfimfkitrfm  lo  fiêrmettrê  '   •  -    '  '> 

Une  •  poule  sur  un  fumieft. ,'  ' 
;  P6ale>  ^ii'cilkAwyqai  fut  tropr  InM  punie 
De  «ce  toiir  >  èar ,  pour  quMl  fè  t  le  cleruier , 
A  la  volaille   on  a   tfanclvé  lé*  fie. 
Martin  réplique  ,  et  Biaise  en  fait  autant  y 

Et  ebacun  d'eux  a?ec  force  fntittant 
Dans  aea  conckisiont ,  le  juge  ea6n  prononce 
Que  les  débats   sont  et   demeurent'  clôt. 
Apr^  nno  beure  de  repos 
On   de  réfleziot  ,   le  magidrat  annonce 
Qu'il  Ta  rendre  son  jugement. 
Biaise  et  M.irtin ,  deboat  efl  tète  noe. 
Le  cou  tendu  ^   tous   deul   baissant   la  vne  , 
Mais  tous  les  deux  en  secret  espérant, 
ChacuD  ayant  6nf    sa  pièce  d'éloquence 
En  -montrant 
Sa  main  au  juge   avec  un   aSr  d'intdllgenccy 
Ne  furent'  pas  Tcln-  l'autre  peu  capots         * 
En   l'entendant  s 'et  primer  en  ces  mots: 
Mes  enlans  y   vous  êtes  denx  sots  ;' 
Tén'f  Martin  ,  d'oser  entreprendre 
Pareil  procès;' toi,  Biaise,  dV   défendre.* 
Allez,  )C'Vou»  meta -dos -âr  dbà. 
Et  tous  les  déui  paires  les  dépens  de  'la  cause,  ^ 

Pour  TDOi  apprendre  une  autre  fols  ;  '     . 
Qu'il  faut  que  Vôù  «^nuie  au  moins  pot/r  qnçlque  chose 
Les  gens   dont  le  taétfcr  est  d'iippliquer- Ic^   lois 
Et  non  de  s'entreniettre  en  de  hottes  querelles. 
Ah  l  tmê  noàs   en  baillez'  de  '  bcllbs , 
Monsieur  BoUin  y  dit  'MÛrtini  ^n  doiif-roux. 
Comment  iage-t*«n  donc  chez  iràuà 
Ceux   que  ne-  îenrre'  votre  fcmroe'.  y  ' 

Si  vcMif  tMiHeit'  .aiMt  cedx  qui ,  pour'  Pobligrr  ,^         ^ 
Ont,   en   vous  attendant;  mis  ordre  &  ioh  veiller? 
—  Mais  tout  comme  ceux'  dont  la.  dame  ., 

•L»  poule  conBett^'è  mAn^éi ^   '  '"  '  '  ' 

Dit  Biaise  ,  et*'00è»ft]é''celjx    qui  poirr  rciHlte  ^traitabll 

Cette  tricheuse  uùpthb  de  «oh  indri 
Se  mireni  totlt  ^n' ^liu  pour  vitîyr  irin  «.Uiible^» 
En   attendant ',*  comme  toi,  cpIuî  ci,    '*   ^  '       ^ 
•  •  .^'Quo\  I'  plour  <*hetthcr/i*iiri   "a   Paatrc  h  tcinf  nuire  . 
Vous   aoriec  ,  dit' fionin-j   ewtir^étlç   tèâultç.       '| 
,       .'   MolM  reMtwe?'*IMur  ce  méfait/  ^    '•  ^^ 

Mes  coquinsi,  je  Voti«  répHman^l^  ', 
Et  paire»  wii»'  lefè'deuX,   outn;  téh  j  fArttcti'tc* 
Fanvrei  gtftl%  l^'D^'sé  taire  auraient^ ib  pas  mî^x  fait? 

••••i-EKR'ATA';"^.:::'":;":!";;'  " 

Demièie  livraismt^  page  i^^^^,  lîgpê  Hg^.remai^tiMe^h^e^  remar* 
quabUt;  page  i*5a,  ligiie  Z*)  ,  riSicute  âangerpTiÈCZ  ridicule ^  datiger  ^ 
Qtc«  i  page  i54>  ligne  5,  lutr  dormer,  iisex  que  pour  lui  (k^uier* 


■  tablettes';  lotér a?»^es(  ••  •  -  '  '  i^ 

''■'    •  LA  ClE)QU,ETTERTE;  ■'-"■"  i-  •      •; 

•   *"  ;  »..r  -  Min  i    )«     ■•>.   ..  .*'ii  lOO-"  Hii  H'    •    ,    . 'J 

La  c^^mHem  €Si  ^ek|«nt})r«ri  d'ime;  iBifc  «ShàUTiiit ntei 

tUc/te  p«t5ioiMie. .  Le  .bovlMVi*  lu>tlbMln«vr  «juaiidril  ett 
4  »•»  comble  ,  ^H  ^é€mmiyhm  vi^rtml^ -jé^irae  ilttfrt»^ 
IM»  ffétMHft  UmCot  k%  (prçéÊ^  cfe  tl'^aiQ.ié«Mi*fUi  iè^^tsii 
il.«a  m'a,pM.«fl«e«.,Ae  |p«lif[  aori  Moma  Ipofir  letmt* 

.  «ff«ier  dUiW  «oiQt.çe  CQiMMWce  ite«ttiiiilé!  ((ni .  sp  l»ît 
«lire  cembjf  ili  |>reMeat  lf«  iIaoiniha^eff'f|i«i>  ad  fleniU 

l'amoar  .YiHtîtaUb  1^;^  pbiÛM<f»hm<pMande  Ja.  mUk 

»  i|àpoèa:k>j(oina^  iri0i»miM¥  h)tpkM)nTi>IWiiyeq»e  jcbil 
l«f(QÉiMe.rCpq«teit^n  )e>f«Kaii}'«t4É)iteti4e  ^aîijprériiièiis 
iMUi  yi4e%  i  il  A'y:  ai^o^/U:  ifiM ikllantpenipiiiséit^Ueiar^ 
tmmwr  lM(t  .oamffK,i)eiMapcÎ0r;d^i»f  faonki|^  tiuî»  ^a 
cléi»antfes).>vifU '«|}o  jfi'i^f»a4  le  ^paoT^irvi'idomme  hs 
•«lits  feiwif^  r  4'iM  ) Jkabiiltiit  0»  djen;  préaipitér  fà  iA 
Zfit\êf  McllUuofi8.,.C«|tf>uA)|iiiftrument)  qui»- ntskj pM 
a  fOe  ,  commcAliiiMMrrMl^le  Midooklei^iiîiM(pu«ve<jf 
lie  ifWk  inî  a4)]4>r^:deikdb#igima(^^flo«tellrfcVMath*e , 
«C  das  rides.  l|ii'eiik<  çacbff  ;  itiaUfi'^eslihaiDibigci^jisflift 
jaraune  j'^il^aa  quUito  bnÛ^  dimmt  w»  ttli^èe  r  cîesît 
«M^Mmmi^  «UégMiqnQyOt  ^ii,.de|ihisi»l(ifeateBifaik 
jMrta»l,.i[oi4i|  iwrbre,  et  tî^lfa^t  Af  rbonwé  e^faahpét 
thow  ^Qî..  facveMhi  r«!arrR9^r  agirrimiri  l«>koano}*  Lm 
ndaa<ai)nû>)aa'scfi^i^k9^  ;  ;i:b4q«teriiiAÙaI  dU^  ipsutltak 

€kqae-dev^f(iT)fràf«ie-f;>b  S;fl  y  aTaîl/UAttfbMq-Miijiinir 
JcqutA  eljle  >,p0amai«  v^cMHKhj^^Alqami  ^f  \m  aliaapeg 
d«i.Mq||'9(^  pv^mnMit)P«ti(t  )Suk  diç  ?iaU0a>)Kl0rk0M 
<nr  J'oMi^ÔMf  '  dqi  sq^l  é|U*p  i  Qt  .l^Htmelio^  jcMOiiefdia 

..i.iti/']il  .a;i  iiiiru.t 


i)m»'n*M  scf»t  point  fl«uicj  m»is  V^%^mear  «a 
tout  le  bien  de  la  coquette /'et  les  traces  do  tenu  ^ 
qui  sur  \lm*mit0t  fitoètfcriytpt^fe^Qt '^/kllbefois  le 
respect  f  ne  font  yoir  sur  le  $ien  q»e  le  d^e^^ir. 

Eh  !  que  serait  rhomme ,  en  effet ,  que  serait  famour. 
si  la  co<{nettcrie  ^ftit  ValfOient  ié^  passicms  Teritablea  ! 
Les  passions  sont  les  afles  de  l'amie  qui  nous  portent  toa« 
jours  où  il  t  a  des  émotions  sérieuses.  La  coqnetterit 
n'u  f  ôiiuf  w  imc  ;  «Ile'  ne  fiortepab:  nMlqtie^fart  t  ëUe 
^mpâcbe  le  mouveAMent  dur  èttot*;  Eile^appeM  &  mi 
secours  laf  m  f^iAtres;  •HHlii^'fJes  h's^^i  U'  amwsnt 
nnjourdlMii^  ie  ttnmeront!  dMiaiit' -contre  elle  EII#«on» 
pak  ks  larnK»)âu  dëpiit'>i>  dte  «fete^aart  pi9  <«e-if«ift  ahsi 
ene  tettea  idaipentinient*  Bi}«<cl*oi(apè  lips-ctturi-^i'^MK 
éfmemt*  s^atiax^her  i>«lle.  L<ia  âÉiê^iimdrea'^é?Uc»i  ;  iti$ 
•ibflB  légères*  ofoHbe  elfe»  )tf'\0<hieiehHitv  •inwi»  pMr  k 
tromper-  à'  lëav  iWofk  Q«aW  les  'âiânn»  lRëri4bM*^M 
iMt.à  lar>  ûawBi.^de  ratnôur>  il*  M  en  'fdltom  la  tin 
Powr'«Un«ij>i^i>iAattp  estuii^  att>?ilU>jemmii^9i'^nn  «mm» 
kt;  4lAgv  Mtbpv  lôjdéfyî«9  atV^i'  dto  a»ri«ei'ft  -4A*TidU 
Maé,  cot^aati>itM  |>a«t'^y  ^uM#r  4ii  'fl^  d« 

ridicule.  fSâ  TÎe'és^  ooil4»e<iliftlu>«}i^«%ï  lflllè'*ln*à(ifDtt 
iBortaj»^  ilaiknïtmj  Jd^  iomins  '  lài  tsiM  eitisiitiéoiiliBe 
dLcsHbeftiflis  i^a«d  elleJe5u4Mne>(  t^a  èe^ihigw^'l&i 
gnre  de:  •  <f»ii|ie  qtiand  '  Alto  1*1  iTiattla  ;-.  et  îelk^be'  ^kna 
Btalitretteatnt  ffèaid'Mx^i  Mt'fMivw  ^'M  m-ihgBii 
mé  cberchent'tt  serétîni«atii!t^ton|bui%V'*o<t  fmm^ 
fidèle  h  :^pn^  art  îûsqui^eili  W  4eMieH  WOMMés  ,  èUe 
«e;  place'  à>  ^ôté  de  qtiidi|iift'^lkoie^d0  plila  laiA  ^«^elk* 
)fômt  pava(lreteUe«4néme  tnoiM'iiMt^née.       '    »  «  -jH-t 

DaoaiKabtienee'd'nne  iratreifeniniet^  h  i^^ 
Jfnelqne  ehnae^c  iemnin  t  maisy  si«4t><flié^^bas'*irbyl» 
â  côté  d^elie  mm  UmoÈm  denéê  desi'ti^itttir  lit»'  itow -aeie^ 
k  oofoette^'cisi  éomufe  ee^  mÔMtres  liMMttMtmdîii» 
doblHEts  Iwwmesl  ne  ^«l^c^t  *Tioint  p&m  léuipa|«Milw^ 
Mtdoni  lealfeaunei  lifeAPiiïràient  'd^ét^i  W^fiiaMWa. 
•BUe  tt'fi  pU»  le^crar  d»  k  femme  et  elle  inTa'r^pts'Wm 
Jafpce  fde4Qiamme  <5(ui  <lait  bM^««èi^  4^toptbi<Ml.  (}te  ft^aîit 
point  qepaaéamyfiiè  êex«t  i^t^  irit  leir>4kiâMs  li^>litoni[ 
a.npiiij  Itt!  beimipl«t>dit«t^  *f5^éstf<^W'iieiLe  m  ii'illea 
MaaiMs  4'«ncmn  ^  et  à  qd)itl  leif  ^iUtèhàâ  énm^ètk, 
Aa  «MHw^M  Moral /ce  qei  ^v^  le'  tyliiÉipliii»'^^  k 
femnatw  £a  &ICHER. 


(   «•77    ) 

^  f^iifiJfiMiMiiMr  fffÉff'rfjjygififciîiinriTTiiiiiiiiiiiifc^Biiifcrtftiyfc  v^A 
JOURNAL  D'UN  OFFIOER  FRAWÇAI&      • 


.  Fingt^^àeihme  Extrait  {*y. 

n  Le  ^^noteïftbte  ,  i'ai^mée  irarerse  le  Dnieper ,  sAu- 
loiae  par  une  Airle  arunt-garde  ;  mais  ,'  notre  corps  • 
^i  esl  d'arrière-garde,  est  attaqaë^  ara  mdi^ent' où  ii 
arfif#  auprès  éà  peut  d'Orcha, par  un  à>rps  d'infanterie 
TÊÊÊm  et  de  cosaques  qnî  ^  s  étant  caobe  deirière  leà 
mA^tiÈ  d'un  rillage ,  à  droite  de  h  route  ,  tombe  %xxt 
Booft  aussitôt  que  la  tâte  de  l'armée  est  passée.  Nous  dë^ 
tatboos  des  tirailleurs  ,  mais  le  canon  ae  l'eïjinemi  noui 
fiiC'  beaifcou]^  de  mal  ;  toutefois  ,  Aous  n'en  tontinuoni 
pas  mois  d'avancer.  Enfin,  nrcHis  arrivons  sou^'^es  batte**- 
fies  ée  li  t4te  du  ponl ,  dent  1^  feu  arrête  lés  Russes  cjt 
■K  ia  &  lears  buuras.  Alors  ^  nous  nous  réunissons  aux 
auftiea  corps  d'armée,  sur  (es  kaotearsL^d'Orcba  (9).   ', 

»  Le  3f  f  nous  raarcbons  stir  la  Bérézina.  " 

•  Le  ^4  9  ayant  pris  position  entre  Nîemanitza  et 
■  ■  ■■  ■  t.    ,  , .    '  .'''.■*» 

^)  Vo^ex  ït%  pages  357  et  4^7  <lu  !•"  volume  fÎM  to^cie^i  5âl 
i3i,  7)3,  394,  3;7  et  44^  ^^  ^«^  yolumei  71.  i^»a^«379ff 
478 et  60$  dn  3.*  voliirne  ;  1^%,  ^43,  357 ,  L^'i  et  2>o8  du  4«*  Toluine^ 
91  et  172  eu  5.*  volume*  —  Le»  uotes  cléftignéet  pat  des  cbiiffr^ 
MX  4^  fil.  Eogène  Labaume  ;  cellet  indiauéet  par  des  lettretf  sont 
de  M.  le  comte  de  Ségtir.^A^qrez  la  prtcmente  ntfrabon.^ 

(j^  (c  La  route  d'Orchi  ju^riu  auprès  de  folochiz  eii,  tâns  contre^ 
ëi,  fune  dèi  plos  bcUe»  de  Tcuropè  ;  tracée 'en  li^ae  droite  ,  elle  fi 
des  d»u«  càtéa  uoc  double  allée  d^  bouleau*  ^  dont  Us  bruici^  alors 
charfétt  de  neige  et  de  ^laçoos  ,  descendaieot  |usau'a  (erre  en  forrn^ 
de  iMriet  pleureurs  ;  mais  res  alléei  ro:ge»iM.cuftes  n  étaient  ponr  nous 

Îa'on  lien  de  larmes  et  de  desespoir  ;  oti  n'entendait  de  tôua  cdtésqua 
es  plaintes  et  des  gémisscpirns  :  les  uns',  a^urpot  qu*ik  no,  poii.- 
fiifUt  aller  plus  foin,  se  côucbajent  par  t^nre  ,  ct^\  les  larmes  ans 
^tuûLf  nous  donnaient  leurs  papiers  et  leur  argent  pour  Ici  faire  pai*- 
Tfnif  à  leur  famille  :  Jkffi  pttts  forutnli que  iwus ,  dÎMi^nt^ilt»  vpm 
rt^jrtt  jamaii  notre  chère  patrie  ,  en  envoyant  à  fiot  parent  ce  gjirnimr 
fÊge  de  notre  omour  ,  ditet4eur  Bien  que  Iq^  seudé  pensée  de  les  rêeôir 
m  jotir  nom  a  soutenus  jusqu'à  ce  moment;  fMUS_^  dénués  de  forcé p 
mmt  renonçons  à  cette  espérance  et  mouronï  en  ton  géant  à  eux*  J.dieu^ 
v'mx  heareaa  \et^  de  retour  dans  notre  belf^  France ,  aie  mili^^  4f 
voire  àonheur  ,  soutenez-vous^  de  nos  mUirès,  Un  peu  pins  loin  ,  oja 
(B  rencontrât  d'autres  qui  ,  tenant  dans  leurs  brai  d^,  ^ôlana  qu  uno 
feaiioe  évanouie ,  imploraient  de  tout  les  p^|^^a^  lîn  pylcceaii  de  pain 
poor  les  rappeler  à  la  yie^  u      ,  1       ,  S  > 


(*7M 
^msow9  mtmB  «vont  Tordre  de  lu»»  ternir  sw  J»  < 
Mve  (lo).  Le  génie  et  l'aiiillerie  se  procurent  les  boîf  e| 
ks  piaaqjwi  /  it^sHires .  ftotif  établir  un  •  pool  iur  1a 
fierézîna  x^^rivière  profonde  .  non  encore  çf|iiiu:^J|ieii| 
gelée  ,  peu'lar^é,  mais  dont  les  rives  sont  sitoourbeuftea 
qu'on  risque  à  chaque  pas  de  s^j  engloutir •> 
.  »  La  f;a^alaii*içt  e'taut  oemontee  j^  c^oiame  j^  Tai  dit  dofâ  » 
on  rassemxue  ceux.^cs  officier^  qui  ont  eiico];>e  des  cbe-« 
vaOXf  et  ,<m  èii.fpi^me  -quatre  eompagmes  d'écUivett» 
de  cem- cinquante  honudoies  chaque*  A^ant  emoojre  mtw 
deux  chjeTaui:,  j^en  étends.,  un.  à  ua  capitaine  do  VéUAr^ 
in^jor  du  général  Moraud ,  et  je  conserve  Vautre  »  qui 
^uît  habituellement  le  réaiyieBt  ^  sans  que  je  m'ioquîèi» 
de  lui.  Tous  Ivs  soldats  de  la  division,  le  connaiiseoi  % 
pt  comme  ils  savent  qne  >e  suis,  blessé  de  trou»  «seioboB»^ 
aucun  d^eax  .ae  cherche  i  me  Penlever^ 

»  Mous  continuons  de  bivo^uaquer  sur  les  h#i|ieo|»w«U 
î^iemanitza  et  de  Borisow,  ea  attendant  Tarrivée  de  low 
les' corps  dWmjée  ;  maia  qu^llo  effrayante  po^iien  ^tm 
celle  de  notre  armée  sur  Tes  bords  de  la  Bé;*é^o«*(ii). 


■^■ 


(lô)  V.  Les  jours  étaient  si  courts  que  ,.  auoiquc  noiu  fissions  pe^ 
de  checpin.  on  faisait  route  oi^  pwrtie  de  U  nuit  >.  et  ce  /ut  la  ouise 
))our  laôueiLe  tant  de  malheureux  s'égarèrent  ;  arrivant  fort  tard  ai| 
I^Meo  «es  tMvdaMcs  oii  tous  les  corps  deme  usait  ni  coufbiidusipeiibBa* 
Aé  bonVait  se  connaître  u\  indiquée  ^  régiment  auquel;  on  ajpparte^ 
liait  :  akisi  j^  après  avoir  marché  une  journée  entière  f  il  faltai^  erret 
toute  )a  nuit  uwBkr  lejoindre  ses  cnefs.  Rarement  on  avait  h  boobeoi^ 
d*7  parvenfilr.  rie  connaissant  plus  alors  l'heure  du  départ  >  c^  se  li~ 
vrait  au  sommieil  >  et  en'  se  téveUlant  ^  oa  se  trouvait  au  milieu  dc% 
ennemis»  h  '  - 

(i  I  )  (t  Que?  eftayaat  tablean  me  présenta  cette  multitude  dlionuDca 
Wcablés  ae  toutes  tes  aUsères  >  contenue  dans  un  marais  t  Elle 
'<pii'ydeux  inois  auparavant ,  triomphant^  ,  couvrait  la  moitié  de  U 
tnrfate  du  plus'  Vaste  des  empires.  JNas  soldats  »  j>àtes  ,  défaita  ,  mon^ 
rant  de  faim  et  de  I^Bitf  ^'n'ajranV  pour  se  préserver  dés  cigueurs  d» 
la  saison  que  des  l^knheaux  de  pelisses  ,  ou  des  peaux  de  mouton  brû^ 
lées  f  se  pressaient  en  (gémissant  le  Ions  de  cette  rive  infortunée.  Al* 
'  lemsrods  l  Pélodals  j  Italiens  >  Espagncds  et  français  ^  tous  mêlés  en-* 
semble  ,  erhht ,  s*ÎDppeUnt  entre  aux  et  se  /khan^  chacun  dans  leur 
'lanf(ae  ;  enfin  ,  Ici^  officie,!^  et  même  les  généraux  roulés  dans  des  pe- 
lisses safes  et  crataeusfes  »  confondus  avec  leâ  soldais  ,  et  s'emportant 
xo^tre ceux  qui  les  foiUaient ou  bravaient  leur  autorité,  formaient 
une  conAision  dont  aucuae  peinture  ne  pourrait  retracer  Tima^e.... 
Ceux  t(àe  la  liisitâde  et' l'ignorance  du  danger  reodaieot  moins  pres- 
sés ptfuf  paske^  lâi  rt^ère'l  Cherchaient  âi  allumer  du  feu  et  à  se  re- 
poser de  leur  fatigue.  Césl'dan^  ces  bivouacs  que  l'on  pouvait  aisément 
ebtatYcr  ^  ^^^  degrés  de  bcutalité  peat  tacmà  porter  un  excès  de  ad^ 


IMBoiets  et  soMal^ ,  révélas  da  mitut  aecoolrtmest  ^ 
ceslri-dii^  couveiis  de  peaux ,  marchent  confoodus. 
JL'excès  du  malheur  a  mAé  loua  lea  rangs.  La  plupart  des 
hommes  ont  sur  l'épaole  un  bissac  «  charge  d'un  peu  de 
farine ,  avec  un  pot  ou  une  casserek ,  fiendu  par  uijLe 
corde  »  à  leur  côie  ;  d'autres  tjrainent  ^  par  la  bride,  des 
ombrcfS  de  ehevaox^ ,  portant  «uel^ues  vinres  et  usten- 
ûles  du  cuisine*  Un  cheval  tonibe  ^  on  le  décharné  aus* 
sit&t  et  ou  en  eh^rge  les  morceaux  suv  les  moutures  qui 
reiteoU 

»  Ton»  les  corps  de  rarmée  sout  i-peti^prts  dissous. 
Avec  leurs  débris  »  il  s'est  formé  des  espèces  dVseouades 
Je  six»,  huit  et  dix  hani|nes«  qui  vivent  en*  commun  et 
séparéupeut  de  Ja  masse.  Cea  escouades  repoussent  de 
Isâr  seip.  1004  çeMlt.qui  n'en  font  pas  partie.  Serrés  les' 
ans  cooice  les^  autres  conune  des  moutons ,  les  soldats 
s'sTauoeuft  cd  pveoant  le  plus  gvaud  soin  de  ne  pas  se 
di3[iser  au  milieu  de  la  foule  ^  dans  la  crainte  de  perdre 
kor  escouade^  Uh  homme  qui  vit  isolément  ne  trouve 
socen  secouit  t  il  n'excite  pas  le  moindre  inuh-ét;  par* 
tout  il  est  repoussé  avec  dureté  ;  souveui  même ,  quand 
il  a  des  vivres ,  on  les  lui  arrache  :  on  le  chasse  sans 
pitié  de  tous  les  feux  et  de  tous  les  endroits  où  il  veut 
f€  réfugier  :  il  ne  cesse  d'être  eu  buttai  k  tant  d'outrages 
f a'au  moment  où  il  s'unit  à  une  escouade^ 

»  Les  soldats  passent  devant  les  généraux ,  devant  les' 
Hurérhaox  nvémes,  sans  leur  donner  la  plus  légère  marque 
'  de  respect.  Ceux-ci  voient  en  gémissant  celte  époovan- 
liUe  désofganisation,  n'ayant  aucun  moyen  d'y  porter 
vemè<}e.  Oue  pourraient-ils  dire  ?  Qu'on  se  fie ure  soi- 
xante mille  infortunés ,  vêtus  de  guenilleis  sales  et  i 
demi-brûlées»  ne  se  soutenant  qu'à  l'aide  de  longs  bâ* 
Ums»  et  livrés  1  toutes  les  horreurs  de  la  faim- 

lèM  !  JU  ,  on  Y<qrail  des  boauaet  te  battre  poar  an  morceau  de  pain  ; 
tnaiû  dç  froid ,  voiilail*OB  s'approcher  0*00  feu  ,  ceux  h  qui  il  aDfMir- 
leaiit  Toiu  od  cliaaiaieot  inbuaiainemeiii  ;  et  si  une  soif  brûlante 
>DM  Siiçaît  ^  desModer  une  gooUe  d^eaisà^celui  qui  en  portait  un 
aleta sceau»  il  acconspagaalt  toofonrs  son  vcfas  parités  paroles  pleinea 
de  dureté.  liipuTenl  on  enteadaU  des  geoa  ,  qui  jusqu'alors  avaient 
éié  saif  f  qubiqœ  pleins  d^éd«catioa  ,  se  quereller  entre  eux  pont 
■a  brin  de  xuuJIe,  on  pour  un  moreaaa  de  cheval,  qn*iks  cherchaient  k 
dkouper.  Ainsi,  cette  campofine était  d'autant  phis  efrayanle»  quVlle 
d^uraiS  Botra  caratière  ,  et  nous  donnaU  des  vices  qui  jusqu'alors 
Bow  étaient  inceonoa.  Ceux  même  qui  auparavant  éUient  probes  , 
KMiblcs  et  généreux»  deYiorçotégoiatcsy  ayaiea»  uiariers  et  a»éobaa<« 


«  Nos- bigarres  accontretaeiit  annënctfflft  la  plus  af^ 
freuse  misève  rt  nous  donnent  une  physionomie  bi* 
deuie  ;  ils  sont  noireis  par  l'épaime  fumée  des  tmf^wm 
et  couverts  de  k  terre  des-  bivouacs.  Nous  avoiM  le 
tcînt  jaune /les  veux  caves  et  éteints  ,  les  cbtve«t  graft 
et  exk  désordre,  la  barbe  }onf|;ue  terminée  par  d'innom* 
brafales  petits  glaçons  formés  par  la  morve  qui  tombe 
dessus  ;  ne  pouvant  nous  servir  de  bos  mains ,  fi'ajmt 
ptfs  la  force  de  nous  nettoyefl* ,  noiU  ourfons  nos  pan* 
taloos  par  derrière,  et,  en' route  ,  nous  n'osons  paé 
nous  arrêter  pour  satisfaire  nos  besoins  les  plus  pressans 
dans  la  crainte  de*  geler  (la).  TeUe  est  Tborreur  d'une 
pusîiîon  que  nid  mot  ne  saurait  leiËprîmer,  tel*  est  le 
tableau  que  .ne  saurait  peindre  le  plus  célèbre  artiste. 

»  Dans  la  marche»  ott  entend  un  bruitl^ofitinitd  «  causé 

# M       1  ,       .-tl       .       Il  i       'J  ■    I    É      .1  .     .1    i. 

(la)  ce  lie»  maUiettreaic  «lal^Uety  en  cédrat  ma  ketoùi  4t  «9* 
Sitfaire  1«  nalure,  nerdaicot  Tusa^  de  leurf  au^u*  t  *^  toilnifi 
ividet  mort»  à  c6t«  de  .Ih  route ,  sans  avoir  pq  se  rajuster^  Ceuu. 
Bème  qui^sc  portaient  bi(?n  »  en  marchant  prolongeaient  leurs  doo- 
léitf<  ;  naM  si ,  lat  de  iifre  ,  ila  eberchtnetit  a  i»oarir ,  il  leur 
aufiiÉait  de  s*«rrélcr.  ••-*•. /Le' cheniu  que  bous  fulvîoiit  offMità 
f lliM|MC  pas  de  bravea  officiers  couvejTta  d' ,  kaiUons ,  appujès  sar 
de^  palons  de  pina ,  les  cheveux  et  la  barbe  hérissés  oe  glaçons  ; 
ces  mêmes  gnerriera ,  naguère  la  terreur,  de  nos  ennemis  ,  ci  rats^ 
qéear»  dea  deux  tier»  de  PBtirope^  se  traînaient  i  pas  lents  «et 
se  pouvaient  obtenir  un  regard  de  pitié  des  Sttldata  dont  îla  4laic«l 
jadisi  obria  !  Situation  d'aurtani  plus  déplaraUe ,  que  quisouque 
n'avait  pas  la  force  de  marcher  ^tait  'abandonné  ,  et  tout  boauDe 
abandonné  y  une  heure  après,  élaii  un  homme  murt.  Chaque  bivouac 
nous  préset)tait  le  lendemain  rimagé  d^on  champ  de  batailtc.  lobules 
les  fcis  qu'un  soltlat ,  •nceombant-  à  la  faUf ue ,  venait  à  lotober-y 
son  pUis  proche  voiéiii  .«e.  prétipitait,  anr  H|i»«i>  avant  qu'il  M 
«zpî^é  y  il  le  dépouiUait  pour  se,  couvrir  dp  ifes  vét/mfvfm  A 
chaque  instant,  on  entendait  quelqocfs-uns  de  ces  infortonés  qai 
iioas  aappHaicnt  de  Ijcur  tendre  une  main  charitable.  Mes  camaràdti, 
criait  Tun  d'eus  d*toae  v^ix  dédiicattte,  midez-méi  è  mê  rêifper; 
Joignes  aie  iendrt  la  nu^ùn  pour  continuer  tmt  rwUe.  Chacun  passait 
datant  lai  taaa  seHlameBt-4e  regardier*  JkêJÊ  voua  en  Mjmrû^ 
par  fom  ce  ^u£  vom  ovea  de  plut  eher^  rte  moAandonnez  pùimi  à 
^emmmf  ais  rioai  de  VhummM ,  acoordet-mei  la  fmJkU  $9cxmr$  qmè 
m  vous  demande  ,  aâfss-aioi  à  me  relever»  Mais  eaux  qui  paaaaiaat  i 
iain  d'ètaa  éasua^ar  une  -pri^a  si  toocbanla  »  le  regardaieni  «oanaa 
woùti ,  et ,  par  anticipation ,  se  jclaieat.  aur  lui  poar<le  dépouiller  t 
alavs  oa  entendait  ce  aoldat  a'écriae^  ÂU'  tectmrsf  au  ^eeeursl 
H)n  m^astmitint;  pourquoi  me  foulem*vmue  4mx  pèed»  ?^  Pourquoi  m^ar*' 
fmoktr  Cargent  et  le  pain  ifui  nm  rmtmt?  t/eeêê  >  m'enkvtêÊ  même 
/nM/i/à  mes  haèits .'  Ex  êk  qwAqût  oftcier.,  aiuwé^  par* a» ntotin*itn» 
fMwux f  n'arrivait aea^* à tenia ponaJe  délivraridrparéilriMllieit» 
v«a<.  amaieiit  ^i  aus^nnk  p^  laara  faopcea  i 
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MT  If  broî^mcsm  des  CAfU^freâ  csnhis  sans  la  iicigif,  que 

lG9  chevaux  foulent  aaxuicdsouq^i'écraARntles  roumiii-a 

vQÎ%are8.0br<iît«6oaLâlea  celui  de  fêxploeidn  descaissoiis, 

^*qn  etl  oblige  4e  faive  sauter.^   9c  pouvunl   plus  leà 

traîner  e^  ne   voulant  pas  les  abandonner  à  renncnif. 

Um  hmil  pliis  ^flEbeitx  nolis- saisi i  d'effroi  à  chaque  pas: 

ee  fiont  lea  cris  des  malheureux  qui,  n'ayant  plua  dé 

hfce  ^  loflabent  sur  la.  neîgt  9  pousient  les  pins  lu^ubre^ 

géapissemens  I  Jutt^m  rn  taîn;  oonire  la  plus  effrayante 

agonie  et  meurent  mille  fois  en  allendànt  la  mort. 

.  '»  Ici^  un  gj^oape  ,da*  soldats  1,.  rugiésant  comnle  des 

ligiiea.  se  battent  autqui».de  la  patoasle  d'nn  cheval  pour 

s*en'dis^ter  les  lamfaeajuc;  Tandis  .qiie  les  uns  coupent 

avflO  pmw  I01  partiel  ehamAes.ide.f animal,  les  iaulma 

s  enfoncent  dans  ses  entrailles  pour  en  arracher  le  fcie^ 

DiMoitt  tc'jsst/  hb  nomAfmdtionfVk'^^mpoir  t  la  faiùine, 

la  îltOjt^        »'»•«  «••»  liîi'.i    îJi   .'Il    i'  U.  n  -:  .<  , .     .  l 

».,0^  quefte  énergie  ne  faol-il  poiit  iêtre  donc  pout  aop^ 

uoHea  lânt  de  calamités!  La    forcé  morale  s^ocrott   paa 

rocjbde  la  misère»  0U  plutôt  noiia  devions  insensîMMi 

l|p«jt«  )Ces  seèbfs»boi!rihlês.se  maliipKent  teliemenl  quai 

kstjfnx  a'bahitneni  h  Los  ooniamplfar  et  que  J'afaie  ro« 

fausse  loMta  pllié,  (/)  .1.-.  m    ■,.,-'     •'(.•'.     •'  .  1 

*•  I     I  I  I  li      ri      il     'iii^    t'\  \  '         l'I  I  [    tfi  T       r         t     » 

:  (/)  «  Quand  rKi,^çt  lout  cnlicr,  pçdoffbijmt  ;  de  .rigueur  |^  ftlUqi<i( 
yi»d»n  de  nmtSf  tontéi  îp»  atiociatioA»  contre' le  malheur  §4?  roia- 
|4r«fil.  Ce  ne  fni  plus  4|u'uf^e  muttUiKto  <!q  IuUl'^  i9olé<.'i  ri  înlU 
tîlaf lli^  Le  i  rn  fi  f Uu  n  ae  9t.  rc  i^pec:  l  l'ii*  n  t,  plu  a  eus-  lu  ém  v  »  ;  n  en 
0*llTêti  '*  lé»  r^^garJ*'  iib  rctJiirenl  rijtis;  le  Kialbeur  fut  nàm  ^-^pvlr 
et  lecoori  j  til  uu^mè  Jf  regr*ls  \  le  iltcaiLirafirinent  n'eut  pltiis  de 
IMi  *  pas  même  dé  té  moi  i^  i.  Ibtii  ^Uînnt  vifAimc^.  De^^  loi»  ^ 
■b' di!  ftaterûflâ  d'.ioni'^'j  pfw**  H<?  V&of  i/tt  ,  aiit-un  liçn  ,  IVxçe» 
«•  ii^ViJi  «v^i^L  aWuU,  La  taiiù /'b  d^vôfuite  fâîm  qvait  ri'diii^ 
U^  màtheureii^  à  cet  îmline^l  brtitiil  de  cofi  serval  ion  ^  seul  ^ipri^ 
fiel  ioîmjiiJl  f  es  pi  lia  rirouclù'a  r  t'L  anî  esl  prêt  ai  ac  tniit  sornJ 
Dér  :  0116  niturcï  apte  ft  &tftivage  .<irmLIiiil  Irur  avorr  cnrnimiriimiA 
*i  Ibren/,  Tçïa  (jue  tici  fîiuvngéf  ,  R'|  plu*  forïa  déptr^viitaïcVinci 
jila*  faible»  i    il»     «crg^raîc'ti^   autbur',dca    tiiioitraTi*  ;    aowent  ,   iÛ 


ii^UierirTaieiil  piîa  Teur'\lenjîer  ëou,p\r..^.  CepcnJan»,  le  ptifs  jji-aiiil 
li^mLîw  conserv'i*  asseT>  dç  force  morale?  pour  thcrclicr  ton  '  iauii 
uni  ôuîrt!  j  mail  c*i*tiiit  Va  le  dùVrili^r  efîbrl  jde  Jour  Vf  rl«.\C[îl  f^ 
ej*  ctîiupagnoiii  ,  si  J'dn  ïoiiibaîr  ii'  critù  J'^iS  ,  PUf  aoiis  Içs  p^fi 
éci  canout  ,  eV*Iait  vjîii^fjienl  nii'ot)  îr*  app-liit  â  ?-oii  nVctJur%  ^ 
ipi 'on  prenait  à  téinoîti  uni?  patrie^  wnè  relî|;^ion^  iiiie  cause  cbin* 
niinè  r  on  n'en  obtenaii  pa»  pèmc  un  regard.  Toute  U  fioid^ 
lë<lèi.itïitUé  Ûa  dirait  ^tall  pÀsaëe  ilaiU 'lci|r  rœur  ;  «a  ri|i|d*ié 
triit  coDtraclé  ieuii  leDlimciii  comme  ku'ti' ïîgtircs*  Touï,  u  rc%- 
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^  Aa  mUîea  ^  latil  d'honreors  ^  tjilel'ques  boMnM 
restent  encore  calmes  et  intrépides  »  et  je  sais  de  re 
nombre.  D^aillesrs ,  il  me  semble  avoir  plus  souffert  âé 
la  cbaleiir,  en  Egypte,  que  je  ne  souffre  d«  froi^^  ett 
Russie.  ''.,  ^'.  .   '    ■  ■'    ' 

«  La  mort  s'offre  sbus  tantde  fourmes  hideuses  ,  ooVm 
devient  sourd  anx. cris  dôulourenx  qui  voos'poarsmveiiif 
partout.  Un  infortuné  iombe-t«^il ,  on  dëtoume  froide^ 
ment  ses  regards  pour  ne  pas  le*<  Yoir,  et  on  fabundonmé 
malgré  ses  gëmissenitasw  '  •:  n    •       ^  . 

«  On  marcbe  à  grinds  pas>  titit  q]U<^  iie  fnur  dnfé , 
dans  l'espoir  de  trouver ,  le  soit;  quelques  riKsoorc^ 
dans  l'endroit  oui' qn  fêta  haliew  On  ne  s'arrête  dottc 
qu'à  la  nuit,  «t  la>'mort ,  que  l'on  teni  fitir»  iN>us 
entoure    encone^  •  •in-.  ^  »»  »   •*     • 

,  i>  Maigre  la  fatigue  d'une  longée  («taf^llr^  malpé  tt 
faim  f  il  ne  faut  pas  rester  un  moment  en  repos  ^^u  VcêL 
court  le  risque  de  gekr«  Trouve-^t^ob  '  im  viftag»  »  on  se 
précipite  dans  les  maisons ,  les  grange»  et  2je^  hkingivs'^ 

EUT  se  mettre  i  l^abri  du  froid»'  £a>*iôaii  moment  ^  feé 
mmes  y  sont  entassés  au  jpoint  dcne^plus  po«Véir#e^ 
muer.  D^autres  troupcis  Surviennent,  mettbnt  •  le  km  ^^M 
maisons  où  elles  ne  peuvent  pénétrer  i  et  so«ivetfit  cent 

!ui  s'y    sont  réfugies  périssant  dans   les   flammes  (i  9. 
ientOt  on  ne  cherx^he  plus  ces  abris  ;  un  détruit  dé  lo^ 

C«|ttioa  lie  ^aelqueB  chefi,  étatent  abiorbit  pAr  leyn  «onEruicei , 
et  H  terreur  ne  bUiait  plti»  de  pUce  j  k  pitié.  Ainiî»  T^ûUjic 
qu*0Ti  repr<}ctie  à  Texcès  de  t^  protpéritc  ,  V^xçi^tdu  mirlliriir  I» 
pnvdyiiitt  ntais  plus  cJicusablê  ,  Tuii  éUnl  YolonUÎrCy  et  celait 
foreê;  Tutij  un  crîme  du  cœur  p  et  eetui-ci  une  impuVïon  ij«  rin%- 
tînct ,  et  toule  ptijstqiie  ;  et  rédltmctit  il  y  alliit  de  U  tk^ 
«arrêter  un  initant.  Dant  ce  naufraj^e  universel,  tetidre  U  mmà^ 
k  son  compaçnonj  â  son  chef  mourant,  «'tait  un  acte  admirable  Je  Kfné* 
r(i«iie«I>moiii^lre  mouveinenl  d'tiumanîïéilevcnait  une  action  iub]^^p 
CepemUnt  i  <^uelques  -  uns  tinrent  bot»  contre  le  ciel  et  1«  terre  ;  ili 
protiîgtTent ,  il*  teconrurent  ht  plu»  Taibles  i  ceux-là  fureet  rire»*'  » 
(t3)  ti  L'bïvcr  était  §i  rude,  que  le»  ioîdatftt  pour  éviter  ffltj^ 

flé%  ,  brûlaient  tfea  maîion»  entièrei  ;  tout  autuur  étaient  les  ciitijf 
moitié  coniitmi^*  de  ceui  qui  ,  pour  avoir  voulu  te  cbaiifter  df 
trop  prci  ,  et  n'ajant  pu  eu  la  force  de  fuîr  t  ileviurent  la  proie 
ctei  âamines.  On  voyait  ausii  Jet  ii^forluoé»^  noitcii  par  la  fituirc 
et  par  Je  »ang  dea  chevaux  qu'tli  avaient  dévorés  ^  roder  cQmiiic 
des  ipectret  autour  de  cet  nuiaotit  Ineebdit'e»  ;  ili  regardaient  îe# 
câdavrei  de  Jean  corapagnou»  ^  et  ptH^  ,  vcu^t  i^  togi|>er,|  ^It 
tnauraient  auisi    de  h  même  mamcre-  n  ^  ^j  ^,    \tàfr*  i^#a 
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m  cemble  les  nurisons  ^  presqae  tontes  construites  en 

bois  dans  ce  pays  ;  on  eh  transporte'  les  niàtëK^hf  dans 

les  bÎYoaacs ,  on  s'en  sert  pou^  se'coostrutj^é  'dç^  abrîs  , 

a  alors  on  s^occupe  de  pi^e'parer  les  repks^  Les  tit^s  fobt 

rôtir  ondqoes  traoches  de  cheval  sur  des  ' chki^onii  ar- 

dens  ;  les  autres ,  si  Ton  a  nn  peu  de  farjne ,  font  cuît^ 

des  espèces  de  galettes  sur  la  cendre  chaude ,  ciu  bien  ils 

font  de   la  bouillie;   voici  comment  ils  la  pi^'pai^ntr: 

après  avoir  fait  fondre  de  la  neige  dans  un   pot  ou  dans 

une  casserole ,  on  délaye,  dans  cette  eau  maq[ir6pre,  un 

peu   de    fai4ne  ;  puis  on  fah  bouillir  le  tout ,  pour  lui 

donner    de  .  la   consistance  ;    comme  on   manque   de 

tel  y  on  )ette   dans  le  pot  deux  on    trois  cartouches  ;  la 

pondre  ote  la  fadeur  de  cette  pâto  et  lui  donne  une  cotf- 

leor  noirâtre.  Ce  potage  préparé ,  ainsi  que    fa  viande' , 

également  salée  avec  de  la  poudre ,  on  fait  le  repas  '  on 

commun ,  par  escouade  s  c  est  le  seul  dans  vîngt-quatre 

heores.  Il  oc  dure  pas  long^tems  et  Pon  se  range   aotôtir 

do  feu.  Bientôt  Taxcës  de  là  fatigue  et  del)ei  soufiraUce 

noos  fait  trouver  un  peu  de  sommeil....  A  la  pointe  da 

jour  I  l'armée 9  si  Ton  peutdônnei'ce  nom  h.  une  réunidh 

d'infortunes  dépourvue  de  tout,  se  remet  en^ toute ^ns 

tambour  ni  trompette. 

»  Le  a6  novembi^é  yPartoijée  se  trouve  près  de  Boriso*^. 
Nons  nous  mettons  en  n^otivèment  &  quatre  herires.  du 
malin.  A  sept  heures,  notre  corps  d'armée  (le  t.*0?*^îve 
aoTÎlbgède  Wéselowo^  On  noas'pIace*çtrr,tiàehà^eù)-, 
d'en  nous  voyons  les  in.ti'épiâes'' et  dévotiéa  Polonais 
(do  îï.«  corps^  traverser  4  la  bage  la*  Bérezîna.  Pàf venus 
SOT  l'autre    nve  ,   ils    tirsiîllènt  '^velo  ^ïeç   avant-^è^tes 
Eusses.  On  en  profite  pouî^'faire  constimire  deu«'pônts. 
De  notre'  position ,    nous  voyons  les  sapeurs  ^dti^'nie 
et  les  pontonniers  quis'àvàncent  au  milii^  Ses  glkrobs 
pour  poser  les  chevalets  des  poh^?  ',  ^etifd^nt  qUé*  les 
canonniers  établissent  une*  BaU«*Hèdte  vin çt^tinq  pièces 
sur  la  berge  de   la  fierézinà  pout*  b&ttré  'la   plaine  eh 
fâcede  Wes^Wd.  Dé  leuî:  côté  ^  les  Russes  mai^œuvreut 
et  tirent  de   tems   en  tems  quelques    coMps  de  cation 
sur  nous  :  nous  ne  pOuvQni  leuri^^ondre,  nous  n'avons 
pins  4*artillérie.  Vers  les  quatre    heures  ,   le   a*  cqtps 
eCcciue  son  passage  sur  les  ponts   établis  ,•  pôui^  aller 
secourir  les  Polonais  qui,  depuis  le  matin Vsbnt  amc 
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{irises  avec  une  dÎTision  russe  ,  dans  un  bois  qui  ira' 
verse  la  roule  ila  droit^  des  pODts.  Le  3*  elle  5*  corps 
' suivent  le  a*  pour  le  soutenir.  Les  ponts  ^  construits 
avec  des  bojs  presque  pourris  f  trouve's  dans  le  village 
de  Weselowo  ,  se  rompent  souvent i  et  le  passage  dure 
'presque  toute  Lu  nuit,  que  les  Russes  emploient  &  ca- 
Honner  nptre  corps  d'armée  «  par  continuation. 

»  Le  27,rarniLee  continue  le  passage  de  la  Bérczina; 
mais  les  ponts  se  rompent  à  chaque  instant.  Notre  corps 
d'armëe  est  toujours  dans  la  même  position ,  d'où  nous 
voyons  an  désordre  épouvantable  sur  les  ponts  et  i 
leurs  approches*  Tout  espoir  nous  est  enlevé  ;  nous  ne 
nous,  attendons  plus  qu'à  l'obligation  de  nous  rendre  ft 
discrétion  açx  Russes.  Notre  inquiétude  est  on  ne  peut 

{dos  pénible!  Les  hommes  à  pied  se  précipitent  vers 
e  pont  réservé  pour  les  chevaux  et  les  équipages.  Il  se 
rompt.  Les  chevaux,  les  bagages,  Tartillerie  s'avancent 
alors  vers  Tautre  passage  «  et  une  lutte  terrible  s'engage 
entre  des  hemmes  désespérés.  Une  Coulé  de  gens  inutiles^ 
de  femmes»  d'enfans»  qui  suivent  Farniée  depuis  Moscou, 
gagnent  le  senl^  pont, qui  restait.  Au  même  moment  une 
immense  quantité  de  soldats  isolés  s  qui  se  sont  aiTétés 

Î>onr  laisser  défiler  les  diviaio^^  n'apercevant  plus  que 
a  mort  en  ratant  sur  la  rive«  accourent  en  foule. 
Bientôt  les  ponts  sont  encombrés  de  cadavres  d'hommes 
et  âe  cbevaux,  de  voitures  de  toute  espèce  ,  et  il  est 
impossible  de  s'en  approcher  autrement  qu'en  gravissant 
des  monceaux  de  morts  et  de  mourans*  Les  hommes 
qui  respirent  encore  essaient  de  se  relever  en  s'accrochant 
k  qeux  qui  les  foulent  aux  pieds,  '  tSais  ceax-ct  les 
repoussent  avec  violence»  en  s'elTorçant  d'avancer, 
pour  aller  tomber  quelques   pas  plus  loin., 

«  Plufi  nous  contemplons  cette  multitude  en  désordre, 
pins  elle  devient  effrayante ,  plus  les  obstacles  et  les 
victimes  se  multiplient.  Tout  le  monde  veut  passer  i 
la  fois.  Les  piétons  se  battent  entr'eux  ou  se  réunissent 
pour  résister  aux  cavaliers  qui  les  culbutent  ;  les  voitures 
renversei^t  Jes  hommes  i    cheval    et   écrasent  tout  ce 

Îui  s'oppose  à  leur;  marche.  Au  milieu  de  ces  scènes 
'horreur ,  on  entend  de  toutes  parts  des  cris  de 
douleur ,  de  désespoir  et  de  rage  qui^  nous  glacent 
«l'épouvante.  Des  malheureux  sont  précipités   dans   la 
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rivière  ,  d'autres  «*y  jetlenl  eux-mêmes ,   dans  Tespoîr 
de   gagner  l'autre  bora  à   la   nage  (i^). 

•  Elans  la  nuit,  notre corp^  fait  quelques  mouvemens« 
el  le  peu  d'équipages  qui  nous  reste  «  essaiç ,.  mais 
Taînemenly  de  s'approcher  des  ponts.  Nous  passons 
une  partie  de  la  nuit  à  peu  de  distance  du.  bois  do 
BHlowa.  

•  Le  28  y  au  point  du  jour,  nous  sommeil  attaqués, 
NcMis  nous  défendons  avec  racbarnemcn,t  do  désespoir. 
Nous  n'avons  tous  qu'une  se.ule  pensée  ,  cell^. tenons 
faire  tuer,  après  avoir  donné  la  mort  à  plus  d'un  .ennemi; 
aussi ,  nous  obtenoui  quelque  avantage ,  nous  fansons 
même  1700  prisonniei*s  ,  et  nous  parvenons  &  gagnet 
les  ponts.  Ils  sont  encombrés.,  plus  de  qiiAtre  A  cinq 
cents  pas  avanjt  d'y  arriver ,  par  les  voitures,,  les  chevaux 
et  les  hommes  écrasés  dans  la  méléeé  On.  ne  se  fraye  une 
route  qu*à  coups  de  sabre  et  de  baïonnette.  Pour  ajouter 
l  cette  horreàr,  il  Aiut  se  faire  Tidée  des  boulets  aul 
sifflent  de  tous  cdtcs,  et  des  obus,  que  nous  eu  voient  left 
Rosses.  Ils  toinbe|i|l,.sur  les  voitures  qu'ils  brisèpt,  et  font 
sauter  les.  caisson^,  dont  les  éclats,  lances,  avM  vio^ 
leace,  multiplient   les  effets  meurtriers,  (g) 

■  ■  I    .11  »  >  I   I  II   m      ■     h  1^ 

(i()  Cl  L^  maladeà  et  let  blessét'y  insit  i^r^le  trônéiCmi  arbré^, 
ou  «HitenAt  fot  des  béquilles  ,  d>ttit  oHt  inquiet ,  ohercftidietit'partoiit 
«■  «nri  qaî  pàt  le»  kecoarir  ;  tnjlt  lent  vôlx  ie  MnrdaUi^ant  lot  mim: 
cbaeim  ne  «onge^it  qu'il  sa  pcftpfe  eiittence.  **-  Ltpivs  (brt  jetait  dans 
Yttn  le  plut  Aiibler<|uir<MD^ba«t  d'avancer  ,  ow  foutait  aua^  pieda  Je 
Malade  qui  aétrôuTaitWur  son  paataçe.'  Pluatenra.cèfitaiheall'lMMUOMft 
rettèrcot  écraaéa  toua  let  rooea  «déa  €aiiooa;-4'«tflaea  ,i«a»érant  ae 
•auver  h  la  naq&,  se  gelèrent  an.  malien  de  Jaiiiiv«ère«  <M»  pétkeDt  ta 
•m  pistant  adr  dca  pièces  de  glaoo  qui  couleront  àdond-  jUil|le,e4  mille 
vtctimea  nVyaDi  plut  d^etpûir ,  m^lgté  40  tri»t^  ^ejieiiipl/c  ,1  tp^  jetèrent 
péle^méle  dans  b  Bi^rcilna,  im  presque  tous  ro(tuj;ufiei^ir49ft*  kscoo^ 
taliioDs  de  la  douleur  et  du  d^seapoir^'O^i  vit  upe  PK^n  P>^^^  PV 
les  siMea  :  ne  pouviint  plus,  avancer  ni  reculer  ,  d^^efait  son  en- 
(anl  aa-deasn$  de  Vc»u  ,  et  poussait-  des  cris  4^chfj^  p.Qur  4u*<ui 
vint  à  son  secours  •••  1)  ,    .  . 

(1)  •  Ce  fut  vers  la  milieu  du  jour  que  ]«s  nremîers  boulets  eunamia 
tOMbtrant  au  milieu  de  ce  cabot  :  i|s  fureiû  Je  signal  d^on  désespoir 
aaÎTcrtel.  Alors,  .comme  dans, toutes  les  circonstances  exuémes«  lea 
caars  se  montrèrent  i  no  •  et  Ton  rit  des  actions  infimes  et  dea 
sctioBs  sohlimes.  Soit ant  leurs  diCférens  caractères  p  les.  nns  déçidi^s  el 
fsncox ,  s*«airrirent  le  sabre  k  la  main  on  horrible  pastage.  plusienra 
gérant  k  leofs  Toitures  un.  chemin  plus  crpel  epcore  :  ils  les  fsi* 
mtoi  rouler .  impitoyablement  an  .traTccs.  de  «ette  foule  d^inforton^ 
fs'cUt^  écraaaieat  Dana  Icor  o4ieaaf  avacicf ,  ils  sacrifiaient  Icors  corn* 


«c'PeaJaat  jilus  ^e  six  .heures  i  maigre  ma  b^cfaifle  , 
mc^Q  )>ras,  ea  éc^arpe,  ma  maid  ëcorch<;e^  et  mon  flaoc 

pagnôlit  'de  tealhe*  aa  ulùt  d^'  leurs  bagages.  D*aiitrei ,  -  saisis  i'mmt 
dé^oAfaatc  Irayenr,*  plèufèot  >  «Qpplient^  et   snoeombent ,   rë|NiBtaait 


àdieip«Àl^*épOHer/leiiM.  forces.  Oo  e^  vU,  et  c^éiait  sonoat  les 
et  les  blessés ,  renoocer  à  ta  vie ,  s'écarter  et  s*asscoir  résignés  «  regardaat 
d*àn  ceU*^xe  cette  neige  qai  alUU  devenir  leor  tombeaa*  —  Beaucoup 
è»  œaz  \m  s*élaipnl  lancés  les  premiers  dans  eette  foAIe  désespérée, 
aTant' œ'^nq'pé  le  pont,  voolnrent  fescalader  par  ses  e^tcs,  onis  la 
jjUtipt^^ /oireù^,  repbossés  lans  le  fietife.  Ce  fbt  ià  q«*oo  eper^at  des 
fèMliMè^AtiftMiiie»  des  giaroos,  aveo'lwin  enfaos  dans  leiy^  bcas»  les 
éWvBiit>iii  mesnoB  quelles  s'enfonçaient;  déjà  aobmergées.  leurs  bcas 
içoi^is ,  les  (tenaient  encore  aQ«de^sna  d'elles.  —  Au  milietPde  cet  bor- 
ril^e  désordre^  le  pont  do  rartillerie  creva  et  se  rompit.  La  colonne 
InffagéeV  siic.oel 'étroit  passage  vbnldt  en  vain  rétrograder.  Le  lot 
d*aotntnfe^  qat  venaient  deîrière,'?gtiorant  ce  malbeor,  tt*écooiMA  pas  les 
^rb  d«âi 'premiers',  poasaèrent  devant  eox»  «t  les  |etèreot  dans  le 
^gobfire  (OÈc  Mm  iorebt  précipités  i  l^er  tour.  -^,  Tpnt  alo#s  se  dirign 
;i?eff  Kifntre,  pèi^t*  Une  mQltitnde  de  gros  ôpis^ns,  de  lourdes  voitores 
'pt  de  pi^c^.  ^d*artilierte  y  affluèrent  de  toutes  pai^  ïlingées  par  leon 
ondacteui-s  et. rapidement  emportées  sUii  uitfe pente  roide  et  inhale,  an 
"ibUien^  'de  'éet  f^as  d*bDinme^ ,'  elles  broyèrôi^  leè  mallieafeax  qoi  es 
1roi]<varenit<  «arpris  entre  ^  elles-;  puis  sVnttfee^oqntnit,  U  plupart  «  viiK 
lemment  resir^v^e^  »  assommèrwii  dini  lepr .  cbùle  cens  qoi  les  sa^ 
aoncaient*.  Aloxa.  des  rangs  entkrs  de  jnalbenreuXy  pooasés  sur  cm 
.-okislaoleeie'y,  emb^rrasa^t,  cnK^ntentf  e|  som^  écrasés  par  des  nusseï 
td*aofres  ioforiMué^i  q«i  ee  suncét^klt ,  «aaa  ifttermp^oii*  Cea  fl^U  de 
•jMséraUes  .rèttlé(em  aÎMi  |e«  «n*!  effiles  tàptres  :  on  i^'enteocUit  qoa 
^dei  eria  :ie..do«lenr  et  ^l^  ra^.  Daae  sjetteteflfreosu.piélée»  Us  hamiew 
ionlés  et  étouffés  se  ^^hsttaie»!  soi».  Us  *.piedé<  de  bori  compagnons, 
I— ^nslsi  fie  itatHMkaient  èveo  leora  <mg\99  et  leurs  dent^  Crâ«-^  Iss 
'.ceponssaieÉt  seaVt|nAé«''OoaBaM 'des  ennemis./ Pami  e^x  #  des  fcauMs, 
éû  dièrts  eppelèrenf  «wiVain  d*alie<rvioix  'dêcbtrante  Jenrs  niafis,  leun 
«nfânb,  *dom  ktt<^tant  les  avait  séparée  éans  retour';  «liée  leur  ten- 
dirent jlél''bi'àe;' elles  ifcippHèfeùt  qu'on  sV(niràt  pc(u#  qn*eUes  passcul 
eiVn  rÂpiirtyelfért  «tels,  ejiÉpoifléee  «ft  et  li  ^ver  la  ^nle,  battnee  par 
'téê  'fiotè'  d*hbhime!iV  «Hee  succombèrent" 'eaAs  avoir  'été  '  senlenwnt  ve- 
tnarquéBs!'  Oans\  cM  épbnvautabfe  Ancas  d'un  ouragan  furieux  «  ds 
'coups  de  eAktià','dta  sMeinent'de  la  ;tekpét#,  ^e  eelnî  des  boulets, 
des  eipIosioBf  des  obus ,  de  vociférations ,  de  gémiaseoens ,  d«  jo- 
remens  ttftbf ihfeà^''  cette  fo'tile  désofdobnée  n*eotenâait'pas*^les^binia 
dfia  vlerbneâ  qti'iïHë  èhfiùtHiifsrtî,  -^'Les  plus  hetireiàx'  ga^gnéient  b 
podt,  mais  fn>ùi^(^iitant  de« '/ndTiceaax''de  blessés',  'de  femmes*,  d*enfa^ 

renversés  li^dl/m^étoafféi;  et  'qtie  "ààùs  l^urs  efTdru  fls^étftiaieîtt 

.^^^^^ 

'Àvréisit 


en 

,  ^ ,  es 

'^tfi  embarraisah  eùcore   et  tëntâiàt   Vêcâiihinéfiit.-   Mors>    daûA   cHIs 


déchiré,   )e  dftçrcfae   les  moyens   ^e   pénétrer  âur  le 

ponu  Plus  de   ctnq^asinte    fois,  je  suis  conune  englouti 

a^Bfi  les  cavités  que  forment  /es  t^s  d'honmies  «  et  de 

cheranx.   Mm    persévérance    ue   m'abando^e  pas*  etf 

4  force  de  me   débattre  parmi  les  morts  et   les  fakssés^ 

j'atceios  le  pooU  Je  le  traverse  comme  par    miracle  et 

sans  pouvoir  dii*e  comment;  puis  je  rejoins  ccqk  de  là 

division  qui  odt  *  été  auasi   heureux  :qoo.   moi.  Mais  |e 

suis   froissé  ,   meurtri  ;  mes  blessures ,  s'étant  rouvert^ 

me  couvrent  desanç*  Mes  camarades  m  "accueillent  avec 

«me  )oie  que  je  ne  puis  defiti^r  (t5)  :  m'ayant  perdu  de 

-^ —  I      11^/ 

««IboiM   d«  Afi$étpiréê ,  qui   •*oiitâMai«ar  tor   cette  aniqne  pleache   de 

«•lut ,    il   t^éleTait   one    latte  infernale   oà   les  plot    faibles   et   les  plu 

■tal  placés  furent  précipités   dans  le  fleoTC  par  les  plos  forts.  Cenx-cif 

MBd    détoamer   tk    télé  ,    etnportés    par   hnsitnct   de    It   conserratioii , 

poosaeieot   vers  Ittu   bot   aVee  foreur,  ihdfffi^rens  âux  {mprécetioni  de 

Hge  et  de  désespoir  .  de  lears  cooiptgiioiis  au.  de  kots  cbcfs.,    qQ*iU 

Vêtaient  sacrifiés.   —  La  nuit  do  aS  an  99  vint  aogiveater  too|ef,<^ 

iiorreors.  Son   ob^nrjté   ne.  déroba  pa«  jnx  canons  des  Russes  |eurs 

irictimes.   Sur  celle  neige  qui  coovniit  tout.  Te 'cours  du  fleuve |Cet^ 

*mssse  tome  noi^  d*hommes .  dç  rhevanx ,  de   toitures  et  les  cbme^ts 

qot  eti  tondent ,' seiSrirent  anx  irti fleurs  ennemis  à  diriger  leoés'edupê. 

-*—  Cepoadant,.  tttM  MVièM-getdem^sbt  été  hissée  à  StO(kian]ui«  le  anlti- 

tndr,  «ngoord^  per  le  froid  00  trop  etttibée  k  ses  btgagff,  te  wi^fçm 

à  profiler,  de  ,ef|te  der^re  noil  poar  pasffr  fût,  la  cite  opposée.  Cp 

mit  faiotilenieot  le- f«^  aox  voilures   pour   en   frracher  ces  infortunés. 

.l«  jour  seul  pot  les   ramener   tous  k  la  fois  ê^trop  Urd,'l   Teiitrle 

'àà  pont  qo^ils  ésstégéretil  de  nouveau.   H   était  bnit  heures' et  difmie  Ai 

aatio  lorsquVnfiu,    voyant 'teè  tlusses  s*«p^chcr ,  on  7  init  \û   feà. 

—  Im   déâsetie    était  -«rrivé'  è   son    dernier    terme.    Une   mollttode  de 

^oitmresi   de»   canons,    ptosiears'  miHtess   dliommes ,    des    Ainimes   et 

^pMfqoes  enfans   firent  abandonnés   snr  ta  riee  eimemie.   On   les    vit 

eirr^  per  Yrcfbpes  désolées  sur   les  bords  dn  fleuve.   Les  uns  h*j  jetèrent 

ii  la   nage,  d'sfathes  se  risquèrent  sur  les'piéees  de  glace  qo' il' ehar riait; 

il  y  en  eot  qui  sVrancërctit  fête  baissée  an  mili«n  des  flammés  do  poaf; 

qui  croula    sous  eox  ;  brAîés  et  gelés  tout-é^Ta'-fois ,   ils   périrent  >  nèr 

deux  soppKcet  cofttraîrek.  Bientôt  on  aperçut  1^  corps  des  ans  et  dts 

antres  s*amoQftlef  et  battre  avee  les  glaçoh^  contre  les   cheT*Ma  :  le 

rcste"^  attendît  les  Busses.  »  .  ' 

fi5)  et  Par  un  rouuVcmcrit  spontané  ,  oa  embrassait  tous  ceux  qpi 
reTcÂai'ent  et  <Tu*on  avait  cru  ne  fuinuis  revoir  ;  on  se  f^lcilalt  mcT- 
lueUcraent  d*avoir  échappé  ^  une  journée  plus  lei^ïble  pour  nôus  qtrts 
la  plus  sanglarite  tiâtâillc.  PaKout  oh'n*cnteri(l^it  que  le  récit  ^es  pé- 
rils qu*on  avait  doO^rys,  et  îles  ilifffcuUés  qu^il  atait  fatîn  sprmotlter 
pour  éyîter  la  niorl.  Tat  tout  perdu,  disait  fun  ,  thmeUHfUes  ,  che- 
vaux et  bagages  ;  mais  ces  pertes  seront  légères,  et  je  m'estimerai  /kea- 
reiijr,  siiê  saUye'ma  vit  des  rigueurs  dujroid ,  ées  iouffrantes  'd^  la 
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vue  daQfS  la  foule  \  iU  me  croyaient  au  nombre  de» 
victimes.  Ils  me  font  partager  leur  bouilli^  noire ,  qui 
me  remet  un  peu  ,  et ,  pour  la  première  foif  depuis 
uion  départ  de  Moscou,  mes  blessures  sont  pansées 
f>ar  notre  chîrurgien-major ,  qui  ne  peut  conceroir 
l^mment  j'ai  supporté  aussi  long-tems ,  dans  un  sem- 
blable état,  tant  de  privations  et  de  fatigues.  C'est  à 
quoi  je  ne  puis  lui  répondre,  car  je  ne  le  sais  pas  moi 
•méme« 

»  La  Bérézîna  est  tellement  comblée  de  cadavres  ^ 
de  chevaux  et  de  voitures,  qu'elle  déborde  de  cinquante 
là  Soixante  pas. 

'  >>  Notre  perle,  eô  hommes  tués  par  les  Russes 'ou 
'çcrasés  aux  ponts  «  doit  être  de  trente  &  quarante  mille 
liommes.  Les  Russes  reprennent  toutes  les  richesses  que 
nous  avions  enlevées  de  Moscou.  Enûn ,  la  Bérézina 
devient  le  tombeau  de  cette  armée  si  magnifique  huit 
mpis  auparavant. 

'  »  Dans  la  nuit ,  mon  soldat,  que  je  n*ai  pas  vu  depuis 
trentè-six , heures  ,  ^i;rivc  au  bivouac.  En  m'embrassant, 
.J. ne  peut  encore  retepir  ses, larmes  :.  il  me  voyait  en- 
oore  vivant;  je  lui  dis:  va  y  mon,  brave,  je  ne  dois 
Jfhts  motinr.  Je  lui  demande  ensuite  ce  qu'est  devenu 
'ûion  éhèVàl?  il  n'a  *j>û  lé^  sauver  et  je  n'en  suis  pas 
surpris,  '^'ai's  ma  Valise  contenait  des 'objets  pris  h  Mos- 
cou dont  la  valeur  Jtormait  une  somme  considérable  ! 
.Bah  !  à  quoi  sert  de  se  désoler  \  {h)    ,   , 

'  'i  •     ■     i  I  I 

ifaim  et  des  firmes  ile  VenhtmL  Jt  n*ai  plus  que  ce  que  je  porte  «  dtMft 
:iro  second  ;  de  tout  ce  que  f  avais  ,  je  n^ai  vmtlu  que  des  souliers  pmmr 
:tnarc\eret  de  la  farine  ^tour  vivres  voilà  mes  véritables  richesses i  /*«! 
:toutperdu\y  disait  enfin  un  troiiiàme  ;  mais  te  suis  cotvioié  ,  puisque  le 
\Sùerifme  de  m^s  effets  m'q.procunî  le  bonheur  de  pouvoir  faire  panser  mon 
frèreble^é.  Telle»  étaient  lot  paroles  que  nous  entenilioôes  ,  pendant 

Jriusicurn  jours  de  suiip  ;  et  cçux,,qui  ne  disaient  rien,  ne  gardaient 
e.s^UMu:e  qi^e  pour.ni^^ui^  cpno<;ulrer  leur^  pensées,  et  rendre  grâce 
à  la  providence  qui  les  avait  si*  miraculeusement  conservés.  » 
;  (hy  Au  miïicu  Ut*  ijut  Jo  sçèno»  tpoiiVttiiïablcîS  ,  des  olllcieri 
.d'arnici  ïtavanics  ,  oubliaient  hnt%  malbours  pour  dîs^crter  sûr  la 
aciei^ec.  tt  Vc\x%-\îi ,  au  milieu  des  soiilTri^kticei  aJeuce  que  leur 
apportait  te  vent  du  nord  ,  4  hctc baient  la  cause  de  ta  constante 
^direction,  âclou  ftui  ,  tlcïpitla  boh  Jrparl  pour  te  pAk  antarctique  y 
le  «oletJ ,  en  ^élutufHiut  Tb  dm  Ut  ibère  du  «ud  ,  y  vaporisait  loutea 
les  éri^anaiifiiis  ,  \^é  l'Uvait  et  iat^s^iît  à  bi  âurfjce  de  cette  zone 
un  vide  où  les  vapeurs  de  la  n^tre  1  plus  lia  me;  ^ ,  parce  qiiMles 
itajcat  mm%m  Kicliécâ  »   bc  pri^cîpiiaicat.  De  prçcui;  ea  proche  1 
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I)  Dant  la  mèm»  nt^u,  nous  nous  reitiettODS  eu  marche 
dans  le  piaf  grand  silence.  Le  lendemain  matîn,  k 
onse  heures ,  nons  arrivons  &  Zembin  :  nons-^  l£oa^ 
vons  mielqoes  ressources  en  grains,  en  pommes  de  Icrre 
el  en  légumes. 

tf  Un  soldat  me  ramène  mon  cheval  p  mais  il  ne  porte 
plus  ma  valise. 

»  Le  3o  y  nous  contmuons  la  retraite.  Nous  bivoua- 
qnons  au-dessus  de  Pleszezenilzi ,  où  nous  trouvons  en- 
core quelques  vivres. 

»  Depuis  la  Bérezina  nous  n^avoos  pas  aperçu  un  seul 
cosaque;  mais  le  i.''  décembre  «  près  de  Chotawick^ 
nous  sommes  attaques  par  le  général  russe  Tchitchagow. 
Notre  perte  est  légère ,  et  nous  allons  bivouaquer  sur 
la  route  de  Malodeczno ,  où  nous  arrivons  le  2,  sans 
ilre  inquiétés.  Nous  y  passons  la  journée  du  3.  Le  4f 
nous  nous  dirigeons  sur  Smorgoni.  Nous  y  arrivons 
le  5. 

•  Le  froid  augmente  encore  (  /)  ;  on  le  dit  à  3i  àe^ 
*■     '  I  j  ■  I     t    ■  ■     ■■ 

€t  par  noe  même  CMiiey.lc  p61e  riuse  ,  tout  surchargé  de»  ya» 
peiirt  qu'il  «Yait  émanée,  reçues  el  refroidies  depuis  le  dernier 
priolems  y  saisissait  avidement  cette  direclioo..  Il  s  en  déchargeait 
par  an  courant  impétueux  et  glacé  qtii  rasait  les  t<*rres  russes, 
en  roidissant  et  en  tuant  tout  sur  son  passage*  Quelaues  antres 
de  ces  officiers  remarquaient  avec  une  curieuse  attention  la  cristalli- 
sation régulière  et  hexagonale  de  chacune  des  parcelles  dé  ricige 
dai  coavraient  leurs  vétemcns.  Le  phéuooiène  des  pari^llcs  oU 
des  apparitions  simultanées  de  plusieurs  images  liu  soleil  ,  que 
des  aiguilles  de  glares ,  suspendues  dans  Fatinosphère  y  réfléchireilt 
à  Uun  yeux  y  fut  encore  lu  sujet  de  leurs  observations  ,  et  -tlttl 
plasieurs  fois  les  distraire  de  leurs  souffrances.  » 

[i]  «  Le  0  décembre,  on  vit  flotter  dans  l'air  des  moTécoIes  glacéi*; 
les  oiseanx  tombèrent  roides  et  gelés.  I/atmospbère  i^tait  immobile  et 
Boefte  ;  il  semblait  que  tout  ce  qnll  y  avait  de  moavemeot  et  de  vie  dans 
la  Bsmre  ,  qoe  le  vent  même  fàt  atteint ,  enchaîné  et  comme  glacé  par  teto 
Dort  universelle.  Alors  ,  pi  os  de  paroles ,  luoon  raormure ,  on  monta 
^eoce«  celui  d a  désespoir  et  les  larmes  qoi  Tannoncent.  On  s'éconWit 
dans  cet  empire  de  la  mort  comme  des  ombres  malbeqreoses.  Le  brdit 
loord  et  monotone  do  nos  pas  ,  le  craquement  de  la  noi{^  ,  et  les  faibles 
géoiissemens  des  moorans  ,  interrompent  senls  cette  vaste  et  lugubre  tact* 
tomité.  Alors,  plus  de  colère,  ni  d'imprécations  ,  rien  de  ce  qui  snp- 
*pose  on  reste  de  chaleor  :  à  peine  la  force  de  prier  restait-elle  ;  la  plupart 
tonbaient  même  sans  se  plaindre  ,  soit  £iibles&e  on  résignation  ,  soit  qa'Oa 
ne  se  plaigne  qoe  lomqo^oD  espère  attendrir  «  et  qo*on  croit  être  plaint. 
Ceox  de  nos  soldats  les  plus  persévérans  se  rebutèrent.  Tantôt  la  neige 
s'oavrait  sons  leurs  pieds  ^  plas  souvent  sa  sarface  miroitée  ne  leur  olfranl 


grès  aa-d<B80as  âe  glacer   Les   prifcomiiers   Ku^cs    ne 
peoYent  pas  plus  irésisler  qae  les  soldats  Fi^aiiçafs.   Uo 

T'  I  M    I  I  I  I  I    I         I     <       I     I       II  I     ■ 

MMon  tM^ni  t  iU  gUitiieBl  i  «hiiqve  pts  et  aMcbaieqt  4*  ^ute  eo  cbote  f 
il  tembbit  qoe  ce  toi  eonemi  refusât  de  lee  porter  ,  qa*ij   e*êchappât  eoae 
leoft  eiTorti,  qoM  lear  tendit  des  embûches  eoroii)e  pour  embarrasser  »  poor 
retarder  leur  marche,  et  les  livrer  aoz  Eusses  qài  les  poorsoiirâieiit ,    ou 
à  leur  terrible  climat.  E|  réelieroei|t  •  dès  qnVpuisés  ils  s  arrérâinit  nn  ia»« 
tant ,  lliiver  ,  appesantissant  sur  eux  sa  msm  de  glace,  ètf  saiiîasait  decctic 
proie.  C'était  vainement  qo^aloes  ees.  malheqreàx',   ss^  scBl^nt  «ngoordisr 
•M  relevnient,  el  qoe,  déjà  sans  vois,  insensibles  et  p|oQgcs  dass  la  atn- 
pf  nr  I  ils  faisaient  quelque»  ps»  tels  que  des  automates  ;  leur  sang  se  gla- 
çant dsns  leurs  veines  ,  comme  les  eaux  dans  le  cours  des   ruisseaux,  lan- 
goissait  leur  cœnr,  puis  il  r^fluajt   vers  leur  tè-e  :  alors    Ces-  moribowll 
chancelaient  comme  dtois  on  étal  d*ivrcsseé  De  leurs  yeux  robgis  «t  «■"•■■ 
mes  par  Taspect  rontino<A   d*nne  neige   éclatant* ,  p»P  la    privation  dm 
éùtauneil ,  par  la  '  fumée  des  bWooacs .  il  sortait  de  vé^iables  l«iiBes  de 
^^g I  leu^  poitrine  exhalait  de  profonds   sonpirs;  ils  rrgardaient  le  ciel, 
liions  et  la  terre  d'un  œil  consterné ,  fixe  et  hagard  :  c'étaient  Icurà  adieux 
à  celte    nature   barbare   qui    les  torfnrait,   et   leurs  reproches  peot-én*. 
Bifutôt  ils.se  laissaient  aller  sur  les  genoux ,  ensuite  sur  les  mains  ;  l«Br 
ïéte  vaguait  encore  quelques  instans  k  droite  et  t  ganl:^9 ,  «»  lenr  Doocke 
"E^nir  tatmir  éefaipper  quelques  son»  agoniasens  /  -tu&u  ,  «Ue  -tombait  è 
~ê€h  tonr  snr  hi  neige ,  qu^elle  rongissait  anssitM d*iin aang  livide»  et  lests 
sooffirances  avaient   cessé......   leurs  compagnons  les  déposaient  sens  ae 

déranger  d'un  pas  de  peur  d'alonger  lenr  cli«mitt(  san»  détoomer  la  léle, 
car  leur  barbe,  leurs  cheveux  étaient  hérissés  de  ^laeoni,  et.<**q»«  "«•- 
vement  ctaft  nne  dpnleur.ns  ne  les  plaignaient  pas:  car  ,  enlhi ,  qo'avaieni- 
ifs  perdn  en  succombant ,  que  qoifiaient-ils  ?  Oh  ionifrait  tant  lOn  était 
•pcore  «i  loin  de  la  France  !  si  dépaysé  par  les  aspects  ,  par  le  malliear  «  qne 
tOQs  les    doux  souvenirs  étaient  rompus,  et  Tespolt  presque  détrvlt: 
aussi ,  le  plus  grsnd  nombre  était  devenu  îndifTérent  êut  la  mort ,  par  bo- 
cefsité.  par  habitude  de  U  voir,  par   ton   Tînanltant  même  qoelquelWe: 
mais  ,  le  plus  souvent ,  se  oontcntant  de  penser,  k  U  vue  de  ces  infortuwés 
.étendos  et  anssitât  roides  ,  qu'ils  n  avaient  plus   de  besoin» ,  qu'ils  se  re- 
posaient ,  qu'ils  ne  souffraient  plos!..  Tels  forent  les  derniers  jdnis  de  la 
, grande  arnu'e.    Ses   dernières   nuits   furent    plus   sffreoses    encore;  cettx 
giu'elles  surprirent  ensemble  loin  de  toute  habitation ,  sVrllèrent  imr   la 
.(isière  des  bois  :  U  ,  ils  allumèrent  des  feux  ,  devant  lesquela  llii  restaient 
,^nte  la  nuit .  droîu  et  iqimo()iles  comme  drs  spectres.  Its  ne  ponvaîent  ie 
TaMssier  de  celle  chaleur  ;  ils  s'en  tenaient  si  proches ,  qtie  îeow  •vètémefcs 
,  iiràlaicnt ,  ainsi  que  les  parties  gelés  de  leur  corps  que  le  feu  dccompôtah. 
Alprs ,  nne  horrible  douleur  les  contraignait  h  s'étendre  ,  et  le  lendemain  • 
.  ils  s'efibri^ient  en  vain  de  se  relever.  t>pendant ,  ceux  que   l^iy*r^^^di< 
,  laissés  presque  entiers  ,  et  qui   conservaient  on  reste  de  cnorsge  ,  prépa- 
raient leurs  tristes  lepas.  C'étaient ,  comme  dès  Smolenik ,  anéiqoes  tranches 
de  cheval  grillées  et  de  la  farine  de  seigle  délayée  en  bouîuie  dans  de  l'eau 
4e  neige  ,  on  pétrie  «n  galettes ,  et  qu'ils  asssiaonnaie nt ,  à  dcfànt  de  sel  ,  «vec 
la  pondre  de  leurs  carlonrbes.  A  la  loeur  de  ces  feux,  accooraîctit  toute 
la  uiiît  de  nouTcuux  fantômrs  que  reponssaieni  les  premiers  vcnas.  Cee 


grand  nombnrdç  oes.mfo^^la^.f  .qiie{qu-|iajbUiieé^)hi  ri-» 
gucurducliinatyCi^dpxiçnnemlç5'victLn|c#.  Plusqaejamiiisy. 
nos  bivouacs  uilreaL  L'asp^ctctaOïjcbani^, de. bataille^.  (ji6) 

— , -^ /     '  \  '.  '  . , ;':   'I'.   . •'■■  .■■*- 

iafortonéa  ^raient  d*QO  bivoaac  ii  r^atre»  jusqd'à  coque,,  aaisis   ptr   le 
froid  et  le  déscapoir  ,   ils    a'iàbaodouàasseoU  'Al6rt ,   se  _  coadiaiit   sur .  la 
oei^  ,  derricl-e  le  cercle  de  leurs  &oinpagà'oms  plas  heareus  »  ils  ^'ezpl^' 
rtieaL  Qocl{|aes«aiis  ,  aim»  lueyens  ei  sens  force  pdtor  aWatire  leà  baots  ' 
aapÎBi  de  U  tovèt  i  csMyèreni  vainomeai  à*tm  enflamiaevie  pied  ^  riiihi  bien-*  ' 
t6i  U  nori  le»  aarprii  eufour  de  oes.ai'i>re§d4ns  44otea  ,1e»  «Ititade».    — ^  • 
Oo  vit,  aoua  le»  Tastes  ban^ar»  qdS  bordaii'Qt  la  rOE^le  ,    de   pfua  ^cande^ 
borreors.  Soldats  et  oÛiciers  ,  tous  s'y    précipitaient ,   s*y  entassaient    en  ' 
foule.  Là  ,  comme  des  bestiaux  ,  ils  se  serraient  les  nns   contre  les  'aatrea  ' 
aatoar  de  qnelqaes  fenx  ;  les  vivans,  se  poavant  écarter  les  mort»  des 
foyen^ae  plaçaient  aur  eax  pour  y  expirer  à  leur  topr,  et  eékrir  de  lit  da  î 
murt  à  de  nonvelle»  riotimes,  fiieuidt ,  d^auicea  foole»  de  traioenr»  »e  pré- 1 
s«uient  encore  y  et ,  ne  ppUTant  péoétier  dans  ces  asile»  dé  doulcnr,-  ils 
les  assiégeaient.  Il  arriva  souvent  qu'ils  en  démolirent  les  murs  de  bois  seo 
pour  en  alimenter  leurs  feux;  d'entrés  fois,  repousses  et  découragés,  ils 
$é  rontentaient  d*en  abriter  les  bivouaea.  Bientât  les  flammes  se  comesant- 
qiistent  à  ce»  babitation»,  et  les  soldats  qu*elles  renfermaiettt,  i  demi^morte  ^ 
parle  firoid,  étaient  acberés  par  Je  fan.  C^nx  de  oons  que  <*ea  abria  aan^ 
Tcrent  j  trourèrent  le  lendemain  Içurs  compagnon*»  glacés  et  par  ta»  autour  . 
de  leurs  feux  éteint».  Pour  sortir  de  ces  cauçombes  il  fallut  que  ,   par   un 
horrible  effort ,  il»  gravissent  par--dessus  les  monceaux  de  ees  infortunés  » 
dOQt  quelques-uns  respiraient  encore.  —  A  looprauoiii  «  de»  soldats  bru- 
lartut  de»  maiaous  debout  et  tout  entières  pour  se  cbaiiffer  (quelques  instaïu. 
La  loeur  de  ces  incendies  attira  des  malbetirenx  ,  que  lltitensité  du 'froid 
SI  de  la  douleur  avait  exaltés  jusqu'au  délire  ;  ili  accoururent  en  furieos  ,  ' 
et ,  avce  de»  grincemeos  de  dents  et  de»  rires  infernaux ,  il»  se  précipi-*  • 
isfcflt  dans  ce»  brasier»,  oîi  ils  périreut  dans  d*horribles  convulsion».  Leurs  ' 
cMipagnoiis  affamés  les  regardaient  sans  efTroi  ;  il  y  %n  eut  même  qtii  at* 
tirèrent  à  eux  ce»  corps  défigurés  et  grillé»  par  les  fiaramtfs ,  et  il  est  trop  . 
vrai  qu*ils  osèrent  porter  k  leur  bouche  cette  révoltante    nourriture.  '  ^ — 
Céuit  là  cette  armée  sortie  delà  nation  la  pfus  civilisée  de  TEurbpe,  cette  ' 
année  naguère  si  brillante  j,  victorieuse  des  bommes  jusqu^à  son   dernieir 
■oflient  f  et  dont  le  nom  régnait  encore  dans  tant  de  capitales  conquises.  ' 
«Ses  plus  mâles  gueiriers  ,  qui  venaient  de  traverser  tant  de  champ»  de  leur» 
victoires ,  avaient  perdu  leur  noble  contenance  :  couvert»   de   lambeaux  ,  ^ 
les  pieds  nns  et  déchirés  ,  appuyés  sur  des  branche»  de  pina ,  ils  se  trai-  ^ 
Baient  et  tomt  ce  qu'ils  avaient  mis  jnsque-là  de  force  et    dje  persévéranco  , 
poar  vaincre ,  ils  l'employaient  pour  fuir.  »  ...  t 

(i6)  (I  Le  malbeus  ayant  égalé  les  conditioi^s  Cuisais  que  ttïul: 
était  confondu;  en  vain  chacun  rcclamait  son  autorité,,  elle  i:-t;iit; 
jaécoonue  y  le  colonel  qui  n'avait  pas  de  vivras  y  était  forcit  dt.\ 
mendier  un  peu  de  galette  au  soldat  qui  çn  avait.  Aitisi ,  rhomniii 
pourvu  , de  aubsi^tancea  , .  eû(-il  clé.  uu  domesLiqii&^  et^it  «^^iiouii*. 
«runc  foule  de  courtisan»  qui,  {K)Mr  man^lfer  >  meltaieiU  d^.'  roté 
leiK  rang  et  leur  distincrion  ^  ils  se  familiarisaient  même  avec 
lui,  et  «^abaâ^aaient  iusqu*ù  le  caresif^r^  ËnOny'  pqur  avoii;  une  idée 
de  Taffreux  désordre  où  la  famine  et  k  froid, nous  avaient  placc:>^. 
00  peut  se  Ggurer  é^OfOoo  homtoc»  qui  restaient  encore»  tous  , de 
grades  difiërcns,  et  iaa;chau^  tous  eoscoiblc  »mi»   ob»er\'Qr  ni  ordre» 
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»  Noas  cMitiniions  notre  retraite  sor  Witna.  Notre 
armée ,  poursuivie  par  les  Russes,  y  entre  le  9  décembre, 
i  quatre  heures  de  Taprès-miJi ,  dans  la  confusion  la 
phis  affreuse.  Je  n'y  arrive  que  vers  les  cinqhcnres* 
Exténué  deTatigue  ,  je  demande  asile  &  un  Polonais 
qui  me  reçoit  trcs-bien,  ainsi  que  six  officiers  qui  m'ac- 
compagnent* Ce  brave  ,  ayant  été  soldat ,  avait  fait  les 
premières  gqerres  d'Italie.  Il  nous  allume  un  bon  feu  ; 
il  nous  prépare  de  la  soupe  que  nous  mangeons  avec 
avidité,  et  nous  donne  de  la  bière  que  nous  buvons 
avec  non  moins  de  délices.  Deux  officiers,  ayant  plu- 
sieurs parties  du  corps  gelées ,  s'élant  sans  doute  placés 
^rop  près  du  feu,  meurent  subitement.  Le  lendemain 
matin ,  notre  hôte  effrayé  vient  nous  apprendre  le  dé- 
part de  Tarmée  qui  s'est  éloignée  pendant  la  nuit.  H 
nous  dit  qu'il  n\â  dans  les  rues  quequelques  traînards  et 
les  cadavres  de  beaucoup  de  soldats  qui  ont  été  assassinés 
par  les  habitans.  PourlcoQs  arracher  à  la  vengeance  du 

Seuple,  ce 'brave  Polonais  nous  conduit ,  par  des  otietniiÉi 
étojurnés  ,  jusqu'au  pied  de  la  montagne  de  Waka  ,  où 
Tarmée  est  réunie  ;  mais  elle  est^^entourée  d'ennemis. 
Les  soldats  armés  qu'on  a  pu  reunir  tiraillent  avec  les 
Russes.  La  neige  tombe  en  une  telle  abon^afice  et  est 

ni  discipline;  ignorant  Tendroit  où  Ton  allait,  ils  «'arrètaleai  wchm 
la  lasaitude  ou  feloo  leur  caprice.  Les  chefs  eux-mèmea  ,  accou- 
tomes  k  commander  et  manquant  d'industrie  ,  étaient  les  plus 
malheureux  ^  on  les  é? liait  pour  se  dispenser .  de  leur  rendre  ser* 
vice  ;  car ,  dans  une  pareille  circonstance  ,  donner  un  .verre  d'eaa 
à  quelqu'un ,  lui  tendre  la  main  pour  se  relever  »  étaicot  des 
choses  qui  méritaient  de  la  reconnaissance.  La  route  était  oou- 
verte  de  soldais  qui  n'avaient  plus  de  forme,  humaine  ,  et  <|ue 
l'ennemi  dédaignaii  de  faire  pruonniers.  Chaque  jour  ces  misé* 
Tables  nous  rendaient  témoins  de  quelques  scènes  pénibles  a  ra- 
conter. Les  uns  araient  perdu  t*ouîe»  d'autre*  la  parole,  et  beau- 
coup, par  excès  de  froid  let  de  faim  ,  étaient  réduits  à  un  état 
de  stupidité  frénéticjuc ,  qui  leur  faitai^  rôtir  des  cadavrct  pour 
leii  dévorer  ,  ou  qui  les  poussait  jusqu'à  se  ronger  les  mains  et 
les  brav  :  il  y  en  avait  de  tellement  faibles ,  que  ne  pouvant 
porter  du  bois  ni  rouler  tide  pierre ,  ib  s'as^ejafent  sur  les  corps 
norts  de  leura  frères,  et,  le  visage  tout  décomposé,  regardaient 
fixement  quelques  chsrbons  allumés;  bientôt,  les  charbons  Tenant 
à  s^éteindrc  ,  ces  spectres  lividss ,  ne  pouvant  plus  ae  telever , 
tombaient  à  côlé  de  ceux  sur  lesquels  ils  s'étaient  assis.  On  en 
▼oyait  plusieurs ,  ayant  l'esprit  aliéné ,  qui ,  pour  se  réchauffer , 
venaient  avec  leurs  pieds  nus  se  placer  au  milieu  de  DOi  feux  : 
les  uns  ,  avec  un  rire  convulsif ,  se  jetaient  à  travers  les  flammes  »' 
ot  périssaient  en  potusant  des  cris  affreux  ,  et  faiaant  <l*horriblct 
contocsicHn  ,  pendant  que  d'autres  ,  par  ftne  égale  démence ,  Ici 
attiraient  et  trouraicnt  la  même  mort,  n 


si  épaîse ,  qa'elle  obtcurcii   l'air  et  noDt  empêche  dç 
disUQguèr  notre  route.  Bientôt  nous  nous  trOUTons  au 
milieu  d*une  foule  de  cosaques,  qui  nous  étourdissent 
de  leurs  houras.  Plusieurs  cn^fs  de  pes  barbares.,  par- 
lant français ,  nous   plaisantent  et  non^  injurient ,  en 
criant  :   Français  ,   il  vous  fi^t^  4^  crampons  pour 
gravir  cette  montagne;  a^ndez  f  Tchitchagow  et  PJatixyf 
%;0nt  vous  en  apporter.  En  effet  ^,le  verglas  couvre  cette 
montagne    et   (a    rend    unie  comme    une'  gjace.   Nou$ 
désespérons  d*en  atteindre  le.sonameU  li^  peu  de  cbe- 
vauz   qui  nous  restent ,  m^l  fqp ces  « ,  elissenà  à   cl^qiie 
pas  y  tombent  et  n^ont  |ilus  la  f^ce  ae   sç  .rele^fecr,  I} 
faut  abandonner  les  débris  dii  matériel^  les  b9g^g|BS,,f( 
les  caisses  même ,  et ,  au  pied  jP^  ce^^  puudite  mon- 
tagne, on  fait  brûler  des  effets.. de  U>utc(  espèce  pour 
ne  pas  les  laisser  au  pouvoir  des  Rasse&^iBiantât  i  de^ 
monceaux  d'or  et  d^argent  couvrent  ,l^|^,aîi|si,  qu'une 
immense   c^uantité   de    vaisselle  de  ,m4me  nxétfi^^  d^ 
vases  magnifiques  et  dVujtres  objets  ^prt^iei^x.  jLfC^  soldat^ 
leçirdent  tout  cela  avec  indifférence, (ipais^f  juiisieij{*f 
amOeurs,  indignés  de  laisser  leurs  pi^es  au 'pou^onr 
des  Russes»  aiment  mieux  se  laisser  jua&sftscci^ik&^u^ 
que  de. les  abandonner. .  •  •  Tout  ce  qu'on  avait  .pi>  srn 
racher  à  Taridité  de  rennetni  devientitîci  la  pvdie  été.- 
cosaques  :  on  en  voit  même  nfui  «  dans  utte  mène  «ais^cp^ 
pillent  3i  côté  des  Français  et  avec  eux,  Toir  Qu'elle 
CootienU  ,  / 

y»  L'armée,  quoique  débarrassée  4»  tous  S4^  équipais  51 
a  beaucoup  de  peine  à  gravir  la  montagne  de  Waka  a 
invalide  comme  }e  le  suis,  je  me  demande' 'comteent 
fen  pourrai  atteindre  le  sommet.  Jç  tcitnbe  ^u^  de  cent^ 
lois  ^t  )e  ine  tratne  sur  le  verglas,  en  m^u4i6san<  nioin; 
custence.  Enfin,  je  parviens  au  but  de;n»es  lefiorts  91 
mais  le  corps  meurtri ,  mes  blessures  rouvériies  ehcdrft* 
une  fois.  Là,  je  réfléchis  aux  moyens  d'aller' plus  loin.' 
Eo  anrai-j^e  la  force ?....  Mon  courage  se  ranimè.par  Tes-, 
poir  d'arriver  bientôt  au  port  (le  Niémen  ),  et  encor#^ 
par  Famonr-propi^  de  pouvoir  dire  ,  un  jour,  qu'avee 
tmt  ianibe  et*  un  bras;  j^î  fait  cette  terrible  retraite.  ' 
M  Nous  bivouaquons  sur  la  montagne.  Le  lendemain,  noua 
suivons  la  route  de  Kowno  (>)•  Nous  y  arrivons  le  1 4  dé^ 

■    III  II)       K    i  .  .       I    "   '  '■  "'.     I       'l     ' 

0]  «  L1it?«a,  c«  tacriblè  aim  ém  Motooitlai ,  .kor  vmki  ▼ffida  o1mc> 
Mtt  McooiB.  Laar  détordre  poaiwiriiaift  notes  ;déiofdra«.iI!^oaM  aofin«ft' 
ki  prÎManisft  ^|  j^Huieôffs  fois  |   aYÛSBt  échappe  à  koft  araaia 


'témhte{M:  KdiiilAi oMî^oh^  sut** lés  plâtres  et  dans  les 
ïiies.  Aj^irèabeaocbnpdfcdtflittihé?,  je  parviens  i  obtenir 
tin  coin  dans  une  Maison  dont  se  sont  emparés  qudqofs 
officiers  de  P^nillerîeîte'gèi-edela  gai'de.  Ils  partent  le  feo- 
flemalrnmatib avant nroi et  m'emnij&nent  mon  cheval,  qnî 
était  cbarçé  de  <|uelq.nçs^pro?îsions.J|s  réussis  &  en  acheter 
un  antre  et  je  me  renkts  en  route. 

«  Le  i5  au  soir,  nAu«  bivonaqnons  sur  la  rive  pnrtte 
du  Niémen.  Le  i6,riot^"^  Mous  rapprochons  de  la  Yistule. 

7>  Le  ^9,  toonsarrivtirtS'à.Thorn  ,  où  nous  avons  enfin 
ïKi  re^o^.  fé  lôgç  dahi  htte  aubefge ,  avec  les  capîuînel 
Chrîstôp^  et  Bp/çdïàilwr.  Je  vends  mon  cheval  et  f t- 
iiéte'micIqfues-vîttéttletife.'Le  3o.«  est  réduit  au  colonel, 
au  ttiajtet^v^V'aeïnt '<îl\èfe  de  bâtaîHôtij  onzecapitâînes, 
'éd^ze  lieuledaîis  '^  soùs^ic^tetiiàns,  cetit-trcnte-tin  soss* 
éflîcicrs  et'/sofihfte  t^réétfe  de  if^^y  «^  passî^  dtl  Nié- 
iiien  ^  lé  i5^îtt?^'d8*la' triéme  èntiée.,  Notre  armée,  par Iff 
^^rtp«eis$5ryééstaftt  j^r  le  telîtti&t  qtte  par  les  fréMéhtei 
TOaqùe^^tfe^'Ru^iëSI,  'est,  dit*^6n  ,  réduite  â  Vingt  *oil 
iih^-^Slk  viSWé,  hëiA'riifes,  *d^.  4'i4i5dd,  '  ^  ^^ 

•nov ...  „,    .,,  .,j    ,^jg^  iutteâuà  prvchain  càfifér.) 
^v^^'',m  V7;w,  ^  f.i  T'   't.i >i-  '^*-   ^'   •  '   ^  "  -^' 

et'ft  mtf^lfé{gmikf^g\ktèê.^  lli  avaient  ifh^rd  mircké  Mt^dÉOies  dt 
W»  «UonfAiâraiiMirt^g  an»  es  lèteo  dreifciarqoét.  Il  f .  fo  e«t  riaiw 
jl^,>  IW^a^«f«;iiPiiMWf9fjJ|vpOlJf ,.  ç^fpnt  attaquer  ^«f  •o^H«  «««>m| 
iaf|0a^,^t  Jeor  arj^id^er  leqra  Tivi^cf ,  jc^qra  .nnirormea  et  jnaqa*!  Jeun 
annea,^dont  ils  W  coavnreot»  Sons  'c%  clégoiscmeot  ils'  se  mêlèrent  a 
lenrs  ▼ainqneprs  ;  et,  telle  était U  désorgaoî^tion,  la  atopide. ÎDi^lttdafite  et 
FeD^«ihlr8^rfflbÂi%''  éit  ^tw  aMée  élhb  tonîMe ,  qi^e  e#s  p#ieimiiieea 
aidrdièreDt  «n  iMOis  tetitn  aa.  mlMea  d'elfes  aan»  <i> .  Itrcj  tfera»ii»fc  « 
Ji(^pd«P^ri»f>tfftiJviAI'n«»  *!••*  calai^ité^' répamjuiw  ¥Vr 'far^e  s 
j^  vi9  «vti^.VKaii^nt  .digne  cl aam irai jon  ;  c'était  un  vit'uji  ^re^ 
nailier  .  eteodî^  aur  le  pon£  d'à  'Kovrno  :  la  foule,  ea  pasaimt 
d^vac^  iuf, -'fcyWéîaft  *8on    habit ,    »a'  décoralioii   et'  aértddt  1»» 


«rda  MDiie^rdotu (Je '  (braire  i  dVn  «il  aec,  acotbUit  atlâidre  iat  : 
«l'déda«giimtf^9:;^ffOMir»  c^a^mii  Umt  d'oiiifes ,  à  dfi^  auppliç^- 
tions  inutiki^  longu^fl  ^ par  hasard  ,  se  préscntcrenl  quekjnea-fuii 
de  ses  camiirades  j  alors ^  il 'fit  un  dernier  effort  ^ur  .a«' relever  s 
iTc  pouvant' y^pâfv^iiir  et  9è  sèiiiâHf  moi/rir ,' il  recuoîHrt  loti^ 
étt  forces^  dit  â  tm  de  ae9  ^(Ui^agèièna  ,>  <|ai  8\ippro6bait  pour 
le  Mconqnir  :  Iks  $oèns^99mt  inimki^  n^onlfimts  k^  9»^ie  ^râçB  fira 
je  u  deaua^e^  ^çu  ff'empSehfr aux  eaneit\isr/f€  firqfaner,iBf,fr^^ftct^ 
ngnorahies  çue  façâiuù  çn  coi^iaitant  centre  eux.  Bemporte  i  mun 
chpiiaifié  cette  "décoratfoH  qui  Me  jîii  tfàHHéà  surlé  champ  JehktdHte 
dTJiuAérfitz  i  ébfi^Ki'  paiement  moH^^foSte' d»ht  J9  ikê\t€tuakt^ 
joar -àt  FiiéiUutuI,  Ahin  ,  wuiiauiufde  lui  ebéily-e»^  -€•  rcalf^t 
daoa  l»»'rQii|^v  H  <iÉioiièfiN«<ttviàc««èBpèa  Ifdtiao  not.l*idâëoiftl4#tt 
da''gftaadîcv^q^<^omiit:<to>auDmf/:»>q  t*ii  t.    ..  .;,j    4iu.->4  .  • 

•     ^     1  '    >     1:      >,l' *>■■>'>    .'i-^      •.       ,    tlwl     <*tt'r  bl'i  ►>  l'Mf, 
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VIWGT.  SEPTIEME  REVUE  BRET0N1SE. 
JOURNAL  D'UNE  JEUNE  NANTAISE. 

Voirï  raoro^  eofih  !  Lentement  raoîmcc  « 
Je  Vais  d'on  fonr  encore  eeaeyer  le  ferdcaa. 
(UJ^  DMtoABxe-Vijjiomt.} 

Février  i8^5  (i). 

Le  I.*'.  =  Je  snîs  rentrée  à  trois  heures  dû  matin  ;  dne 
hifomnie  cruelle  nï'agite  y  me  tourmente  V  fe  n'ai  fait 
ciae  rêver  au  bal  de  M."*  *****  •  fl  jetait 'niagnificfue. 
Àh  !  voHà  une  petite  femme  bien  hetireù^e  f  Décidé- 
ment, fe  donne  le  mien  la  semaine  prochaine.  Mon  mari 
m'a  tronrëe  plongée  dans  une  râverie  prqfbnde/'et  il 
n'a  po  dissimuler  un  geste  de'de'pîty  en  apprenant  le 
sujet  de  mes  méditations.  Il  Vonlait  d'aboixl  faire  le 
récâkilranty  mais  ma  résolution  était  bien  prise.  Nous 
avons  discuté  notre  budget  avec  une  noble  ardeur;  lui; 
formant  ie  parti  de  l'opposition ,  et  proposant  desdinti* 
nouons  sur  tdué  les  articles  du  projet;  moi,  soutenant 
ma  proposition  avec  c^ourage  y  et  prouvant  l*utilité  des 
fbiKK  'demandés.  Enfin,  après  une  heure  de  séance,  je 
t'ai  emporté  ;  tout  m'a  été  accordé ,  et  fat  eu  soin  'm 
me  lùénager  encore  quelque^  crédits  supplémentaires. 
Élise  et  Sophie  m'ont  surprise  au  milieu  de  mes  calculs  i 
ce  sont  deux  femraies  prccicoèes*  pour  léa  avis ,  elles  ' 
ont  entièrement  approuvé  mon  pJari.  La  liste  des  in- 
vités a  été  formée  avec  une  exàfciitude  scrupuleuse  ; 
elles  m'ont  fait  tés  portraits  les  plus  gais  de  totl^  le^ 
personnages  à  inscrire  :  )c  riais  comme  une  folle.  Bon*! 
voilà  le  fonds  de  ma  société.  —  Mon  <:ousrn  Chax'Ies 
recrutera  au  café  et  au  spectacle   tous  les   jeunes  gens 

(i)  I^^  Qianuv^rtl  de  cç  journal  a  élé  tronyé  il  y  ^  quelqites  joitri  ;   ' 
j«  me  ha»atcle  -^  eo  publier  cet  fixtcait ,  en  attendant  que  raiitc;ur,,.aiw 
quel  je  demande  pardon  de  oion  indiscrétion,  'vienne  réclamée  bqji 
oorragic.  '  '      «  {ùéi  Jeune- âfytâiêkè*)  ^' 


en  Toçiie ,  et  mon  beau-^frère ,  qui  est  dans  line  wAmi^ 
DistratioD ,  tâchera  de  m'ayoir  quelques  autorités.  J'ai 
req\iÎ5  tous  les  commis  de  mon  mari,  pour  écrire  mes 
lettres  djinyitatioâ;  ce  sont  de  fort  aîmafoles  jeunes  gens 
qui' font  de  la  musique  avec  moi  :  il  faudra  que  )e  diic 
i  mon  mari  d'augmenter  leurs  àppointemens. 

Je  compte  sur  eux  pour  dirifi;er  les  contre-danses , 
disU'ibuer  les  numéros  et  surveiller  rorchestre. —  Ah  ! 
il  faut  piévenir  les  musiciens ,  demander  une  demi- 
douzaine  de  femmes  de  chambrç  ^, mes* bonnes  amies , 

rassembler  tous  les  accessoires  nécessaires Ah  !  Dico , 

quelle  télé  il  faut  avoir  pour  donner  un  bal!  Cela  va 
m'occuper  toute  la  semaine. 

jypta. — Ne  pas  oublier  que  je  doisaUer  faire  an  bosion 
ce  6oir  chez  les  parens  de  mon  mari.  —  Je  suis  rentrée  à 
dix  heures*  j'avais  gagné  5oo  fiches  i  3  lixres  le  soos. 
C'est  divin!...  Gela  ipe  rappelle  lés  soirées  de  ma  grand'* 
maman.  —  Mon  cousin  et  moi  nous  avons  bien  ri  ;  il 
n'y  a  que  la  sonate  de  cette  petite  .fille  qui  m'a  donné 
un  mal  de  tête  affreux  :  elle  frappait  si  fort.,.. 

Le  6.  =  Je  suis'd'une^umeur  effroyable  ce  matin  :  je 
succombe  de  fatigue.»  et  mes  idées  sont  d'un  noir!  — 
Ah  !  le  sot  jour  que  le  lendemain  d'un  bal  !  -.Je  n'ai 
pu  ajouter  toute  la  semaine  dernière  un  mot  a  moa 
journal  ;  hier ,  j'ai  <:ru  que  j'en  perdrais  la  tête  :  contir 
nuellement  sur  pied  pour  surveiller  l'arrangement  de  met 
^lons  et  les  approvisionnemens  ;  dtner  à  peine  ,  dire 
m^  toilette  à  ù  biite ,  recevoir  trois  cents  personnes  « 
sourke  à  toutes ,  (Courir  à  droite  et  à  gauche  ,  ne  dan$er 


que   deux  contre-danses ,  ne  pouvoir  pas  prendre  une 
seule  glace  :  il  y  9  de  quoi  mourir  !  Aj^outez  à  cela  mille 


•  critiquaient  ma  fête  et  ma  société  ;  mon  or^he 

pix>duisait  peu  d'effet  ;  il  me  manquait  plus  de  cinq|uante 
personnes ,  et  je  n'avais  qu'un  inspiecteur  !  Ah  I  c'est 
uni,  je  ne  donne  plus  de  bal,  je  me  jette  dans  la  réforme... 
avec  cela  qu'il  ne  me  restera  rien  pour  mes  dépenses 
du   mois.  —  C'est  dans  une  situation  aussi  critique  qn^ 

}*'aî  reçu    la   visite  dès  dames   de  charité  ;   il    a  bien 
allu   toucher  &  mes  fonds  de  reséi^ve  :  j'éuis  honteuse 
d'offrir  si  peu*  Je  me  dédommagerai  plus  tard.  —Je  viens 


(  ^97  ) 

dTtppreildre  que  la'femmf  de  notre   ancien  pnrtîei*  est' 
malade  :  il  y  a  longtems  qite  je  ne  l'ai  visitée  ;  |'j  cours* 

Pai  troufé  la  pauvre  famille  dams  on  état  qui  fait 
compassîoa  ;  toutes  letirs  petites  ressources  sont  épuisées; 
deux  soeurs  de  rétablissement  de  Saint 'Yincent-de-Pdul 
étaient  près  de  la  malade  ;  Tune  d'elle  avait  à  peine 
vingt  ans ,  une  figure  ançélique.  Je  contemplais  avec 
émotion  ce  touchant  modèle  du  dévouement  le  plus 
siMime  :  qile  d'attention  ,  de  zèle,  de  résignation ,  de 
vertQs!  Passer  sa  jeunesse ,  sa  vie  entière  dans  l'exercice'- 
de  ces  fonctions  pénibles!  Quelle  âme  il  faut  avoir! 
J'aurais  voulu  les  embrasser!..*  J'ai  donné  tout  ce  que 
je  possédais  :  ces  bonnes  cens  me  comblaient  de  béné- 
dicUoBS.  Je  suis  sortie  bien  vtte ,  car  je  me  sentuis 
prête  à   pleurer  d'attendrissemeut. 

J'étais  tellement  contente  de  moi  que  j'aidtué  téte- 
i-téte  avec  mon  mari.  Jamnis  je  ^e  l'avais  vu  si  galant  : 
ii  m'a  f.iit  l'honneur  de  me  dire  que  mon  bal  était 
charmant  »  et  il  ne  s*est  p<iB  pei*mis  une  réflexion  sur 
Teicédant  des  dépenses  présumées;  Je  ne  le  croyais  pas 
aussi  aimable;  il  a  vraiment  d'heureux  momens  ;  aiusi 
*  l'ai-je  prié  de  m'accompaçner  au  Sj)€rtafle  et  de  rester 
dans  ma  loge.  On  donnait  l'opéra  des  Folies  atfàouretises.' 
M"*  Delanoue  y  chante  divinement.  Gufiavfe  est 
veau  nous  rejoindre  et  m'a  reconduite  chet  moi , 
eo  me  racontant  les  nouvelles  du  jour ,  pendant  que' 
non  mari  était  allé  lire  le  Moniteur,      i 

U  est  dix  heures  ,  je  vais  me  coucher  comme  une 
petite  bourgeoise.  Au  tait,  ma  journée  a  mieux  fini  qu'elle 
a'avait  commencé. 

Nota,  -«—  Ne  pas  oublier  de  solliciter  ,  au  comité  de 
la  société  de  charité  maternelle,  pour  faire  admettre  au 
secmirs  cette  pauvre  femme  du  quatrième  étage,  qui 
Tient  d'accoucher  de  son  sixième  enfant.        ^ 

Le  7. 12:  J'ai  dévoré,  la  nuit  dernière ,  le  premier 
fuluroe  de  YEtrangère.  J'aime  le  romantique  vicomte  ;' 
il  j  a  dans  ses  ouvrages  cei^tain  charme  mt'lWncolîque  » 
certaine  exaltatioi>  vaporeuse  ,  qui  nous  séduit,  nous 
autres  femmes  ;  je  le  préfère  souvent  à  Walter-^Scott  ; 
il  a  plus  de  chaleur  dans  le  style  ,  plus  d'cndhatnement 
dans  le  plan.  Ah  !  mon  Dieu  !  -que  dirait  mon  oncle  , 
attmbre  de  la  Société  Académique  ^   en  m'entendant 


pojcter,  ua  jagement  semblable!  En  defioiutc  »  Faa 
peint  avec  yériié;  il  est  observ^tei^r  et  poî^e ,  i'autre 
exagère  tout ,  mais  il  remue  les  nerfs  et  c'est  ce  qu'il 
nous  faut.  —  J'ai  fait  un  diner  charmaut  chez  luoa 
ancienne  maîti*esse  de  pension  ;  je  ia  regarde  toujours. 
comme  une  seconde  mère:  elle  était  si  bonne.  Je  me 
suis  trouvée  là  avec  plusieurs  de  mes  amies  d  enfance  ;r 
no^is  avons  parlé  4c  nos  jeux,  de  nos  espièglerà«s; 
ndtre  bonne  mattresse:  en  riait  de  bon  cœur.  Avec 
quel  attendrissement ,  je  me  suis  reportée  vei*s  ce  tems 
heureux  i  où  tout  était  plaisir.  Hélas  l  il  s'est  enfui 
bien  rapidement,  jlYous  nous  sommes  confié  ton6  nos, 
secrets.  Gomme  leurs  espérances  ont  été  déçues.  —  Au- 
gustine  qui  se  promettait  tant  d'agrément  dans  le  uiooàe^ 
et  ne  voulait  prendi*e  pour  époux  qu'un  cbef  d'admi- 
nistration, a  été  mariée  avec  un  vérificateur  des  douanes, 
qui  l'a  emmenée  dans  une  petite  bourgade  des  environ», 
où  elle  cherche  à  oublier  ses  rêves  ambitieux,  en  youêut 
la   femme  de  qualité    auprès   de   quelques   bons   cam* 

Î»agnards  ,  ses  voisins.  Sophie ,  qui  était  de  premi^ 
orce  sur  la  harpe  ,  n'a  pas  ouvert  un  cahier  de  musique 
depuis  son  mariage  ;  en. revanche  ,  elle  est  devenue  un 
excellent  commis ,  elle  fait  des  factures  et  tient  les. 
-  livres  en  partie  double.  Voilà  ce  que  c'est  de  choisir 
pour  mari  un  commerçant,  qui  ne  connait  pas  les 
egai^ds  dus  à  notre  sexe.  Olympe  n'est  pas  supportable, 
depuis  son  voyage  de  Paris  ',  où  elle  est  établie ,  dit- 
elle  ,  avec  un  homme  d'affaires  ,  un  homme  d'affiiircs! 
on  sait  ce  que  c'est  :  un  commis-voyageur  à  i5oo  iJrancs! 
Quant  à  la  grosse  Eugénie ,  je  la  plains  sincèrement  : 
avoir  épouse  un  marciiand\^  figurer  dans  le  comptoir, 
travailler  toute  la  journée^  et  n'avoir  pas  un  momeni 
à  soi  ;  ausj^i ,  son  éducation  avait  été  manquée ,  elle 
dansait  si  mal  ,^  et  ne  connaissait  pas  une  note*  Malgré 
cela ,  elle  ^  un  air  de  ^anté  et  de  gaîlé  qui  fait  plaisir  , 
et  elle  nous  avouait  ingénuement  qu^elle  était  contente^ 
de  son  SQi;;t  :  pauvre  enfant  !  '  . 

J'ai  trouvé,  eu  rentrant  chez  moi  ^  une  lettre  de  ma* 
cousine  dq  Paris  :  qu'elle  est  heureuae  {  Lpops^e  d'un 
asent  de  ohaiige,  elle. est  lancée  dans  le  toorbiUot»  des 
plaisirs  !  —  J'ai  voulu  exécuter  la  nouvelle  fantaisie  de 
^n  professeur  jyadermann  ;  c'e^t  trop  difficile  pour  uoci 


.    /.  (^99) 

Eiavre  proTinciale.  Oa  vient  de  me  parler  à^nn  jeune 
aq)i«ie  compositeur  de  cette  ville  :  il  faudra  que  j'essaie 
SA  musique.-^ 'A  propos,  c'est  demain  que  moi^  fermier 
de  Conè'ron  marie  sa  fille  ,  il  m'a  invitée  à  la  noce,  j'ai 
promis  d'y  assister ,  j'emmène  avec  moi  Elise  ,  Sophie  p 
Gustave.:  nous  ferons  en  sorte  de   nous  amqser. 

Le  8.  .=  Je  me  suis  fait  révejller  à  six  heures  ; 
Gosuve  est  arrivé  avec  Sophie;  Élise  se  fait  toujours, 
attendre;  c'est  spa  habitude ,.  elle  s'occupe  des  plu», 
petits  détails  de  son  ménage  ,  puis  elle  a  uu  mari  exi*- 
géant  et  des  enfans  gâtés  ;  nous  l'avons  prise  en  passant. 
La  cloche  dm^ateau  à  vapeur  nous  appelait  ;  nous  noug 
scmimes  embarqués  précipitamment ,  et  bientôt  les  quais 
de  notre  dté  ont  disparu  k  nos  yeux.  Le  tems  était  su^ 
perbe  y  et, nous  avons  pu  admirer. les  bords  enchanteurs 
de  notre. beau  fleujve.  Nous  sommes  descendus^  sur  le. 
rifage  sans  accident  ;  là  ^  nous  iivons  été  accueillis  par 
les  gens  de  la  noce  qui  étaient  venus  à  notre  rencontre  : . 
onnoos  a  présenté  les  deux  époux.  —  La  jeune  mariée, 
est  aoe  grosse  fille  ,  au  teint  hâlé  ,  à  Toeil  éveillé  ,  aux 
couleurs  renforcées  ;  le  futur  est  un  grand  gaillard  , 
usez  1[>ien  bâti  y  d'une  tournure  gauche  i  faire  plaisir, 
rooltnt  son  chapeau  entre  ses  doigts ,  et  riant  4  toutes 
les  phrases  qa  on  lui  adressait.  La  jeune  fille  conservait 
«>»  »ng-froid ,  et  portait  toujours  la  parole.  Il  y  a 
chci  ces  femmes  de  la  campagqe  ,  eniçéaéral  ,,un  certain 
tact  qui  supplée  à  l'usage  et  qui  n'a  point  été  donne 
aux  hommes.  Après  quelques  instans  de  repos,  J^t  ua 
déjeuner  champêtre,  nous  nous  sommes  rendus  i\  l'église. 
Un  paysan  ,  Orphée  de  ces  cantons  et  que  la  nature  a 
fait  ménétrier ,  ouvrait  la  marche  en  jouant ,  sur  son. 
violoo ,  un  morceau  de  sa  composition  qui  nous  faisait 
tressaillir  malgré  nous.  La  cérémonie  finie  *,  le  bal  s'est 
ouTcrt  dans  la  cour  de  ma  maison  ,  les  contre-danses 
ont  été  exécutées  avec  une  ardeur,  un  abandon  cfu'on  ne 
lrou?e  qu'à  la  campagne.  —  Le  dtner  était  solide;  car  ^ 
si  les  anciens  ,•  comme  ni' a  dit  mon  oncle,  se^'yaient 
nn  bœuf  tout  entier  dans' leurs  repas  de  cérémonie,  je 
crois  qjj'il était  là  en  d^tai^  ,Les  convives,,  au  nombre 
deplu^  de  deux  cents  «^sçmbUicnt  dévorer  à  quf  mieux 
mieux.  Tout  cela  fbrmait  un  tableau  des  plus  grotesques. 
An  dessert,  il  nous  a  fallu  entendre  l'éternelle  complainte 
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d'usag^  f  iijbesa^e  aux  deiiz  iponx^  et  chantée^  par  det 
Yoix  aigres  et  fausses  t  elle  a ,  je  csois ,  quaire-ringt-troîs 
coaplets  f  ei  l'on  ne  nous  a  pas  fait  grftce  d*on  seul*  Le 
repas  fini  i  les  danses  ont  recommencé;  avec  une  dou- 
Telle  énergie.  IVoifs  avons  bissé  ces  intrépides  danseors 

Soor  regagner  le  bateau  à  vapeur ,  qoi  nous  a  ramenés  k 
antes ,  ^  l'entrée  de  la  nuit.  Cest  une  jolie  cbose  qu'une 
noce  de  campagne  :  j'en  suis  quitte  pour  une  mieraisa 
et  quelques  coups  de  pieds  qui  ip'ont  été  distribues  avec 
une  vigueur  tout  à  fait  rustique ,  sans  oompter  que  cette 
maudite  complaint;  ne  me  sort  pas  de  la  tête.  Malgré  cela, 
je  suis  parvenue  I  persuader  à  Élise  et  &  Sonhie  9  qu'elles 
avaient  dû  beaucoup  s'amuser.  ^ 

Le  O.  =  J'ai  reçu  ,^  toute  la-  journée  ,  mes  viaites  de 
bal  :  dtes  femmes  k  prétentions  qui  n'ont  fait  que  parler 
des  soirées  k  donner  et  n'ont  pas  dit  un  mot  de  la  mienne. 
—  C'est  un  singulier  usage  que  les  visites  de  bal  :  se  trou- 
ver téte-à-téte  «vec  des  personnes  quel' on  oonnatt  i  peine, 
souvent  qu'on  ne  connatt  pas  du  tout ,  épuiser  les  ooo- 
Yelles  du  jour  ,  et  rester  dix  minutes  en  contemplation  ; 
pour  moi ,  je  me  suis  ennuyée  k  mourir  ;  heureusement 
qu'il  n'y  a  plus  que  trente-deux  jeunes  gens  à  venir. 
L'année  dernière  »  nuit  de  ces  Messieurs  se  dispensèrent 
de  me  faire  visite  :  je  ne  les  reverrai  de  Qia  vie.  Cette 
année ,  je  serai  aussi  sévère.  —  J'ai  été  chercher  Lisa 
è  sa  pension ,  pour  la  mener  au  bal  d'enfant  de  M."*  ****. 
L'^éducation  des  demoiselles  fait  tous  |es  jours  de  noo- 
veaux  progrès.   J'ai  trouvé  des   mattres  de  harpe,  de 

Siano  ,de  chant ,  d'anglais  ,  d'italien  ,  un  professeur  de 
anse  qui  se  modèle  sur  les  grands  mattres  de  la  capitale* 
et  se  fait  suivre  par  un  violon  répétiteur.  Nos  enfanssont 
bien  heureux  ;  de  notre  tems  ,  nous  n'avions  point  tout 
ce  luxe  d'éducation  ,  et  quand  je  pense  k  ma  pauvre  mère 
qui  m'a  raconté  plus  d'une  fois  que,  dans  son  couvent, 
on  ne  lui  enseignait  que  la  couture  y  les  quatre  règles, 
récriture  et  un  peu  de  clavecin ,  que  dirait-elle  k  présent? 
Si  cela  continue  ,  les  petites  filltfS  à  venir  devront  con- 
naître la  géométrie ,  l'algèbre ,  la  physique  aussi  bien 
qu'un  académicien»  danser  comme  k  FCtpera,  et  chanter 
cpmme  anx  Italiens  :  alors  y  notre  sexe  reprendra  en  pro- 
vince cette  suprématie,  qu'on  ne  veut  pas  lui  reconnaître 
de  nos  jours* 
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Le  bd  de  «.*'•  ♦***  éUiit  fort  jolî.  ti"  fait  lionnenr 
à  tott  mf  ttrtt.  Se  me  sais  beaacpup  amusée  k  yoir  touUt 
ces  petites  ^i^tetiiions ,  cette  coquetterie  haissaoté  am 
se  forment  sur  les  grands  modèles.  C'est  déjà  la  société 
en  miaîaturc.eti  pour  peu  qu^on  ait  le  talent  d'obser* 
yattcm  ,  on  devine  quel  sera  plus  tard^  sur  la  scène  de 
la  tie  9  te  ^r^tère  de  cliacnn  de  ces  petits  acteurs. 

Le  lo*  r=  Jftnfin  ^  le  |[rand  jour  de.  la  cavalcade  est 
arriva.  Depuis  un  mots  p  mon  cousin  ne  m'entretenait 
que  de  eela.  Il  est  venu  ce  matin  me  faire, voir  son 
eostume  :  il  lui  va  très-bien.  —  Mon  mari  est  furieut  : 
tous  ses  eommis  ont  déserté  ses  bureaux.  Quarante 
personnes  au  moins  sont  venues  fondre  chez  aM>i  ,  se 
sont  emparées  de  mes  balcons  ;  et  j'ai  vu  le  moment  où 
j'aurais  éx4  obligée  de  'dépendre  datis  la  rue  pour 
contempler  le  èorlége.  Plusieurs  galans  cavaliers  nous 
ont  )tte  des  oranges  ,  les  musiciens  [noua'  ont  régalées 
d'tme  fanfai^  f  et  leii  cbârfatans  nous  ont  «dressé  des 
diseoors.  Là  partie  était  charmante  •  les  {postnmes  très-» 
brillads  ;  toute  la  Ville  était  sur  pied«  -^  Ce  soir  ,  je 
tais  itt  point  de  me  du  bat  masqué  ;  on  dit  qu'il  'sera 
SQperbe. 

Le  i4«  ^  Depuis  ce  Inatin  te  ne  tiens  pas  en  place  : 
iebal  trairesti  me  fait  tourner  fa  tête  :  voila  une  occasion 
de  me  signaler ,  je  ne  ven^  pas  la  manquer^  J'ai  visité 
ma  couturière ,  ma  mai5cKande  de  modes  ;  j*ai  boule- 


drMe  totis  cet  accoutrement.  -^  Je  sors  des  mains^  du 
eoiffèuf ,  il  est  sur  les  dents  ;  il  n  encore  vingt  visites. 
Sit  béorès  1  ma  toilette  n'est  pas  achevéci..  J'entends 
déjà  les  voitures  rouler La  mienne  m'attend^..  Je 

n  est  quatre  heures  du  mathi  :  je  rentre  fatiguée  ^ 
abattue  ,  mais  enchantée.  Réunion  délicieuse  ,  coup- 
d'œil  séduisant ,  costumes  riches  et  variés  :  j^étais  dans 
fitresse ,  Il  me    semblait  parcourir  les  c^uatre  parties 


î'en  r^(rolle;,et  mon  n^ari^  luî^mâm^-y  TkomiiK  le 
plus^  impassible  àù    département,   a  eu   un  ayt^è^  dW 
f  thousiasme.  Je  Và!s  épure  tous  ces  détails  i  ma  cousine 
"'de  Paris /.pour  lui   prouver  que  nous  satons  quelque- 
fois   nous   amuser  en  pVoVÎniçe.. 

Mais,  bêlas  !   Vôilà  les  (Plaisirs'  qui  s'enft^îent,  et  je 
n'ai  plus  que  l'espoir  de  recommencer  dans  nn  ^. 

Le    16.  =  Je   viens   de  faire  le   petit  despote  ,•  j'ai 
renouvelé  ma  màisoii  :  mii  'femme  de  chanibre   s'était 
permise  d'aller  au'  bal  nîasqaé  du  Mardi-Gras:  le  mètaie 
'  îpur,  pendant  tton  absence  /  înâ  cuisinière  aounait  i 
souper  .à  todtes  ses   coDnaissahqes  ;  e^ma  gouvemaute 
n'avait  fait  Irentrer  AlfrM  (jfu'â  dix    Keiires.  Ce   petit 
acte 'd'aniorllé  m^avaît  ùii^peù  agite'e  ,  je  cherchais  à 
reprendre  ufn'^eù  dé  caluie/  lorsque  mon  [eune  cousin 
'  s'est  élancé  en  'riant  dans  ma  chambré;   ilç^taitilii 
]  tirage  du  recruteïuent ,  et  avait  âinené  un  bpn  [numéro. 
'  Après  avBîr  ïelfd  rfies  félicita tloni  ^  U  m'a  fait  Jb  tàl^ean 
'  de  ce  (^u'il*  Veniît  9e  voir.!~/^  Oh!  ma  cieMisi^e  «  nie 
'  j>  disait-îV,  faxtrais  Voulu  que  von?  eussiez  pu  cbntem- 
»  pler  les  physionomies  de  tous  fe$  specfât^fs   ijué- 
%  ressés  au  moment  qui  allait  décider  de   la  .destinée 
»  de  la  plupart  d'entr'eux  :.ce  silence, pft^iond  qui  f^e 
»  h  l'asf^ect  *de  l'urne  fatale  et  i  ^rinspect,ipa  '1^  njoh 
^  y\  méros;  Cette  ^jeunesse  cachant ,  soûs  une  gat^  appt- 
»  rente  ;  le  désir  ,  ta  crainte  ^  l'ennui  de  Tatitieiite  ;  œi 
^  murm,nrês'pl(is  ou  moins 'brûvàos   qui  accueillenjl  U 
S>  sortie    dé    chaque    numéro.   Je   me    trouvais  adpfis 
'  »  d'une  vieille  femme  qui  meracoDiait  naïvement  quelle 
»  avait  déjï  sauvé   cinq  de  ses*  enfans ,  et  qi^  el{e.«fpé;- 
»  raît  ,,  avec  l'aide   de  pteii ,'  avoir  le   même  bojpfcenr 
»  pour  le  sixième  ;  j'é'lals,  aussi  ému  qu'elle  <IPfDi^  son 
»  tour  arriva,  et  ce  fut  avec  un  véritable  plaisir  aue 
»  je  lui  vis  itiéfier  lin  numéro  élève.  A  la  porte  ^  les 
»  scènes  sont   plus  vives  et  plijs  variées  j  îpî^^  lèsféli- 
^>  citatic^ns   des  .amis    qui   se  terminent    ordibairemenf 
»  par  d'aihpleâ  libations   au   café   voisin  ;   ^plns  loin  » 
«  les    coi4|>lfmens    de    condoléance  ,  'les  jre^rets   des 
»  parensV  fbrquÊfnt  un   tableau  plein  àe    véijté  et  de 
y>  mouvemlen^  9  dàné  lequel  l'expressipn  mobile  qt  yariép 
»  de  tôutesl^s  phyàiono^ile^  cooiraste  d^unç   ^i^nière 
.»  bizairt'e.iàViéc  I.^lppàssibililé  4es  membres  dtt;  J)tireâu  et 
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I»  ta  gravita  des  geûdamies.  n  Edouard  $okeTait  à  peine 
son  récit ,  que  je  vis  eatrer  la  bonne  Marguerite  ,  mon 
incienne  gouvernante  ;  elb  venais  p'^nnoncer  que  son 
fils ,  son*  seul  espoir ,  e'taît  aésigli^  par  le  *  sort  pour 
partir.  Mon  cousin  a  offert  de  suite  son  remplaçant  ,  et 
mon  mari  et  moi,  par  un  élan  spontané ,  nous  nous 
Mmqies  engages  i  compléter  le  prii^  de  json  engagement. 
Celte  pauvre  femme  était  transportée  clejoie;  elle|ne 
saTait  comment  nous  témoigner  .sa  reconnaissance  •  elle 
me  serrait  dans  ses  bras  ^'embf^s'sait  avec  une  tendi^esse 
qui  m'arrachait  dès  larmes.'—  Cette  petite  scène  a  suffi 
poarieter  sur  toutle  V«ste  de  ma  journée  un  charme  ioex* 

Îrimable.  •—  Je  ne  savais  pas  que  ce  plaislr-*là  durât  si 
oDg-tems. 

Le  20.  =s  Tal  repris  mes  occupations  accoutumées  : 
mon  existence  va  devenir  monotone  ;  plus  de  soirées  ; 
bieatât  plus  de 'Spectacle «  et  cela  pendant  un  grand 
mois  î  Que  devei^ir?  —  Ah  !  ttpîe  Içtlre-.  d^e^  PapîsT  Elle 
est  dé  ma  cousine'.^  Cette  pauvrj^^' petite  ^femme 
m'invite  à  aller  la  visiter;  depuis  long^tems,  je  pro* 
jeuis  ce  voyaçç- ,  f^'.t^  vient  ^  propos  pour  me 
distraire  de  rennui  qui  allait  m  assaillir;  il  faut  que 
mon  mari  y  consente ,   00  j'ep-^  mourrai. 

Le  %4-  =  G'^i^  ^^  f^î^«  i^  quitle  la  province  ;  encore 
eaelques  heures  et  )e  volerai  vers  ce  cher  Paris.  J'ai 
fait  plus  de  cent  visites...  Comme  toutes  ces  pauvres 
M^H^  ipronnpîalçs;  eqviaieat  mon  iort;!  «-^Qae  je  éuis 
hmeuse  !  Quede  choses  à.  mçpntM'  à  mon  reiour. 
J'emporte  une. gi:aBde  note. d'^nipi^UCfk\à itaire  parjoofiar 
.mission  y  tout  un  paquet  de  ;letè|i;e8^vd^  vecommàndattoB. 
,mbp,  mari  a  été  plu,s  *gçnére|ix.  qt»e  \é  net,croyaia».ctJl 
p\  embraftsée.presifQe  tèndremanti  CeHe,  absente  doic 
produire  un  oh^ti^^e^t' favorable  ,dapfr  soa  caractère  ; 
jj^ii^  PJ4  femmç  de,çhan|bre  vient  prfgidf e  mes  effets^ 
,0^  mappelle...  A^^iea  ma  bonne  viUe  de  Nantes...  adien.*^ 


Ici,  le  journal  de: ilcitre.  jeune  Nantaise   est    înter- 

rompn  ;  si    quèlqîiVne'  de  nos'  àitùahlés   compatriotes 

voulait  le  eontinnerj  Jions  nous  ferions  un  vrai-plaisir 

d*accuei^ir  tout  ce  qu*cile  voudra    bien  nous  c(^ufi^r« 

.i    ^  -i ^   tA  JEUNE  Mb&ÀLlSTEi 
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JOURNAL  DE  MÉDECINE. 


'  Le  ptettier  eAier  <]a  Iqurnal  de  ta  Section  de  JR|L 
docinedê  h  Société  jicadénùque  du  dmartement  êc 
la   Loite^Infêrieure  f  r<{diç^  par  les  memlnres  de  celte   * 

.sectiocî  et  pubUé  ^ar  J'^diteaf  àa  Lycée  p  rieai  d^iirt 
adtessë'  anx  éouic^iiteurs. 

Ce  («tiliier  contient^  oalre  fe  prospectus  «  Ii  lis^ 
oes  rédacteurs  et  la  tJ*  liste  de&  soaseriplearsi  te 
baUetÎD  des   séances    de    la    section,    un   tableao  des 

-màUdies   observées  it  l^Hôtel-DIeo  de  Nantes  par  Bl 

;Âmb.  La^DHeCfjplQsietit^  d[>servfitidns  dW  grand  îih> 
tërél  pont  la  scrence  ,  '  pa^  MIVl  les  dobtears  Rouillard» 
Mâr^^hal'  et  tjettit  ^  et  utt  article  f^ariétes  /  eooiêiai 
ï   ^Acupuncture.]  ^    . 


WOTICES; 


Notts'  nons  -cnipNfsSMS  diaimoiieei^  $  ^eti  attelfratfttt  ^te 
MB.  lui  consafcriôtilï  tm  (dus  \tm^  ^rtide,  Itf  seconde 
-Mitîofr  des  Notkëé  Sût*  ks  ^ittéà  Bi  tés  pfincipakÉt&m^ 
mme$  du  dépanetmmdB  lu  Lolf&^/n^tièutô  et  en  pàt' 
kicalier^ur  la  vitie  dé' Nantes  ^  V^t  M.  J.  L.  Bôyéf(i). 
Ceii  onrnige  ^  que  rècotntnande  sièfirattinleilt  le  noiA  ds 
wnsaTanta«iteaf«  contient  la  division  du  de'pairtement,  la 
fKipalation  de  toutes  les  communes,  et  ce  ^ne  le  d^pai^ 
âcment  pnfsente  de  plus  eurieuic  en  antîaiittés ,  iiiotto- 
mena  et  histoire  oaturellcé  II  est- orne*  d -une  carte 
^raTee  ^vec  beaucoup  ,de  .spin,  ^et  sur  laquelle  est 
tracée  une  partie  du  canul   de, Nantes  i   Biest« 

il*       III     t  I     lÉii     am  I  t  <  Il    ■      i  I    I      é    ii  li|  ■    i'H i      ii    amiMi   i 

fi)  tJn  ToT.  în-'ial  prix  :  a  fr.  &>}  à^lVantei  ^      de  Imprimerie 
'  ae  Ftfresty  pcèi'U  BottHe.         /    1 
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HISTOIRE  bè  BRETAGNE 


f  ^  «ÏA^ÛSdftlÏE      :   ; 

DE  DQAl  Bk)JNNARb. 


!iH  DUVlTftges  mâtimcrits  ont  plreàqae  tODJdttrt  nn  ci^-* 
Ait  que  n'oliâe^nénc  pâ^  Boàireiit  ceux  ((ui  iotiï  impri- 
més. Oit  f»h  te  ^He  céoT-cî  tîèntiennecft'ct '(]fh  stippo8<J 
àu[i&l^a:irciiR  bien  data^t^^.  X.\ftrait  do  in^fstëre  nou^ 
porte  i  déprécia  e?c  que  hbn^  coiinais^n^;  pbor  àtiiet 
phis  ^hënfu^ément  de  qnef  obtis  ut'  Cônnafesbns  '  pAft; 
lyaîBcfïrs,  un  ouvrage  iaiprime  procure  âf  ston  éuttîtar  une 
rcpotalîoù,  qui  •daëritëè^oti  nou ,  vieille  tru  recénle  i  in*^ 
qoièic  toujours  quelques  aiftôuré^propViei j' lin  tmtUUs^ 
cm  ne  poTit  ombrage  à  jMéi'sùime ,  ]^arcç  qûtl  %1%1'tetiii* 
nnanedo  petit  nombf*i*i    '^'.  '  \     ^'       '»  •     ' 

CW  ce-m^frite  quî4aM^  ï*Bonnard  Ta vantagfe  d'être 
cité  parmi  ceux  qui  oot  travaille  sur  l'histpî^e'de  Brè^ 
Ugae.  Sdh  oùVhigey  iita(irihlë;  eût  été  ètiblié  dès  $»  nais-- 
Ufiee;  m^uu^èrit,  il  est  cité  et  pectt-^éhle  tn^me  consutté* 
Lej^obKc  SI  sptiTetit  est- dupe  de  .tauft'de  réputation^ 
asarpees'iquSI  aérait  bon  dé  fàiretîbnnBtti'e  fe  mérite  réel 
detaftt  dé  maUt^crîts  qiX'on  6i6uTe  dans  tes  bfbKothéques 
deijttrftrùcs  Villes  de  arétagne.  -^'  ' '*  '- '      •  ^ 

Pirmrcëùif^qùé'i-eufeniiie  la'  biW4btlièquc  de  'Nàélc»:i 
4i»énfet8om^remàn^l'ltMoû  énjBrcu- 
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(3^) 

gne.  sans  nomd^aolWtt,  mai»  qoî  est  attrilm^  h  Koaû- 

manuscrit  remaranJile  soo»  le  rtpçort  do  In«e ; Ihit- 
toiredes  Etéques  de  Nantesjw  l'abbé  TmerM»  l'»brerf 
chronologique  de ITïtttoirede Sfetagûe^çarDoinBoniunL 
L'ooTPage  de  Rosnivineo  de  Kré  a  ete  imprime  en  deux 
Tdlum<»Vf^Vla«ttî«ed^l'.bi»toîwde8  P»<»f «J«|î!f»«t 


de  ?!»)»  DedbttUine»  î  la  Vie  d'Àrtur  a  é^pejmjrinrf 


tement  loue  par  MM.  Le  Cadre  ctl*  Boyer,  qui  saccor- 
daril  fort  peu  sur  tout  le  teste,  se  sont  reunis  sur  ce 
poini-U.'n  ne  teste  donc  q«'i  faire  c«Mator«  looTrage 

V^uteîï  de  cfj  noutel  abrège  a'wt  proposé  derédoire 
en  un  seul  Tolume  le  grand  ouvrage  de  Dom  Mpnce, 
îantpourle  meiUe  à  b  porlée  d*  ïâçnhés  pecuma.w. 
qoe  pour  favoriser  la  patience  An  plus  grand  nonbre. 
fl  suit  donc  pas  à  pas  soO  modèle  .sans  y  rien  ajouter, 
bien  enlendu ,  puisqu'il  se  proposait  de  réduire  et  noa 
ÏT  d'augmenté  son  Uvre.  "TonV^  sa  tâ*be4?«M»»à 
Sréger.el  il  s'eia  acquile  piesq"e  partout  ça  WOraocha* 

crîtiq»e^la,rédaclio».  des  faits .  les  r.fle.»<«i«.  le  ttjk 

STnet^uve daM  celui-ci,de riçi* 9^«  daaU  autre,  qu m 
ÏÏ^W  Ws.Celte8va«»,,ditrauteur,«fc«MW«iwr 
aoTcM^^vP*  P^rfs  U  tt/os  «wétre* ,  et  quelqoes  ai- 
îiuïïSSs^befc  clergé,  quoique  l'^njeurl^alon 
ïiEii  ffiwyedeSaiutliçiiuesdePimU     Nww- 

îfnSf  à  pSu^rïrtoai»  avec  pI»?  4*  "«^^^^SS 
l'qûvragede  DomMorieejce  «p»Gwmar  «  f^tpourefljui 

de^Tnlver**: 


4eni 


voir' ce  «m  u  i^ï* p»»»o»  »w«..^.^«-.--i  —  ^.^'.       t.„'  > 
ïèîrerttroite'eparnn  auteur  jedici  w  ,,d(»act«  pw- 


Sealement ,  ê\t  nt  paTrlfera  point  d^tme  léoie  tle  M^rils 
«ccessoireâ  qu'on p^ai-taire  ,  sanl  otte Itimattlie g^or^rale 
de  l%tstoire«n  soit  mteirtomptie.  Se  propos«ft  de  rêdutris 
an  quart  ou  an  cinqisièine  tontes  les  pftgea  de  Dom  Môtl- 
oe,  mdûiciDCtement,  tprellè  qmt  ^tleur  impôriattee,  cVn 
joécûinuAtre  h  tâche  d^abi* eviateûir,  et  btMpûéèt  Yiti  ou- 
vrage/sinon  dangereux,  dn  moins  edmnl^tement  inntïlè, 
•  5%\  iptortvé  f  m'écrivait  Ton  de  nos  uiâtûtiens  W  pins 
%  dininçaés,  qne  potfr  iklre  un  ébtégé  en  tOn$cienee, 


»  fort  étroit.  Le  lecteur  y  gagne  du  tems«  si  Tabrégé 
»  est  tkit  passablement ,  mais  fauteur  y  |>erd  beau* 
»  coup.  », 
fin  seCQttid  Keu  |  ce  n'étàrt  pa%  un  abrégé  dé  ce  genre 

Se  demundaient  ceux  qui  désiraient  s'instraïre  de 
istoire  de  Bretagne  :  ils  avaient  lea  oui^rs^es  de  Les- 
tooTel  f  'd*kriûr  de  la  Gybonn^is ,  de  t>e9fonlaÎQes  et  de 
GiseUgnard  ;  il  leur  fallait  un  abréffé  rédigé  sous  un 
afttte  peint  de  l^ue ,  et  dom  fionnard  deVah  se  pronoser 
de  itmplir  un  vide ,  au  lien  d'ucicumoler  îles  niateriaak 
I  eifité  de  cent  qui  exis^ient  d^jà.  H  ^  a  deux  Portes 
d'bistorienSy  cenx  qui  Jugent  et  ceux  qui  se  contentent 
^  rapporter  les  faits.  C'est  lorsque  la  tftcTie  de  ceux-ci 
est  finre  one  celle  des  autres  commencé.  Tqus  dos  his*- 
loiriens«àréxcepiionde  d*Ârgentré^et  de  liobineau,  dans 
quelques  pageâ  soignées  qui  paVaisssient  dk  et  là  dans 
son  nvre^  si  sin^ulLèrement  écrit,  n'opt  tait  que  non» 
otfnr  la  matière  de  Thi^toire  et  non  IHiistôire  élicmémei 
La  t&cbe  de  l'abréviateur  qui  venait  anrès  eux .  était 
donc,  au  lien  de  fftlre  unie  table  chrononogique  4e  tons 
'CCS  faits,  de  les  dasser  convenablement ,  de  cboisir  ce 
tpïi  était  di^e  dlitre  écrit,  de  laisser  dans  Toubli  ce 
qoele  zAe  de  ta  science  du  Famonr  de  la  patrie  avait 
ethnmé  i  tort.  On  ne  demandait  pas  tant  une  'table  des 
matièret  de  tous  ces  ouvrages  ,  qnW  discours  raisonné 
ou,  tout  en  suivant  Tordre  fies  oates^  on  edt^  cboîsi  en- 
tre deux  verslona  celle  fui  «lait  la  |Nus  .mMemblabie  f 
#a  ^t  Mairbi  k»  iaia^]Mt«ux  ^  perte  ym  jugeB^M  sur 
te  hwBtiites  <et  -tes  événeteens  i  et ,  iMus'^fi^  de  Hiinoire 
fetette  cuû^KtSême  arrêté ,  on  étb  a^p^U  ad'lécuwr 


€€  c|uMl  4«yait  |»«nser  da  tablçau  oQert  à -ses  se^rdf. 

$1  U  manascrit  ae  BonDard  i^ 'reppad  p^  k  l'idée 
qu'on  se  fait  geoeralement  d!un  ê%r4$é  ^^VsLUtiÇQV  néan- 
inoîns  sVtait  proposé  de  faire  un  autre  liyi*e  gui  serait 
rechef ç^é  aujourd'hui.  Il  s'^etâit  aperçu  qu'on  ae 
trouvait  daus  lè^^nçiens  historiens  rien  de  ce  qui  a  rap- 
port au.  commerce ,  ^  l'industriel^  à  l'a  cric  i^ture ,  à  celte 
science  ifouvéllçm^nt  nommée'  statistique ,.  et  il  tfiit 
youlu.  remplir,  cette  lacune^  en  faisaut  une  hiêfoire  tiu 
'sot,  du  ,cçmmercQ  et  dé  1^ industrie  de.  là  ptwince  de 
Bretagne.  Malheureusement,  il  n'est  resté  ae  ce  tratail 
qu'un  prosj^ect'us  ^  que  Taute^ir.  a  placé  en  tête  de  son  na- 
nuscrit.'  ;/  ;^      I      '     .  /  :     i 

Ce  projet  i^taijt  louable^  saps  doute  »  et  nous  deToos  r^ 
gretter  bien  vivement  qu'il  n'ait  pas  été  exécuté.  L'au* 
leur  écrivait  en  i78£|  ;  sou  j)rospeçtuS  fut  reB(iis  li  M.  le 
comte  de  CheryjUe,  procureur  syndic  des  états  >  qui 
l'approuva.  t)om .  Bonnard  le  répandit  avec  Tagrémeat 
du  maire  ^e  Nantes ^  et  y  ajouta  une  série  de  questions 

aui  pouvaient  être  mieuY  rédigées  ^  mais  la  science 
e  la  statistique  n'était  pas  portée  ai»  point  où  elle  est 
aujourd'hui  :  ces  questions  à  peu  près  sejnbla blés  4 celles 
de  t'abbé  l'exier.  de  l'Academié  des  sciences ,  .étaient ce 
qu'on  pouvait  alors  désirer  de  jnoins  incomplet. 

Les  esprits  ,  occupés  de  baut^  intérêts  ,  s  alarmèrent 
promptemént  de'cette  entreprise /dans  laquelle  on  cmt 
voir  un  but  politique.  L'auteur  fut  accusé  généralement 
d'tltre  im  agent  du  fisc,  on  le  peignit  comme  un  oorru^ 
pondant  de  ceux  qui  prenaient  des  renseignemens  pet- 
Jiiîcs  pour  des ^^opér'atior^s  mystérieuses  et  atarmaBtu. 
Ni  la  coiiiiaîâ5ance  du  caractère  particulier  de  l'aoteor, 
ni  son  amour  pour  la  patrie ,  pi  son^  association  à  une 
congrégation  savante  et  honorée  de  l'estime  générale , 
ne  purent  le  garantir  de  soupçons  ininrieux.  La  noblesse 
du  comte  Nantais  députa  i^lVl,  Baco,  procureur  du  Roil 
Nanties  ,  pour  qu'ïl  sigorfiât  k  Dom  Bopnai^ï  la  défense 

dn  rc^pandre  son  prospectus  (i). 

. '  '     ' »  '   -  . ■ 

(i)  Aiasf  ^  il  est  trèt-Trai  qac  les  Etati.de  Bretagne  ont  enfiécbc 
la  cireulation  du  proipeettot  de Bôdi'  Bonnard;  maîi  il  tk'esl'pat  Tiaî, 
cofont  }*i|  dit^f^fioiar,  •^*i^.  ta: éoiwit  oppotéa  à' la  ftoMicatk»  de 
i!Quvri|^piiéjï,iaiprl^é  avant  ôette  époque;  e'eat  uaeertaur  importasli 
à  r«Jcver.(yojrf  z  ciç  qui  i  ët'é  dii  à  oc  sujets  to«^  iiPH^  4  ^^  ^^) 


(  311  ) 

NttaumoiÀs,  ce  prospectas  aTaît  Circulé  déjà.  Quelques 

Iiersonnes  s'empressèrent  de  répondre  à  Tauteur  et  de 
tti.doimer  les  renseignemens  qu'il  demandait:  ces 
Jettres  »  précieuse  soos  ûuelques  rapports ,  sont  toutes 
réunies  au  manuscrit  de  l'histoire  abrégée  de  Bretagne, 
où  jiles  peuvent  être  consultées  ayec  fruit.'  Parmi  ces 
paD^rs  est  une  note  intéressante  sur  la  métallurgie  et 
spécialement  sur  les  mines  de  plomb  qui  s'exploitaient 
en  Bretagne.  On  y  lit  également-,  avec  intérêt,  une 
indication  des  communes  littorales  de  Bretagne.  On 
tronTe  ,  dans  "ce  dernier  écrit  ;  les  réflexions  suirantes  , 
sur  les  pierres  de  \!drnac  :  «  On  peut  conjecturer  que 
»  ces  monumens  sont  relatifs  aux  idées  religieuses  des 
p  anciens  peuples  de  l'ÂrmoriquCé  Ct  sont  les  simulacres 
»  ou  les  autels  de  quelques-unes  de  leurs  divinités. 
1»  Irmensus  ^  qui  était  le  nom  de  l'une  de  celles  qu'ils 
n  adoraient ,  signifie  en  bas-breton  »  pierre  d^adoPation^ 
«  Ce  one  dit  l'auteur  du  dictionnaire  de  Bretagne 
»  semble  annoncer  qu'il  n'a  pas  d'idée  de  la  '  manière 
»  de  camper  des  Romains  ,  ni  des-  forées  &  employer 
»  pour  rassembler  des  pierres  démette  masse  '>(i).    . 

.  (i)  U  ett  possible  <{ue  l'autenr  du  dictionnaire  d«  Bretagne  y  se 
toit  trompé  sur  les  pierres  de  Camac ,  mais  certainement  Vauteur 
de  la  note  avance  un  (ait  qui  est  loin  d*étre.  généralement  adopté, 
en  faisant  d'Irmensus  une  divinité  armoricaine.  Chacun  sait  qu*l  rmensus 
-élsit  une  idole  des  anciens  Saxons  dans  la  Westpbalie.  L*abbé  Vertot 
a  fait  imprimer  sur  1  rmensus  une  note  détrfllée  dans  le  tome  3  , 
page  175  >  des  mémoires  de  l'académie  des  iopcriptions  ct  belles  * 
lettres  ,  dans  laquelle  il  donne  à  enteij^re  que  cette  divinité  pourrait 
'bien  n*6tre  que  le  fkmeux  Hermann ,  ce  redoutable  ennemi  des 
Komains.  Si  cela  était,  on  ne  pourrait  trmiver  dans  TArraorique  , 
àm  tcms  de  César  le  culte  d'une  divinité  auquel  un  grand  bomme  * 
né  du  temt  d'Auguste  ,  a  donné  naissance.  Le  dieu  des  Saxons  valai^t 
bien  sans  doute  les  Claude  ,  les  Néron  et  les  Cali^ula ,  déifiés  par 
les  Romains.  Ce  n'est  pas  ce  dont  11  s'agit  ici  :  il  s'agit  seulement 
de  prouver  qu'on  doit  toujours  être  en  garde  contre  ces  exagérations 
sTstématiques ,  qui  veulent  retrouver  toutes  les  mytbologiea,  comme 
toutea  les  langues  dans  .une  seule.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il 
n'j  ait  un  rapport  extrême  entre  les  antiquités  du  nord  et  celles 
de  quelques  cantons  de  l'ancienne  Armorique  '<,  mais  si  l'on. ne  veUI 
-pas  décréditer  les  découvertes  importantes  dans  ce  genre,  il  ne  fa^t 
adopter  que  ce  qu'il  y  a  de  démontré.  *  C'est  ainsi  que  les  vrais 
druoits  '  apprendront  avec  autant  d'intérêt  oue  de  surprise ,  li  dé- 
couverte récente  die  M;  Biieul  ^  d^Blain.  Ce  savant  a  copié  ,  «00s 
k  Ta6ta  ût  U  ' ^^f^tte  ét$  fées,  au  port  Bésson ,  sur  les  bards  du 


<3o) 

On  t%i  iumné  de  Otraver ,  parait  ees  lettres  »  iine 
.datée  de  Noîrmootier^etiigaeeJacobieii  delaCmniite* 
I>oai  iBonoard  »  gavait  pas  besoia  de  rensejcaernesa 
:#ur  cette  tie  ,  <\iixi  ne  faisait  pas  partlb  de  la  Bretagne. 
^NcaaisKNn^,  M.  Jaeobseti  ^  en  actiusaiH  réception  de  ùx 
f  ro3j»ecttiJ5^  en^ie  h  Va^itwr  on  etiraii  iiistorîm|  sur 
«cctre  He  »  pat*  M.  le  TicMite  de  Toustain-Mbfae*- 
bofung,  auteur  de  ^aelfoes  «articles  peu  împortaM^ 
«publiés  dao»  Je  dictionnaire  d'CWew  Si  les  excelleiia 
;inéiuoirea  de  M.  Kcft  araieni  pn  être  oomoMés  alors  f 
M.  ia<K>béen  se  fuit  en^re^  ^  kans^doute^de  les  indiqncr 
-ik  Dom  Boaaar^l^  * 

LVnivragô  de  Bonnard  est  accompagné   de  noies  et 
réclairci^semens ,  la  plupart  tirés  de  Touvra^e  de  Dom 
J^lotrîce:;  mais  il  ett  est  quelques-unes  ,  quoiqn'en  peut 
liôiabre,  que l'aiùenr  a  recueillies  ailleiuii  ,,ei  qni^Aent 
.da  moitis  un  intérêt  qu'oti  ne  trowte  pas  dans  le  hresie 
do  livre.  On  on  trouve  aussi  qui  lui  ont  été  eomm»- 
nî^nées  f  et  parmi  celles-ci ,  il  -en  est  itne  de  l'abbé 
Routeau  de  le    Brûisci  prâtre  au  Lioroiix<«Bottereamy 
qnVpc^tétre  citée  ic^g  Quoiqu'elle  Boii  pen  importante. 
'  Nos  historiens  disent  que  le  duc  -François  •!«<' -^  dtant 
près  de  mo^krir  f  appdë  près  de  loi  l'étè^ie  de  Iihodrs» 
%on  coufessent.  t%  tiom  est   Reproduit  tant  par  tons 
les  atitears  qui  ont  écrit  sut  ce  sujet  oue  par  les  actes 
ot  les  manuscrits  du  tems.  Alain  Boucnard,  au  liv.  L 
folio  <j.  LXXXYII  »  de  ses  artnmèm  on  'cknoniffu&s  as 
Bretagne;  Le  Baud,  eh-sp.  it ,  page  Si  ;  D.  IjcA>iiteaU9 
TT.  I,p.646;  D.  Taillandier 9 liv.  lO,  p.  33;  Travers, 
duns  sa  mètropoU  de  Tours ,  donnent  tous  à  ce  prélat 
ïe  nom  d'évéque  de  Landes.  U  Isst  désigné  tous  «e  noaa 
dans  tm  ejtrr^irt  da  compte  de  Morice  de  hi  None , 
irésorieff  et  dans  un  aveu  du    i4  Janvier  i45%  »  V^'^ 
jiorte  :  devant  vous  U  duc  souverain  seigneur  f  je  Denis 
de  la  Lohérie ,  évéqae  de  Landes.  Or  ^  oucon  livre  de 
géographie  ne  parle  d'une  édise  «épiscopale  du  nom  de 
Xiahdes.  Ce  nom ,  écrit  aussi  Landes  et  Lundei,  est  donc 
une  altération  de  <)aelque  nom  d'évéché  à  partibus^ 


>XbnK,  |w^  du  Uc  4s  Ofâad-Lîeii»  «n  basla  ^n  refief,» 
«leaû^emenl  aoulpté  «t  tawat  4  la  aMiu  oae  Sèta  d'bomme.  Vfk 
ioénKHiQ  cAoeo^  «opread  qa'oa  a  t^oavé  dans  le  uafd  des  Jgnitt 
acmbUbles  attcibueet ,  Je  ne  sait  pourquoi»  à  CN||ii. 


n 
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'autres  ,  et  que  le»  «oteiArs  ^  qui  se  soai  «tajcs  «le  œs 
nuaascriti ,  ne,  se  sont  pas  dmsné  la  petae  ée  reivo^uBeri 
Vabbé  Rouxesn  fireleiKl  au'il  fant  lire  JLaoitèeéa^  ei« 
^  effet*  &  eette  V^m^  époque ^  Qgée  a  cUt»  dPapràs 
Albert  de  Mortaix  ,  qui  ,  lai-méme  a  emprimte  te  (ait  ili 
Visceoi  Charfoo.,  qtis  k  dédUceca. de  P^lise  des 
Chartreux  fut  faite  le  16  août  i4%9  p^'  Demis,  ^vAipiè 
de  Laodicëe ,  du  consentement  die  réséqua  da  NaDacSi 
Travers  a  consente,  dons  sa  métropole  de  To«rs ,  l^exirait 
iSdèle  de  oe|  aele ,.  daas  kqviql  on  lit  cas  mots  :  mai 
Dionùius  f  tm^etfaiione  dwind  taodmtis  ^pUcopus ,  «a& 
Aiosi  I  Yoilà  la  concordance  des  datés,  et  dii  nom  da 
iapiême  ^i  appuient  le  aaniimantds  ITabbé  RouaeaBL 
Uoe  autr^  pièce  oificM^e  ne  Uisse  plus  de  dootes  k 
cet  égard  9  en  1 456>cet  événptet  assista  h  la  rcconnaîssaoca 
des  nsUqaes  de  Sai'nl^Ponauea  cl  de  âaint^Rog^ttcn  at^sf 
réf^qua  de  JN[anlies.M.  mtètcrani  A  jP»  G^  de  M^Ueêtric» 
€$  Dn  4^'  h  Î4ohéri0  «  JfoMnfiieasis  et  Laodicensis  episooff. 
Telle  est  la  seiajkpi^  oe  quek[ue  importance  renfermea 
dans  If  maniiseFitd<»BoflMMra  outn'àitpasélé  pabKëq.Ocmc 
fui  pqss^0n;t  J'ptfyÉaf;«  de  I)omiMorice^  nHrooa  paa 
^<^cW  dat)a  tua  '  abimialeiir  ,oe  Iqu'iK  eraiodraiànt  da 
aepas  jr  trotayec^  Les  persbnites  ,  am  x^ntraii^  v  ^^ 
désireraient  un  iWl^lfau  précis  dfs  ëwénenaens  don^t.  laup* 
patrie  a  été  la  tkéitra»  auront  eitaoïa  «loiaa  le  àmië' 
dcreoDuvir  à  w»  autaur  qai^  as  abngfeaat  toat  ^  coaseva^ 
^aco^p,  tr^p  g^tf,  tfuivau  litu  deaoalagev  la  mdaMÛra^ 
Faceable  ,  au  contraire: /dis  tant  de  détails,  qa'U  vm  loi 
reste  plus  de  sa  l^^dtu^e,  tfia;  das .  da^a  et  des  ns>ms. 

ïfû.  RIÇHER. 

BÏOGRJVPHïE  NANTAISJL 

Jean  MescliinQl.^éaayti]|^tienr  des:  Monîëres^  naquit 
l,  ffan^  dans,  la  prcjp^e  moitié  4(i  XV/  ftiècfe.:Qubi- 
fii*bu  nfi  sachjê  pas^  çisie  rattç^V.da  sa  niMssancc^  on 
peut  cependant  la  conclure ,  à  peu  près ,  d*una  requête 
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qu'il  présenta  à  François  11^  duc  de  Bret^gtie^  qnelqttef 
années  avant  la  mort  de  ce  prince  ,  qui  arriva  le 
9  septembre  I488^  Meschinot  donne  à  entendre ,  dans 
sa  requête  »  qu  il  était'  alors  âgé  de'fflufi^  de  5o  ans.  Il  a 
d'ailleurs  été  au  seihrice  de  Jean  V,  ce 'qui  mettrait  sx 

naissahee  vers  i43i). 

r  /C'est!  dans  cette  >>reqo£te  qu'il  se  adonne  le  nom  de 
bantd  idç  Liesse  ;  nom  i  sous  lequel  il  a  toujours  été 
ooniuir  depuis.  Il  sV  peint  comme  acctfblé  par  le  mal- 
heur; et,  t  si  nous  l'en  <)royous/  sa*  vie  n'a  été  qu'ifu 
ttASu:d'infortunes;  mais;,  cpoàmeîl  ne  àtentionne  aucun 
malheur  en  particulier  <et  qu'il  n^-en  parle  qtie  d^uçe 
maniera' vague, ^ il  est  »&  croire  que 'tom  était  dans  ikm 
imagination.  Ce  qui  contribue  à  rendre  têttâ  opinion 
vraisemblable,  fc'cst  qu''il  a  coostarameni  occupé  la 
charge  de  maftrè^'bâtel  sous  les  ducs  ïean  V ,  Fran-^ 
cois  I.*',  Pierre'  II, t  Arthur  III ,  François  II,  et  souf 
Anne  de  Bretagne^,  charge  qu'il  conserva  même  ,.ioîv 
.qu'elle  fut  Relue  de 'France,  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
•dans  un  âge  fort  avancé,  eh  l'année  iSoo',  le  la  septembre. 
*  Il  paraît  avoir  joui  de  l'estime  dés  duc^de  Bretagne, 
au  service  desquels  il  était  attaché  ;  et  *le6  éloges  qu'il 
en  &it  dans  ses  pocbiesi,  frrouvent  iaussi  qttUl  les  aimait 
et  les  servait  lavec  fidâité  r  cepen()ailt ,  il  n'est  eoùou 

Îuei  par  le  volume  «depoësies ,  qnt'il  nofuS^  à  laisse.  Jean 
ouchet  et  Picnre  Grognet  ;  >  contemporains  de  notre 
Kè'te^  en, parlent  d'iinè  manière  aVahtageuse  ,  et  Marot 
rangé  parmi  lés  meilleurs  poètes  V}&  "Son   tems  dans 
ion  épigramme.adres^'èià  SaleL: 

•    -'De  Jean  t)c  Menn  V«nflc  le  court  de  Lbire, 
£n  maislre  Alsyip,.  Normandie  prend  gloire , 
"Et  plaint  en'cor 'mon   arbre   paternel; 
Octavian  T6fnd  Cognar  étemi$l  ;    !\  :,  ' 
De  Moulinet,    de   Jarî  le  Alaire,   et  Georges 
Ceux  r  de  Hayoaal  aba»teni:  à  pleines  gorgoa; 
Villon  ,    Crétin  '  onl  Paris  décoré  ,'    '  '  * 
Les  deux  Grebans  ont.  le  Mans  honoré  , 
Nantes  la  Brette  en   Meschinot  se  baigne. 
De  Coquillart  s'çï^uU  U  Chaàjf&igoc , 
Qaercy ,  Salel ,   de  tojr  se  vantera 
*-Et  icoamicnfj.)  de  nicîpie  sc-Jtaii4i«        ^^ 

Le  recueil  de  ses' oiivrages  ;  sà€i  le  titre  de  Lanèttet 
des  princes ,  ns^ecques  tmkunes  éaHààe^ , ,  a  été  ixaptitd 
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1  voL  iii<-4**  gotbiaue  f  ^t  c'est  par  erreàr  que  Goimiir 
ait ,  iIaub  ses  Aonales  Niataiées  y  ^e  cel\e  Mâiflon  est 

de  i4»8  0).  '  '       ,  , 

Les.'ceuvMB  de  Afesekittot  'owil  été  împriméM,  pour  la 
sf^coûfie  fois  y  à  Paris  ,  en  i49.<Si  «^  #  pc^t*  fa  troisième  , 
aussi  à  Paris  y  tD  i49Q*  Elles  ont  eu /depuis»  plusieurs 
éditions  a  Paris  ;  à  ft,oueH  et  à  Lyon  ;  mais  il  n'y  a 
qtie  lesT  trois  premières  qui  soient  vecharehees.  On  a 
cependant  ayouie  A  «haque  foi«  de  ndUTçIles  poésies^ 
et  chaque  édition  renchérit  sur  les  prec^entes.  C'est 
ainsi  queceHe  de  Paris,  i^aUfin-S/'»  gothique, contient 
la  supplication  que  fit  Me^hiiAOt  fui  4^0  Ae  BretagnCf 
son  souverain  seigneur* 

L'édition  tjonnée  A  Paris  chez  Pierre  Le  CaroUi  sans 
datCp  contient  Te'pitapfae  suivante  de  notre  ipoè'te. 

Vertueux  gist  «Thonneur  bion  pfocliç» 

£ii  dfmet  servit  taos   reproche 

Cinq  (luci.   One    ne  fut   reprbdiié. 

Friei  Dieu  qu*il  sait  ap^ochié 

Du  pardon  qui  sa  jqie  Approche* 

De   Meschinot  fut  son   surnom  , 

Lunéttes^^t ,  Cil  Jehan  eut  nom , 

£t   maint  beau  dicte  ,sant  redke. 

l^il  cinq  cens  neuf,    moins  plus   uon» 

Douve  en  septembre  en  grand  renom  f 

StfTaot  éame   qui  lOyne  est  dite. 

Par  Atr«pot  qoa  iMOMiDS   croche , 

Et  qui   tout  preux  4e  son  4ard  broche^ 

Fut  ce  nielle  homme  k  mort  bioebié  $ 

Des  vertus  n'était  «Iccrociiié. 

Donc   dire  on  doî4  :  SoM  cette  roche 
Vertueux  giifc. 
Du  tems  de  Meschinot.,  le  duc  de  Bretagne  voulut 
s'emparer  dn  lempoi'el  de  f  evCque  de  Nantes ,  Âmaury 
Dteigné  ,  parce  que  ce  dernier  ne  voulait  pas  lui  en  faii*e 

[ .        ■    ■  ^--; ■        '  ;•     '  .1    ■ 

(i)  Ce  qui  a  yraîsemblableiQcnt  pccasia^né  l'erMor  de  Cmmar , 
c'est  que  Pod  a  joint  ^  Vexémploire  sans  f]aie  qui  est  k  la 
MbUotbèqve  de  Kanies ,  un  ouvrage  intitulé  C^ro/ii^îiei  e/e  France 
4ÊMffiéi  f  ap€0  ia  gèmiratién  itvtéam  et  é'B^en  de  Noé  et  de  leurs 
Mrutkms^  U  le*  vilUs  <l  <Ms  \ame  fondèrent  aulx  ^ui  \y terrent 
r«ir2xj  qui  porte  la  data  de  i4^i  ^  *«  •ais  de  qui  «est  cette 
dirooi^e  ;  mais  elle  o'A  pas  de  Meschinot.  et  Guimar  a  ;eu 
tort -ée  prendre  sa  date  pour  celle  des  LuneUU  Mes  Princes ,  dont 
«I  CMmattfaâ  l'amibe*  •     *    ^^  - 

4o 
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hommage»  Âmaury  fol,  en  conséquence,  banni  de  la 
Breugne ,  en  ï4j^  ;  mais,  pour  s'en  Tenger ,  il  jetu  Tid- 
terdît  suf  le  diocèse.  Ce  foi  alors  (|ue  Meschinot  fit  une 
pièce  intitulée  Prosopopée  de  la  vdle  de  Nantes  qui  sê 
plaint  de  PintenUt.  Voici  Ie<  commeoceoieot  de  cette 
pièce  curieuse  : 

Je  y  riantiït ,  cité  planctaiieiiiie  , 

Tant  que  paix  j  a  fait  demeure  > 
0        A  présent  tritte  et  langoureuse  > 

Vea  Testât  en  qnoy  je  demeure  y 

Me  plains  quant  fault  que  mcm  car  metfre 

Par  ceux  que  j'ai  nourris  et  tkU  ; 

Desplaisir  est  ung  pesant  ftiis. 
£n  quelles  matins  suis-*)e  vcûoe 
)ai  jadis  fu  tant  renommée  ? 

)r  me  tôt  telle  détenue 

Sue  d'aulcnn  ne  suis  plus  #imée  t 
n  m*a  interdite  nommée  ; 
Chliscun  me  fuit  et  abandonne  ; 
L*on  perd  ce  qu'aux  ingrats  se  donne* 
O  TOUS  qui  aTez  procuré 
.  €ontre  moy  ce  cas  tout  plain  d'yre  ; 
Tant  qu'il  ij'cst  prebstre  ,  ni  curé  , 
Qui  ne  Teuîlle  plus  messe  dire  > 
J'ai  bien  cause  de  vous  mauldire 
De  mVivoir  liberté  obtée  ^ 
Une  grande  faulte  est  bien  notée ,  etc. 
La  strophe  suivante  prouve  que   Meschinot    parti* 
geait  la  colère  du  duc  et  n'éuit  pas  pour  le  prélat. 
Lesser  loups  en  lieu  de  paatoura 
Serait  aux  brebis  grand  excéis  » 
Car  de  becgiers  ne  font  .pastours 
Mais  leurs  donnent  mortels  ^céis  t 
Hélas  I  ce  rigoureux  procès  ^ 
Andommage  fort  tos  oiieiUes: 
Tous  asnes  n'ont  pas  grands  oreilles. 
Dansl'édi lion  la  plus  complète  des  œuvres  de  Meschitiot^ 
on  trouve  i  outre  fa  supplication  au  duc  de  Bretagne  et 
la  prosopopëe  de  Nantes,  dont  nous  avons  parlé,  une 
trentaine  de  balades ,  quelques  rondeaux  »  une  oraison  i 
4a  Sainte  Vierge ,  un   poème  sur  la  passion   de  notie 
Seigneur ,   une  lamentation  sur  la  mort  de  la  dochesie 
de  Bourgogne  et  quelques  antres  pièces  moins  considé- 
rables. Mais  la  partie  principale  de  son  t^cueil  est  un 
poè'me  intitulé  les  Limettes  aesJPrinces ,  dans  lequel  il  a 
la  prétention  de  leur  donner  oes  leçons  de  mome.  Le 
aujet  est  dame' raison  ^  qui  forme  le  projet  de  metUff 


travau  ires^-eiquts  et  ires-^aamiraDie.  iam  p 
justiee  eu  sont  les  deux  verres ,  qoi  sont 
force  et  joints  par  la  tempérance.  L'auten 
Que  ]«aitit  l'œil  ne  vit  telles  bésicle 
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entre  les  mftins  des  princes^  le  seul  lirre  qui  puisse  leur 
apprendre  à  bien  gouverner  les  peuples.  Ce  livre  est 
la  consâence.  Mais ,  pour  leur  faciliter  la  lecture  de  ee 
Une  précieux ,  elle  leur  fait  présent  de  lunettes  d'un 
travail  très^-exquts  et  très-^admirable.  La  prudence  et  la 

bordés  par  la 
/auteur  assure 
besicles* 
Quoique  ses  lunettes  puissent  servira  toutea  sortes  deper* 
sonnes  ,  il  les  a  appellées  lunettes  des  princes,  parce  qu41 
les  destine  spécialement  au  nés  des  papes»  des  cmpe* 
leors,  des  rois,  etc. 

Meschinot  fait ,  dans  ce  poenae  ,  TélogiB  de  tous  les 
ducs  au  service  desquels  il  a  été  successivement.  Je  me 
bornerai  k  citer  celui  de  Jean  Y. 

Fier  tmx  fiers  ,  aux  bons  doux  en  coaratge». 
Fraient  eo  faits  ^  et  bénin  en  langaigeV 
Autant  valait  qa*uii  scellé  sa  promesse  : 
Oncanes  ne  fit  ung  deshonneste  onTrafe  ^ 
Des  oenoisi  cieax  Dieu  Uii  doint  l*héritage 
Car  toujonrs  fut  frai  père  de  noblesse. 

J.  LE  BOYEft. 


COMMENTAIRE 

SUR  LES  PASSAGES  ASTRONOMIQUES 
DES  GÊQUGIQULS  DE  VIRGILE- 

SUITE   (i). 
LITRE  PREMIER,  v.  ai6  el  suivans. 

JEi  milio  venit  annua  cura 
Càndidus  auratis  aperit  cùm  ieomibus  annum 
Taurûs,  et  adverse  cedens  Canis  occidit  astro. 
Le  dernier  de  ces  trois  vers,  au  jugement  de  Delille^ 
fSX  le  plus  inintelligible  des  Géorgiques  II  a    exercé 
les  pins  savans  çonunentateurs  et  n'a  été  bien  rendn 
jusqu'ici  par  aucun   traducteur. 

Ce  qui  le  rend  si  difficile  à  entendre  c'est  Tépithète 
tadversus^  donnée  au  taureau»  épithète  qu'on  ne  peut 

(0  Voyez  les  pages  354  et  4^  du  4*  Tolume  du  JJrçéti^ 
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tmcUirf  par  Offfo^é^  car  le  u^aveaâ  n'en  j^înt  oppOK 
an  chita  céleste  «  lorsque  cduUci  se  cooeke.  Bteo  loîa 
de  1^9  tt  la  pvficidify  e0mme  oa  peut  le  Toir  k  ia 
siflaple  ÎBsp^Citioii  d'une  carte  céleste. 

Hey ne  «vpUqfi«  CQtte  epithète  par  le  ccmefaer  de  la 
const^lation  du  Iaiir6av#.qm  tourne  le  doa  au  ebtes, 

rnd  elle  ae,  looneh^  z.tergum  dar^  wUdiur ; ^mài%  le 
du  taureau^  4  son  coùcfcer^  comme  noua  le  Terrons 
tout  k  rbdure^  épi  tourné  ters  fhoirÎ£on  et  H.oq  pas 
Ytrs  le  ckiei». 

Le  P.  La,  Rme.  rapporte  'Vastro  adi^ersù  au  naTÎre 
ÂrgOf  dont  le  coucher  suit  celui  du  chien  »  et  qui 
descend  datts  le  tni  .par  la  poupe  et  non  par  la  nroae. 
Cette  explication  y.  asees  spÀ^ieuse ,  n'est  fondée  que 
sor  l'apparence  de  ces  deux  constellations  sur  «n  globe 
céleste.  Mais  Virgile  peignait  d'après  naturel  or,  le 
navire,  dans  le  climat  de Tltalie ,  n  est  pas  entièrement 
yisible.  On  ne  peut  donc  pas  le  voir  se  coucher  dans 
sa  totalité.  L'cAoîle  Canépus  f  la  phia  remarquable  de 
cette  constellation,  et-  placée  près  de  la  proue,  ne  sj 
élève  pas  au^^dessus  des  vapeurs  de  l'horizon;  aussi 
GermaniçiBl  i^app^lait*!!  peri^îos,  c'est-à*4ire  terrestre^ 

En  vain  l'on  expliquerait  oA^ersus  par  contraire^ 
ennemie  Virgile  n'aurait  pu  donner  cette  épithète  à 
I4  consiePanion  ,dt  tàuréail*  Les  anciens  nelui  aouiudeat 
que  d^s  .n<»ns  pris  de  la  fécondité  de  la  iiatore 
au  printem»,  époque  oà  le  soleil  entrait  dans  ce  sicne. 
Elle  était  le  siège  et  le  damieile  de  Vénus,  le  lien 
d'exaltation  de  la  lune^'  planète  qui ,  cbez  les  anciens 
astrologues  présidait  aux  générations. 

Le  taureau  ,'  loin  d'être  '  regardé  comme  un  astre 
d'une  inilM^nlûift'fbDeste,  était  en  vénération  chez  les 
ancien^  Le  bo^iif  était  le  principal  dieu  des  Egyptiens; 
la  tache  était  adorée  dans  rinde ,  an  Thibet  et  ches 
les  Tai^iarêt. 

Aucun  çemméiltAtair  n^a  dbnc  trouvé  le  selis  de 
octse  éfritl^tè;  a«eun  unëduetèùr,  j  compris  les  plos 
modernes^  ne  l'a  comprise. 

Voyons  maihCenant  eonMent  on  doit  rentcttdre. 

Virgile  na  donne  rien  aë  luiaai^ ,  et  ses  descriptions 
astronomiques  sont  de  la  plus  grande  exactitude.  Lt 
terma  dent  II  s^tvt  serrii  »us  cette  occasion,  en  est 
a  preuTc, 
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Les  anciens  aviiîent  remarque  qae  le  tanreaa  se  lève 
dans  sa  position  naturelle ,  mais  qu'il  se  couche,  comme 
on  peut  le  voir,  dans  une  ppsiûon  renversée,  Hygin 
(Ub.  3.  Cf  ao  ),  dit  posiÛTement  qu'il  se^  couche  à 
contre-sens.  Blaeu  lui  donne  les  noms  de  curvaius  p 
incatvus,  Hypparqae ,  enfin ,  le  désigne  par  un  mot 
grec,  que  Columelle  traduit  par  ad\fenus^  c'est-à-dire 
renversé,  tourne  par  derrière. 

Ce  mot  devient  Tépithète  ordinaire  de  hi  constella- 
tion du  taureau.  Yireile  en  l'employant  n'a  fait  nue 
citer  le  terme  reçu  cnns  l'ancienne  astronomie.  Ma- 
nilins,  dans  ies  Astronomiqves,  l'^nploie  aussi  dans  te 
même  sens  que  Virgile  : 

•  Aaralo  pi4nc«ps  ari««  m  Vellere  fulgent, 

Refpicit  «dmifUM  adtmrsum  turgere  tattrum, 

[LiB.  I,  y.  a54]- 

L'astronome  Pingre^  en  traduisant  ce  passage  de 
ManUins  p  a  rendu  Tépithète  par.  une  périphrase  :  le 
taureau  qui  tient  une  marc  fie  differehte  de  celle  des 
autres  simes^  £&  note^  il  dit  qu  on  doit  entendre  ce 
terme,  iia  lettre,  par  cos  mots  :  qui  se  lève  à  reculons. 
C'est  une  eri^eur.  Comme  )e  l'ai  ait,  le  taureau  se  lève 
dans  sa  position  natinrelle,  mais  il  se  couche  à  reculons. 


LIVRE  PREl^ER,  t.  243. 

,  jft  illum 

$h6  pedihus  Styx  atra  videt,  Manesque  profundis. 

L'enfer  des  anciens  était  placé  dans  l'he'misphère 
austral  ,  ainsi  que  l'indiqae  Virgile  dans  ce  vers. 
Suivant  Diodore  de  Sicile  ,  les  Chaldéens  pensaient 
que  les  douze  constellations  australes  dominaient  sur 
les  morts.  Ils  faisaient  leur  Tartare  de  celte  partie  du 
ciel.  C'était  le  sentiment  de  tons  les  anciens.  C*est 
ainsi  qu'on  peut  entendre,  au  sens  propre^  cet  autre 
vers  de  Virale,  dans  l'i^heiVJft,  qye  l'on  a  expliqué 
mal  &  propos  par  les  initiatimis  aux  saints  mystères.  En 
peignant  les  ciiamps  éljsées,  le  po^  dit  que  ces  de* 
meures  ont  leur  soleil  et  leurs  astres  : 

Solcmque  sam  sua  aidera  norunt. 

(jLâ^  6»  V.  i4ij. 
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Hey'ne*  teraiîne  cet  èxanen  en  disain  que  c^  passage 
est  inexplicahle  par  rastronomie. 

Le  P.  La  Aue  a  peosé  que  ce  poavail  être  Vkfdrtf 
appele'e  quelquefois  amssi  serpent  a  eau. 

u  hydre  n  esl  ni  le  paranatellon  ^  ni  le  aîsne  toiitn 

^^jS^t  pfeîadea  ;  et  il'  n^y  a  pas  plds  de  raison  poor  qne 

lea  pléiades  évitent  ce  signe,  que  tout  autre  de  cens 

3 ai  sont  levés  surTIiorizon.  Ensuite,  Tépithète  do^^oiai 
onnée  au  poisson  est  tout  a  fait  contraire  &  celles 
^ui  étaient  données  à  l'hydre  ,  le  paraaaidiloa  des  trois 
•igae  d'été  »  Técrevisse ,  ^  le  lion  et  la  vierge.  Aratas 
donne  k  Thydre  Tépithèl/e  hien  opposée  de  bnJanie. 
(Phœnom.  vers  Sig»  —  6ga.  —  697). 

Il  ne  reste  plus  maintenant  qu^une  seule  conateUatîon 
k  laquelle  on  puisse  appliquer  ce  passage;  et,  par  un 
hasard  surprenanT,  cette  constellation  n'a  été  remarquée 
par  aucun  commentateur. 

C'est  celle  du  serpent  Qphiucuç.  Elle  est  précifémeot 
opposée  aux  pléïaaes  ,  en  sorte  que  celles-ci  à  leur 
coucher  ,  semblent  véritablement  fuir  le  «rpcnt  qui 
commence  k  monter  sur  Thorizon, 

Dans  l'ancienne  astrologie,  la  constêllatioa  qoi  se 
levait  k  la  suite  d'une  autre,  devenait  la  AUe  de  celle-ci. 
Celles  qui  se  levaient  en  même  tems,  étaient  sœurs  et 
compagnes.  Mais  celles  qui  étaient  opposées,  en  sorte 

Îue  le  lever  de  Tune  accompagnait  le  coucher  de  l'autre , 
evenaient  ^ennemies  l'une  de  L'autre. 
On  voit  un  exemple  sensible  de  cette  théorie  dans  la 
fable  d'Onon ,  tué  par  un  scorpion.  En  effet,  dans  la 
sphère  ciél^ste ,  la  constellation  d'Orion  se  couche  Ion- 
que  celle  du  Scorpion  se  lève. 

La  situation  des  pich'ades  indique  bien  certainemtfit 
que  la  constellation  qu^elles  évitent  est  celle  du  serpenl. 
V  oyons  actuellement  pourquoi  le  jpoiëte  l'appelle  pi$ds 
aquosus. 

Le  serpent,  autrefois ,  était  nommé  angmUafel  Bayer, 
dans  ses  cartes  célestes,  le  désigne  encpre  sous  ce  non. 
(^Fovez  tab.  i4).  Germanicus ,  coptemporajn  de  Yîr^, 
lui  donne  l'épithète  de  tiberrinus  ^  c'est-à-dire  ^  qm  vît 
dans  le  Tibre.  Quelques  poètes  Tappelleut  le  Setjtent  ék 
Laocoon ,  ce  serpent  que  l'on  fait  sortir  de  la  nieTf 
pbur  dévorer  le  grand-prêtre  de  Neptune. 


(  3i3  ) 

1>e  pins,  le  Serpent  est  uoe  consietUiion  witonQiile  ; 
par  coiiséqueul  répithëte  d'éUfuosus  lui  conrieot  parfais 
tcment.  Il  couimcure  h  se  lever  arec  la  balance ,  qui  est 
regardée  par  Ptolemee  comme  un  sîgae  aqueux.  Le  reste 
ie  son  corps  correspond  au  scorpion;  signe  qiiiy  chez 
les  egypiieDs  ,  suivant  le  zodiaque  de  Kirker,  éiaii 
*  aifeclc  à  l'élcment  de  l'eau. 


LIVRE  QUATRIÈME,  t.  371. 

Et  gémit la  auratus  taurino  cornua  yuUu 
tiidanus, 
La  méthode  des  paranatellôns ,  qui  faisait  doimer  & 
une  constellation  les  attributs  du  signe  du  zodiaque  avec 
lequel  elle  se  levait  Ou  se  coucbait ,  fit  représenter  i'Ëri- 
das,  qui  se  levait  au-dessous  du  taureau,  avec  les  coroc* 
de  cet  animal.  La  traduction  des  quatre  professeurs  dit  à 
tort  que  ce  fleuve  était  ainsi  représenté ,  parce  que  scg 
eaux  font  un  bruit  semblaBle  aux  mugissqmens  des  tau«« 
reaux.  Par  la  suite  même  »  on  donna  i^  tous  les  autna 
fleuves  des  épithètes  qui  rappelaient  celle«^i.  C  est  ainsi 
que  Virgile  t  dans  le  huitième  livre  de  TEoeide ,  douue 
au  Tibre  celle  de  Corniger  {Foyez  vers  77). 


CONCLUSION. 


On  Toit,  par  ces  exemples  tirés  des  Géorgtques  p  de 
mei  secours  est  la  connaissance  des  constellations  pour 
1  intelligence  entière  des  poè'tes  anciens.  Un  romment^ii^ 
complet  sur  tous  nos  classianes  grecs  et  latins,  dans 
lequel  on  ferait  entrer  ces  détails  astronomiaiufS ,  Siérait 
un  ouvrage  de  la  plus  grande  u|ii|ite'.>Ilest  quelauefois  d/^9 
mots  qui  ne  peuvent  être  entendus  qu'à  l'Aide,  de  ces  eon- 
naissances^Quand  Horace  a  dit ,  en  parlant  des  Oiuy^eanit: 

Quorum   tinuil  allM  aaatît  1 

Stella  refoltit.  .  (/ »r.  $  ,  od*  ii].-  . 

Plusieurs  traducteurs  ont  omis  TadTerbe  timul^tt 
cependant  il  est  indispensable  pour  rendre  l'idée  du 
ftoéte*  Les  anciens  avaient  supposé  <^e  Castor  et  Pollax 
ne  brillaient  qu'alternativement,  et  ils  s'eatimaient  keu- 
feus,  iuf  Qier ,  ^napd  iU  U^  rojaient  hxift  égakmeau  - 

4^- 


(  M  ) 

*  '  Je  trotive>  dans  lé  même  poëiwt ,  des  t«TS  que  la  plivparC 
de  ses  traducteurs  ont  aussi  mal  rendus,  ce  sont  ctux^ri  t 

^  fam  clarus  ocUltum  Andtomeém  patrr 
Ostendit  igaeia.  [£>>.  3, «cf.  aS). 

Borace'  doniie  à  Cepheè  Tebithèle  de  c/a/i/j  ;  ,or« 
■cettfe  constelfatimi  ta'estcmn posée  que  dVioiles  de  qi«a- 
trlème  grandeur  k  peine  visibles  h  la  vue  simple  «Uns  les 
nuits  d'eie'  ;  mais  ee  ne^  pas  au  prc'pre  qu'il  faul  Tcn- 
tendre. 

Comme  phtAhalëltion  du  !ton,Ce'phc'p  e'iaît  censée  par- 
ticiper ^ui^oflHeuces  de  ce* signe  solsiirial.  GVst  ae  la 
qu'il  était  appelé!  dominas  soUs  ,  flammiger  ;  Hoi-ac-e  , 
,  iu  lui  donnant  répîtbète  de  clarus^  s'est  donc  conformé 
•ut  idées  astrologiques  de  sou  tems.  Cette  épithètc  serait 
fausse-y  si  elle  eicprtftiiiit  l'app^irenre  physique  de  U  cons- 
tellation ;  mats  éUé  est  de  la  plus  giàndc  justesse»  si  elle 
t'applique  à  la  place  qu'ocrnpait  Cé|irhée  dans  la  sphère 
asirotogiqueé  Voilà  dotic  lin  lerme  qu'il  est  tmposiilrfe 
d'entendre  •  si  l'on  ne  s^aide  pas  delà  connaissance  des 
coosteHaliolis;  aussi  Le  ffatteux  a-t'>-ii  traduit  ainsi  :  dé)i 
le  père  d'Andromède  montre  ses  feux  hrillans.  w  XJigittm 
'Oœukmn ,  si  nécessaire  pour  exprime^  l'influence  d im 
astre  invisible  b'est  point  rendu. 

Les-  idées  asireloçiqties  drs  isnricns  -se  retrouvent  l 
chaque  instant  dans  leurs  poè'tes;  et,  sans  une  connais- 
sance profonde  de;  éette  science  oubliée  de  nos  jours  »  ces 
mêmes  poètes  ne  s«-rébt  jamais  compris  comme  ils  |>our- 
jraient  l'être.  Je  fit  is  en  citant  un  passage  de  Virgile^ qoi 
M  paru  jusqu'ici  totalement  inintelligible  ;  c'est  celui-ci: 
M4«  éùm  ùdera  pMcet^      [Sniùl. ,  Nà,  i*,  «r.  6a6]. 

Auean  commentateur ,  aucuii  traducteur  dans  auelqite 
bngue  que  ce  spit^.  n'a  compris  ce  que  cela  signinaiL 

LA  seule  explicationqu'avaient  don  née  les  commentateurs 

>èit  ti^  '^de   la  mauvaise  physiquç  dk'S   afiriens,  qui 

croyaient  que  les  étoi4ea  «enourrisfaiem  des  vapeurs  qai 

s'élèvent  vets  le  ciel  ;  il  y  a  trop  d'objections  &  faire  & 

*  ^uoe  semblable  duplication  potfr  s'y  ai  rêter. 

Leràncienspeufdespisteurs  ,les  créateurs  de  la  science 
tatroDomi^e ,  avaient  placé  dans  le  riel  les  «  bjets  les 

Eus  &miliera  de  leur  vie  champêtre.  Ils  avaient  désigné 
i iunhê ^ zm  t^nàwJy 4fm  k  ttOB^fetiteat  tervtoeii 
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ponr  indiquer  aa  ttoupeau  dû  brebis.  Pottf  figurer  \m 
berger ,  ils  cherchèrent  Aên%  la  sphère  un  point  du  ciel 
qui  dut  convenir  au  personnage  qu'ils  TOidaient  repre<r 
fenter.  » 

Us  choisirent ,  en  conséquence  »  le  pôle»  le  point  lOiniO^ 
bile  Ai'  tous  Ici^  mouvemens  cëlestes.  C'est  autoor  de  lut 
que  s'accompiisseut.  toutet  les  révolutions  sidérales  :  tl 
parut  naturel  de  faire  du  conducteur  des  étoiles ,  le  ber*- 
gcr  du  traiip«*au  Ct^est<i. 

Les  Orient^iiY  placèreott  en  conséquence  »  un  b^^r  as 
pAle  méine.  Les  Grecs  remplscèrent  cette  constellation ^ 
qui  n'existe  plus  dans  la  sjf>hère  ,  par  celle  de  CépJtét  ; 
rnuis  les  noms  que  norie  Cépnée  dus  les  peu  pies  modernes 
de  l'Asie  9  rappelfeiii  encore  cette  antique  destinntion. 

U  ug-B^igh   appelle  l'eloîle  dn  pied  gauche  deCéphée 

al  rai  9  c'est-^dire  ^  le  berger.  Il  -nomme  la  troisième  et 

li  quatrième  du  cAté  gauche  cawa  cib  al  phùk  i  ou  kfS 

étûikfs  da  HxHifreait.  Le  P.  Kiccîoli»  lui  mente,  ^p.  4^5), 

déi^l^ne  les  trois  étoiles  de  I  epayle  gauche^  par  tes  nomi 

ée  kear   kelbs  %  et  san  ;  le  berffer ,  le  chien  ^  et  les  brebis^ 

Au    reste ,   les   Grecs  en  s'élotgnant   des    idées    dei 

Orientaux,  ont  ^rouscrvé  à  la  connelktipn  de  Céphée^ 

res]>èc;e  d'empire  qu'avait  anti*efois  le  bttgev  céleste  sur 

son  troupeau.  Si  la  consielbtion  du  berger  éiait  jadis  lu 

plus  importante  de  la   sphère,  celle  de  Cépkée  ne  Test 

pas  moins.  Ici  »  en  effet  ^  c'est  ua  roi  qui  tient  lesœptre 

en  main,  et  dont  le  pied  est  app«»yé  iur  l'aie  do  monde. 

Cela  posé,  on  comprend  ^^  ^  P^*^^0  de  Virffile  uV 

pliis  rien  d'obscur;  il  faut  donc  le  traauire  an  ngnré  : 

•  Tant  q*ie  le  berger  céleste  iera  paftre  son  tr6upci%u.  » 

00  bien  au  propre  :  «  Tant   qne  le  pâle  conduira  let 

^toiW.  w 

Et).  RICHEH.     * 


lo-**  LETTRErMORBIHANNAISE.  (i) 

Ce  fut  en  1689,  ma  chère  tante  ,  ainsi  que  je  voi|$  Taî 
ià\\  rapp'*lp,  que  M.""*  de  Sevî^né,  da»is  >a  promenade^ 

(•)  Noji*!»  pour  le»  lettres  précccâeuiet  »  iet  p«gei  61  »  f5Ait 
Itt  ti  é47  4a  3**  "^^^  <>«  ^y^i  SB^  ^9»  165  et  ^  4t^ 
4*^  TolanM  ;  53  du  5.*  volume. 


maritime  An  Jort-Louîs  1  Uenn^bon ,  ent  ta  rartosît^ 
ée  relâcher  au  lieu  de  Lorient.  En  mettant  pied  à  tem 
sut  la  rive  droite  de  Temboachure  du  Scorff^  die  ne  dut 
apercevoir  que  quelques  magasins  et  baraques,  construits 
à  rextrémîte  d'une  lande  immense  dépendante  du  mi^é* 
rable  hâmean  de  Kerverot.  Il  parait  qn'à  cette  ep  que, 
Fenlrepât  qu'elle  visita  n'avait  e'té  ^ttfl>li  qne  pour  reir- 
voir  provisoirement  les  cargaisons  qu'il  avait  été  im|»os- 
sible  de  transporter  directement,  soit  à  Nantes,  soit  ao 
Havre  f  où  se  faisaient  les  ventes  générales;  mais  déjà  les 
avantages  du  port  sûr  et  facile  qu'ofTrail  une  baie  pro- 
fonde ,  au  confluent  de  deux  rivières  navigables,  avaient 
été  trop  bien  apprécieV  par  les  directeurs  delà  compagnie 
pour  qu'ils  ne  s'empressassent  point  d'ç n  profiter.  Peu  de 
tems  après  le  voyage  de  la  spirituelle  matquîae  ,  ils  se 
firent  concéder  une  parcelle  de  la  lande  de  Lorient.d'e»* 
viron  600  toises  de  longueur  ,  sur  2^0  de  largeur ,  et  eo 
fixèrent  les  limites  par  le  înur  qui  sépare  encore  le  port 
qu'ils  voulaient  établir ,  de  la  ville  k  laquelle  il  a  donné 
naissance.  Les  ouvriers  qu'ils  recrutèrent  dans  les  cam- 
pagnes., certains  d'être  employés  pendant  plusiein-s  an- 
nées, &  un  prix  bien  plus  élevé  qu'ils  ne  trouvaient 
ailleurs,  vinrent  s'établir  sur  le  terrain  contit;u  au  mur 
de  clôture,  j  construisirent  des  cbanniières ,  et  devinrent 
ainsi ,  sans  s'en  douter  ^  les  fondateurs  d'une  des  plus 
jolies  villes  du  royaume.  En  1708,  le  nouveau  village 
.était. déjà  v«nu  assez  considérable  pour  qu*il  fût  néces-* 
saire  de  l'ériger  en  paroisse.  Dix  ans  après  «  la  compagnie 
des  Iniles  s'installa  définitivement  dnns  lépôrt ,  eice  fut 
a-pvs  qu^elle  créa  ces  vastes  et  nombreux  éiablissemens 
qui  subsistent. encore  f  qu'elle  éleva  ces  magasins  magni* 
fiqdes  ,  aujourd'hui  abandonnés  ,  quoique  enviés  par  l« 
premières  villes  commerçantes  de  l'Europe.  Le  y  juin 
iy38,^Lorienl  fut  constitué  en  corps  de  ville.  Sa  |>opu- 
lalionVélevait  h  cette  époqtie  ft  i4»fîO0  liabitans  ,  accou- 
rus de  toutrs.  les  provinces,  pour  se  fixer  sur  un  point 
3ni ,  quai*ante  ans  auparavant ,  n'offrait  qu'une  réunion 
e  deux  cents  mançeuvres.  Enfin,  le  i5  avril  1744»  '^ 
nouvelle  cité  fut  autorisée  &  s'enclore  de  murailles  Elles 
étaient  k  peine  achevées  ,  lorsau'en  septembre  1746  ,  les 
An^^lais  ayant  effectué  une  descente  dans  la  baie  de 
Pouldu,  distante  de  ^eux  lieues  d«  Lorient,  s'avancèicnd 


Vers  €crte  pince,  dans  l'espoir  delà  surprcnclre.  Au  lîA 
de  brusquer  un  assaut  qnî,  probablement  les  en'eût  rendus- 
matirrs»  ils  perdirent  un  tenis  précieux  à  former  un 
camp  ,  à  parlementer  et  à  lancer  quelques  projertiJes  qai 
n'ocrasicnnèrenl  que  de  léi^ers  dommages.  On  voit  encore 
anjourd'hiii ,  incrusté  jdan s  la  façade  de  la  chapelle  des 
congrt'^'anfstes 9  ^n  boulet  que  Ton  conserve  soigneuse*' 
ment ,  comme  nn  trophée  de  ce  siège  ridicule.  Aban- 
donnés à  eux-mêmes  ,  et  enfin  effrayés  de  la  sommatioa 
men^iça me. qu'ils  venaient  de  rerevoir  d'un  ennemi  non 
moins  embarrassé  qu'eux ,  les  habitans  étaient  disposés  i 
se  rendre  ,  loi  sque  M.  de  Tenteninc  leur  amena  un  se- 
cours de  quelques  'centaines  d'hommes.  Admis  dans  le 
conseil ,  on  de|è  Ton  traitait  avec  le  parlementaire  an- 
glais y  ce  digne  Breton  déchira  le  projet  de  capitulation  , 
répcmdit  sur  sa  tête  du  ^aliit  de  la  ville  ,Vempara  de  Im 
garde  dès  portes,  et  ordonna  de  battre  la  génér4le  sur  les 
remparts  et  dans  tous  les  quartiers. Les  assié^eans,  trem- 
blant &  leur  tour  d'être  attaqués  par  des  forces  supé- 
rieures,  dont  ils  supposèrent  que  Tavant-garde  s'était 
déjà  jetée  dans  la  place,  et  craignant  qu'elles  ne  leur  cou- 
passent la  retraite  vers  leurs  vaisseaux ,  profitèrent  de  la 
nuit  pons  if  ver  le  camp,  et  s  embarqruèrent  avec  une  telle 

I précipitation  ,  qu'ils  lurent  conti*aints  de  fnire  sauter 
enrs  poudres  et  d'abandonner  quatre  canons  et  un  mor« 
tier,  dont  le  Roi  fit  présent  aux  habitans  comme  un 
témoignage  de  sa  satisfaction.  ^ 

Pour  conserver  &  jamais  la  mémoire  de  cette  heureuse 
délivrance,  que  les  Lorientais  attribuèrent  &  la  protection 
de  la  Sa  in  te- vierge,  le  corps  municipal,  dans  sa  gratitude^ 
vota  une  statue  d'argent  à  son  auguste  libéralrire,  et 
arrêta  quelle  serait  portée  en  triomphe,  chaque  année  ^ 
dans  une  procession  solennelle,  fixée  au  premier  diman- 
che d'octobre.  Après  la  monda  capitaine  Mirion,  dévore 
par  les  naturels  de  la  Nouvelle  Zélapde ,  la  famille  de 
•cet  infortuné  obtint  l'autorisation  de  décorer  de  la  croix 
de  Saint-Louis  ,  qu'il  avait  obtenue  ,  la  même  efiigie  de 
Notre-Dame-de-Vicloire,  qu'on  vit  depuis  la  porter  en 
écharpe  jusqu'au  moment  où  lune  et  1  autre  furent  en- 
glouties dans  l'immense  creuset  révolutionnaire. 

Le  gouvernement,  en  retirant  u  la  Compagnie  des  Indes 
s«a  priviJég«  ^  se  chargea  de  la  liquidation  de  «es  affaires! 
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BHe  )m  abai&dpiiiui,.  ^li  conséquence ,  tontes  tes  proprié* 
tes,  dont  il  prit  possession  en  1770,  Lé  port  de  Loriefti 
devint  alors  un  des  qu.itre  dep««rlemfus  de  1m  nkirtoe 
roynle^  mais  ce  ne  lut  qa'nprès  fa  riitdSirophe  finaocièn 
du  Prince  de  Rohan  ^  Gucmeaé  ,  q^ie  la  ville  fut  iiffran- 
rhie  de  la  suxeraiaeté  de  ce  seigncMr ,  moyennant  une 
sorïHni^  de  onze  millions  «  pour  laqutit  %U  <*éiU  an  Roi  toii 
droit  de  mouvance.  Trompée  p»r  les  avantages  que  sein* 
biciit  lui  prouietire  la  franchise  de  son  poit^  ellecrat 
compenser  la  perle  du  monopole  d«int  elle  avait  joui 
durant  un  dffmi*sièf!le  ,  en  obtenant  cette  nouvelle 
faveur.  A  peine  lui  fut-elle  accordée  »  que  ses  in.igifsiiis 
ne  purent  suffire  pour  recevoir  tous  les  produits  de 
Pindustrie  anglaise  dont  elle  ne  put  tirer  aucun  parii, 
puisque  l'exportition  ilAns  l'intérieur  lui  en  était  inter- 
ditCyà  moins  df  supporter  des  droits  dont  ils  étaient  pa*> 
aibies  en  sortant  de  ses  murs.  Elle  reconnut  alors  combien 
elle  s'était  abusée,  et  sVsliroa  trop  heureuse  de  ce  que  le 
rouvernenienl  voulut  bien  consentir  i  la  débarrasser  do 
fardeau  qu'elle  .s'était  elle*méme  imposé. ,  par  l'impérie 
de  ses  administrateurs.  Pour  la  consoler  d*une  bévue  aussi 
grossière  y  le  ministre  Galonné  s'imagina  aussi  facilement 
qu'elle,  et  que  pliisieurs  eouKisans  ruinés  9  qu'en  rétablis- 
sant une  nouvelle  Compaanie  des  Indes ,  Xorient  recoo- 
vrerait  son  ancienne  splendeur, et  la  France  sa  prépondé* 
ranc^e  sur  la  .péninsule  ei  sur  les  bonis  du  Gantée.  L  arrêt 
de  cette  résurrection  trop  tardive  parut  en  1785,  ouiisom 
ne  put  ti*ouver  les  principaux  actionnaires  que   parmi 

Înetques  ministres  et  grands  seigneurs  ,  deyenuscomoiao^ 
itaircs  d'une  dousaine  d'avens  plus  00  moins  obscurs  « 
et  qui  furent  placés  i  la  tête  de  yadministration.  La 
masse  des  premiers  capitaux  fut  si  modique,  qtie,  dans 
l'impossibilité  de  se  procurer  les  vaisseaux  nécessaires  pour 
l'exploitation  d'un  si  grand  commerce ^  on  fut  oUigé  de 
traiter  pour  leur  fret  et  leur  armement  ^  avec  un  armateur 
de  Lorient»  qui  bientôt  ne  put  l*ii--méme  r^-mplir  seft 
obligations  qu'à  l'appui  des  arrêts  de  surséaiice  qu'on  loi 
délivrait  annuellement.  La  France,  ne  possédant  plus  dans 
rinde  que  trois  ou  quatre  comptoirs  discré<lilés»  W  ageos 
de  la  nouvelle  associati  n  ne  purent  jamais  lui  procurer 
poi\r  ses  retours  que  le  rebut  des  Anglais.  Ainsi  véffrU 
Miio  «omptguie^  lusq^'aaiQoiDM^  Oà  tone  \m  ptiTilH^ 


farcnl  à  k  fait  an^ntis.  Il  faut  Cepenikiit  r^conm^re 
<|«e,  pendant  son  existence  ^pbe'mèi*e,  la  TÎlle  reprit  un 
«speci  florissant.  Sa  population  s'acf:nit  d*nn  cînqtiième. 
Brancoup  de  rirhes  négociant  vinrent  s'y,  établir;  de 
nouv«*lle5  mes  se  formèrent  comme  par  enchantement; 
nrie  multtiide  de  baraques  fut  remplacée  par  des  édiCces 
plus  dignes  d'uHo  ville  redevenue  le  rendez-vous  annuel 
des  principaux  eommerçms  de  lu  Fi*anre  et  de  la  Suisse  ; 
enfin  «  l'exécution  de  nombreux  projets  ,  arrêtés  poyr 
son  accroissement  »  son  embelli.^sement  et  son  utilité, 
allait  commencer  ^  lon»que  la  révolution  éclata  tout  k 
cipup.  ^ 

Âdater  de  cette  époque, la  prospérité  renaissante  de  cette 

E*  ïfine  cité  déclina  de  jour  en  jour,  et  bientôt  ses  mal— 
eurenx  citoyens  n'eurent  plus  qui  gémir  sur  le  triste 
sort  qui  leur  était  réserré.  Le  commerce  maritime  une  fois 
ané.inti,  un  grand  nombre  de  négocians  et  de  capitatistes 
allèrent  se  finer  dans  d'autres  contrées  «  et  une  foule 
d*babitans  cosmopolites  ne  tarda  pas  A  imiter  cet  exemple. 
En  moins  de  deux  années^  l'émigration  devint  si  con^— 
dérable ,  q<ie  les  revenus  communaux  ne  purent  pins 
suffire  pour  faire  face  ani  dé)ienses  les  plus  urgentes.  Ce 
fut  alors  que  le  coi  ps  municipal  ci  ut  devoir  ,  poiirconk- 
bler  tout  c^  déficit f  recourn  à  une  partie  delà  population 
rurale  et  étrangère  ,  dont  le  territoire  s'étendait  jusqu'au 
pied  des  glacis  de  la  place.  Il  sollicita ,  en  (conséquence , 
éa  goavernemei«t  républicain,  une  indemnité  de  quelques 
mdliers  de  villageois ,  pour  compenser  la  perte  de  sef 
ex- administrés.  Cette  pétition  singulière  (ut  non-seule- 
ment accueillie  avec  faveur,  mais  aussitôt  suivie  du  ck*'cret 
qui  mét.anorpbosait  cinq  mille  campagn^irds  en  citadins 
externes;  r'esi-*-dire,  en  citoyens  d'une  ville  close,  avec 
laqtielle  ik  ne  potirraient  cependant  communiquer  que 
lorsane  les  port(*s  leur  en  seraient  ouvertes  à  des  beui*es 
réglées.  Ainsi  fut  formé  lé  premier  ,exr/'a-iniiro#  des  villes 
dn  Morbiban.  Pour  adourirautant  que  possible  lesregreta 
de  tant  d'individus  forcés  de  renoncer  i  leur  clocher,  et 
peu  jatonx  de  l'honneur  (|U  on  leur  arconlaiî  malgré  eux» 
«»n  eut  recours  &  lou^  les  moyens  susi-eptl  blés  demieiix 
flatter  leur  iranité.  ICérann*é ,  le  plus  populent  des  vil- 
lages réunis ,  vit  aussitôt  sa  petite  cbap<'He  gothique  éi*i- 
'^  ëiicfjyM  fênUmln*  Denxde  Mi  cdltivateuriiei:phit 


lajes 
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irinnens  ,  furent  pompcttsemciit  décorés  de  réckarfie 
d'oOicicr  municipal  de  Lorienl.  Plusieurs  notables  dcê 
«nires  quartiers,  jusqu'à  fors  condamnés  â  yegéler  obs- 
cure'ment  dans  la  foule  des  paj'sans  de  Plœmeur  »  deYio- 
rcnt  iout-à-coup  mnrguilliers  ou  officiers  de  la  garde 
nationale  du  nouveau  canton.  Il  n'en  falUîl  pas  tatit 
pour  achever  de  les  séduire;  aussi,  la  fusion  s'opcra-i-cllc 
avec  une  tranqmllité  qrii  dut  étonner  quiconque  oe  coo* 
naissait  pas  le  caractère  de  ces  bourgeois  improvisés. 

Les  voyageurs  qui  ont  quitté  Lorieut  depuis  trois  oq 
quatre  ans  ,  ont  peine  à  eu  reconnaitie  rentice  depoit 
le  S<orff  jusqu'aux  portes  delà  ville,  lis  trouvent  eufim 
tLU  pont ,  une  superne  route  percée  et  un  cours  chdrmaiit 
auxquels  ils  applaudissent  tous,  en  regrettant  qu'on  kit 
encore  laissé  subsister  le  pont-levis  ,  au  moins  injtde, 
qui  termine  toutes  ces  louables  innoTations.  Lorsque  la 
Toîé  publique  extérieure  sera  partout  aussi  bien  «oignëe 

3u*elle  l'est  dans  cette  partie,  il  ne  restera  plus  rien  à 
ésirer  aux  habîtans  de  Mcivile  et  de  Karnel.  Quant  à 
l'espoir  de  voir  renaître  les  premiers  beaux  jours  de  U 
ville,  il  faut,  helas!  y  renoncer.  La  révolution  commer^ 
ciale  ,  généralement  opérée  depuis  trente  ans  et  plus  par 
rétablissement  des  nombreuses  manufactures  répandues 
sur  le  sot  français ,  est  enfin  parvenue  à  nous  affraorbir 
'pour  jamais  des  divers  tributs  que  nous  n'avons  que  trop 
'fong-temspajés  aux  étrangers.  Chaque  pays  doit  désor- 
mais s'occuper  des  moyens  de  tirer  le  parti  le  pivs 
avantageux  de  ses  produits  territoriaux  et  industriels  ea 
leur  cberchant  de  nouveaux  débouchés.  Lorient-  est 
malbeureusement  un  des  points  les  plus  disgraciés  som 
ces  rapports.  L'administration  municipale,  stimulée  ptr 
lé  zèle  et  le  génie  entreprenant  du  maire ,  l'a  tellement 
senti ,  que  tons  ses  soins  ne  tendent  qu'i  encourager 
l'agriculture  9  et  i  faire  nattre  quelques  branches  d'indus- 
trie locale.  On  ne  peut  trop  donner  d'éloges  à  nne  soQi* 
cîtuJe  aussi  patriotiqQe;puis$e  le  succès  le  plus  complet  b 
couronner  ;  mais,  pour  que  ce  rœo  s'accomplisse  »  cet 
administrateurs  doivent  s'armer  de  patience ,  et  ne  jamais 
se  rebuter ,  lors  même  qu'ils  auraiem  encore  long^tems 
à  combattre  des  objections  plus  on  moins  fondées,  ainsi 
que  Tapathie  ti  décoorageante  des  campagnes. 
Je  TOUS  aYooe  «  Uadnie  >  qne  f  ai  loog?»iesis  iMiité  4 
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me  jhetermiBBr  ir  ivchipipé^or  infoD.guariier  d^bîver  à 
Lm'îenU  Ses  habîtaas  joiiis^iit^  jdaos  nos-^loos  de  Rarîs; 
d  ane  répoUlIoD  ^ui  ni'ioapiirMlIea  plus  vives  inqàiétudes; 
noneportv  m'àvait-on  xep^iQicenl  fots^  Ici  esprits:  a'é-  ' 
uîeatplus  indocilesei:pliis£road€urs.Quelleadoiic  été  ma 
surpriie  ^-lorsque.,  dès  Us  plremiei^  jouît,  i'^i  complet 
umént.éië  désabusée  y  en  ceconnaissant  qu'il  est»  au  cod-^ 
iraire,  impossible  de  vivre  avec  uu  peuple  piusMsigaé. 
a  son  sôri^  et  plus  facile  &  .se.  laîsseï*  guider  ao>gré  du 
pouvoir  f  pour  peu  que  set  agens  sacheal  allier  uuipear 
d'adresse  k  une  franchise  ^prouvée^  .Trop  souvent  dupea  ) 
des  intrigaos  qui  avaieni  su: capter  leur  coofianee^  beau^{ 
coup  de  Lorientais  ,  honteux  a  avoir  été,  leurs  )oUels  ^  af«  * 
feéitnt  aujourd'hui    une  cÂrooJQspM^ction  9   &   l'aidé  do  » 
laquelle  1)5  croient  être  devenue  impénétrables,  quoîtqpiei 
u'ajvLi  rtcn.i  redouter  de,  la  manifesifttion  4^  figura- 
peaséesj  mais  Toeil  exei*t*e,.a  bieiiitot  pénétré  ius^aia; 
fond  du  cœur  de  ces.  honn£|;es  gens;  et,,  en  dépiiida. 
lears  efforts  »  leur  sincéititc  jp#roe 'dial^réeax  par  tout 
les  pores.  C'est   en   parlante  de 4' un  d'eotr'eux,  oooh» 
merçant  infininfeni .eaûmoiblci j*  qt^î  a. toujours  en,\e cou* 
rage  d'avoir  une  opinion  indépendante  de  celle  d'a^itiroi» 
que  EDoii  onele  mt  répétait  i^oori^^e  imiiu^Sijen'.éliKis 
U  huron  de  lUrlovtQ^  /is  vismdrak/êtffe^  le  mff)CiqrHB...^^x 
Si  mea  nouveaux  hôies  o^ti  «if.  i>QBUC0Mfit  a  ^  it^aindrc^^ 
des  calofnnJes  de  quriqups^w)^  4e  Jours  (:sQAei|oyepâ,  toUS; 
les  étraogeïrs  qui  ias  ont  KÎsilés  Qt  opl  appris  k  les  appré* 
gei ,  kuK  retidei^  pius-de  ijusUçe  «^  ^*iturpnt  toujours*, 
oa  4<)^<^  d'att^ter,  qu'àfpe^idjeycei^tioQi  ptès ,  li  es(i^ 
iaradeitrouv^rdJan$tome,a^trp  ville  plMS^'J^^rmonie  et  de^ 
tatéraQi)e,réci|>roquie:e^(pe  fegt  iUal »itaos  ^  4»y llest  que  soient: 
d'ailleurs  ^  conuaje  partoujLi %iUeuff^<^  \&^àh^^^^  nuanee^» 
d'opiaicMis»/  •;.'.« -.-,..    ^     'mi.:..;.  .     -.,-.* 

Cette  ioteres^a^  qiié ,  dont  Te^ist^l^Qe  date  à.  peindi 
dW  isièclç  r  ^i»e.  pie^l  (^ncor^,  s'enori^feillir  .id'ayoir. 
donné  Ijç  .jour  k  ]^e^^cpDp,4'faoaijAes  €09uu$  dans  la  litr . 
teràtQ];e,ou  le5l>^m^ri|rt^\  Le  pFeipW  qu'elle  puisse  piter. 
e^t  fcf  JM  Cai^hry  ,î  io^jijaf^r.ije  r^^démie  Celtique  t 
aiilvMr4e9  \^pyage.ajèi^«lAali)ç,;i^t^,3)Mssey,da3iS(Ie Finistère 
et  dertscl^eroh^  isnrJt^&tft'^îqMi^  de  la  Êfetag^e*  E^% 
s'hon^q,  exi,  qtl|re  y  d^av.oir  v.^  'patire.dav^  i^s.tnurs  Mrr 
^mii^  t  arclûleQlQ  depHia  M>96-^W;  xtjfiQtfin^é^  quoique 


)ûàne  enoore ,  ei  fn'ello  m  fti|le  de  compter  un  joar 
p^ad  Itt»  membree  d«l*  tr(liiiènieclMMdcfIfMliart.  Aft 
npmbre  dç  «e»  enikiU'y.  M-fMC  iMMsi^dtstingueis  le  lieie 
teoaat^gaarffat  Boiudae  «  pair  4lei  AraBoe-  ;  le  nnnâolMl-d^ 
campi  Monîstpol  ;  Ici  oontre^-Ainiral  Le  Rhfnmt^  et  nae 
f(»olct  de  bra¥)cs  adtt»i5  if  une>  fapooreble  .ral|«ite  ,,  00  acr- 
TfldU  eocofe  dans  lea-  armées  dd  terre  et  de  mer^  ainsi 
quedans •  plusieors- brancheS'des  adminUlrarions. 

Lorient^esl  le  centre  du  comité  d^af^koltare  de  !'«»• 
romlistemeot  aaquel  il  donne  00a  nom*  Jasqa*è  ce  )dàr, 
cette  «oci^  oe  s  est  encore^  fait  coD]ialtP&  ao  poUie  qaa 
par  les  pinmes>  d'enoonragenitut.  qu'elle  distribue  k  demx 
époqqes  fives-awcukifateursv  Iwildoime  Ken^deeroive 
cepeivAamlî  que  chacwi  de  ses  membres  tittdaipes,  ad- 
jeMittf  et,CQrrs9poiidafi3  f  s'occupe^  en  outre,  d'experieaces 
oa  db  méaaoïres  instractifs;  et  que,  d'iAn  HtomeBt  k 
VêmWft  nom  verrens  j^araflre  qn^elque  anaenocon  qodqae 
ou^rl^  aassit  dîg|nesr^  d'élo^i  qu'en    ont  deji   même 

Î4asifeuvs<  anteles  piddlés  mr  M.  TMchn  de  Belle  Jile, 
"na  dcS'OOTMspoadims^dtt'  comité,  et  saos^  contredit  le 
ri«s)  habii^  agricolleur  à^  ^i^lorbihan ,  et  penMtre  de  b 
Biiecagne* 

Ayant-  en-  la  pvécamtton  âù  laisser^  dans-  un  de  mes 
cM  tsMHii  leapreieiHvooé-qnVturaîent  po  me  donner  ma 
l^énéilogie  et  mee  trente- htfit  quartiers,  si  j^cnsse  tronvé 
ICI  qoelqu'ancienne famille  liiree;  )f  n'atett  qo*4  nielouev 
de  cei«e  idée,  par  faeco^tl  que  )^«i  reçu  partoat  oà  jù 
me  suie  présentée.  Les  égaras  dont,  o»  m'«  eonUdée, 
me-  ^nt  d^aataht  plus  "^tteilrs ,  qa'Hè'  m'ont  puro  per^ 
s^nnël».  Si  mon  rofftige  philàniropiqiie  m*a  proenré 
beaucoup  cPëil>^^  me^  grands  projets.def  réftnMe-ont 
éprowfé  pl^s  Hl^ièobjeetten  misonnablë-^  dont  fo  saurai 
profiter ,  ain^i  que  du  refrain  ordinaire  d'un  riemivwt^^ihn 
réferm»qile  îe  consulte  souventr,  et'  qM'  ne-desse  de  me 
répéter  :  Madame  »  Madame ,  sonvenèl^TouS'  liM jours 
dafis  tontes  tus  entrefNTiees  in^prùmptu^  què  <fjiaa€m»u» 
tFop  embftuse  mai  é^trdM  ;  jené  wm  d&  ^uê  frp,  dilèM 
maùtteH€mt  ffoiretMin.  Eii  attendtak^  je  v^s\  ^a aante» 
i^^iter  tiAf^  jo^  ebUeetton  d^Mecaut-  ettÉti^ttèis  ^  fenôu- 
Tçan  collège  et  les  diyerses' fabrique^  créées  par  Vlidmi- 
uistration  Mufticrpalë.  PéBt*étye^  youii  fortû^j^*  quelque 
jonri  l'tovotd'lmodifYageuiMff^e/ii  patte  Wùeonpi^  t 
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t'eil  «ne  bisleire  du  MMbikan»  âepttis  1794  jasq^n'eit 
i8a5.  pTotts  l«s  prinoipaiix  fdnetuftges  mi  otti  jo«e  tm 
râle  ptiblic  ou  secret  pendant  ce  Icmg  petîode  >  y  sopt  f 
dtt-on,  ipeints  d'après  iiatote.  Uaolenr  /  dont  rimpar- 
tialilé  et  la  sévérité  dea.prioorpes^stsoffisaiiAn^iftconniief 
n'attend  pUs  que  quelques  pièceë  îtistificatives  -poér 
«<^eVetr  son  travail  el  le  iivner  4  il'ittprcsMon.  Yotis  y 
reconnattrez  l'une  d'oïl  vmi  Inrelon ,  poMrsiiiram  l'iM- 
trigoe  et  l'hjpocrisie  fosqoes  dans  ses  dernhnfS  ^retvan- 
XilyamenSf  k  l'aide  de  pretnrès  4rréc*saldes. 

MACHINE 
CONSTRUITE  PAR  M.  MEML, 

FA6)ltCA9IT  (A  MiS^IVS , 

POfUR  M.  A.  CONTY,  PRÈS  CbAtELLÊJlAULT. 
LEoruiie  fàihe:  a  la  sefciivt  AcàelJÉiQOte, 

Dans  la  Siéaace  du  ^  ÎHeétdbite  1S14, 
PAa  M.  THOM Uf  E,  PEÉSlDËIiT. 

Messiomrs, 

M.  Memr^  )>fopriétaire  et  chef  d^une  fain^iiiàe 
considérable  ^  qu'il  a  depuis  long-tems  établie  i  Nanti^  , 
a  inriié  la  Sociéié  à  aOer  Voir ,  dans  ses  ateliers  »  une 
maobine  pei^tionnée^  «;Ia  preoÉtère  qui,  en  France, 
»  ait  été  exécutée  en  grand  sur  des  plans  eiéles  iiH)dèles 
i^  fran^^is^  ^  par  dès  ooTriers  français.  »  €Sc  Yont  les 
expressions  de  la  lettre  de  NL  Meiul. 

yinvitauoo  de  oe  reoommandable  fisbricalit  m'étan^ 

Iiarveaoe  trop  tard  ponr  qoa  j'aie  pu  voua  la  présenter 
ors  de  notre  séance  extraorainaire  du  18  lioveipbre> 
dt  TOUS  fH*oposer  la  uoiuînatîott  d'une  tonunissioa 
saÂ¥ant  le  désir  de  M.  Meoil,  je  m'y  suis  transport  W 
et  }€  vais  ttcker  de  voàa  ecposèr  les  obatrvatioai  que 
au  déiutrdie  a  prukiuâl^  Youa  parier  de  progrès  dans 
l'industrie  de  la  ville  de  Nantes,  t'est  vous  placer  dani 
Je  donaêine  de  ws  •Qroiièni4 
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:.    La  inadiine ' dMt  il    s'agit,  peut  dire  approprÎM  & 
divers  emplois  :  sa  destination  principale  est  de  ràloire 
.k   çraio  en  farine.* 

ïala  a  été  construite  sor  la  demande^  de  M.  A.  Contj, 
.  dont  les  Tastes    établissemens  de  moutare  sont  situés 
à   la  haie  des  Cartes,  prés  Chatellerault/ 

M.  Menii,  dans  son  de'sir  au'die  fût  examinée  par 
la  Société  f  en  a  retardé  rexpédition  de  quelques  joun. 
.  ^Je  ne- m'arrêterai  pas  &  vous  faire  une  description 
détaillée  de  cettef  machine  :  c'est ,  en  général ,  quant 
au  mécanisme  adopté ,  la  même  composition  que  celle 
que  voQS  connaissez  tous  chez  notre  collègue ]VL  Bandrv, 
2i  Richebourg  ;  laquelle  a  été  confectionnée  dans  tes 
ateliers  de  M.  Casimir  Perrier,  ayant  pour  direc* 
teur  M.  Edwards  I  i  Paris ,  &  cette  différence  près 
que, 'chez  M.  Baudry,  la  force  motrice  est  celle  de 
la  vapeur;  au  Jieu  que  la  machine  de  M.  Menil  est 
mue  par  une  chute  d'eau.  Cette  dernière  est4c  la  force 
de  seize  chevaux.  ' 

Dans  celle-ci,  comme  à  celle  de  Richebourg,  les 
meules  soni  au  rez-de-ehaussée  ou  au  premier  étage  ;  les 
bluterîes  et  machines  i  nettoyer  le  grain  sont  au 
second  ;  les  machines  à  vanner ,  les  tire-sacs  sont  au 
troisième  ,  -  et  toutes  ces  dépendances  sont  mises  en 
mouvement  par  le  rouage  principal. 

Ce  rouaç e  principal  a  22  pieds  de  circonférence.  Il  a 
cte  coulé  d  une  yule  pièce  ,  et  réunit  la  simplicité  k  la 
.solidité. 

Tons  les  autres  rouages,  de  dimensions  diverses  ,  sont 
également  d'un  seul  jet,  et  joignent  l4vantage.  d*étre 
légers  à  cdut  d'être  solides. 

Les  pièces  accessoires  du  grand  rouage,  ainsi  ooe  le 
bâti ,  qu'on  pourrait  appeler  la  charpente  de  la  macnine, 
sont  établis  en  fer  fondu  ou  en  fer  forgé ,  en  cuivre  on  eu 
acier,  suivant  que  chaque  partie  le  réclame  pour  le 
.pfus  grand  avantage  de  l'ensemble. 

Tontes  les  parties  sont  dans  des  proportions  parfai- 
.lement  combinées  ;  elles  sont  exécotées  avec  une 
précision  (jni  nous  a  para  n'avoir  pas  été  obtenae 
losqu'à  présent ,  dn  mœns  dans  les  travaux  en  fer  de 
tonte*  •    - 

Les  roues  d'ongren^e,  les  4Ms  eitosiaa   lea  pièees 
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du  iMcanisme  aai  sont  en  fer  fondu  ^  sont  d'âne  fonte 
douce  et  fine.  Ellee  ont  étc  tournées ,  alaisées ,  percées» 
limées  et  ajustées  avec  le  plus  grand  soin  et  le  plus 
heureux  succès. 

Âla  partie  la  plus  élevée  de  chacun  des  quatre  angles 
de  la  machine  établie  par  M.  Menil,  sont  placés  horizon- 
talement deux  meules  (  j'appellerai  moulin  cette  réo* 
nion  de  deux  meules  )  :  ces  meules  ,  appuyant  l'une  sur 
l'autre  ,  écr^sent^le  grain  et  opèrent  sa  conversion  en 
farine. 

Ainsi,  la  machine  fait  mouvoir  h  la  fois  quatre  moulins; 
plus,  tous  les  accessoires  pour  nettoyage,  vannage,  blu* 
lage ,  etc. ,  dont  j'ai  parlé  pins  haut  ;  et  la  machine 
entière  n'occupie  que  l'espace  d'un  carré  de  sept  pieds , 
ce  qui ,  avec  les  moulins,  compose  dix  pieds  de  côté. 

Par  d'ingénieuses  dispositions ,  chaque  moulin  peul 
devenir,  en  un  moment,  stationnaire,  sans  nuire  au  mou- 
vement des  trois  aulces. 

On  peut  aussi  suspendre  subitement  Faction  de  deux 
ou  de  trois  moulins  k  la  fois,  pour  ne  laisser  agir  que 
le  quatrième  ;  ce  qui  procure  l'avantage  de  pouvoir  sans 
interruption  complète ,  piquer  chacune  des  meules  qui 
aurait  besoin  de  cette  opération. 

On  peut  même  rendre  les  quatre  moulins  indépen- 
dant du  mouvement  imprime  par  la  machine,  et  alors 
employer  son' action  à  tel  autre  usage  qu'on  désirerait. 

Ces  dispositions  offrent  de  plus  la  facilité  de  moudre 
i  la  fois  .quatre  espèces  de  grains  différens,  si  l'on  fait 
agir  les  quatre  moulins  en  même  tems,  et  toujours  sans 
préjudice  des  accessoires  dont  la  machine  f^it  i  elle 
seule  le  service  et  fient  lieu  de  tout  ce 'qu'ils  exigeraient 
de  main-d'œuvre. 

Ces  diverses  facilités  sont  assurément  fort  précieuses: 
on  apprécie  sans  peine  l'avantage  qu'elles  procurent , 
même  pour  les  circonstances  que  )e  n'établis  pas  ici, 
comme  celle  d'une  sécheresse,  d'une  diminution  dans 
le  volume  d'eau ,  etc« 

Toutefois,  ia  même  machine  offre  encore  une  cbm-^ 
modtté  eu  égard  k  la  mouture  :  c'est  qu'on  peut  à  vo- 
lonté rapprocher  ou  écarter  les  deux  meules  a  un  métïHé 
moulin ,  de  manière  à  moudre  pkis  on  moins  fin  selcm 
le  besoin,  et  même,  pour  quelque»  sortes  de  grains  9 
de  manière  k  les  convertir  paiement  cii  gruau. 
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-Cet  effet  est  ^teaa  par  une  double  vis  placée  mm  hêà 
da  montant*  sar  lequel  est  établi  cbaone  moulin  :  U 
grande  sipiplioîté  de  ce  moyen  en  fait  le  mérite  parti- 
culier; et  la  simplicité  est,  comme  on  sait,  d'une  grand» 
jtiiportaoce  -en  &it  de  taachî^es. 

Ce  n'est  pas  ici  une  invention   nouvelle  ;  ee  n'est 

\penl-^tre  pas  mâme  une  nouvelle  application  :  je  crois 

•me  rappeler  que  celte  double  vis  est  employée  poor  le 

ttéoM  résistât  au  moulin  &   vapeur  de  M*  Bénoiteau,  I 

Saint-Denis ,  près  Paris. 

L'effet  de  cette  dcTuble  vis  est  preduit ,  au  moidlo  k 
«tfpeur  de  Kicbeboorg ,  par  ud  levier  qu'une  vis  fait 
monter  on  descendre.  Ce  dèirnier  moyen  est  éçalemeot 
bon,  également  exempt  d^inconvénient  ;  mais  il  aemble 
que  1a  double  vh  offre  l'idée  d'un  perfectionnement. 

Jusqu'à  présent  la  machine  -de  lu.  Menil  ne  présctite 
aucune  difl^renœ  avec  celles  du  mésie  genve  eonnues  eu 
France ,  si  ce  n'est  la  légère  vari^  que  je  viens  de  ùf 
^nalfH-, 

Paaieraî-îe  d^un  perfectionnement  dîans  le  moyen  de 
faire  monter  les  sacs  ?  A  Richebourg,  le  mouvement  At 
lire-sac  résulte  de  deux  poulies  produisant  iensioB  sar 
une  lanière  ;  dans  la  machine  dent  je  m'occupe,  le  mente 
mouvement  est  produit  par  deux  roues  de  rencontre  non 
dentées;  mécanisme  à  peu  près  semblable  à  i^lài  pré* 
,cédemmént  pratiqué  à  la  machine  de  la  Sécberie ,  ap*- 
pelée  autreioi$  ta  P-omp^  à  f^u.  Ce  dernier  moyen 
semble  préférable,  en  ce  que  son  effet  est,  pour  ainsi 
dire  »  spontané. 

Toutefois»  â  Bichebonrg,  se  rencontre  cet  avantage 
que  les  iM^teaux  ahargés  de  sacs  de  grain ,  arrivent  sous 
le  tire^sacs ,  à  l'aide  d'une  petite  baie  creusée  exprès» 
«t  les  secs  «ont  enleve'is  sansdéplacemfetitsc'^st  un  avantage 
de  situation  dont  le  ffénîe  de  Tinduatrie  a  su  profiter  et 
.dont  peu  de  localités  isont  suaeeptibies. 

MaiiS  (peat-on  penser)  ai  la  machine  construite  par 
M.  Menil ,  ne  présente  précisément  -auoime  nouveauté 
d'invention  t  k  quel  titre  donc  nous  «n  occuper  ici  ? 

M.  IVbnil  répond  à  cette  question  da^  Ik  lettre  qu'il 
<koii8  a  adrcMée*  —  Sa  macliinie  oit  k  ptemière  en  grand 

a"  aUété^axécutée^euFf^anoai  stadÀ  i^lanaetmMèUs 
{aïs  f  par  des  onvfian  fxmi(faisr 
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Ea  effet,  Messieurs.,  las  fkos  sont  Ab  U  r^idUm 
d»  AL  MeniLfils..  Us  oot^té  formas  sut  un  trtucéetartojé 
par  M.  A.  Conty  ,  qui  ,  auparavant ,  avvilr  Tisit^  ton» 
les  lannliim  de  France  panr recueillir  tontes  1«4  cMféMnee^ 
d'exéeutîott  ,  et  en  composer,  par  un  choix  judieiesM: , 
le  moulin  le  plus  parfaitement  oonv^nable.; 

Les  modèles,  ont  été  confectionnés  dsiis  Pétablissemenr 
ni£me*  LesplanSi  les  mod^es  et  la  machine  soBtei)ife»tâs* 
ttrec  le  pin»  grand  soin  et.  la  plus  ^exftcte  précision';  ce 
^t  est  déjà  un  mente  asses  naarqtuint^ 

M.  Menil  uy  ^  emplojé  que  des  ouvriers^  français^ 
formés  successivement  par  loi-mtoe  dans  ses  ateliers^  > 
nouveau  motif  de   considération. 

n  a'j  a  eu  France  que,  trois  élsèlissemea*^  oâf  Ton 
confectionne  des  machines  du  genre  de  celle  que  M.  Mienil' 
lûent  de  produire.  ' 

Ge  sont  ceux  t 

i*.deM.  Perrier;!  Paris,  dont  les  ateliers^sontdfrigés* 
par  AI.  Edward,  an^is  occupant  en  mejtitre  paitie' 
des oovriet*s desa  nation-; 

a«»  La  aaisoi»  Manl^  et  compagaie ,  maîsmv  anglaisé,! 
venue  depuis  troisou  quatre  anS'  s'éubiir  à'  Ghirrenton  ,- 
près-  Paris:  ;  ' 

3.*  MM.  Altkins  et  Steel ,  tous  deù«  Anglais^  ayaiH' 
amené  avec  eux  leurs  ouvriers,  quand  ila^  sont  yenusi 
s'éta^ltr.  en  France. 

BL  Menil,  par  ia^  confection-  de  la  maèUneqt/ît^ 
vous  présente,  vient  se  placer  &  côté  de  ces  trois  grande^ 
étabbssemens.  Cest  à  Nantes  qne  ses  atelierS'  sont  en, 

mouvement ,  iet ^  il  -n^i  que  des  ouvrier»  Français ^ 

Ne  pensez  pas^  Messieurs^  que  M^  Menil'  ou  moi,^ 
iKHlsi  attaclîiws  &•  ces  qaaiifictftiion»  d^Âdglftis  Otl^  de 
Frapfwia^  des>  idéeè  dé  pvéf^reiice  qut^,  pendant  tm' 
tems,  ont  eu  quelque  ^vog«e  à •  NaMes>,  k  roecasron^  de^ 
nés  bateaux  a  vafMPur ,  donf  1er  divers  pMpriétai^ 
éti^nt>  alors*' désigués^st^iis  leS'  notts'  Aé  Oémpagmit^ 
Andaise  et  ComffMrite^  fhir9çmsc.  j .      >  t 

'lVona'savonS^|)#rftiiement  queles  invfloi(tatiotts<'tfti}bs 
otil  teuiours'  dea  droits  à  la*  reeonnaissauce'  puMi^que  r 
di  cfoékfoe  nation*  que  soient  les-  importateur».  i 

B  âilteiirs,  etsHl  est  ntUede  le^Lire  ici^  ndus  sâ^vousl 
tons  que  les  personnes  qu'il  a  plu  dfappakr  ik  €om^. 
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Ç tgnie  AngféLise ^%ont  rëellemenl  des  -Français»  nës  en 
rance ,   et  méritant  à  bcaucoap  de  titres   une  coo- 
sîde'ration  distinguée; 

Puisque  )'ai  parlé  des  bateaux  à  vapeur/  je  ferai 
remarquer  que«  dans  l'or^^hie,  ks  machines  qui  les 
meuvent  et  qui  ont  été  fabciquées  en  Angleterre  »  étaient 
dirigées,  dans  las  bateaux  ,  par  des  mécaniciens  anglais , 
appelés  i  grands  frais  d'Angleterre ,  et  payés  ensuite* 
fort  chèrement  par  semaine.  Aujourd'hui ,  ce  sont  des 
Français  qui  les  remplacent:  seulement,  AL  Law  i 
Anglais,  est  chargé  de  diriger  les  réparations  dont  le 
besoin  surfient  quelquefois. 

C'est  ainsi  que  les  importations  s-acelimatent  dans 
to'us  les  pavs  f  et  terminent ,  en  France  »  par  devenir 
des  propriétés  françaises» 

Si  donc  M.  Menil  appuie ,  par  des   lettres   italiques , 
dans  la  lettre   qu'il   a  fait  circuler  à  Mantes ,  son  ob- 
fls^rvation  sur  leâ  ouvriers  français  ^uls  employés   dans 
ses  ateliers ,   c'est  pour  provoquer  l'attention    sur   ce 
genre  de  progrès  obtenus  dans  l'industrie,  qu'il  exerce , 
progrès  dw,    pour  te  qui  le  regarde^  à-  ses  ialens,  i 
ses  prévoy.^tices  et  à  sa  persévérance. 
*  Pendant  que  le  fils  de  M.  Mcnil,  bieu  approvisionoé 
de  connaissances  théoriques  et  pmti^es  oe   son  art, 
parcourait  les  différentes  fabriques  «déjà  établies,  pour 
y  puiser  des  connaissances  intuitives,  M*   Menil  père 
s^attachait  A    des  recherches    pratiques    sur   l'art. du 
fjpQdeur..         .    .                               .           / 
.n  variait  ses  combinaisons  d'ail iâ. se  du  fer  de  fonte* 
^ran^^iç,  première  qualité,  avec  le.fer.de ifçiUie  anglais 
aussfupremijëi^  qualité.                     v      , -*  *,         •  ••; 
>  Lq  premier,' plus  lenace  et  toujours  ipleini^' Ifautre  |Jus 
4oMX>  plus  malléable,  mais  siq'efc.à  faiN  des  vides  ique 
les  ouvriers  appellent  des  chambres»  ■ i  ,  .  .  .. 

En  Variait   les ,  proportions  de  ceS'.  deux  .espèce^  de* 
fer,  M.  Menil  ^est  parvenu  k  eomposer  une  fonte  qui. 
réunit  les  qualités  de  l'une  €t  de  Pautre. 
,  Cç^  sont  ces^  iprocédés  qui,  mis  en  pratique  dims  la 
ipaelûne  aujoum'hui  expédiée  à,  M/..  A.'  Conty^  ont* 
procuré  la  possibilité  di^  avanUçes  que  fai.  signalés  en. 

Sarlant  du  fini  de  toutes  les  pusce*  fct  de  la.prétisiea 
e  leur  .^uiteme/at.  .         •    r>     • 
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Ce  sont  les  ^tpgvi^  ,  pbteams  par  son  apptloaiiqn  ^t 
son  kitèUîgen^qui;liqi  perifiej^iei^^  de  Urrer  ses  macj^inrs 
4  <ks  prix.biisi^  mfeneorsAi^e^'.qa'eUes.oal/CÔûlé  pisqu'à 

J résent  &  et  i^. conclus,  de  ^  c^t  eut  de  ehosfe^,  que 
1.  IVtfjjiil  a  des;  droits -fp^^^^  à  la  <;onfiançe  publiqi^e 
et  à  la.  eppsidexation:  g^rucoli^^  dç  ^çcs  '  coi^citovens  ^ 
dotttil  augcoeoiejes  moyea^  d^  tl*^Tail,  et  par.^nseqiieat 

daisaoee  et  dep^ospéntc^.  .  •  

Â  la  lettre 4e  M^  MeoQ,  ^i:^  k; déposa»  est  join,te  une 
note  des  pDQ4^i^  de  soa^  établissement  î  dans  laquelle 
oa  remarque  qu'il  réunit  tputcs  les  parties  ayant  fait 
jusqu'à  présent  l'objet  de  plusieurs  entreprises  parti-» 
enlièrcs.  .         .     * 
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3/  LETTRÉ  D'UP^  AtîMORIQUE.  (i) 


Que  je  visiterais  avec  plaisir  ce  cbâteaû  de  rHermîhc, 
uni  vit  le  désapoinlement'  dti  fougueux  IClisson  ,  et  ou 
cKâtcSiU  de  Cbantoceau,  dans  lequel  fiit  rëbférmi!  Jean 
V ,  qui  s*ààiusait ,  pour  se  consoler  ;  '  â  faire ,  à  la 
toile  cirée  de  sa  fenâire,  mû  trou  aveè 'une' aiguille! 
Ud  de  mes  am7s  fait  en  ce  moment  iin*  voyagé  à  Yannef 
et  i  Nantes: je  l'ai  prié  de  me  donner  des  renseigne* 
meus  sur  les  châteaux  de  ces.  villes-là;  mais  .verraf- 
t-il,  sentira-t-îl  commte  tnoi*?...  J'acheVais  à  peine  ces 
réflexions,  que  l'Antiquàîïe  et  le  Poète  entrèrent  dans 
mon  tabin'et.  Mérikdec ,  me  d|t  le  premier ,  j'âî  teu 
hier  une  singulière  idée  :  je  W  sûis'rendu  cnc^  Ib 
Pbêtc,  pour  la  lui  communiquer;  et ,  par  un'htféard 
plus  sibgulier  encore,  le  Pôaië  se  mettait  eA*rbuto 
poor  me  confier  une  ideV  t<;Ait  à  fait  semblable:  Mes  ^ 
amis ,  reprîs*je  ,  il  y  à  quélqîtfc  chose'  de  'fdr^•  eiirâor-  * 
dinaire  dans  notre  commune  ^  destinée.  Le  'cieï  nous 
a  conduits  cohime  par  la*  rarâin,  pour  uous  aider  à 
concevoir  Tetitreprise  la' plus  étonnah te  dotit  jamais 
se  soient  avisés  trois  savons  de  province.  Il  reste  quelque 
chose  pour  compléter  nôtre  graîid  ouvrage.  Il  faut  Tem- 

(i)  Voyet  les  pages  i^  date»  v&hi^e  duLytée  /  6i ,  ib4  ,  326  , 
339  y  4 iS  et  550  du  <3.*.  Tolnmei .  10  ^  ra4  >  aoll  et  ^06  du  4*  volume; 
tS  é«  S.*  foltun^* .  r     .{  •  1  ^9 
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preiachre  cké'cbuleprii  locales ,  et  notre  tien  g^meMoi 
a  y  je  le  parie,  rnspirë  à  *tous  trois  en  même  temt 
le  aéiir  Ae'rojà^Tl..::A^es  tHùis ,  i*Awi^mire  eC  le 
Vuëte  reculèrent  de  trois'  pâsi  CPest  vraittieài  iilcompr^ 
heasiblè/  répti<{aa  ce  dernier  :  qaoi  !  sans  avoir  dit 
"nn  seul  mot ,  nous  voill  tda&  les  trois  ftvppës  ra 
méme^ten»  de'  la  méfiiè  lunïière  !  Mes  amis ,  il  n'y  a 
point  d*e.8pace  pour  les  âmes  :  elles  Tivent  toutes  Juan 
une  même  sptière  insmal^rieUe^  (soinfmè  loafes  ks 
l)uHes  d^aîr  de  l'univers  se  renaissent  dans  *une  taêmt 
atmosphère.'  Lés  âmes  qui  s'entendent  bien  ^  mal^ 
toutei  tes  distractrons  du .  dehors  .  sont  toujours  en* 
semblé  comme  si  elles  n'en  faisaient  au'unè.  Piutarqae 
«raconte  qu'A  Tiostant  oà  Paul  Emile  aefit'  Persée,  roî 
de  Macàiloiney  la  nouvelle  rde -cette  victoire  se  répandit 
de  suite  daûsS^toute  la'  vîlle' de  Rome-,  et  que  Ici 
messagers  qui  devaient  4' apporter,  ne  firent  que  la 
conjEu*mei}  ]^ps  frères,  les.pè;res,  les  mères.  Ira  eiuaos» 
*Ies  épouses  ,ei  surtout  lés  amantes  des  Romains  qui 
gavaient,  çuiyr Paul  Emile,  étaient  trop  inquiets  sur 
leur  £Qrt  pour  .  i^esterj^  tranquilles  :  leur  amé  yolaît 
après  ^ûx,  ^en.lVIâjCedoine^  quoique  leur  corps  lût  1 
Morne,'  i^  peu  ,  près /comme  la  ^ienne  est  encore  lice 
.  ii  la  yétre  «  mes  cbers  anus  ,  quand  je  ne  votis  vois 
plus./"  J       ,\  .^  . 

•  Jl^^K —  C'est  très-polî ,  nqtre.  Poëte;/ mais  vous  ne 
nous' parlez  quç  d'uoe  vision  semblable  à  mille  autres 
du  ^pâeinei  genre«  Les  v^isions,  mes  chers  afaiis  ,  quel 
oliaaij^^  nouveiju  pour  la  lîtiérature  et  la  pbilosopliic  ! 
•c'çst  jpr^que  toujours,  dans  cette  partie  de  notre  être , 
quQ.  n^us  regavdoq^  ^p  quelque  sorte  comboie  là  partie 
superstitieuse,,  que  sont, les  vrais  miracles  de  t  exis- 
tence; il  n'y  a,  dans  .)a  partie  preteiidue raisonnable, 
que  lies  lignes  droites  ou  courbeis  des  geomèiréa,  les 
arguties  '  o^s  p'^ilosopfaes, ,  ejt  les  règles  étroites  et  cir- 
conscritei^  ^es  ,pédiins<,  Ils  seraient  bien  ëtpaoés ,  toas 
ces  prétendus  sa  vans  que  là  foule  admire,  si  je  leur 
jde*montrais  que  leur  science  Repose  sur  une  base  fausse, 

3 ne  la  vie  rationnelle  e3l,  une  exception  &  l'ordre 
.  e  la  nature  <,  qœ.oe  «q^ue/nous  coaaiderons  eomme  les. 
modes  réels  de  imotre  icxistence  n'en  .Knlt  qile  las  modes 
accidentels,  qu'il   i|'est    pas   phis    naturel   4  i'iiomiàe 
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de  voir  par  les  yenx  »  qo'U  ae  Test  ie.  regarder  (»ar  li; 
Ve€m  d'une  serrure,  que  la,  vue  dont  ont  jouii.  dani^ 
(es  TlsioDS  »  cette  vue  que  les  Anglais  appellent  dpuhlc' 
siehtf  est  autant  au-dessus  de  la  vue  ordinaire ,  qu^ 
eule  de    l'homme  qui    ^ouit  en   pleine  câmpagpe   du 

rctscle  de  la  pâture»  l'emporte  sur  Ces  sens^iipi^^ 
celui  qui  se  renferme  <jlans  une  cbai^re  doi^Lt  Içs 
volets  sont  entrouverts*  La  vue  matérielle  est  t^i^^mé^ 
dans  le  tems  et  dans  l'espace  ;  la  doulje  vue  #  cçUe 
dont  jouissaient  les  béros  d*Ossian.  qui  voyaient  feorf 
pères  dans  les  nuages,  est>  comme  celle  du  sonmai^iC 
bulisme ,  hors  du  tems  et  de  Tespace ,  et ,  par  con- 
séquent, tout^  imnfiltérielle  :  c'est  un  aperçu  (ligiti|' 
de  ce  mond^  éternel  et  invisible  qui  nops  en^onre»  et 
qui  ne  trouve  d'incrédules  que  parmi,  peuJt  qui  qo% 
une  t^ie  fur  les  jeux...  M[ais,  mes  çhem  amis,  i^  je 
m'arrête  sur  le  bord  de  ^  l'abYme ,  comme  T^ntiqi^ii:^ 
le  fit  nagttères.f  quand  il  allait  |io]as  parler  deii  ^î?** 
clés  des  Saints  de  la  Bretagne. 

L'Antiquaire.  «—  Continuez,*  mon  cKer.  s^n^t  ;,  nouf 
lommes  oamme  Socrate:  quand  on  nous  entretlet^t  d ap- 
paritions  et  de  revenans  ,  nous  bsusspns  .le%  épi^uWs.  ; 
mais  nous  écoutons  très«-attent^vement  cei^x  ^^^  nou^ 

K rient  des  prodiges  qui  s'opèrent  dans  l'intéri^nr  dç 
me;  car   nous  sentons  qn^e  Tbommep^l  expliquer 
ions  les  autres  hommes  par  lui-même.  ^   ^    . 

MoL  — ;  Ce  n'est  paç  ici  le  lieu  ,  mes  boi[is  aHMf  t  àp 
nous  entrçtenir  de  ces  hantes  spéculations,  ie  n'^<r 
jouterai  donc  qu'un  mot  :  c'est  <|oe  la  th&)rie  ^es  visi^s, 
est  si  bien  ik  l'abri  de.  la  critique,  qu'on  la  relrouve 
d^ns  les  auteurs  les  plus  opposés  en  apparence.  Voici 
un  fait  que  personne  ^'a  irepiarqué  jusqu'à  présent  : 
PloCarque.  raconte  ,  dans  son  traite  curiepx  ou  démqn 
de  Socrate  ,  les  sensations  d'un  homme  qui  était  ei^tré 
daas  l'antre  de  Trophonius  ^  et  ces  sensations  sont 
absolument  celles  qu'éprouva  Sainte  Thérèse  et  qu'elle 
déuille  dle-méme  dans  spn  château  d^  Pâme.  Mille 
circonstances ,  rapportées  par  Swedenborg  s'ef  pliquenjt 
par  des  particularités  relatées  par  Plptaraue  daps  le  mêxna 
Uaiié;  et  vous^  s^vez  .  nie$  chers  cpUiibor^teurs  t  U  caf 
que  nos  îmhécilles  aes  éeoléft  fout  de  Svedenhctrgt 
fi^lsne  coanaisaeot  que  dtf  opm;  de  Srâilf^^Ttist.ise, 
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Atni  i  $ut.' ia  foi'ae^m^deéÎQsv'ik  ap|>cllent  les  vîsioos 
des  allucini^iicyns'?  QueF  voilé  ëpais  ces  gens-là  ont 
jctë  sàr  la  yijrîtë  !  Si  tous  les  hommes  voulaient 
raconter  sincètemef'nt  et  sans  crainte  de  faire  rire  à 
letirs  de'p^d^Mës  eieriiples  ytmis  à  leur  con naissance 
et  qui  se  renferment  dans  la  théorie  des  visions,  yftHiS 
veiriéz  que  celle-ci  serait  si  bien  appuyée  ,  qu'on  n'en 
d,oâteraît  pliis^  C'est  une  phrlosophie  bien  mesqaine 
que, celle  qui  .bannit  les  visions  comme  s'il  n'exis- 
tait dails'  runfvers  que  ce  que  nous  voyons  et  ce  que  nous 
louchôtlÀ.'  Mais  îl  est  cohvénu  que  cnaqne  homme,  en 
^Ofi' parlîculîerv  doit  regarder  ce  qui  lui  arrive  en 
ce  gehre  comme.une  espèce,  de  rêve,  dont  on  n'est 
Sas  bien 'éveillé,  et  qu'on  fait  disparaître  en  se  frottant 
fir  V^ot^  où*  bn'  pi*enant  le    grand  ' àir.... 

£e^\Poëie.'  -^  Ah!  ca ,  mon  cher  MeHtfdec,  vom 
parriéi!  si  sérjéasément  dé  ceci ,  qu'en  bohne  vérité  vous 
feriet  trdii'e  H[Jtie  vous  en  êtes  convaincu.  Reprenons  nos 
conversations ,  ,et  ne  soyons  pas  si  hardis  une  antre  fois 
dans  nos  excursions.  '   ;  "^ 

JUoi, —  Je  vous  lirai  un  de  ces*  jours  un  travail  qnc 
^e  prëpstré  sur  lès  initiations ,  et  dans  lequel  je  prouve 
que  les.  diys|:ëTes  qu'on  faisait  ^connaître  aux' inities,  tant 
chez  les  Égyptiens  que  chez  les  Grecs ,  n'étaient  antre 
chose  ^e  les  phénomènes  de  cette  double  vue.......  Mais 

je  reyiens  à  notre  sujet.  Que  dites-vous  de  ce  désir 
de  '  voyager  en  Bretagne  ?  Je  pensais  ,  quand 
^otrç  vision  de  PI utarque  m'a  mené  si  loin,  qne  nous 
«pourrions  bien  prier  quclques-*nns  de  nos  amis  de  voir 

S  OUI  nous.  Nous  ferions  alors  notre  voyage  comme  tant 
'autres  de  noi  confrères  ,  sans  sortir  de  notre  cabinet. 
L'Antiquaire.  —  Non,  non,  Me'riadcc.  Le  peuple  ne 
connaît  que  les  grandes  routes  ,  et  beaucoup  d'honnêtes 
gens  sont  peuple  de  ee  côté-Ii. 

Moi.  ^^  Si  nous  faisioris  <;omme  l'auteur  du  Jeune 
'jinacharsis  f  nons  ne  serions  pas  embarrassés  de  trouver 
assez  de  matériaux  dans  notre  bibliothèque ,  pour  corn- 

E6erunvoyageti>ès-intéressant  en  Bretagne.  Nous  aurions 
^  singularités  de  la  Bretagne  Armorique ,  le  diction- 
naire d'Ogée,  diverses  staùstiQues  à  consulter  9  et  surtoo^ 
l'intéressant  voyage  de  Gambry  dans  le  Finistère. 
L^Antiquatte.  *-^  A  '  U  bonnQ  heure  !  mais  ^  si  ces 
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Isrre^nous  trompent ,  comment  poorrons-nouA  en  rec-' 
ttfier  les  erreurs  ?  La  3reta^ne  n'a  point  son  Pausanias 
pour  nous  servir,  de  gaide.  D'aillears ,  vos  singularités  de 
ia  Bretagne  Armorique  ne  patient  que  des  eaux  miné- 
rales. Voilà  comment  les  auteurs  abusent  le  public  par 
le  titre  de  leurs  livres. 

Le  Poète.  —  El  puis,  d'ailleurs ,  les  autres  ont-ils  vu 
Qonune  nous  verrons  ?  Ont-ils  peint  les  lieux  autrement 

Sue  par  quelques  bannalités  ?  Tenez  ,  Me'riedec ,  je  vous 
evine,  moi  :  vous  ne  nous  faites  toutes  ces  questions-là 
que  pour  nous  éprouver.  Vous  ne  pouvez  contenir  touto 
votre  joie  ;  et ,  avant  de  la  laisser  échapper  »  vous  voulez 
être  sûr  que  nos  âmes  sont  bien  à  l'unisson  de  la  vôtre. 
Eh  bien  !  le  sort  en  est  jeté  :  voyageons ,  mais  que  notre 
vojage  ne  soit  pas  stérile.  Keiirons-*en  des  matériaux  suf- 
fisanspour  cinquante  volumes  in*f<dio. 

Moi.  «-  Je  vous  reconnais  bien  à  ce  zèle,  mon  cher 
Poè'te.  Qu'il  me  tarde  de  me  mettre  en  ro^te  avec  vous  ! 
Je  vous  rends  cette  justice-là  ,  personne  ne  s'entend 
comme  vous  aux  descriptions.  Un  avocat  ne  voit  dans 
un  pays  que  des  inféodations  :  la  coutume  de  Bretaene 
est  le  livre  qui  lui  expliaue  la  théorie  des  paysages.  TJa 
médecin  n'examine  que  l'influence  de  l'air  ;  des  eaux  et 
des  lieux  ,  dont  a  si  bien  traité  Hippocrate  :  de  sorte  , 
qu'an  lieu  de  conteipplei:  la  nature ,  il  ne  pense  qu'à  des 
maladies  et  à  des  enterremens.  Un  apothicaire  nft  cherche 
que  des  remèdes  dans  les  sites  les  plus  romantiques.  Un 
poète  seul  cOnnait  Punique  langue  véritable ,  celle  qui 
nous  sert  à  peindre  les  énK>tions  dont  nous  sommes  imités 
en  présence  des  lieuxv 

£e  Poète.  — •  Et  quel  pays  nouve9U  que  la  Bretagne  à 
étudier  sôus  ce  rapport  !  Tantôt  on  nous  verra ,  sur  la 

Kinte  la  plus  élevée  d'Ouessant ,  seuls  aux  limites  de 
ncien  monde»  le  bras  tendu  vers  la  mer ,  comme  si  nous 
indiquions  le  chemin  de  TÂmérique,  semblables  à  cette 
statue  qui  regardait  jadis  l'Atlantide  submergée  !  Tantôt^ 
snr  le  sommet  aride  des  montagnes  noires ,  notre  vue 
n'embrassera  qu'un  horizon  sauvage»  des  déserts  à  perte 
de  vue  y  des  cahutes  enfumées,  quelques  petits  honmies 
xabosgrUy  qui  se  disent  les  plus  anciens  habitans  du 
globe,  parce  qu'ils  ne  (connaissent  qu'eux,  ce  qui  prouve  ^ 
CB  passant  i  que  l'ignonacc  e5t  toujooi»  présompuieuse. 
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Parfois,  uotts  nous  enfoncerons  dans  quelque  forêt  drui- 
dique, semblable  à  celle  dont  parle  Lucaiadans  sa  Pnar» 
sale  ;  puis ,  nous  en  sortirons  tout  à  coup  ppur  errer 
dans  une  lande  inhabitée  ,  qui  Àous  rappellera  asse&bîea 
les  bruyères  que  chantakle  vieil  Ossîan.  Nous  nous  repo- 
serons sous  les  grottes  de  Crozon  avec  les  goda  et  les 
gbêlands.Nous  sentirons  le  vent  sifflamt  dans  nos  cheveux 
sur  les  écueils  rases  de  Ttle  de  Sein.  Souvent,  notre  canat 
fendra  les  eaux  bourbeuses  de  la  Vilaine,  ou  descendra  f 
comme  ope  flèche,  sur  les  flots  azurés  de  la  Lioire*  Assis 
sons  des  saules ,  sur  les  prés  de  Bozai ,  nous  toucheroos 
le  luth  harmonieui  que  faisaient  résonner  les  beureax 
Trouvères.  Transportes  tout  fc  coup  sur  les  sables  d'Es-. 
coublac,  à  la  vue  d'un  horizon  jaunâtre ,  d'un  sol  balajé 
sans  cesse  par  les  vents ,  des  ossemens  accumulés  dans  ces 
vallées  mobiles,  nous  demanderons  au  sombre  Ezéchid 
quelques-uns  de  ces  accords  que  lui  inspiraient  les  sables 
de  la  Palestine.  Il  n'y  a  pas  an  monde  un  pays  oui 
n'ait  dans  la  Bretagne,  un  coin  de  terre  qui  lui  ressemble; 
et,  toujours  décrivant  nous  ne  nous  repéterons  jamais^ 
La  nature  muette  ne  sera  pas  le  seul  objet  de  nos  obser- 
vations. Nous  étudierons  les  usages ,  les  costun&cs  des 
hommes.  Nous  retrouverons  ces  mœurs  druidiques  toutes 
vivantes ,  qu'il  nous  faut  cheicher  dans  àm  volumes  pou- 
dreux. Fatigués  d'une  longue  route  ,  nous  nous  repose* 
rbns  le  smr  sous  quelque  toh  indigent  :  derrière  nous  f 
les  vaches  attireront  à  elles,  dans  le  fond  de  U  cabane» 
la  paille  sur-  laquelle  leur  mattre  comptait  coucher;  nous 
verrons  la  ménagère  faire  cuire  sa  bouillie  de  sarrazin  » 
tandis  que  les  nommes  ,  en  cercle  autour  d'elle  dans 
Tâtre,  feront  entendre  i  nos  cAtés  leurs  accords  celtiques: 
notre  oreille  sera  agréablement  flattée  de  ces  acrens  que 
le  galant  Ovide  comparait  au  mugissement  des  bâtes,  et 
nos  yeux  stiivroot  attentivement  le  mouvement  alternatif 
de  leurs  lèvres  sur  leurs  dents  blanches. 

U Antiquaire.  —  Mais ,  si  vous  êtes  si  enthousiaste 
de  notre  Bretagne,  que  direz-vous  donc  de  ITtalie  ,  lie 
la  Suisse  ,  du  midi  de  la  France  ? 

Le  Poêle.  —  Je  serais  bientôt  ennuyé  de  ces  pays^Uu 
Je  n'aime  point  un  ciel  toujours  pur  :  c'est  tiop  vmmKH 
toncr  II  me  faut  dés  nuages 'et  quelquefois  des  tempêtes* 
Sau$  te  beau  ciel  de.  la  Provence  ^  ptr  esQiDkpU,  il  .ne 
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«eflihléraU'qiièAOQ  exislence  serait  tonle  en  seiHatîon^, 
et  je  n'y  retiviiTQrais  plus  celle  existence  iiHerieare  et 
tome  rireuse.  qni  est  mon  élémenU  Non  9  je  le  répèle, 
et  dans  toute  la  sincérilë  de  mon  qœur»  ilny  a  paç  suos 
le  rappert  poétique ,  comme  sous  bien  d'autres ,  de  pays 
qui  soient  à  comparer  à  la  Bretagoe.  J'éptouTe  une  cer- 
taine jtfuissancCy  quand  j'enlends  la  pluie  mmber  i  lorrcns 
Sar  mon  toit,  quand  je  vois  des  arbres  déracines  par  k 
tempête,  les  petits  ruisseaux  de  mon  viHage  changés  «a 
ritières;  je  marche  à  la  renconirt  du  vent  av^cc  un  plai- 
sir tout  pcMïti^ue»  comme  si  yt  luttais  avec  lui  ;  et  <{uand 
après  cela  il  vient  nnbeau  jour,  que  j'en  joui  $  bien  nueux! 
Pour  ndb  méridionaux  9  c  est  une  chose  ordinaire;  pour 
moi ,  c'est  une  faveur.  Je  m'étends  à  loisir  sur  la  col- 
line qui  fait  face  au  midi  y  la  tête  cachée  par  las  aspho- 
dèles ;  je  m'imbibe  des  rayons  solaires  ;  mais  »  si  «et 
«tat  délicieux  conllnuait  tous  les  jours»  je  Sjsns  que. je 
changerais  bientôt  Tame  6ère  d'onvtfrmori^u^  ponr  Taoïye 
^ervéed'un  LcuuaronL  Quelle  mollesse  dans  ramCf  quelle 
paresse  dans  les  idées  n'éprouve2-vous  pas  sous  un  ciel 
toujours  serein,  sous  un  cHmal  toujours  voli^plUeux  ?  On 
a  beaucoup  déclamé  contre  Monteaauieu  ,  qui  a  ai  biefi 
ap^knçu  rinfluenee  du  climat  snr  resprit  deS;  nations; 
mais  voyex  le  Turc  sous  le  ciel  de  l'ionie.,   fumant  lia 

|>ipe  y  les  jambes  croisées  conime  un  tailleur  |  comparex- 
e  à  r Anglais ,  an  Hollandais  ^  au  Bas-Breton  lul-mênie« 
i  OÉ  Bas-Bretën  marin  si  intrépide  1  soldat  si  courageux, 
è  cc' Ba8*Breton  que  j  ai  vu  ceutfoîs  #  dato^  sa  petite  yole 
^fond  appilati ,  le  dos  couvert  d'une  . toile. gou4ro«née«y 
bondisaanl  sur  les  vagues  comme  lui'  dieu  marin  dans  sa 
toèflue  «azunée»..^ 

L  AntUjmMe.  ^^  Mais  V4>bs;  n'y  pensez  pas ,  mon  cber 
Foete  p  le  Turc  si  indolent  habite  précisément  le  po^s 
qu'occnpait  jadis  le  peuple  le  plus  actif  et  le  plus  spirir- 
4ael  de  la  terre  :  où  en  ^les-vous,  aemellement  avec  f  int- 
iltteBce  du  climat  ? 

Le  Poëte*  -^  Vous  oubtiei^  tout  an  fur  et  à.  mesure  qt»e 
4'oo  vous  iastruiu  Ne  Voyex-vo«s  pas  que  si  Je  climat 
modifie  llûMumë;  l'homme  ;à  «ou  tour ,  doué  defcetle 
ptissance  créatrice  qui  doit  s'assuf^ijUr  Is  matière  comme 
-l'ame  s'assujettit  les  organes»  esslie^dé  prendre  son  vol 
indépendamment  des  inflùienbea  locales*  Mltis.  comparax 
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notre  mythologie  druidique ,  cette  mythologie  sévère  et 
profonde  ,  toujours  d'accord  avec  le  climat ,  à  cette  my- 
thologie grecque  qui  ne  présente  partout  que  les  petites 
Jassions  des  mortels  ;  des  dieux  qui  se  battent  a^ec  les 
ommes  et  qui  sont  blessés  par  eux  ,  un  olympe  peuplé 
par  des  adultères  «  un  soleil  qni  a  béf^oinde  quatre  che- 
vaux pour  le  conduire  et  qui  descend  fatigué  se  coucher 
dans  la  mer  ;  compares  toutes  ces  niaiserieft  classioues  i 
notre  mythologie  nationale  ^  dans  laljuelle  on  proclamaîl 
Texistence  d'un  être  unique,  dans  laquelle  ou  rendait  i 
Tunivers  toute  sa  grandeur ,  à  la  pensée  huinaine  toute 
sob  éhergie. 

V Antiquaire.  —  Allons  ,  je  me  rends  i  tout  ce  que 
TOUS  dites.  J'ai  toujours  eu  une  répugnance  inTÎneîme 
pour  ces  voyages  dont  il  ne  résulte  que  des  descriptions; 
mais  quelle  différence  ici.  Eisrmpt  de  préjugés  comme 
TOUS  l'êtes  y  mon  cher  Poète  ,  vous  ne  pouvez  manquer 
de  faire  un  ouvrage  descriptif  d'un  haut  intérêt.  De  mon 
tems  ,  il  n'était  permis  de  parler -d'un  site  que  quand  on 
pouvait  citer  un  vers  de  Virgile  ou  une  pensée  de  Gesma 
'à  l'appui.  La  haute  littél*àtore  allait  jusqu'à  prendre  un 
ton  badin;  mais  personne  n^  s'avisait  de  peindre  ses 
'propres  impressions.  Vous  ,  vous  restes  en  extase  deraiit 
un  rocher-,  vous  vous  étendes  sur  les  carex  de  nos 
dunes  pour  en  examiner  i  loisir  les  habttans ,  les  noin 

•  staphylins  ,  les  blanches  phalènes  et  les  hannetons  feul- 
ions ,  si  artistement  bigarrés  détaches  blanches.  Voos 
vous  arrêtes  ,  le  crayon  à  la  main  ,  sur  le  sommet  d'une 

•colline,  pour  noter- les  sensations  qui  se  sueeèdeut :daiis 
votre  ame  cémme  les  flots  sur  le  rivage.  Un  respect  fri- 
vole ne  vous  retient  pas  :  vous  vous  permettes  en  pietm 

"air  ces  Restes  que  le^.  gens  dissimulés  ne  font  que  dans 
leur  cabinet.  Comment  ne  seriez*vous  pas  vrai  dans  vos 
ouvrages,  puisque  vous  l'êtes  toujours  dans  vos  actioBS? 

*  Jeblamaîs  ,  aussi  moi ,  cette  vie  vagabonde,  qni  me  pa- 
raissait venir  d'im  défaut  de  réflexion;  nuis  j'ai  retena 
de  vous  un'  mot  profond  ;  qni  m'a  toujours  rangé  au 
nombre  de  vos  adtairateul^  :  «  Mon  ami ,  bm  dites-vous 
1»  en  me  serrant  la  mftin  ,  le  ouadritpède  qui  habite  sur 
«  la  terre  peut  tàxef  de  folie  1  oiseau  qui  ne  fait  qne  s'y 
«  reposer  ;  mais  le  vol  de  celui-ci  n'estai  pas  dans  la  na* 
»  tore  comme  la  mardie  de  l'antre  ?» 


(34?) 

Moi.  -^  VoiU  un  bfau  monvement  d'enthoosiâsme  ^ 
notve  Ântiffuaîre  ;  mais  tous  Ie3  lectents  auxquels  lu 
pOTte  aura  affaire  seront-ils  aussi  raisonnables  ({uq  tous? 
Vous  nous  connaissez  et  vous  nous  rendez  justice  :  c'est 
tri.*5~bien  ;  mais  ceuK,  par  exemple  »  qui  liront  mon 
poème  des  quatre  parties  du  jour  sur  les  côtes  de  Bre^ 
tagne  ,  m*applaudirout~ils  avant  de  s'assnrer  si  ces  idées- 
Ik  sont  de  mise  ?  Que  diront-ils  de  ce  d^but  ? 

Que  m'importent  ii  m'oicet  tableanx  imposteurs. 
Ces  ruisseaun  tferpentaot  sous  des  berceaux  de  fleurs  , 
Ces  uzons  toujours  Irais  ^  ret  éteroel  feuillage  ^       « 
£t  crun  pàtrè  amoureux  Tinsipide  langage  I 
Aux  borus  de  TArmorique  y  en  présence  des  mers  , 
Sur  des  objets  pJus  grands  mes  jeux  te  sont  ourerts  t 
Que  de  fois  y  en  silence  admirant  la  nature. 
Des  flots  battus  des  vents  jlécoutais  le  murmure  s  - 
Je  ne  sais  quoi  de  6er  »  dans  ses  âpres  climati , 
Me  plongeait  dans  Textase  et  suspendait  mes  pas. 
Et  y  d^  Tkrt  que  j'aimais  nourrissant  le  déli^  , 
"Pour  sonla^ev  mon  cœur ,  je  saisissais  la  lyre.  ' 
Je  ch^Mais  cttte  plage  et  ces  eochets  sana  iHMPis..k* 

'  Vjtntiquaire  -^  Vous  allez  nous  rëdter  vôtre  poSme 

tout  entier ,  et  fous  oubliez  la:  thèse  que  Vous  souteoiiiz. 

JUoii.  -*-  Non,  je nev l'oubliais  pas.  «  Boileau,  nôli^di- 

»  foot  l«s  critiques ,  n'a  pBS  écrit  dans  ce  style -U ,  doiic 

>  il  ne  vant  rien.  Voas  voyez  bien  que  Carneillti  lot^ 

>  mé»  admet  les  dienz'dela  Fable  et  les  fietiofeis  pas- 
»  lonm  ^et  vous-  n'en   vo^b  pas.-  N'est^e  pas  «me 

>  innovatiim ,  dangereuse  ?^  N'est<^ce  pas  une  suite  de  cet 
■  esprit  r^flîafntique  qui  infeste  notre  littérature,  n  .«-. 
Pauvres  gehv  que  vous  éHes  !  Votre  Boiles^u  ,  que  v^us 
vantez  tant  ^'tt>  %  il  jamais  sa  ee  quèo'était  que  la  na- 
ture ?  Tous  vos  beaux  esprits  de  la  cour  de  TiOui^  XIV 
ne  k  voyaient  que  dans  le  parc  de  Versailles»  U  leur 
fallait  des^  stators  bien;  guindées  su^  leur  base  »  des  eB[«x 
bien  emprfspnitéss  dans  leèrs  bassios^t  surtour  des  «1- 

'  leefc  bien^tfliffriées.  Croyex^'vcms  q'u'il^  eût  un  »eul  d'en* 
tr'euviqui^fA  assez  bardi  pdar'assissèr  /tvbesalpcrruqvie 
poudriie;  ^  ses  babils^de-séie^à  npe totddte'd'é'qainoke 
^u^4r»  rpckers.dePeqmarèk.  Ils'faiaaie&t  desf  tragédies 
et  des  eomédies  ponr  flatter  ou  pour  amuser  lear  inaftti*^  ; 

•  Biaia ,  pmir  des- descriplâonaide  laf natuM  f  aueun dfemz: 
ne  s'en  est  douté.  u  it./  ; ..  r..  .  i     »      ;» 

'  ,'X'jitffSl^iia^'i,^  ftfaîp-^'liBoa  ehe»^aimw^'là.pbësie 
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,  descriptit e  n^si t  -  pas  «n  geord  ;  ^fuènd  foecatidtt  i» 
trouve  de  Faire  entrer  one  descrifHÛm'diiiâ  naoovr^e» 
oa  pettt  Vj  ajouter;  itoU  celui  qui  ne  couiiendrait  me 
des  descriptions  9  serait  le  livre  le  plus  enaujreffK  «{«on 
pà|  rencontrer. 

J/oi.  —  Fort  bien  !  Vos  mattres  de  pension  <|et  vous 
ont  incnlqué  ces  princiiK^s,  ont  In  daus  les  livret  ap^ 
prouvés  par  TUniversite  qu'il  y  avait  en  littérature  tel 
ou  tel  genre  :  comme  le  genre  desciiptif  ne  s'y  est  pas 
trouvé  ,  vous  ne  ie  quatiûtfz  pas  ainsi%  Je  voos  dirai 
d'abord  que  eette  manie  des  subdtvisious,  que  nous  por* 
tons  en  littérature  comme  di-tirs  tout  le  reste,  est  la  plus 
sotte  manie  du  monde  :  il  suf&c  que  vous  divisii'S  I<-s  opé- 
rations de^  resprit  pour  que  vous  lui  ôties  ses  forces  : 
ceci  est  ma  peu  profond  ;  mais ,  médîtes  dessus  et  vo«s 
verres  ckir.  Te  suppose  ;  poar  uA  moment  ^  qu'il  soît 
nécessaire  d^ntroduire  des  genres  en  littérature ,  connse 
ou  imagine  ât^  cercles  dans  les  cièus  pour  faire  com- 
prendre fasiroilomîevmc  eufans»  levons  dîmi  alérsqoe» 
'  de  tous  les  goures ,  le  x>rewiier  en  »  mm  oomrtdil ,  le 
.  .genre  deseripytif..  Quelle  aqie  simple  e|  aublime  à  U  fais 
.tie  faut-il  pas,  pour  comprendre  cette  i^ture^.qpi.  par* 

•  ioait  va  veproduitiaul  ses  ceuyros  et  ne  se  réputé  inmais , 
cette  nature  qui  a-  un  laugfkgerquc  tou^  las  Jkemmes  sont 
capables  de  cdmpreodife  t  i  ôejtte  «aluve  qui  a  altiile    .h» 

} Premiers  regards  »  qui  aoîiius  a  offert  le  pi9eMe/,ÂluredaQS 
equel  nous  ayons,  lu  ^jKt^  quand  ou  ue  ier^ût^que  dé- 
'  crire.et  «ouîoiiis*<lQCifipe ,  on  tte  tracerairt  lemais  que  des 
Bserveill^sr^  ou  ne  peind^^aiA  que  des  i^nsaiions  TiaîeS  : 
et  toute  votse .  littérature  ce^neiitioasidle  *  a-t-elle  cet 

«avantage'f      " ^  ..  i-         •  ..,  .       .f 

Le  Poâle««f^  Permettea-môi  »  Mériadee^  d'aîootor  qoct 

*  qnes  considdrations  à  la  canfca  que  to^s  «ontMes.  Voiis 
vooles  bien  me^haigec  delà  partie deaesiplvvie  dkeiK>tl'e 
Toystges  c'est  dfMîc  a  moi  ^da  ieire  les  li^iteemrs  de  la 

:  séance  dans  laqqeUe  iteniest  qOêstiou.  Je  iàis'jqueia  léent 
>  les  préjugés  dieîiA  le  genVe. descriptif  est  To^et^  le  ii'es- 
r  aaiersi  paa   de  les  comWtIreipatte' qU'iU^^rtctKi  de 

certaines  âmes  avec  lesquelles:  j^  ne  veux  mm  avoir  de 
ycomsuin  :  i^  u'y  aérien  q«ii  sîrii^sae  autant  rimagînatîeii 

^ue  ce  contact  volontaire.  .     ;   .  i.         t 


(3-49) 
JEr  J^oëie,  —  Ouïr  mon  ami  ^ r -  ais y.  air<tc àcB  gens  tels 
^ne  voosr  mou  ame  s'élève,,  se  purifie;  et,  compose 
f«r  U  ir6tre«  t^leclri^^  p^rfon  suffi  âge.  eUe  prend  une 
|ilus  )uKiu  îilee  d'eile-méour.  Je  vous  dirai  donc  que  nos 
iraTauz    antérirurs,   lonl  volumineux  qu^ils  puurraienl 
être,  ne  seraient  encore rîen ,  si  par  un  vovage  entrepris 
dîna  nota«  patrie^  noua  n*esaa^ons  pas  de  peindre  les. 
aspects  qu'elle  prësenle  et  les  sensations  qu-elle  a  com- 
muniquées k  noire  amOi  On  dit  que  Pâme  ne  sent  rien 
qoanil  elle  est  an  pré^^nee  de  la  nature  ;.  mais  on  dit 
bien  aussi  que  Tadaiiraiion  el  Tamour  ne  sont  queJ'ou-  > 
irrage  des  préjugés  !  Quelle  prévention  y  a-l*il  dans  cette •*. 
ame  simpli^  et  naive  qui  se  sent  toii^  Uvublée ,  pour  la 
premièere  fibis ,  dn  regard  de  la  beauté  !  Mes  eheos  amis^ 
les  impressions  qn'on  re^it  du  spectacle  de  la  nature* 
sont  ainsi  r  c*e  n'est  point  noua  qni  allons  an-devant, 
d'elle  avec  nos  idées  frivoles  de  la  société  ;' c*e$t  elle  qui> 
vient  i  nous  avec  sa  grandeur  et  sa  simplicité,*  et  qui 
nous  fait  onbtier  mm  le  reste  pour  nous  identifier  aveo- 
aile.  Kappelex-vouA  les  idées  favorites  de  votive  enfance,, 
de  cet  âge  ojt  tout  était  vrai ,  parce  que  rimaginatioir 
était  tierce  encore.   Lea  tableaux  qui  vous  sédilisaienc 
n'étaienir-iis  pas  cem  qui  vous  retra\-aient  les  impr^ssicma 
de  rentbousiasme  et  du-  sentiment  en   peésence  de  la* 
•ature  ?  Je  me  rappelle  qu*^  la  vue  d'une  petite  eslan^ipc' 
tepréaentani  une  iemme  habillée  &  la  grecque,  lea  piew 
dans  la  mer.,,  la  \j^e  sur  les*  genoux ,  les  regards  tourné» 
vers  un  cieL  sans  nuages. et  un  océan  sans  bornas ,  j'étais 
saisi  de  cet.cnibousiasme  poétique  qui  s'élevait  dans  lo 
sein  de  retle  femme  inspirée.  Que  de  foi»,  marchant  sur 
lesgoeinons  desséchés  qui  criaient  sous  mes  psa,  veglant 
ma  coiu*ae  suv  les  vapies  qui  venaient  se  briser  sour- 
dement  sur   les  écneils  voisins ,.  le  sang  se  précipitait 
dans  mes  veinrs ,  comme  si  un  ira>nv9ement  impctueiNDi 
dao!(  la  nature  provoquait  à  mon  inaçu,  tm  mouvement 
^alogue  dans  mon  cœur.  Ces  sensations  étaient  si  traies,, 
que  si  )e  venais  è'  rencontrer  |,  dans  ces  promenades  poëti« 
ânes,  quelques  bavards  qui  m'entretenaient  desnouveliei 
oo  jour,  toutmoh  enthousiasmé  retombait  péniblement 
sar  mon  ame,  et  )'étais  gêné  avec  les  personnes  les  plus 
spirituelles  de  notre  andiroil,  comme  un  ange  à  qtu  oa 
aarait  coupé  les  eîka^ 
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7^^oL  —  J'éprouve  ccltf  comme  vous,  nion  cber  Porte, 
et  U  suU  tellement  Sensible  à  cette  sorte  d'cnibonsiasme 
qaoa  ëprouvc  dans  la  solitude f  que,  malgré  toutes  les 
autorités  qui  prouvent  le  contraire  ,  je  suis  persuadé  que 
rhomme  est  fait  pour  vivre  seul.  Dans  le  monde^  ii  poise 
ses  idées  dans  T imagination  des  autres;  dans  la  retraite, 
il  les  puise  4an8<îes  intelligences  invisiUes  dont  nous  som- 
mes sans  cesse  environnés.  Voilà  pourquoi  les  plus  grands 
Î;énies  se  sont  tonjoui*s  plu  loin  des  nommes.  Je  crois  à 
'existence  de  ces  e^priu  qui  s'approchent  de  Toreille 
de  ceux  qui  leur  ressemblent,  et  Voilà  pourquoi  les  sou 
s-ennuient  tant  dans  la  solitude ,  parce  qu'il  n'y  a  per- 
sonne auprès  d'eut  ,  si  ce  n'est  des  sots  coi  ^  ne  eut« 

Le  Poète  —  Vous  avez  raison,  Mériadec,  la  nature 
muette  suffit  à  l'admiration  de  Thomme,  et  le  ttassage 
de  récriture  qai  vous  contredit,  a  un  sens  caclié  qui 
confirme  très-bien  ce  que  vous  dites. 

1! antiquaire, — Pas  tout  à  fait ,  mes  amis.  Notre  pensée 
a  besoin  d'un  suffrage  étranger  pour  se  convertir  en 
sentiment.  L'univers ,  aux  yeux  d  un  solitaire,  est  une 
lanterne  magique;  aui  yeux  d'un  couple  bien  assorti, 
ou  de  deux  amis  bien  unis,  c'est  le  spectacle  le  phit 
admirable.  Il  n'y  a  qu'un  Biron  qui  puisse  se  nlaite  dans 
une  solitude  absplue  :  c'est  l'orgueil  qui  l'atuooe  par  une 
chaîne  dorée.  Aussi ,  voyez  comme  u  y  est  agité  !  Li^es 
son  Childe-'Harotd  :  ne  croyez-vous  pas  voir  le  diabfe 
errant  sur  les  lieux  hauts  ?  Ah!  mon  cher  Mériadec, 
comme  on  tranche  à  votre  Age,  et  quelquefois  an  vôuv 
aussi  mon  cher  Poète  !  Gomme  on  est  prompt  à  se  laisser 
aller  aux  impressions  romanesques!  Mais  eonime  on 
douteau  mien  !«Pauvrcs  jeunes  gens,  quel  ton  affirmatif! 
Ils  ne  doutent  de  rien ,  etsls  n'ont  encore  rien  vu!  Je  fais 

Suehjuefois  un  rêve,  mes  pauvres  amis.  Si,  par  un  coup 
e  baguette,  tous  les  habitans  au-dessus  de  vingt  ans 
disparaissaient  de  cet  univers ,  et  que  je  restasse  seul 
spectateur  d'un  monde  régi  par  des  rois,  des  ministres, 
des  généraux,  des  préfets  même  de  vingt  ans,  quel  spec- 
tacle s'offrirait  à  mes  yeux  ? 

Afoi.  —  Toute  votre  consolation  serait  de  passer  an 
milieu  d'eux  en  levant  les  épaules.  Mais  le  coup-dfceil 
serait  plus  .curieux  encore  dans  notre  petit  trou  que  sur 
nu  grand  théâtre.  Chez  les  Romains,  on  pouvait  «  des 
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riçe  de  Tiiigt  ahs,  (ir«fidre  le  ^oommuiidemtftit  d'une  t^ 
mee  qui  décidait  du  salut  delà  république,  et  il  fa^llaft 
quarante  ans  poar  tracer  la  direction  d'un  égoût  ou 
marquer  la  place  d'une  fenêtre.  C'est  ainsi  aue  sont  les 
liommes  :  ceux  que  leui  génie  n'a  pas  emportes  de  bonne 
heure  hors  des  routes  communes  ,  ne  doivent  ensuite 
qu'à  leurs  cheyeux  blancs*  la  considération  qui  s'attache 
à  des  travaux  subalternes.  Dans  nos  petits  endroits,  ou 
il  n'y  a  point  de  génies  et  où  il  y  a  beaucoup  d'emplois  . 
snbaUerneSy  il  faut  se  guinder  sur  les  deux  nieds  pour 

{atteindre,  et  c'est  on  grand  scandale  quana  on,  arrive 
un  poste  quelconque  avant  que  le  front  ait  été  ridé 
par  les  années.  Jugez  donc  de  la  figure  que  vous-  feriez 
avec  un  maire,  un  cuvé,  un  juge-cle-pMX ,  un  comman- 
dant de  place  et  un  notaire  de  vingt  ans»  / 

Le  Poète  —  Mes -amis,  on  s'habitueà  tout.  Yonscroi- 
riez  le  monde  renversé,  n est-ce  pas,  si  le  plus  long 
terme  de  la  vie  humaine  était  de  vinglans!  Ily  anratt 
bien:  des  folies  de  faites.  Vous  verriez  de  vieux  généraux 
de  dix-hnit  ans  courir  du  bal  à  la  ffuenre ,  /ks  juges 
de  treize  ans  jouer  au  marbre  derrière  le  fauteuil  du  uré- 
sîdent,  tandis  que  celui-ci  roulerait  nnefouasse  dans 
ses  doigts  en  épiant  le  moment  de  la  porter  à  sa  bouche. 
On  bâtirait  des  villes,  et  on  s'amuserait  à  les  renverser 
ensuite  pour  voir  l'effet  que  cela  produirait,  à  peu  près 
comme  ces  jeunes  gens  ivres  qui  brisent ,  contre  les  murs 
d'un  cabaret ,  les  assiettes  dont  ils  se  sont  servis  à  dtner  ; 
mais  la  nature  n'en  irait  pas  moins  son  train.  Ce  n'est 
ni  par  les  individus,  ni  par  les  espèces  Qu'elle  est  immor- 
telle; c'est  par  le  souffle  créateur  nui  ranime  et  qui  se 
logeatissi  bien  dans  une  iwme  que  oieins  une  autre.  Quand 
l'espèce  humaine  disparaîtrait  tout  entière ,  croyez-vous 
oue  les  autres  s'en  apercevraient  ?  Le  soleil  ouluierait-il 
oe  se  lever  à  la  même  heure,  ou,  se  détournant  de  sa 
route  oblioue  «  cesserait-il  de  donner  les  saisons  ?  Sur 
vos  villes  bâties  sans  calcul  et  détruites  par  caprice ,  on 
verrait  s'élever  des.  arbrisseaux  qui  donneraient  bientôt, 
sous  leur  ombrage ,  une  nourriture  abondante  à  des  ha- 
bitans  moins  fantasques.  Vous  trouveriez  le  terme  de  la 
vie  de  l'homme  trop  court  :  que  doit  donc  dire  Téphé* 
mère ,  oui  vient  au  jour  le  matin  et  qui%  meurt  le  soir 
dans  sa  décrépitude?  Le  temSt  àiàu&  cette  circonstance-ci» 
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cemaie  dan»  les  aotm ,  ne  ftii  mo*  &  TaflEiire^  L^^b»- 
Bière»,  quinaîty  te  reproduit  et  meurt  dans  no  ntyoo  di» 
soleil^  a  vempli  sa^  destinationt.  L'être  iiensaat  qoi ,.  d'one- 
seule  de  ses  mëdilation»,.  a  remonte  jusqa'à  sa  source 
suprême  a  tomt  accompIL  Cinquante  ^éneration»^  vien^ 
drout  après  lui  et  n'iront  pas-  pins  Iptn.  Qu'est<»ce  que- 
c'est  qoe  d'ajoater  des  jours  à  des  jours  ?  Le  tems  est 
une  abstraction  de  noire  esprit  r  il  n'eariste  paa  dans  la. 
nature^  Où  W  mouTemeiii  cesse,  la  mesure  du  tems  se* 
brise.  L'inleltigeace  en  saiait  d'un  regaid  les  trois  modes*. 
Peu  importe  que  Fhorioger  le  fasse  marehes  sur  aoo  ea^ . 
dran  ;  ne  aentes-voos  pas  combien  la.  joie  précipite*  ea 
▼ODS  cetle  marche,,  combien  la  douleur  la  ralentit  ?  Uik 
moment  de  bonheur  est  une  étemitë  ans  yeus-de  ceiol 
qui  réprouve  :  le  matin  du  jour  où  Ifamant  passicmor 
reirèil  sa  maîtresse  n'a  pas. de  soti*;.  et  quand  Mahomet 
prit  une  lasee  sur-  sa  table  de  nuit  et  quelle  lai  échâpjM^ 
avant  d'arriver  àsa  bouche  n'eu^l  pas  au  même  ms^ 
tant  une  extase  qui  le  ravit  au  dixième  ciel  ?  M'e«4.iL 
pas  dans  rrtte  extase  ^  qui  commença  an*  moment  où  la. 
tasiie  çlissak  de  ses  doigts ,  quatre*migt^ix  mille  ceo^ 
Versations  anee  Dieu,  et-  nofnt-il  pas  réveillé  ^^wle 
bruit  de  la  tasse  qui  tombait  ft  lerre« 

MàL —  Où  eur  sommea-^noui,  mes  amis  ,  de  notre 
pi*ojelde  voyage  ea  Bretajpie.  Je  ne  sais  comment  noost 
ferons  pour  trouver  une  suite  à  no9. conversations;  mais,, 
en  bonne  foi  p  vOue  me  rendlK  si  difficile  la.  tâche  de* 
rédacteur  p,  que  j'ai  renoncé  à  mettre  plus  d'ordre 
dans  nos  procès^verbaux  que  èana  nos  idées»  Dan^ 
un  tems  où  ii  y  a  tant  de  vérités  démontrées  et  des 
ouvrages  écrits  aune  manière  si  méthodique  ,  on  ddti 
nous  trouver  bien  extravaigans.  Tâchons  donc  de  revenir 
à  notre  su|et. 

Le  Poëte  —  Vous  Aes  embarrassé  de  L'inqaiétade 
qu'éprouveront  ceux  qui  voudront  nous  liée.  Je  vais  voua 
raconter  l&-dessus  une  anecdote  toute  récente.  Un  )Our« 
nal  ayant  annoncé  les  Conifêrsations  de  lord  Byron  ^ 
un  étudiant  tout  frais  sorti  des  école& s'informa,  d'après 
cette  annonce,  quel  étaitlord  Byron  :  on  lui  répondit  qpe 
c'était  le  premier  poëte  moderne  d'Angleterre.  En  ce  c%»^ 
n ,  ré(k>ndit-ii  |  un  si  grand  homme  doit  apprendre  &  par- 
ler mieux  que  tout  autre ,  et  ccmtiae  l'art  4o  ia^  costver» 
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«atfon  est  le  premier  de  tons*  {e  ne  pvk  mïeoat  m*tn 
tnstraire  cra'en  médiumt  9eê  ouvrages. 

4foJ  — Et  Totre  écolier  fit  venir  le  Urve  f  et  irons  ries 
tl'avance. d'avoir  nn^onr  des  lec|ears  qoi  ,  sur  le  litre 
de  nos  procës-verbaox  f  voudront  étudier  avec  nous 
les  au iiqojtés  bretonnes  et  éprouveroot  Je  m£me  dësa-' 

Soîntement.  Je  vous  reconnais  bien  U  :  vous  vous  joues 
e  tout'ce  qui  est  compassé'  et  réglé ,  parce  que  vous 
dites  que  la  nature  n.V'St  pas- ainsi,  et  vous  seriez  homme 
i  contrefaire  le  /ou  ,.  pour  avoir  ie  droîb'|de  dire 
alors  des  vérité  qui  ne  seraient  pas-  à  Je«r  pNlce  dans 
le  sérieux  de .  la  vie  ordinaire. 

Le  Pocieà  -^  Mon. cher  Mériadec,  lesitvres  que  nous 
faisons  avec  nos  cpnyersatioia  sont  les*  iplpsi  naturels  de 
tous.  Voyez  Thomme  qui  se  promène  occupé  de  quel- 
que pensée.  II.' marche  en  rêvassant',  passe  dNinaidée 
k  nue  antre,;  ei^  Vil:^  avait  quelqurn^i  xM  de  luii  à 
qui  il  vooMLt.bicn  tdicier  t«»ulef»lesJÎilipreisioiis  qni  se 
succèdent  dans  son  ame  ^  il  ferait  un  livre  coHHnie|le 
nôtre.  Vo]^  j^mivuvs  personne»  errètées  &  causer  s 
dao^  line  4epvliraeuce.elle#  ^nt  changé  dix  fois  4f  catt-^ 
versaâon  ;  pt ,  en  «effets  tl  n'y  aidait  pi^  •moyen  q^ue  J'at^ 
tention]Besii|i4on)owrs^fixée  sur  le  mâ^m^  cb)ei.'  Kpins 
causons  ici, Ji0«f  ne  fiaso^s  pas. des  livides. Quoi  u^iplps 
iieu  que.  ces4>uTff4ifesjdkns  Jesq^ets  Tiuitei^  $*impaseVô- 
hligatîoa  d^  ipaiMT  pmdanijquatce  volumes  ^mr  le  n^^me 
sujet  !  L'eflbt  mMùJAeâ^  cette  r^gle  ab$uffd^  fM  ^'qp^ 
neyer«  yoUà:|>ouMQoi  .t^nt  de  gens  préiiàrient  la,  fc^ii-- 
viersaUeai  de!  quelques  pes^joaints  tresj*qvdînai,res ;; V lu 
lectare  de$  Pu^tages  des  plus  gaands  géuies.  jdn  plif^e. 
PpiM*  >noi«;W:^Y^(«s:i|ne:  je  préftre>f  spjM  préoisém/aAl 
eaux  »<m  TftUi^iMr.  fMMrle-  de.  tous  les  sujets  sans  suivre  de 
flêm^êêCé  liîie«iksiaAeiei^p  principaletntni  lei)f>nPlu-> 
taïqueft  yit^Mi  jfommç  â|  ^promène  U  pAsé^  aw  mi)le 
eu}etsifq|»i  n*>antiapçuhîirwpdri  lldvt  u^m,  l-auMe^  lURes 
Montiiignf&i»J[eiUi-T}Ac<|acs:KoiMleau,iBe])nftrd^  &ii4i* 
Pieiw^.s  .fieK^ïéim7VQns  pas  )qu^  Allp9e.i>odoyiM^|e  » 
poqr.ieae  seTviil  de  Texiitt ssion  du  premies ,  &  la  marche 
réglée  de  bos  pédana?.  Ceax--ci  paraissent. éorire par  ri|s- 
5orta.;  .landis  qile  les  autres  écrivent  comnte  on  cause 
avec  ses  amifl^ ^u.oômmÉsoa  véae  quandou/est  taift4A¥i; 
iusai»  Qii.y  Danienfc.  ^iiî0Hi:!i#AV  fi^u  411^ Vi^'and  Mt  a 
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«lounefois  ini'fleTOs  aatears  prétendus  méUio4»qiiet , 
on  en  a  pour  tdulç  là  vie.  jQiMiiidiin  de  leurs  lirref  ne 
tombe  sons  la*  main ,  je  n'en  lis*  que  les-noles  f  parce  que 
e'cst  toujours  }i  que,  se  dépouillant  de  la  gi*avit^  fardée 
de  leur  sl^le,  ks  auteurs  sont  plus  naturels.  Si  ces 
tnalbeureux  écnraient  sans  faire  de  notes,  si  ce  au'ils 
veulent  dire  au;  bas  delà  page  «lait  placé  dans  le  milieu, 
nous  aurions  ià.cha<|ue  instant  des  digres^ons  agréables 
et  nous  ne  nous  plaindrions  pat  d^un  style  toujours  so-> 
porifique  dans  son  uniformité*. 

UAntiçmairOé  ^^  Ceci  est  vrai  sous  un 'Certain  point; 
mais,  si  vous  n'avez  plus  rieu  à  ajouter  &  vos  consî- 
dà*ations  sur  rinfluenCe  du  speouclê  de  la  nature 
dans  sestrafipona  avçe  Im  poësie^  je  demande  la  paixiie 
à  mon  tofur,'  >  -  >  •  i-  ..  . 
'Le  Poëte.^-^  ,On>]parah douti^tdfii'inflQOiicequ^eYefce 

>  lit  nature  ihuettei^urnolâpe  amet'Teoeav  mes  aflBÎs,  il 
y  :  1^  un   ver»;  hitin  'qui  «le  dit  •  «bien  :  que  je  suis  tm 

'-poëte  :         ^'1   I'    ^  -  ■      i\,      "    i*'"!»    • 
:      f  ;       '.  Prmçà  ni^t  ^actnrtmn  'vUn  i  o^emsûmqut  ^poëtë. 

Je'  ne  inarebe  jamais  vers  la  côte  oecidenule  de^çtre 
'  P^^^f  éloi^në^  d'une  lieu^  de  ma^deaiCtire  ^  Kaiis  ^i^aAe 
émotion  cleeiriq^  ne  ïBe  transporter  Quatid  faiiiVtrtt, 
jeii^y  troove^e^^de plus ^u'ailleArs;mais'o'estJtisteiiient 
"parce  qu'il  n^y'  a  rien  ,,nen  dutout'^jfiïe  leciet  et  TcaBy 
que  je  tûmbe  dans  une  révane' qui  fiiti&«n  bien  iiîdiciljle 
à  indû  âme;  Deux'  -mille  iieuei^  *d*eati  'nous  séparent 
lit  d^  la  cd«e  la  plus  proche  ^•et'fiM*ttte<&  lEv'ar^éler'mes 
'pfts^airs  devant  une  mrrîèret  posée  pur  la  navarre.  Il  sue 
^ml^ie  que  Itf  vague '5|ui  vient* 'du  largi^i'  arrive  de  ce 
continent'  éloigne  quï,  pend^nt^  oitf^tcante  si^l»»  a 
tenucompagnie.au  n^ôtre  i  sans  ifMfMrsbnne's'^a  soit 
douté.  Je  là'^voiB  «^  d^velof^iev^i»  i«Màl«ii«i^^  dSôêavÊe  tmi 
le  saMe ,  tf*étettdre  étt  Mplie  '^^nm^feiktir  eià  'mincies 
filets  dVdau^  sOuS'  celle  qui  Ifii^uitf, '«t^^dispattttré  sans 
laisser  de  rrad«9 ^ll  y  a  loog^tem^' qtf  efle  i'estrWMfonâue 
défn^  Ul  masse '^qtti^rà  produite;' ôuèmiisn^imftgiHaiiûa 
la  poursuit*  enceM/  roinme  die-  cnetchei  reçopiiaftre 
rindividûalité  dans  les  âmes  c6nforidues  de  la  même 
manière  dans  un  autre  océan;Quelqn«f^S9J^ape#çoisdeli 
une  petite  voilé  qui  disparahsiotfs  l(atle4^1ancne^«t  mieax 
eo^pw  qu'eH# ida*  sècjlMid/  'qjip^fdLÉê^ifvès  iàê  >  aobi*  La 


(  355  ) 

royanté  de  l'homme  me  fait  sourira;:  )e*  i|Mgo  à   ce 
vaisseau  cache  par  Tafle  d'un  oiseau»  à  oeitè  autre  mer 
que  Xercès   voulait  fouetter  »  à  cette  vagoe  qui  moàiliait- 
les  pi^ls  -de   Cauut  ;  te  songe  k  mAle  iëv^aemtes  dont' 
cet  océan  n  été  le  théâtre,  et  ic'eKi.  mâiae>^piaii!d  fene 
songe  plus  à  rien  du  tout  qu'il  aie'plail' davantage.  Le 
soir  me  surprend  ,  k  regret  sur  Cette  'Côte*  déserte,   à» 
la  fia  d'une  journée  si   inutile  et  pourtant   si  pleine* 
Mes  regards  s'arrêtent  encore  sur  te  •  soleil  couchant  \\ 
Je  regarde  cet  astre,   ce  voyageur  enflammé  des  cieuK»! 
comme  Tappelle  Ossian  ,  qui  sera  si  tôt  rendu  i  cet  autre, 
hémisphère  auquel  mon    imagination   aborde  depuis  .si 
loug*tems.  Je  regarde   cette  cabane  de  pécheur,   et  U: 
me  semble  que  là,  avec  vingt  sons  par  jour  et.vtn^l*! 
quatre  heores  à  employer  à  mon  choix,  \t  seniis  r<homm«* 
le  phis  henireux  qui  soit  on, ce  monde.  i 

Mùi.  -^  Çdui  qui  n'a  pas  vu  lu   mer  «  .uil  seps,  de! 
moina;  nous  sommes^  d'accord  U'^dessus,  Y.a-Hl  besoin, 
de  cette  cabane  pour  être  heureux^  Souvenezrvous  du  » 
jour  aù«  en  orésence  dc'monaieiut  l'Acadt^ieieÉi^  vou«i. 
fooliex  aux  pieds  toutes  les  gvaadeurs'  de  la  .terre»  Vosif 
vingt  sous  par  îour,  mon  cher;  Poëte  ,ierpiea  t.,  devons, 
rkoilinie  le  plu^. indépendant  qui  existe  t  aveq.vos  pùn^j 
tributioos,  qdi  monteraient  àrquaUe  aûus,  v^s  paierie»} 
tons  vos  secviteur&y  depuis  le  nrinistte  insqu^i  l'agisAt  de; 
mdice.  Ce  iprfdt  piour  afoiv  l'/honneur  devons  aevvit:,  quet 
Jfs  électeurs  ae  rendraient  iieiur  oollcge  et  ferakini  partk^. 
ep  poste  le  député  chargé  de  jiros  intérêts^.  JXes.iitgééâeiurs 
applànlraientéWlIfi^  vouslearQute^quivoMfVeiteettsaîentr 
de  voyager  vfctffjatigue  dansttiKite  f£urppe,  eu^couiet 
tfuiratent  les  Taisseanx  dffilMMis  4  v^ul^  ;rappp9itPMlea 
tributs  des  àm^  mondes;,  ^l^Sigenf  in^re^éfiiî  ravoir 
une  partie  de  vos  seite  detpi^r^.  m)im*,  é^iÂilinliei^tt  àûx 
d[isupce  «a,  distance  dea.hôtellerifBs  pouti^(e»c^.  iWMViDir»! 
des  geadanneft  .y;  veiUeraiepit.  ])Ouf, /voua«44f<904fc*9''deat 

.   v(4ffurs,  et  dèS)  armées*  o^^f aai^t  apr*4a  frofftf ^pe  po^ra 


étayé  d'#au  Hors  pircfv^tiM  ;  ilHip«'>9WdMP  4R)U  /aùdija.^t 

l'orient  : 


anp^rayaiHvf^as^i^il^^e^teWi^l^  ftMnt!oii»ôî.^iB  .j^jl, 
bien  le  rapport  qu'il  y  a  entre  un  prêtre  et  l'oric 
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toutes  DOS  églises  ont  le  chœur  tourné  de  ce  côte ,  çt  cilaî 
i|ai  i  ^Qokme  *4MiDnaissance  des  tliÀK^^on^s  orieniHlcssc 
rend  asses  bien  obnipie*de ceci.  Maïs  pimrqooî  loccidcnt 
est-il  le  point  ccrdinal  des  portes?  Est-ce  parce  que  r'est 
le  côté  jàMiMBicolic|ue  par  excellence ,  esi-ce  pm-ce  qoe 
le  coucher  dn  soleil  ainène  avec  lui  le  silenee  qui  fartorse 
si  bien  les  inspiralioM  poétiques  ,  ou.  bien  yrut-on 
dire  que^quanalahimière  est  éteinte  et  que  les  ténèbri^s 
régnent  snr  toute  la  nature ,  les  fous»  les  enthonsiastes, 
les  romanciers  et  les  poè'tes  ont  bean  jeu»  comme  lex- 
nrtme  le  prbveriEie  triTial  de  notre  pays  :  QuHl  y  a  dt 
èétes  A  fomire  auand  le  soUdl  est  couche. 

i  Le  jpoête.  ^  Que  les  érudits  sont  niais  ouand  ils 
s*«n'  rapportent  if  leur  imagination  pour  expliquer  les 
ebosdi  !  Vous  faites  ici ,  mon  cher  Antiquain?»  la  même 
fante  que  Ci  B4pft  ,  qui  peint  ^  comme  vcius  le  sa^es , 
Toceident  sous  la  figure  a^  vieillard  vétn  d'une  robe 
brime,  ajmntvur  la  Ixiwdie  une  bandelette^  «mUéne 
Sm  silence  t  indiquant  «l'anè  main  le  concKer  dn  soleil^ 
et  tenant,  de  Tautroy  des  nabots.  tHiirviie  peintre  !  Eh 
ne  ▼oyais-'ta  |mis  qoe  te  cAte  où  le  soleil  se  concke  est 
le  dernier  éclarre  r  ne  savais-tu  pas  qne  lés  po^tfïs  rr* 
présentent  la  nuit  venant  avec  son  cortegi^  du  cèié  op- 
pose t  ot'  que  c'est  rers  Forient ,  en  Conséquence  «  que 
tén  vieillard  devait  secouer' ses  pavou.  O'i^st  la  méuie 
niaiserie  qn'a  enmmise  BoilÀo  qnand  il  représente  le 
tott.jdon^  dans  Tondre  avantle  bas  de  la  maison. 
Aèineqr  Dien  !  que  cer  pi00tes  et  ces  pefntres^-là  sont 
ridienlês!  oonmié  ils  ont  pen  d'Invention  !  Si  Ripa  , 
par  enetei^e,  eAt  senti  len  p^ntre  ImiDMe  Je  sens  en 
poSie  ,  il  eftt  représenté  rocrident  sdàSilà  figure  d'an 
jeune  henime,  le  fifont  conronné  de  tfeors/mais  qui , 
par  nn  '  detni-^totor  i  gaoebe  >'  lîaclie  le  #Mibean  qiril 
^nt  ft  h  ttani ,.  et  qi^n  tte  devine  qne  pair  l'anifeoli^ 
htminenee  dmtilestentooré*  N^aurait-Hi  paS'viMdndlre: 
Je  Snis  le  foir  nOtfr^vOns ,  nààis  je  s^is  IVurore  pour  un^ 
antre  penèlle^  ^  '  eetlé  iMige,  «nertverie  dMifoSe  Vem«* 
parerait  de  1  ;y«  y  et  ioft  applaudirait  an  génie  qifi' 
n^a  besC^in  î  '  '  ur  émoVivoir ,  qtie  'd*ètre  d^eèoM^  avee 
k  natuse.  Ta.  pHié  de  Votre  ignbrafaKse,  mbd  leh^  ilH- 
tiquaite  ;  VMS  Ile  mr$et  pmi  enfcoi^e  'ponr^tfOf  foècidént 
est  le  tM  «flectë  èét  ptMta»/  c^iAe  le  mifli  est  dié- 
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parti  an^  at tronoviejC  êi  lis  nord  àmx  géfl^ffaai  m  «ut 
m^rifis*  Il  y.  j^.uue.niiaoo  profoadç  q««  VfM»i'»e  SMif4. 
(onnrft  |gi6  du  i4>|it.-  Jai  préciséineai  sur  adtièê,  mi^ 
lapire  în«ditqu«  j'aî  «HMHKiMi  sur  Qe^^ftiq^  «st  p  T«li 
vous  l«  lin:. ,..  •  •      .  "     .  1;      i      I» 

Mai.  —  Pour  le  coup  9  notre  poète ,  c'ea  Iro)»'  aiiit» 
de  |i^  patieuee  iic  v<is  amif.  LaÎMes  cette  én^pne  à'  éé* 
viiier  i^  noa  leçleui*a  à, venir,  •  •  •  •  .   .^ . .  ^  ^^     .  w 

Vj^ntiquaire. — ^n  mot  encore.  J'applaadis,  ettT«* 
rite'  ^  à  J*iniiigin«lîon  féconde  de  noipe  wmk\^^  qid  doàne 
dc6  suicts  aui^  peintres ,  «omnc  il  mi  »  d#oitë  précrf^ 
drmii^eut  #ux  ^oëiea,  et  qui  ne  cnini  pei  de  tMtr  lei 
tré^ofs  de  40M  im^ineUon/.nn  de  sa  méan^irayi  mait' fi 
yiena  de  luien%ei|£e  proférrr  nn  lieacoiiimaii«*Le^fli^ 
dît-il  ^ .  n,a  l>^in , .  pour  e'mouToiD  v  ^wli  d^ttte  d^irc^ 
cord  avec  la ^.  nature*  Je  sais  que  -a-eat  le- dKcum  des 
écoles  ;  piaôa  la  nature  .perd  aes  diaroKia  j^rliykrbHnd«V 
eis  si  n^sipmines'frlèles  &  la  ffetntt«rf^''edbx  nel 
lie  i'cpt  jamais  ragardee  ne  iettaràol  pte  davikioigis  les 
eu  .sur  elle.  Je  crais  qn^îL^Cant  nn  peu  rotner  pont 


rendra  \  agréable. 


.i>:> 


c. 

Xa  Pfàte*  —  Pour  Je  conipi  rm^«U«'^Mpmaire,'c'«f>t 
fous  qui  débôez-U  un  véritable  lieutoacamadij  La  rendit 
agréable!   de  bonne  foi,   ie  ne  aoas-i,UBHi>iddi   Mil 
\m^  l^Mitne^.  «na  jmmw  deminels  .^anfr^avdâi^'  la  ka- 
tara  ne  Tadutireroatipas  phaa  {KHireaki  Jlaaralaadivonk 
▼oira.oavrage;  partie  qu'il  seca  écrit 'aelon>«H4ègl«a( 
inais  le  aaodèle  n'en  rcsura  pas.  moàttiiraaaB  Imm  ^irt 
lans  i|n'iU  le  regardent.  Ne  les  >  «œfètHaimi>  ipds  'tnaa 
cUoais   d'un  Jcver  du   soleil  an  ancklole  ^W\ Pten^v 
tandis  que.  le^véritable  lever  dn*sbleil>ria4airtfafapi¥é 
que  dA>  dégoi%  et  des  baiUemens.  Ils  adn^rent  ce  qui 
a.drii^  l^bt^kiu  le. suffrage  de ^ttts  esprits  e^ai0  euv, 
et  4U,.\GJ*Uiq»tem  lont  ce  kpkx  sent  Fentliciàsiassiè.  Or, 
moif ,  a|tti  y  vpus  Je  aafea  eonlnia  moi ,  tout  konlme  oui 
p'e^ .  fM  /tP^hxmf iasie  .ne  sentira  ,  ni  ftt^  cow^endra 
)aniaiaa'W>na|#rfK  6e  .«'est  qoe  ,  qaaUdi  Ui  •  pnsiéaauccfli 
de  l'^pfMUont.flHWit^j  an  plus   Mnt  ^mf^h^   letftr 
^V^^TSÎfbVl'tiA»  Mtt.às^aapnrM  pour  tialraoar'fidèleL. 
P^.teiWfPtMÏo  éaUmn^qm  s'offre  à  mk^i  nigiirds.  A 
»ib4fiHn#rdio«ira.de,afcnkwt  hn  ènfolivai  «nks-bWtt 
un  petit  uUeaui  mais  00  ne  sent  plus.  U  est  un  souflo 
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înn^  qui  anime  les  poètes  et  les  peintres ,  les  echiolTe  » 
i'rIe«rn^«^;Ie8rmMl  d'autant  plus  sublimes  qu'ils  sont 
moimsjœtmt^éta^  f  ponritaitisi  parier ,  et  ibit  d'en 
des  gééiês»ttrëateuM  ;  Undis  que  le-  désir  d'embetlir  les 
fho6es(  tt  /ai^  «po  de  betu^J'esprits  qài  s'imitent  ki 
uns  les  autres  «  et  qui  n'oabtient  jamais  »  en  parlaot 
d-'iWiéi.  o|uaiev  de.sd  eOafr>ymer  i  Topinion  qu'on  en 
ailfljifla^pftii  à  la  sensation  qu'elle  leur  a  fait  éprouver. 
Si  vous  pouvez  répondre  à  cela ,  je  suis  prêt  k  vous 
Aîf>ul«r»^ 'l-M.  !■."..  t.-. 'I 

•  L'Antiquaire,  ^m  -Dieu  m'en  préserve:  voos  êtes  sur 
votre  4erraidab«>  ajoiourd'hu»;:  mon  tour  viendra  peuf-^re 
«ne.  auti'e  lois.'  Poortaat|t  je  me  permettrai  une  der-^ 
ii;ière  rei^iarqoe  aov  le  genre  descriptif  auquel  vous- 
jràules  ).toii8  livrer.  Prenez -y  garde  t  il  est  con-^ 
4romi  actéelks»eQt<  de  regarder  les  voyages  descriptifs 
c^mme  des.  bsnècfes  d'amplifications  de  rhétorique.  Si 
,voUre  st^i^^lèie^i  on  vous  dira  qu'il  est  outré.  Il 
laut  absoliiUMBt»  sa  s'extasier  que  sur  des  montagne! 
pu  sur.  le/  eraUfeî'des  volcans:  notre  pays  est  trop 
•prosaïque  ^onr;  être  chanté  ;  si  le  voyageur  pi«nd  un 
ton  plus  élevé  que  ses  confrères,  on  ne  dira  pas',  ce 
jqu'it  serait  ]aifce'.de  àmf%  que  ses  Mofrères  ne  sentent 
fias  et  qà'ilïaunôaon^  maison  dira  qu'il  est  ex^avagaul 
ist  que Jwsfimtres- sont  vaisonnables. 
'  Xa.Poâle.*-^  Mon  cher  A^tiqu^irer»  reteiwï  blenfcecti 
je  .00  rougirai,  jamais 'd'avoir  ,nio«ti«  mon  admîhitton 
fMMlf  îla^-nisturo».  four  pkire  k  mes  lecteurs»  dites-vous» 
il  fiindaaii  ■^^splaBer'  am*  sommet  des  Cofditières  oà 
#arJe.'bqi^i,du-Si^nve;  n^avoos^n  pas  nottie  met 
/)ui^f«St  pliis  litdiliaip'  encore  P  mais  sachim  que  je  sais 
trop]rÉér  lAlsnUiifae'danr  la  plus  humble  le  nos  collines 
isu^si  bton>ôiiè  sur  le  Caucase.  NVt-e.|b  nas  sou  fo^ 
}uï\  wmaao  aolsi-ei?  La  nmure  cesse-t-eile  d'y  ret-» 
^sembler  i  ello^même ,  c'estià-dire*  d^  être  tonjduis  va«* 
jriée  et  tolijonis  féconde  ?*  Mes  thetÉ  amis  ,  les-  criti* 
qûes.doAtiVons  paviez  ne*  viennent  pas  d'koDatbes  qui 
^lyiTcnt  a-veclal  naturo  »  s^ai^de  t;eu«  qui-  né  connaissent 
que  leurs  4îvtoes;  8s  un'Splîlair«r*;>)«t4Rnf»^' de  p^Ugés 
lUteRsirttu^ihlAmait  won  Jf|rn9;-4e<l<a>  jétiefliia*  M  fto; 
^inai$  si.jfini^aiipour  cri tiqpesflq m ^s  oraltW^*t^nf  n« 
ioàl jamaiasiirus  de  ieum«Aiil»»  4fsà  ao  satta»^  ct« 


dencer  des  mots  ,  j'attendrai,  qu'il  yieiiiie  des  lecteniv 
dignes  de  mbl;  eonîme  ^Homère,  enseveli  dans  les 
•dottres,  s'est  lehb  baéhédâraot  Tifruption  des  b^^bares, 
et  a  attendu  '(iliiiiblement  la  i'^naissance,  des  lettres. 
Oh  i^tétre  doue;  d'uni  esprit 'tr&-Klhtiû'gûê  et  jne  pâ^ 
•saTOir.dn  tou^  ce  '^bè  c'est  que  la  na^rel'  J^  b'en  vouf 
draii  pour  preuves  queles  bévues  que  cômniettent'4^iïî 
leffenre  descriptif  les  auteurs  les'  mieux    accueillis*  du 

f oublie  Ecoutez  là-dessus  le  djseôurs.  que  \k  vais  voui 
ire*  •  •  •  .  1  I 

VAntiauaire: -^Ehl  mon  atuT'.  hoiii'n^en  ûniVoUi 
tatmds!  levons  la  séance  !     '   '■   -''^  ^''   •'•^•'  . ^  ^  ^ 

*  '  tjf  rtété.  '^'  Eh  bien  f  ^ermettei-Àiôi'd'pfc  Védir'  t 
ma  'piérbraéon. L' Académicien, ndus'cBàsell|aUd'^^  \ 
Paris.  *A|i!  mes  cheiV  amiit  ; '^est-^c^*' l'^dès  ^o)aimei 
camdÉe  nous  qu'on  peut  faire  dWe  ^pd^eïfle  pl^^posfti'àù'} 
:1e  ^pourrais  vous  citer  Rousseau 'dperéévâtit  'dette  ca- 
pitale du  bokâ  àe'^on  uMë;  éi  Ve*érianVi**J?âm, 
tille  êe  bruit  »^0  hàiùè  et  ldéfh\nèe  f'  hlaVs;  ''  en  dtant 


_  y  a  Héri  de  pk_ rjt»    ,*i 

vifre  ainsi  etitqssés  les  èni  Sùhlè^  autres '/'IraVoir 
de  réi^ltire  cjài^  9ur  si*  #e6ftti'é*,  ne  pas  pouvoir  fiù-^ 
brasser,  d'tttl*c^feTd'œtl  son  'lf6i'i£on  entier;  voir  le 
ciel  toiit.  dëcoiip^é,''M-^S8us,  dé '^a  tCte  ^  p^r  dés  dômes , 
des  cfo<^lièrEi'd,À'dés  ifikisons:ft^sik  étages  ;  marcbcV  sans 
cesse  sur  des  pleî^res.  Vie  voir  qifiè  des  rut^s  et^Ués  quaT^ 
en  Kgne  droibe/ nfe^]aMai$' 'résJJikr  l'odeur 'des  giià- 
pbalium  Sur  des  dunes  {i(df<!fip8';/^èh an 0^^  le  bruit  dci 
vagîiè^'contii'  celui.  dCTè'oiltuifrêsj    le    murmure    flèé 


^Mfs   contre  te  'ffàeis''  dits   y^^tlires  :  iili  !    mes  bons 

é'à  *ùiiëtàpUTÎle  de  ce 


'Mme;  quelle  fté/d  ih^  lèstîWd'im  cViiiiLe  dàns^  sbn 
^'  --       ...iP   -^^Ij^,^ 


désertme  Sfemblé  ^fÀ-iftflé'à^ùiiëcàpUTUe  de  ce  geDrc  ! 
Air  i^oîn^;  dato»^  âôlHfedè  ,  iFé*  à  raîse/ralr  cîrcnlR 


^ni'Jé  'cOufre,;voi|A  tout  de  qtti  existe  pour  Im  dâtî 
lun^^erS.  Le.  mbndt  est  éomilic^' un  lis^i^e  c|ui  sert  Â 
XtxWk  'slrfs  nlf^îttftrons  J  ^et*  ^qàèl  livre  !  cûinme  tout  j 
aiWjidnïë  'là  y»érfei6t1ô&  !  'Yeluâ'  le'  i^toycz  df?sœuvrc  .  ci 
eètiâidiMt  11  "déf' !^eiïlP  abflStfé'l  i>iuhoi|siasnitC  qlii  k 


lityiii Sjporte  t  cet  <;ntl|oii^i«i«9ie  qui.^cut  cpiq^nc  one  MUe 
yie  qu!  â  tubjuguëV  uvwç.;yous^lp^çj^Qjez  dcuBun^^ 
yi  .i  jcbaque  pas  il.pro'iÇcrc  quyelqif e; J^ai olç  de  reçoa- 
naissyi^e  :et  uao^u'ri.e^ ,  quand  pu  prie  et  qu'on  e« 
p^lçd^u,  peut-9P  >€  di^re  isolé  ?,  Au  1hu:c}.  4cs  mîsfeaoSp 
jlnefépèle.pq]|tit,qi^èlque  vieille  idjlje  oie  Deshoolièm... 
'  :!/(f<)NL  — -..Câiv.ce  qu'on  s^it  par  cœur  dispeiiii:  soovem 
de  c^  qu^oi^  dev]î'aU  ^sentir.. 

£e  JPoëtà^  — i  Mais  il  resté  les  yeux  6xps  sur  cett^ 
fi»^uÇÏ?f+Tt^«^Sf  Wçi;.PIir  'e»iii|a|ics..veuy^  au  fpiiA 
de  1  AClantique  ^  et  qui  retotiroç  aujoq rU  bm  ^  pcnirf 
f"^S%  AvP'Jftïff^W^F.^*  Vo^  qr^je»  qu'il  etl  wf , 
parô«  i|^ii  ;r'ç^rde  i|^*  ru(«\ea» .  qui  icoisle^  ei,  lamais 
peut-étire  yil  '  Q  a\^^tf'  plôuge'  d^us  ,ui|e  plas  profonde 
|nç4>}tatioj^r  Sw  U  cx,i^ln  «ride. d*oÀ,le..spe'culaiear  àé^ 
tourne  les.  rej^àrdsàTçc  mépris  ,41^ vouipe  des  )9uis- 
sauce»  îiiconiiues  r  justêinent  p^ixe  que  le  lieu  nVtm^ 
projirc  à  rien  ,  on  ny  trouve  rien  qBi  rappelle  la  g^fçrte 
ou  des  procès  j  ei,  détachaDl  »a  ptméts  du  m  a  ode ,  il 
est  plus  pie$  encore  delà  pe^sëe  onîvericllc.  Comoïc 
Je  coq  de  La  FoDtaiiie^  il  fait  plus  de  CiS  de  œ  qui 
tient  son  prix  de  U  nature,  que  de  ce  qui  û*a  de  irateor 
que  dans  rimagipatioii  des  hoinmea.  Tl,  fcgarJe  cO^UDff 
uu  joujoii  mu^île  la  peile  altachre  i  U  couronoe  qui 
va  passer  de  la  boiuique  d'uo  bijoutier  sur  le /ronf 
a  un  rùi  I  et  il  eiudie  jpçttdant  des  h  eu  re^,  entières  ^ceUe 
perle  §ri»«5  et  lerne  qui  s'esi  arjoudîc  d'elle-même  aip 
fond  des  mers*  Les  tiques  mousseuî  des  chênes  ,  éclairés 
par  le.  9oleil  couchant,  lui  présentent  nne  colonnade 
plus  majestueuse  que  celle  du  Louvre  ,  et  l«s  tapis  dt 
mousse  qulsVtendeni   à  jeur^  pteds  uu  lit  plus   dqiu 

Îue  les  Uptssenes  des  GpbeJips,  Il  n*a  pas  besoin ,  pour 
ire  emu  à  Taspect  d'uue  cabane  â  dcmi-cachee  scms  Iç 
feuillage  p  de  penser  a^x  aven|uj^s  romanesques  4'^U9e 
miss   JeiîQJ   pu   auï   apKiurs  »Aîv^«  dV^^c    Eiitejfç.^af 

ÎiUagé  ;  il  pen$e  4  lliomaie  r^fugi^  spus  ce  toiî.  11^7 
jgènt,^  et  qui  |onît  U  ,  s'il  e^f  lag^,  des  sepls^'^rat^ 
biens  qui  soiept  au  nxènde  ;  et  si  ,  4  eetle  idëf^  Sf 
joint  le  sentfmeiii  de  la  vertu  persécutée,  ou  Oft  I4 
yerlu  o^i  va  son  chemin  loute  ^eple  ,  sans  q,nc  jw-r 
s<^iiiie  la  regarde,  il  (ouit  ^^,  Of  &peçt^c|f  des  idéef 
morales  les    plus  Lelles   quVn^  paj^age    puisse    îmAr* 


Ç36'  ) 

Alor»,  «le  facile  mii^  profonde  ne.  9e  lefilr il  pi^  f  mpH  ! 
n  ne  connaît  d  àutWs   tSy^nefDjçn's  me  les  taisons  ;  sa. 
▼ie  est  taujouf^  variée»  jparce  goc,  ](ejpiel.  et  les\  joiirt 
k  sont  eui-mémes.  Son   ame'  ef t^  pim  comn»^  op  ma** 
tin  da  printems  ;  c  est  pour  lui  q\^  le  $oi«il  ^  lèv^^ 
car  les  JParlsiens  se,  couchent  d^^iis  ce  moment-^i  ;  c'esl^ 
pour  lui  que  le  soleiji  colpre  4?  ses  refléta  éQla^Ila•  Wr 
dua(^  dn  soir,  comme  pouf  nous  .appifen4w  ]qi^  I^ 
derniers  mofnens*  de  ,1a  Tie,  ainsi  que  cent  4^  jonr^" 
seront  les  plus  brillans^  Çpsl  deraot  liii  que  |e  lema; 
çotile ,  car  il  entratne  tous  lef  initi:e«i  Çeu^-çi  fe^ié-, 
Veillent,  et  apercevant  leurs  cbevenif  hlanc)iis.  ponssenC 
un  scmpir  ;    pour  lui ,  qui  a   vn  )^nmir  ù  teujîl^  dtff 
bois  ^oç  ^j(n?)ei^  t  ranip^n  il  me  fi^pire .point 
de  ce  qui  p$i  con^ipqn  à  Ipnsy.et.  ##  ^imA|i<l9  esi^ 
aussi  doac^^ue  f^f^perapce.  \Jam  wipii^  4<^  P#m  cU#ait 
i  Usbecl  :  Çommeî^f.  Peut-fm  étrfi  JP^4fim  ?,  Abj!  «K^- 
dtaiîsj  quand  on  a  vu' la  naUire,  cmpoieiit  pe^t^noa  so^ 
décider  A  ^erenir  Patisiep  ?  :    ;       , 

.^'^i^"^rS:T7  4^^^  ':pspnVrpm»iïesqMft  da  PoSto. 
et  la  philosopBie  indépendante  de  Menadec,  voi|S  Mf9: 


Îlns  vons  tbiu  abandonnftt^  ià  vous^mteie,  plus  vous 
les  entbonsiaste.Je  ;pif  bien  f^r  >«i^  quand  vous  entre- 
prendres  votre  voyagé  ;  "vous  feres  des  merveilles^  Je  n'ai 
peorque  d'une  seule  cho8r;t*est  que  cette  rêverie,  qui 
voas  attacbe  i  roccide|i| ,  ffr  fÇfftê  empécbe  de  voua 
tourner  vers  les  autres' airs  de  vent  en  parcourant  notre 
Bretagne.  Yolu  revenez  umpnrt  à  la  m^,  conune  votre 
Saion*  danàsou  voyage^r^x^fi^AUmioors  aux  côtes. 

MoL  —  Je  suis  assez*  sA'r  du  roeie  pour,  avoir  tonte 
eonfiuee  eiî  M:  Mtftfî! Wf^^^^ 
travad  qui  nodf  )^tç  j^  (aim»,  Si'iFOUs  mulei  aoIo  fier« 
■lettre  #  je  vais  V#ns(Qkpôs«r  i|Éélqiwg'tdé^  <afinde vei^dre 
notre  ToyaM  «usé»  oriî^iiiil  et  "aiàiti  àMt/lçt'  d^e  possible, 
VAntufiStati-^rMàh  jirëi^dtfië  ta  Vrèler^  mon 
tour ,  pour  vous  proposerdM  lÉH^sidérations  très-impor- 
tantes et*  qui,  à  DOoofsâ«v£H^M«'dcnsoc4^  voyage  en 
Bretagne  la  merveilW#ii'HbYÉge^'fifèsërf{lt^  ce  que 

fai  à  dire  mus  miii^it  b|?î^^;  ^î  yfl«%  voulc»,  fié^ 


riadtec  nom  commtkniqaera  ses  id^s  dans  la  prochaine 
séance  ;  celle  d'insulte  tik^pt>arl!iendra  en  propre. 
'  Zd'  Poëtè."  -^  Il  'cri'sara'  aë  tadtre  voyage  comme  de 
notre  eûirevilie  ayèè'MîrAfcadémîcîen.  ifoui  pensions  en 
être  quittes  avec  une  yisité  :  nous  en*  avons  eu  pour 
qoatré  séances.  Notre  indication  dé  voyage  de  même  en 
i«m|Mrâ  trpfs,  ce  qnt  itn  un  peô  long.  Je  consens^ 
tféantfm^s  ,  A  tout  ce  qqe  vous  voulez  ;,Aiais  souvenez- 
vous  bien*  &n1Aè  jôhôsé  :  c'est  que  vous  aurez  beau  faire 
routk*agë  '-  --'^-  J-ix;^raLU    ^  ^..^.    Jt-^  .«.:^.;.,  — 

c'est 
dira- 
n'tlv^  même' paà  fi^;  •   "' 

Moi:-^  PToui'èrayoos  tout  cela  ,  et,  poujrvu  jjne  notre 
voya|^  iïoùsl^i^ràee'^no\isl-mênïèa  n5s[  propres  impvcs^ 
aion»'^ iléus. ée^ottS^satijrfaîts.  JSùiié  le  Relirons  dans  nos 
riesnc  ^diiirsy  et*Ieè  séiièatldns  qu^ir  nous  aùri  inspirées  ^ 
ces  «enaattons  qiri'nëparàfijjtent  qutfj^es^firases  k  cèi^aio»] 
épilogueursy  nous  apparaîtront  convoie  autant  die  rêve'*' 
lations  vivanttfs.'En'pi>i  de  quoije  si^netEi  présente  déda- 

"?*•**"*        ,.  ,  !  .    .    MÉMADEÇ, 

.  .<i    i--.      '  'ffabitàrttdelaCorhâùiHOk'B^^nne. 


sr'-i/  Oiiiii.'*.»  .M  .'fi  fl  •'    TrTT^rrvt  .%  Il-  »»  .1  4IIO  /    ;     •- 

Kt^ifètccrfériliônlçiix  dopi  vQiu  ;      > 

<  IMlètet;  i6ibfAtt^^^i^^tfRti6i^^  ....    ... 

tefidiSMei  iMTflMari»  ilWflimm  ôp|>retiebvV'.  "    '   '     *  ^' 
.     Valf^»io#.au<i» ■Bétpai|i!aiiymt •arafp.v.f  '  -  •       .    '*'**     -^ 
Mais  Toa  yi^a .  «en,  Ja,  rliH^i^M^beot  on  idééeDaenr...     f 
Ah  !. Grecs,  n*attei^çzffr^o  ]|ue^<fe|VoC|re^oarifa  I  V 

,  ,         -    /    Soriee  lK>a|i<la^^taaM  d4paHé  •*>  .'"P*      "    "'! 

-^^^^^  -"^é^ss:^  


(  363  ) 

J^eDtcncIt  dé\h  vos  orateurs 
Rappeler  !«•   beaux  )puri  d*AUiè^  p 
Et  de  Philippe*,  Démoathènes  > 
Fcmdroyer  lea  ambacsadeuia. 

ChœUFf 

lia  renaîtront  cea  jours  féconda  eii  grands'  cxçtnplea  ,  '  - 
Ces  jours  sacrés  pour  tous  les  tems  , 
-  Où    lea   Grecs  y  à  l'envî ,  célébraient  dans  leurs  (empTea^  ' 
Les  arts  ,  les  vertus  ,  les  talens. 

▲h  1  a'il  vous  faut  courir  les  baaards  des  combats  , 
Des  Phocion  ,  des  Ëpamioondas 

Vous  conduiront  dana  la  carrière 

Qu'à  Miltiade  ouvrit  Léoiiidas.; 
Et  de  bffmves.  marins  »  dans  leor  noble  croisière  p 
Iront  porter  la  mort  dana  le  sein  des 'pachas. 

Invocation. 

Toi  'que   poursuit  en  eux    la  fîlrocc'  ignorance  # 
j)ieu  des  chrétiens  y  entends  leur  Voix  t 
'    Ils  réclament  l*indépeodancc 
Et  le  triomphe  de  la  croix. 
.  *  Dieu  puissant ,  sois  propice 
A  ce  vœu  solennel  .- 
Etends  sur  ton  autel  '' 

Une  main  protectrice. 

Chœur. 

Dea  Greca  infortunéa  accueille  la  prière  » 

Grand  Dieu  ,  veille  sur'  leur  destin  : 

Dea  enfads  malheureux  oui  recoura  ik   leu(  pèrëj 
El  tae  l'invoquent  pas  en  vain. 

Mr. 

Sur  un  aol  aux  arts  consacré  , 
*8ut  ce  beau  sol  régénéré  > 

Ïout  va  reprendre  un  nouvel  être; 
e  tous  cétés  vojrex  renaître 
Des  Socratcs  »  des  Xénophons  ,         *  , 
Dea  Homères  ,  des  Praxitè\es  ! 
Voyet-les  soutenir  le  poids  de  si  grands  notas- 
Et  s^immortaliser  comme  ont  fait  leurs   modèles^ 

Chœur. .  ,  ,        .:    ,       / 

lia  renaîtront  y  ces  jours  féconds  en  erands  eSi^^uplea , 
Ces  jours  sacrés  pour  tous  les  tems  , 

Où  les  Grecs  ^  à  l'envi  ;  célébraient  dans  leura  templied  , 
Lei  arta ,  Ita  vertus  y  lea  talens.     ' 

fiLANCfiAHD  D£  tA  "iBUSSE 
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(364) 
AU  COÏîTRE-AMlllAL  HALGAJX. 

Digne  anii  3e  rbamanité,' 
Du  Grec  ^i  $  prà«  Je  toi  i  trou  va  la  târeté  , 

Perjnetfl  que  je  toii  l'interprète  ! 
MaU  f  d'tfprèi  mille  voix  ,  lôrtçiue  ma  voix  «répèle 
Que  tpn  cœur  généreux  adoucit  ses  revfra-. 

Je  ne  faii  qa*ao<|uitter  la  dette 

De  la  Grèce  et   de   l'univers 

BLANCHàRD  DE  LÀ  MUSSE. 

LA  MORT  ET  LE  SAVANT. 

O  Mort ,  fiispeodi  tes  couDa-l  )*»i   fi^i  mon  «nvriige  i 
Mait  l«  palme  m'attend ,  cVat  mon  jûite  parCage» 
B<*pnia  dix  ana  et  plu»  ,   coraprimunt  mea  déaira, 
J*ai   vécu  loin  du  monde'  et  foin  de  aea  plaisit^ 
A  la  voix  dea  amia  aouvent  même  rebeUe-v 
Mo»  ccBur  a  conteott  de  paraître    infidèle  ; 
Et  y  poaiaant  lea  dédaina  juiquei  à  la  rigueur. 
Aux  plua  irttchet  beautés  j'opposai  ta  froideur. 

Sit  déviant  parfon  de  ma  noble  carrîèie', 
'L*amotfr  obtint  de  moi  quelqu'of rende  légère. 
Ces  momens  ont  été  dea  larcins  au  sommeil  r 
Aicbe  d'un  doux  éclat,  l'àufore  à  son  réveil 
I9e  me   antprit  |«auiis4>loogé    danà  la   mollesse, 
M'enivrairt  à  loisir  au  sein  de  la  tendresse. 

Il  lait   enfin  ce  jouir  que  f ai  tant  souhaité  1  * 

lie  rayoD ,  précurseur  de  l'imaBortalité  , 
Bientôt  ceindra  moo  Iront  :,  au  temple   de  apémoiie» 
Mon  nom  sera  transcrit  parmi'  ceux  que  f  hisloiie 
A  .dé|à  consaeréa  d'ua  burin   vigoureux 
Pour  fixer  lea  regards  de  gnos  derniers  neveux. 

L'or  ne  ma  pas  séduit  ;  cette  passion  folle 
Dégrade  les  talena  t  la  gloire  est  mon  idole  ! 
Permeta-moi  d'en  jouir;  que  la  Taulx  dans    tes  mainB 
Sarrète  en  ma  fiiveur;  de  mes  contemporains 
Laiase-moi  recueillir  un  légiiîme  nommage  i 
Alora ,  tu   peux  frapper ,  }e  meurs  avec  courage  I 
—  Piiétenils-tn  me  convaincre,  orgueilleux  ^rivain?. 
Contre  l'arrêt  du   sort,  o!est  m  Implorer  eri  vain. 
Et  que  lait,  h  ce  Dieu ,  oont  l'empire  est  le  monde  > 
Ce  triomphe  cfaétif  où  ton  espoir  se -fonde? 
An  premier  df  tca  jourt  leur  nombre  lut  compté  ; 
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portei   «lu  péant  loo.  Irépai  fut  noté;    , 
Hu   ne  iloii    le*  délai»-  dpnl  i*4c«roU  1^.  cacrière 
Qu*à  mon-bBa»  faii^iié  bien   pliât- qyTà^U- prière  * 
Ùm  o^QtA   eti  ioilt'sÂblc  !  emplojroD*  c«»  iiMMn<fnft. 
Tout  pr^  d*aKaiiilonuer   le  iéfimr   det   vivaM^ 
RecouoaU  tes.  erreurs   ei   que  Teipéricnce 
Te  luontre  de  les  vœui    toute  rincobéreiice. . 
o  Oue  îeitive»    dis-tu   poar  être  respecté;. 
tt^Que   je   meure  ,  certain  de^  l'imiiiortaUté.  »t  ~ 

Je  suppose  avec  toi   que    le'  fruit  de   les   v4iU^ 
Pourra  ebarincr    i'csprii  en  flatlaoi  les  oreiUes  ; 
Csi^  cet  ouvri^e  eiiGn ,  par  ta  plume  eniaiOév^ 
NVi   pas  <le    ton  ûduit  frauebi  l'obscurité , 
Kl   lu   r^vof  d'Avaiic€  uo  concert    de  louanges. 
Ouoi  donc?,  tu  ne   Tois  pas  ces>aouibceuses  pbaliuigee  ,, 
Ce  concours  envieut   de  rivaux  ,  d'ennemia> 
Qfii ,  toucoant   contre  toi  leurs  efforts  réunUj . 
Te  feront  puycr  cher  ,  tcéuic  ton  espérance^ . 
I^e.  va  pfM   réclaiiicr  <U;s  drpit^   à  l'iudulgence  ;\ 
On   >  oit  y  aum   champs   de.  Mars,  un   guerrier  généreuK, 
Tendre  «n.  tn-as   secourable  au.  vaincu  malheureux.  ;^' 
De  ces  sublimes  traits   ne   clkerche   ppiol   do^  trace*  .* 
Le   cir(|ue  des   talons   n'est,  fécond  quen  disgrâces  ^ 
On  n*oblient  au'au   trépas  un   laurier  mérité  i  . 
11  n'pmbrage   )amais  celui    qui  Ta    planté. 
Aussi ,  le   mortel  sage    ei  digne  de   la  gloire 
Kemtt  JMix.  descendons  le  »oiu  de  sa  mémoire^,  , 
L*e»péraicc ,  son  guide  >  entr'ou«re  son  ccrfcueil    ., 
bans  entendre  génur.  la  .voi.x  de  s.>n   ocgeuil. 
b'ame   tonioucs  égiile  et  ^.  semblable  à  Dieu  .mèoiP  $  ^ 
M  est.d*un  cabne  heureux  .le  plus  parfait  em^étqe.  j 
2Maia   c^est  trop   différer,    trop   discourir    en>  vain  ;-. 
Bout  d'autre  que  pour    toi   j'cntena   souner  raicain  s 
Je  te  frappe  à  l'instant.  —  Allons,  cessons  de  ?iviC-n 
Kàstéhté  . .  reçoit  et  courouue  mou  Uvre  I  «    ,   . 

LÉ  POETE. 


L*hommc  apporte  en  naissant  lé  germe  créiteur 

De  ses  goûts  les  plus  chers  ,  des  penchans  de  sou  CflBur  ; 

11  ne  trahit  jamais  riustinct.de  là  natui^. 

Il  a  pu  quelquefois  ,  dans  ûnte'  route  obscure  , 

Engagé  malgré  lui  par  d'aveugles  parens  ,  * 

Obéir  en  esclave  aux  lois  de  ses  tjr ani , 

Cacher  d*un  beau  talent  la  semence  féconde , 

D'an  ^rand  hoaune  de  plut  déaliériter  le  monde  ; 
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Mau  l'eiemple  en  est  rare....  O  vous ,  fils  (TApoIloo  » 

O  TOUS  qui  méritez  de  porter  ce  beau  nom  ! 

Quel  freio  peut  arrêter  votre  noble  délire?. 

Qui  pourrait  étouffer  les  sons  de  votre  Ijrre? 

Partout  y  dans  tons  le$  tems ,  tos  cbants  mélodieux 

Comme  le  pur  encens  ont  monté  vers  les  cieux. 

Flatteuse  enchanteresse  y  aimable  poésie  , 

Tu  parsèmes  de  fleurs  le  chemii^  de  la  vie  t 

Puv  toi  d'illusions  nous  mâchons  entourés  y 

De  U  réalité  nous  sommes  délivrés. 

Homère  raaihenreui  ,  étranger  snr  la  terre > 

A  toi  seule  devait Toubli  de  sa  misère. 

Quand  il  chantait  Achille  ,  il  n'avait  plus  de  maux  : 

Au'siège  d'Ilion  il  voyait  les  travaux: 

La  lumière  à  ses  jfcux'  pour  on  iostant  rendue  , 

Lui  fVayait  dans  le  ciel  une  route  incomie  ; 

11  osait  y  y  portant  un  rfegard  curieux  , 

Sur  leors  desseins  secrets  interroger  les  dieux. 

Toi  qu*un  destin  fatal  avait  rendu  coupable , 

Viens  nous  dire  y  à  Milton  !  quel  ami  secourable 

Te  faisait  oublier  tes  funestes  erreurs  , 

Soulevait  un  moment  le  poids  de  tes  dooleun  ? 

'Ab  t  linré  to«t  entier  à  ton  puissant  génie  y 

Ta  pénétrais  d'4in  Dieu  la  clémence  infinie  ; 

Tn  ne  redoutais  plus  un  funeste- abandon': 

Gomme  le  premier  homme  ,  invoquant  ton  pardon. 

Une  voix  répondait  à  ton  humble  prière , 

Qu'un  jour  s^apaiserait  la  céleste  colère  ;    ' 

Que  le  ciel  s'ouvrirait  aux  pleurs  du  repentir  » 

Et  que  du  sein  du  mal  le  bien  pouvait  sortir. 

AinÎ! .  de  tes  malheurs  tn  perdais  la  mémoire  ;   ' 

£n  Calmant  tes  remords,  tu  consacrais  ta' gloire; 

Éclairé  des  rayons  de  l'immortalité 

Ton  visage  ;  6  Milton  !  n'était  plus  attristé. 

£xilé  pour  toujours  au  fond  de  la  Scythie  , 

Ovide  9  dans  ses  chants ,  retrouvait  sa  patrie  : 

Sbn  e^ie ,  animé  par  un  doux  souvenir  , 

Lui  faisait  entrevoir  un  meilleur  avenir. 

Qlite  de  Ibis  il  se  crut  aux  beaux  champs  de  rAbrvxse. 

C'est  ainsi  qu'entraîné  par  Terreur  qui  Fabuse 

Dans  un  momie  idéal  le  poète  est  toujours  : 

Un  voile  impénétrable  environne  les  jours. 

Au  milieu  de  la  foule  il  est  seul ,  sa  pensée 

Dans  un  espace  étroit  ne  se  voit  point  pressée* 

Le  liasse  s'ofi*re  à  lui ,  paré  de  ses  coulcuts  , 

Avec  ses  souvenirs,  ses  rêves  enchanteurs. 

Le  prient ,  pour  spn  cueur ,  peut-être  a  moins  dectii 

A  aes  ye^x  ,  quelqiicfois ,  il  peut  coûter  des  larmes  ; 

Mais,  repoussant  bîentét  l'austère  vérité, 

Dans  un  monde  meilleur,  il  se  croit  transporté; 

Là,  plus  de  noirs  chagrins  ;  là  ,  plus  de  perfidie 9  ^ 

Plus  de  ces  triites  soins  qyi  flétrissent  la  vie;  '^  ^  ^^ 

Un  bonheur  tanf  mélange  enine  tous  ses  seni* 
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L'avenir  pour  toa  rœur  a  des  charmet  puittani  ; 

11  se  plait  à  percer  la  duU  qui  reavironbe. 

A  la  douce' espérance  à  peine  il  s'abandonne^ 

Que  déjà  tous  ces  bieuf  ,  dont  il  csC  envieux  , 

Plus  prompts  que  ses  désirs ,  viennent  flatter  set' jeux. 

Eh  !  qui  ne  chérirait  cette  faveur  si  chère , 

Qui  lui  fait  oublier  ses  chagrins  ,  sa  misère  y  . 

Ce  cortège  effrayant  qui  prend  l'homme^ au  berceau  , 

Et  ne  le  quitte  plus  qu*aax  portes  du  tombeau  ?    , 

Pour  lui  s  écoule  en  paix  le  fleuve  de  la  vit  ; 

Ses  flotl  sont  toujours  purs  et  sa  rive  fleurie. 

Un  soufle  venimeux  ne  flétrit  poin^  ses  chants  : 

Le  poëte  honnête  homme  est  reflVoi  des  méclians* 

Kue  peuvent 9  contre  lui,  des  traits  lancé|É  dans  l'ombre  ? 
a  des  ennemis  ;  sans  consulter  leur  nombre  > 
A  la  clarté  des  cieux  il  saura  s'est  venger  , 
Sans  descendre  à  Tinjurey  et  sans  les  outrager. 
11  est  un  soin  plus  doux  dont  loi  seul  est  capable. 
11  sait  rendre  aux  mortels  la  verta  plus  aSmrfliê;  '     f" 
Il  sait  la  dépouiller  de  sa  sévérité  ; 
Elle  est  douce ,  traitable ,  ef'sans  a^stlrité*       '  \ 
Dans  ses  'vers  immortels ,  lorsqu'il  lui  rend  hommage  » 
Il  fait  rougir  le  vice  y  il  est  aimé  du  sage  ; 
L'on  bii  doit  tes  remord*  y  souvent  le  repentir  ; 
Le  second  ,  le  pouvoir  de  charmer  sbn' loisir.  ' 
Toi  qui ,  do  feu  divin  ^.reçuf, une  étincelle , 
Ne  va  pas  rester  sourd  h  la  voix  qui  t*appelle\ 
Sois  tes  nobles  destins  favori  des  neuf  -soursv  ' 
Viens»  la  palme  t'attend ^  partage  leurs  faveurs. 
Obéis  sans  rien  craindre  k  ce  Dieu  qui  t'inspire  : 
P 'accords  mélodreux ,  fais  résonner  ta  lyre. 
Sur  le  double  sommet  un  laurier  croit  poar  toi  ; 
11  n'est  pas  loin ,  approche  :  oui ,  déjà  je  le  voî  : 
Encor  quelques  efforts ,  il  sera  ta  conquête» 
Mais  y  pourquoi  balancer  ?  Quel  vain  efiVoi  t)^rrète? 
Quel  obstacle  imprévu  peotsospendr»4erpis? 
Quel  est  ce  nom  fameux  qui  ^  prononcé  tout  bas  y 
A  glacé  tout  à  coup  ta  généreuse  envie  ?      *   • 
Tu  redoutes  le  sort  do  chantre  d'Herminie  :  '  ^ 
Tu  crois  donc  que  la  gloire  est  trop  cbère  à  ne  prix  ? 
Loog-tems  après  sa  mort  »  vivre  par  -ses  écrits',  ^ 
Me  laisser  au  cercueil  qoVne  vatno  poussière^ 
Pouvoir  se  dire  enfin  ,  à  son  heiire  dernière  > 
Mon  nom  est  ihimorteîl  et  Vainqueur  du  trépas  y 
Avec  moi  «  dans*  U  tombe  *,  il  ne  descendra  pas. 
Tel  peut  être  ton  sort  :  tel  fut'c«lfi(i  'du  Tasse. 
Est-il  quelques  malbeur»  qu^m'sf  dot^xtprtaL  n'efface  ? 
Vois  ce  j#aiie  guerrier»  acux  nobles  tohans^s  d'honneur, 
A  ffVonter  dM  périls  si  cher*  k  sa  valeur. 
Par  un  chemin  sanglant  il  marche  à  ki  victoire. 
Qu'il  mettre  s'il  le  faut>  mteia  <[aUI  tnenve  ^weé  gloire  : 
Voilà  son  seul  désir.  Att«iiil'<d*u»)eoupsneatèl^, 
11  f69^  ^^  #a^ral:tg^  J^Vr  le  ciel. 
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Ec  pourtftnt  h  ton  âge  on  regrette  la  TÎe..^ 
11  a  auilté  peut-être  une  amante  cbéjrie  : 
£b  quoi ,  son  noble  fronir  n'est  |^  même  aUrîalé  M 
^   rion  «  la  mort  le  conduit  à.  llmmoctaUté, 
La  gloire  a  se»  dangers  f  el)e  en  deyient  plna  belle  tz 
11  Ciut  )p|OUP  l'acquérir  qp'bn  t'immole  pour  die. 
Plua  facile  à.aaitir  ,  tout  ton  cbarme  est  d^roit. 
'  Ce  qu'on  obtient  sans  peine  aussitôt  se  flétcit  :. 
Digne  fils  «r^sollon  ».  ranime  ton  coutage  ;  * 
Sur  des  flots  agités  ,  sans  craindre  le  naufrage  ,.    . 
En  bravant  leur  fureur». ose  chercber  le  port  :. 
Tu  Tesras  oouronne»  un  généreux  effort. 
'        Le  calme ^.  tôt  ou  tard,  succède  li.la  tempête.. 
Un  laurier  mérité  viendra  ceindre  ta  iètd  » 
Etliur  Ib  mont  sacré  te  plaçant  à  ton  touc  ». 
Ta  sens  des  mortels  et  la  gloire  et  l'amour. 

L.-R. 

TRADUCTION  DE  CATULLE. 

SUR  LA  MOfiT  DU   MOINEAU   DE  LESBIE. 


Graces^»  araourf  ,  prene»  1»  dèutl  \. 
Pleures»  pleures^  troupe  immortelle ^ 
U  n'est  i^us  »  Toiseau  de  na  belle  ^ 
Et  son  pUnsir  et  aon  orgueil  I 
'  If oineaU' charmant  I  de  ma  LesbiCf. 
Pkia^  que  le  jou*  il  fut  aimé  }. 
A  sea  dOoB.  soins  êccouinmè 
.11  reconnaissait  son  amie» 
Heoreux  de  viyw  aoas.ses  loîs^ 
De  son  sein  il  âimâit  l'asile  ; 
Près  (felle  Tolanft,  vif»  a^Ie^ 
Il  serait  répondre  à  «a  voix*. 
Et  Yoilà  qu'aux  rivages  sombre» 
Où  l'on  va»  dit-on»  sans  retoar  » 
Il  erre  au  sein  des  noires  ombres.... .«. 
Maudit  rit  âge  1  affreux  séjour  1      • 
Par  ta  ûiuU  »  6  mort  trop  ciuelle  > 
Rien  de  liaan  n'est  donc  respecté  l 
Et  to  frappea  roiaeêw  fidèl*  ., 
Pont  noire  oMl-étati  endranté. 
JNoir  forfait  1...  moioMu  pleiii  de  cbaMias  p, 
Le  plua  mîdheurevx  des  moiiieaux^. 
.  Vois  Leabic  en  pcoie  aux.  alarmes  ; 
Ses  beaa&jreiix  soatffougea.  d«  larme»  ; 
Et  c'cit  toi  q«i  cainea'ooa  màox  I 
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QUATRIÈME  NOTE  EN  ITALIE  (i). 

Des  courriers  qui^  àe  Rome,  sont  diriges  en  toute   .^^  ^PP^ 
baie  vers  les  direrses  capitales  de  TEurope ,  nous  ap-  J||J^,^^551- 
porteut  9  eu  passant  par  Bologne  p  Timpominte  nou-  ^^  pioc«aM* 
telle  de  U  mort  du  Pape.  Comme  il  en  est  de  ce  prince 
aotrement  que  du  Roi  de  France  qui  ne  meurt  point , 
cet  eTenement  met  en  action   mille  intérêts  de  toujtes 
classes;  je  peux  dire  de  toutes  classes»  puisqu'il  atteint 
jusqu'à  celle  des    badauds  voyageurs  à   laquelle   nous 
avons  rhonneur  d'appartenir.  Ea  effet  »  il  ne  s'agit  « 
pour  nous  ,   de  rien  moins  que  d  assister  à  Tenter  re-i 
ment  d*un    Pontife  »   cérémonie   funèbre  du   premier 
ordre  ;  à  Touverture  d'un  condaTe  «  conseil  suprême 
^'entoure  le  mystère ,  qu'assiège  peut-être  l'inlrignet 
que  ballotte. ^au  moins  l'indéciaon^  qu'en  tons  cas  ac- 
eompagne  la  plus  haute  solennité  ;  enfin ,  &  la  joyeuse 
iotronisatioiï  d'un  sourerain  à  triple  couroiuie  :  tout 
cela,  pendant  l'espace  de  quelques  semaines. .Que d'oc-, 
copations  pour  ceux  qui  ont  de  gradds  veux  à  ouvrir!    . 

Ces  pompes  éclatantes,  nos  frères  d'Armorique  sont 
condamnés  à  ne  les  voir  c[ue  dads  de  pâles  ffazettes. 
Mais ,  s'ils  se  sentaient  humiliés  de  n'y  prendre  part 
qae  par  la  pensée  p  qu'ils  relèvent  hautement  la  tête  ^ 
en  songeant  qu'ils  y  seront  représentés  par  nous.  Oui-t 
auand  les  papiers  publics  les  entretiendront  de  l'af- 
flueoce  des  étrangers  empressés ,  de  4a  touchante  af- 
fliction des  assistansy  de  leur  vive  anxiété  pendant  le 
dépooillement  des  scrutins ,  de  la  Satisfaction  des  fidèles 
en  apprenant  l'heureux  choix  qu'on  aura  fait  et  des 
bruyantes  acclamations  du  penpie  en  en  voyant  l'objet; 
qu'ils  se  disent  avec  complaisance  qu'en  leur  nom 
nons  y  aurons  été  pour  quelques  deux  cent  millièmes  ^ 
et  qoils  calculent  que,  dans  l'ensemble  de  la  chrétienté^ 
cela  ne  laissera  pas  que  de  faire  une  petite  fraction 
fort  honorable  pour  les  descendans  de  Conan, 
Deux  routes  s'ouvrent  devant  nous  pour  gagner  la 

(i)  Vojes  les.  page»  73  ,  i63  et  a49  ^  ^-^  voIqom  du  i^ck* 

s 
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^llle  aux  sept  collmes.  L'une  j[>ar  iWest  f  noos  jettera 
brosquement  '  dans  les  rodes  Apenoins,  elle  nous  for- 
cera de  nous  a)pprocher  des  pestilentiels  marais  de  la 
Maremma  et  des  cantons  peu  surs  à*j4cquapendente  et 
de  Bolsena,  mais  elle  nous  aura  fait  visiter  Florence, 
L'autre ,  par  Ancône  ,  nous  ferait  côtoyer  l'Adriatîqae, 
traverser  les  montagnes  sans  fatigue  et  contempler  la 
cascade  de  Terni;  elle  nous  condaii*aiit  surtout  À  Notre- 
Dame  de  Loretta;  elle  est  un  peu  plus  longue^  mais 
plus  commode  que  l'autre.  Que  faire  ?  Nous  aimons 
fort  nos  aises  ,  nous  sommes  curieux  de  cascades  ,  depuis 
que  nous  avons  pour  points  de  comparaison  celles  de 
la  Suisse;  une  station  à  la  maison  de  la  SainTe-Viergei 
miraculeusement  transportée  de  Nazareth  à  Lorettei 
nous  donnerait  bien  du  relief  <|uapd  nous  serons  re- 
tournés dans  tios  foyers  ;  mais  aussi  l'Athènes  do 
jnbyen  âçe  a  des  séductions  sans  nombre  ;  aussi  l'em- 
porte-t-elle.  Nous  de  pouvons  résister  k  l'appel  que 
nous  fait  la  patrie  du  Dante ^  de  Machiavel,  de  ôt- 
lilée,  de  Micnd^^Ange  ;  le  vôisinaj^e  de  la  galerie  des 
Médicis  exerce  sur  nous  toute  sa  profane  influence. 
—  «  Ce  motif  de  {^référence  est  pourtant  un  péché» 
nous  dit  assex  bizarrement  une  personne  plus  que 
naïve  que  nous  oonsultons;  mais  vous  vons  en  feres 
relever  à  Ronxe  :  vous  allez  t  '  la  source  des  îndvi' 
genoes*  »  — /  Telle  n*est  pointji  notre  doctrine  ,  répli- 
ouons-nons  sérieusement.  Pour  nous,  le/repentir/principtl 


peut-être 

Santa  Casa  et  de  n  y  pas  porter  une  vénération  suf- 
fisamment appuyée  sur  la  foi.  Mais  comme  nous  res- 
pectons les  pèlerinages  en  raison  de  l'utilité  qu'ils  ont 
eu  ou  peuvent  avoir  encore,  sans  en  approuver  les  abus 
possibles  ;  tomme  ,  pour  l'accomplissement  de  notre 
Toyage  d'Italie  «  nous  avons  formé  le  ferme, propos  de 
nous  abstenir  de  sarcasmes  usés  contre  maintes  prati- 
ques qui  ont  peut-être  consolé  quelques  infortun^f 
nous  verrions  Lorette  sans  alarmer  les  esprits  timorés 
et  sans  encourager  les  mauvais  plaisans.  Aussi ,  nous 
smiona-nous  la  conscience  nette  sur  ce  point ,  et  c'est 
avec  une  prédilection  très-avouée  que  nons  nons  di* 
rigeous  vers  l'antiqle  Etmrie. 
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Qui    Teat  arriver  le  soir  à   Florence  <lok  partir  de 

Bologne  &  trois  heares  do  matin»  quoic[tte  la   distance 

ne  soit  t^ue  de  vingt-cinq  lienes.  A  peine  arons^faoïia 

roulé  pepdantdeux  heures-,  conduits  à  la  lesto^roatiiëre 

&  laquelle  on  nous  >  a  accoutumés  depuis   Miiall  /  >qii'il 

nous  faut  atteler  des  bœufs  pouf  gravir  lentement  tel 

montagnes  :   on   guide   ces  animaux   avec  nn  àrinèatt' 

pissé  dans    le   museau.  Adieu   l'abondance  ,   hdieu  les 

riches  cultures,   adieu  les  belles  guirlandes *qui   unis** 

saieut  si  élégamment    les    arbre»  entr^enx  ;    |lht9    et 

krilLiotes  cités  ,  plus    de  somptueuses  villas  ^  nt^tis  ne 

trouvons  aue  de  misérables  hameaux   séparés- 'p&r  dé^ 

déserts  ariaes.  A  Filinare ,  nous  avoua  un  faible  apefrçû 

de  l'Adriatic^ue  :  elle  brille  comme  un   ^ban  d'aft«gènt , 

I  Tattrémite  bleuâtre  de  la  vaste  plaine  lombarde,  Sur 

la  surface   de  laquelle  nous   voyons  éparses;  ^   Faidè 

d'uoe  lonetie,  Modëne,   Perrnret  Bologne   et  Imdia; 

ou  du  moins  ce  que  notre  éàrte  lions  'fait  lnj^ire  être 

«es  vitles.  Parvenus  à  Sjiooo  pieds  >  nous  éèvriotisidè^ 

couvrir  à  la  fois  le  goMe  de  Venise  cl  Ja;  wt-  Wfé^4 

terranée  ;    mais    nous*   riietchons    vàftiètnent  eeHèl-eil 

Nous  nous  informons   aussi  inutilement'- dtt  ttMi'^dH 

pics  qui  nous  dominelit  ;  Tun  d^eux  de^MllI  e^pei&'dani 

«tre  UFeUnoi  de  7,800  pieds.     '    •    »;  :£:»'•<»»*  »  y 

Nous  cheminons  sur  une  votitë''pas!lÀfdeV''KÂàYS  i^étl 
ne  l'anime.  Les  neiges  sont' fondues',  "Alâ».  ^lës  orit 
rarement  découvert  àes  pelouses.  Tot^jouté-des'VOcher^ 
léchâmes  ,  daUs^  les  fiasurea  desquels  sèso^t  dé^JoitieH 
kin  implantés  quelques  arbres  sébtdiriteS^,'%ff)én^  jpd^ 
k  foudre  ;  toujours  de  silerictèuses  ^ofitudëH.  Tout  est 
tmte  et  monotone; les  lits  des  torrenk's^tieWS^mê^ëi 
frappés  de  mutisme  ^  la  chalet^ir  catiidrfiaihe  W'ii  de^^é^ 
elles.  Quelle  différence  >  du  moini  '  dàl^^ 'dàtlé'^il^'i 
eufre  loi  Alpes  de  Çùisse,  si  ri^leûdlIlMAtétf  dè^^ 
Ution,  et  tees  Apennin»  'bHlMs  eV.d^ilifiâ^  Met' 
Inversons  Sf  fasttdién^thebtï  '  ^     V*   ^  '*'    *'^   • 

Voici  Uourtànt^  n^c 'distraction^  ï^'  ttotrtî  ennijl  ?  ttVg^.  \ 
tùXxt  Filimare  'et  Co^iglia^o,  »U'  iréticbtftte  Htf  éttrfëiiï 
vdbân*  alloM^  de!  Piètra^^jOçi'i*  dUM^  là^'m«|it^è 
dite  '^ôtHé  diFùo&o.  Nous  lâitebn^'IWtW'vàHai^jPnL 
douane  toscane^  9i  marcRdt^ii  •p<èbdfafltnTÎhèt''ïti'%W 

^our  nou«  rendre  *  au  cri ^tt^.  Aïi  ^éWtSrtr  ;  vôH**^uu 

i4...it    i    •'.,  '     j   ui   •   i  .uns  i  e.*o,.  , ^Wm  *^* '*''* 
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lÉot  qivi  i^poniie  très*bi^n  dans  noe  relation ,  maU 
ne  prêfioDS  pas  ici  un  ion  trop  ^(eve  :  le  craiéi^e  dont 
il  68i  ij^eation  est  tout  simplement  au  aiveaa  ^  champ 
colUvç  qm  le  renferme,  et  n'a  pas  plos.He  vingt  k 
treMe,^  pas  de  toor.  Les  flammes  apparaissent  par  ooe 
trentaine  de  petites  ouTertures,  et  changent  de  tems  k 
•«tre  de  station.  Elles  6'e'lèvent  de  lo  à  la  ponces, 
et  font  un  assez  grand  bruit ,  quand  elles  sont  agitées 
par  le  tent.  On  serait  d*abord  tente  d*dttribuer  le  bmil 
Îl  un  bouillonnement  souterrain,  mais  nous  nous  sommes 
assures  qu'il  ne  faut  l'attribuer  qu'à  Tagiution  des 
flammes.  jLe  papier  y  brûle  immédiatement;  les  petites 
branches  de  bpis  que  nous  y  présentons  se  carbonisent  ; 
Je  terrain  n'est  «^tlent  aux  pieds  que  dans  l'enceinte 
où  apnaraissent  les  flammes;  &  six  pouces  de  IkL  il 
«St  3i  t|i  température  ordinaire.  Il  est  étonnant  qak>n 
n'y  ait  pas  fait  d'oxcaTation;  I^'odeur  du  Tolcan  n'est 
pas  sulfuronse,  elle  M^^t  plutôt  de  celle  de  Thydrogène, 
at  je  suis  ntiéme  porté  à  croire  qa'il  ne  brâle  qne  du 

{;|BS  hydrogène,  car  notre  guide  y  ayant  projeté  de  l'eao , 
a  JSamme  s'est  éteinte  un  moment ,  puis  s'est  rallumée 
avec  «nf  TÎtaeité  croissante  1  mesure  qu'on  a  ^  snp* 
poser  «e  IseMU  êp  déçpmposaiu  Les  prodniu  mioérsai 

Îwi  entourent  ce.  petit  cratère  n'ont  aucune  af^HU^nct 
e  4^î^€tftons'Vi{>icaniques#  ce  qui  permetttait  de  penser 
que,  loin  «fétte  un  volcan  qui  s'éteint,  c'en  serait  un 

3ui  se;  prépare  à  l'explosion.  U  est  situé  au  prilien 
'nne  pUin^^oincnliiire  de  3  &  3,ooo  toises  de  rayon 9 
très^ncaôf œ,  V  .#f^  circonférence  ^  qijii  ressemble  par* 
JVitem^t  anx  ciîatèras  de  l'Etna  et  du  Vésuve  ,  tdsda 
nioins  qoa  je.  upe  In^  rfîpréaente',  sauf  qu'il  n'y  a  pas  de 
cines.  ai^  inilieii  ;  mais  ces  cônes ,  nous  les  avons  vus 
dans  une. antre  J^ute^,TaI]^'e  des  Ap«(U)inSf  voisine 4fe 
DeUa-7ci^  t%  nous;  y  ^vons  stirtout  remarqtié  tm  mon-* 
liçn](e  4f^,  anc!  çi<^  d'élévation  entièrement  composé  de 
laves.  Ce  ser|it  évidemment, ici  U  bonqhe  du  cratère 
éteint #^  et  Pifitm*Mai(a  serait  celle  dn  volcan  nouveau, 
âeiijtiné  à  se.foriBier  nn  cône  par  les  déjections  ^'il 
émisttra»  S^  nofui .  étions  d'ardeas  naturalistes ,  nous 
ponrnons  vraifnent  Çh?^  ^^^  ^^<^  curée,  car  le  Monta 
dt  i^iioeo  nie  paf%te  peu  l^onnu.        # 

Nens  desceiioogs  vers  la  y^lée  de  Yj^/po ,  et  nous 
lîoni  préparons  a  admirer  la  culture  si  renommée  dé 
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k  Toscane.  CeponJaut,  les  vignes^  les  olivicis  ,  les  cj- 

firèft    pjrramiciAUX   servant   de    cidtoie  ,    les   ehatnps  dé 

maïs  et  tle  Mes  riair-secnés  ne  noos  émerveillent  pas  » 

toai  roiiveils    qu'ils   sont  d'une   coucbe  de    poussière 

qui  dcWnchanle.  Jii^qii^HUX  gralides  masses  des  coteaux^ 

sont  elles-mêmes  flétries  par  re  fléau  d*été  ;  les  foréls 

qui  les  couvrent  ne  sont  pas  todfTues  ;  on  n'y  rencontre 

ni   Cïiscttde»  ,   ni   rnisseaax ,  et  Tabsence  de  ces  choses 

appauvrit  singulî^cmcnt    un   paysage  de   montagnes  :. 

revenons  donc    ici    au    pioîs    d'avril    ponr    y    trouver 

plus  de    charmes.  Nous    arrêions    plus   volontiers   bos 

rcçards  sur  la   mise  élégante   des  jolies  coniadinê  on 

villageoises    toscanes    qui  ,  de    leui*s    mains    déltcates> 

travaillent,    en  marchant,  les   tresses  de  ces  précieux 

'chapeaux   de  paille  qui  vont  se  vendre  dix   et    trente 

louis  dans  nos  capitales.  Les  bénéfices  assez  considé- 

mbles  que  leur  procuHs  leur  dextérité  sont  emplovés  â 

leur  parure  ;   nous  rencontrons  fréquemment  de  belles 

Chloé  d'idyUes ,    vêtues  d'étofiRes   fines ,  et  coèflees  de 

piqnans  cfiapeaux  de  feutre   noir,  garnis    de   mara«» 

bouts  et  de  rubans. 

Nous  avons  atteint  la  plaine  ,  mais  la  nuit  noué  t 
aussi  surpris  ;  de  sorte  que  nous  sommes  dispensés 
d'émettre  une  opinion  sur  les  environs  de  Flprenee  ^ 
€kHit  l'entrée  nous  est  barrée  par  les  officiers  de  police. 
La  lune  se  lève  pendant  ou'ils  exercent  leur  ministère 
et  découvre  à  nos  yeux  Tarchitecture  de  la  porte  de 
Gallo  ,  arc  de  triomphe  plus  magnifique  que  celui  de 
la  porte  Saint-Denis  ,  qite  nous  apprenons  être  érigé 
en  l'honneur  de  François  I.*' ,  de  simple  duc  de  Lorraine  p 
devenu  souverain  de  Toscane  ^  puis  empereur  d'Alle- 
magne. Comme  c'est  k  la  cession  que  fit  ce  prince  da 
ses  états  à  Stanislas  de*  Pologne  et  à  Louis  XV  «  que 
,  nous  sommes  redevables  de  compter  les  Lorrains  «is 
nombre  de  nos  compatriotes  ,  hi  monument  nous  inté-^ 
ressc  en  qualité  de  Français.  —  En  gaffoant  notre 
au|>erge  ,  nous  cherchons  ae  nos  regards  les  portiques 
dont  Bologne  nous  a  si  bien  donné  le  goût  ;  nous  n'en 
apercevons  point.  Les  rues  ,  pavées  de  larges  dalles 
fort  commoaes ,  ne  sont  bordées  que  de  hautes  cons- 
tructions qui  ressemblent  à  des  forteresses  menaçantes  s 
•n  reste  »  il  fait  nuft. 

Un  poète  florentin  nou41«ppone^  i   noir»  réveil*^ 
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un  sonnet  iii$pirc  tout  ^técisément  ,  dtt-il ,  par 
yertas  et  par  nos  taiens  ,  dont  il  a ,  depuis  la  reilk , 
découvert  Je  mérite.  —  Noos  congédions  le  rimailleur 
avec  deux  paoK  :  il  s'agît  bien  ici  de  billevesées  ! 

Par  où  commencer  dans  rillustre  Florence ,  au  setu 
de  laquelle  viennent  nous  assaillir  et  le  souvenir  des 
dramatiqnes  agitations  de  son  ère  républicaine ,  et  celui 
^es  brillans  génies  qui  ont  formé  Téclalante  constella- 
tion  des  Medicis  ?  -^^  Suivons  l'impulsion  aue  oiMia 
imprime  Tordre  des  siècles  ^  et  cherchons  d'abord  à 
nous  expliquer ,  par  ses  qdifîces  ,  ce  que  fut  cette  noble 
cité ,  où  nous  pouvons  pi^océder  avec  méthode  ,  puisque 
nous  noq3  y  procurons  un  guide  tout  à  fait  intéressant 
par  son  babil  erudit  :  c'est  un  véritable  petit  Guicharàm. 
.  Puisque  la  Tostane  avait  précédé  Rome  dans  la  civi* 
lisatioa  9  -montrez-nous  ,  lui  demaodons«-nous  ,  des 
vestigea  de  oe  peuple  étrusque  qui  ,  de  l'Asie ,  truu- 
porta  ses  arts  au  pied  des  Apennins.  -—  Il  n'y  a  rien 
de  semblable  à  Florence  ,  répondit-il  ,  si  ce  a'est 
quelques  u^nes  aux  Lanzi.  La  îondation  de  ia  ville  oe 
remonte  guère  qu'à  Jules  César  ,  et  c'est  h  vingt  lieues 
d'ici  y  à  Chiusi  {Ctusium)  ,  que  Porseiina  tenait. sa 
cour«  — Eh  bieQ  ,  voyons  doue  quelques  étahlisseoMos 
du  slède  des  empereurs  :  conduisea-nous  à  quelme 
temple  de  Mars  »  de  Diane  ou  de  Mercure;  ' —  Impossible , 
tout  fut.  détruit  pendant  les  débals  des  Gaths  et  des 
empereurs  de  Constantinople.  -^  Hws  '  ferez-vous  voir 
au  moins  quelques  châteaux  forts  des  Princes  carlovia- 
siens  ou  des  Othons  d'Allemagne  f  tous  arbitres  de 
l'Italie  depuis  l'expulsion  des  Grecs  ?  —  Pas  davantage  ; 
la  noblesse  n'habitait  pas  dans  les.  villes  :  pour  trouver 
ce  que  vous  cherchez  9  allez  parcourir  les  goi^es  des 
Anepins.  —  Et  la  demeure  ms  marquis  de  Toscane , 
celle  de  la  célèbre  comtesse  Mathilde  ,  par  exemple  ?  ~ 
.Vous  avez  vu  en  Lombardie  le  château  de  Canasse; 
•c'est  probablement  là  que  fut  signée  la  fameuse  donatioa 
au  Saint-Siége  ;  que  votdez-vous  de  plus  historique  ?  *- 
Maia  ces  loardi  et  vastes  palais  ,  à  tours  crénelées  «  à 
bossages  rudoyans  ^  qui  écrasent  vos  rues  d'ailleurs  si 
bien  disposées  pour  les  piétons  ,  à  quelle  épo<iue  en 
;reporte^-on  la  construction  ?  —  Ce  sont  les  habitation 
de  nos  drapiers  »  pharmaciens  ^  chaUgenrs .  et  autres 
nmrchi^ndsdtt  moyen-»âge»  qui^  vainqueurs  deraosienne 


noblesse  féodale  ,  régîssa'ient  TÉut  sans  quitter  lèart 
comptoirs  «  et  dégrodaieut  celui   d'entre  eux.<^u'ils  ju* 
m^îenl  indigne  des  emplois  pablics  ,  en  rinscciv«nt  sur 
uk  liste  des  nobles ,  alors  vrais  parias  dé^la  constitution. 
C*est.du  sein  de  ces  illustres  familles  plébéiennes  que 
«ont    sortis  nos   Médicis   dont  le   sang  coule  dans  les 
reines  de  vos   Rois  ^i).  *—,  Voilà  une^allocution  bien 
fière.  Comme  nous  ne  desteodons  pas  ae  Wïtikind ,  ce 
o'est  pas  à  nous  k  la  releTer.  Mais  votre  histoire'  nous 
est  encore    assez    présente   k    l'esprit   pour    que    nous 
noas  rap^lions  que  votre  constitution  avec  ses  parias 
engendrait  l'anarchie  ,  l'oligarchie  ou  la  dictature»  aussi 
fréquemment,  que  le  bonheur  public»  —  Cela  peut  4tre  ; 
fe  ne  suis  pas  mattre  des  faits.  Je  vous  accompagne 
pour  vous  répondre  comme  le  ferait  nn  livre.' Tournez 
le  feuillet  si  vous  voulez  changer  de  chapitre.  — Jl  doit 
vousâtre,.en  effet ,  difficile  d'éviter  ici  celui  des  matières 
politiques  »  quand  on  réfléchit  que  votre  ville  fut  un 
jour  en  état  de  fonmir  à  la  fois  douze  ministres,  accré- 
dités par  douze  souverain*  différens  ,  près  d'une  seule 
eouTf  Vous  êtes  de  la  graine  à  diplomatie.  Mais  leve-- 
nons^en  &    voi  mooumei»  historiques*   Qu'avez* vous 
€pii   ait  rapport  au   Dante  at  ans  partis  guelfes  et  gibe- 
lins ?  Vous  étiez  ici  guelfes  par  excellence  »  ce  qui  veut 
dire  sans  doute  fort  attachés  aux  papes.  -«-  Voici  la  rue 
où  demeurait  l'Homère  de  Florence  :  il  était  gibelin  ,  il 
fut  ba^ni  et  moumt  pauvre  sur   une  terre  •étrangère. 
Voici  le  vieux  pont  de  l'Arno^  près  duqnd  fut  assassiné 
ie  volage  Buondolmonte ,  pour  avoir  négligé  une  Amidti 
qu'il    devait    épouser ,  en    faveur  d'une  Don^ti  qu'il 
trouvait  plus  accorte.  Grand  tapaee  pour  cette  amca« 
rette  ;  prise  d'armes  »  conmie  pour  l'épouse  de  Ménélas  ; 
meurtres  ^  combats  ;  le  sang  coule  jusqu'à  l'intervention 
de  renqpereur  Frédéric  II  ,  qui  se  déclare  assez  sagt* 
ment  pour  le  paxti  des   Buondelmomte.  C'est  A   cetio 
I  ■     ■  «^  ■  I     ■     ■  i  I    I    1 1    I  ^     1 1 

(t)  Je  crois  oue  Torgneineux  gaide  florentih  se  trompe  ea  suppo* 
Miit  qoe  eep  paUds  fbrtifi^  ,  dans  lesquels  on  soutenart  des  mé^% 
-pciMlani  Ias  troablc«  citais  ,  appf  rtenaieat  tous  aux  marohaiids  dont 
si  ast  question,  h^  nobles ,  opprimés  par  les  lois  ^dfmocratiqu^  , 
sayalent  y  rîésister  par  la  force  »  ainsi  que  nous  le  démontre 
l'histoire  ;  sans  quoi  ils  eussent  été  toiA  détruits.  11  fallait  donc 
'qu'Os  eussent  aussi  eux  de  cet  tories  d'habitalioflit  dans  letqaeUtt 
UM  peataieikt^te  ^etraaohcr.  ^  • 
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fVilile  épisode  qu'il  faut  reporter  Tongioe  florentine  dct 
dénominations  de  guelfes  et  de  gibelins.  Les  amis  de 
la  délaissée  Âmidei  prirent  le  nom  de  guelfes  eo  haine 
de  l'empereur  Gibelin ,  qtii  n'avait  pu  mettre  la  paix 
qu'en  les  chassant  ;  mais  ni  l'on  ni  l'autre  parti  u'aoratt 
▼oulu  recevoir  des  lois  ni  du  pontife  ^  ni  de  Tcra- 
pereur.  L'excomnlonication  de  f^-édiiric  f  pour  t<rate 
autre  cause  que  celle  des  demoiselles  de  notre  ville» 
et  l'épee  de  Charles  d'Anjou  >  frère  de  Saint-Looia  « 
qui  voulait  se  refaire  des  Vêpres  Siciliennes  par  un 
grand  patronage  en  Italie  ,  firent  tourner  la  medailk 
en  reportant  les  guelfes  de  Florence  au  pinacle  et  en 
mettant  les  gibelins  (le  Dante  compris) ,  à  la  besace , 
par  la  confiscation  de  leurs  bientu  Toutefois  ,  gueUca 
vainqueurs  et  gibelins  opmîmés  n'étaient  oae  les  CKScen- 
dans  des  familles  dont  F  inconstance  de  Boondehttonte 
avait  causé  l'énergique  et  funeste  mésintelligence.  — Ces 
explications  sont  plus  dignes  d'Erato  que  de  la  noble 
Glio  :  n'en  avez-vous  pas  de  plus  béroïqoes  pour  ce 
qui  concerne  vos  troubles  civils  postérieurs  à  là  restaa- 
ration  des  guelfes. — Toujours  de  petites  causes  amenant 
de  grands  événemens.  C'est  sur  ce  beau  pont  de  la 
Trinité  ,  refait  depuis  par  Côme  I/' ,  qu'éclata  la  guerre 

'  des  blancs  et  des  noirs.  Une  querelle  de  jeu  l'avait  fait 
naître  ;  deux  dames  de  Pistoia  lui  donnèrent  leur 
nom.  Différons  encore  d'entrer  dans  l'église  de  Sainte* 
Croix  Y  où  vous  trouverez  des  monumens  è  foison  ; 
mais  considérez  le  couvent.  C'est  là  que  le  ducd'Atkènes, 
Gautier  de  Brienne ,  votre  compatriote  ,  reçut  des  mains 
du  peuple  la  souveraineté  de  Florenee ,  ou  il  aurait 
régné  comme  l'ont  fait  depuis  les  Médicis  et  awime  h 
faisaient  les  Yisconti  i  Milan  ,  s'il  eût  eu  pluf  de 
continence  :  il  séduisit  les  épouses  de  quelques  boorgeois. 
une  conspiration  triple  et  simtjtanée  le  ckasaa.  (y  est  à 
l'assistance  donnée  par  la  noblesse  à  cette  expulsion  ,  qoe 

.  ce  corps ,  jusque-là  repoussé  de  tonte  participatiod  an 
gouvernement,  dut  la  faculté  d'y  entrer  pour  un  tiers  ;  fa- 
culté cfu'après  bien  des  troubles,  on  fut  cependant  contraint 
de  lui  retirer.  Vous  concevrez  ;  en  eflGet,  ^e  bien  ^'ea 
élevant  un  noble  ,  ainsi  qu'on  s'exprimait  alors ,  i  k 
dignité  de  plébéien  ,  on  lui  fti  changer  ses  armoiries; 
comme  on  ne  pouvait  chahger  ses  ancêtres  ,  les  pré- 
sentions ou   les  droita  à  commander  ^  transmis  ptr 
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ceax-cl  «  ne  devaient  pas  manqner  de  rëapparattre  vio* 
lenuHeml  aTcc  la  possibilité  acquise  de  les  exercer  :  aasst 
tfsi-ce  ce  qui  arriva.  II  est  singulier  de  trouver  k  cette 
époque  f  moins  d'un  siècle  avant  son  eialtalion  f  la 
famille  des  Médicis  dans  les  rangs  de  la  démocratie  , 
hiKMit  contre  les  envahissemens  des  grands.  —  Nous 
Doos  étonnons  bien  f4atât  de  voir  au  XI V.*  aiècle  un« 
démocratie  m  robostement  organisée  dans  le  sein  de 
lltalie  ,  alorsqne  le  tiers-état ,  n'ayant  qu'une  faibU 
existence  chez  les  autres  peuples  de  TEarope  ,  n'éuil 
admis  à  parler  qu'à  genoux  dans  les  assemblées  d'éuts- 
généraux.  —  Ce  siècle  est  cependant  celui  de  Pétrarque 
et  de  Bocaçe,  successeurs  du  Dante;  il  se  rapprocha 
aosside  celui  des  restaurateurs  de  la  peinture  »  deCimabué 
et  de  Giotto.  Vous  étes^  au  pied  de  l'élégante  can&panîla 
qu'éleva  ce  dernier  ;  remarques ,  dans  la  disposition  des 
marbres  qui  la  revêtent  jusqu'à  a5a  pieds ,  le  prélude 
k  la  pureté  du  goAl  importe  plus  Urd  de  la  Grèce. 
Mais  cette  campanile  est  aussi  contemporaine  des  dé-> 
fatUances  de  notre  vigoureuse  constitution.  Les  nobles 
ont  alors  acquis  quelque  pouvoir  ,  de  riches  oitoyens 
s'en  alarment  :  on  entreprend  da  le  restreindre  k  1  aide 
du  bas  peuple;  celui-ci  est  démuselé  on  plutAt  incon» 
«dérraient  excité  :  il  s'arme  ,  on  essaie,  en  vain  de  le 
«ider  ;  il  se  déborde  en  flols  dévasutenrs  :  plus  .de 
oraocratie  ^  cTest  le  sans-culotisme  qui  r^nè  sur  des 
décombres.  Michel  Lando  ,  simple  cardeur  de  laine  ^ 
est  constitué  gonfalonier  par  Acclamations  sans  oalcnis. 
Qai  jpaitt  étancher  la  iptaatité  de  sang  qui  coule  sur 
oetu  place  ?  Voyes ,  )t>i£s  de  la  noblesse  abattue ,  la  jriche 
beurgeobie  dépouillée  «et  baniiie  ,  et  ne  deinandez  plus 

r»Ile  est  la  pire  tyrannie  de  ecdle.du  bas  peuple  on 
celle  d'un  méekimi  prince.  Cependant,  Michel  Land^ 
a  f  pfx  hasard»  onetanes^pesse..  Après  les  premiers  excès 
fasses,^  il  modère  la  fougue  de  ses  insensés  omnps*^ 
gnooSy  il  s'entdurede  quelques-uns  de  ses  anciens  patrons^ 
un  meuirement  rétrograde  s'opère,  ils'accroUf  et  d'une 
manière  si  prononcée ,  que  raristocratie  :  bourgeoise  rer 
fcead  hiefit6tle  dessus.  BDe  agit  alors  ,.  elle  humilie  1^ 
w>Ues  f  eUe  remus^e  le  peuple;  et,  sans  s'inquiéter  des 
senlimens  de.  grittitude  ,  elle  exile  Lando  et  ceux  de$ 
riches  imprcden»  qui  avaient  favorisé  le  soulèvement. 
»-*«.. fiennadÀ  que  vvoua.deves  trouver  un  peu  de.re* 
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]H>8,  ainsi  régis  par  la  classe  miu^ennet  periDetUs  è 
présent  qne  nous  allions    dans    Toire  cathédrale,  saisir 


pompe  J       ^ 
IV  et  le  Patriarche  de  Const&nti«ople. 

*-«  Un  moment  :  ce  coficile  se  iie  4  noire  histoire 
moins  qae  cette  maxime  de  Machiavel  :  u  L'ariatocratse 
»  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  sage ,  mais  elle  est  toojoars 
y»  jusqu'au  rang  que  nous  occupons.  »  Or ,  il  se  trouTaît 
des  Florentins  qui,  sans  appartenir  i  la  populace,  se 
trouvaient  encore  hors  du  ram;  stfpérieuc.  Plus  la  bsr» 
riëre  est  Tobine ,  plas  elle  ofiuaqoe»  Cet  inconvénient 
est  inéyi^table  dans  les  éiéssificatîons  politiques.  De  Ih  ^ 
mille  agitations  potir  conaaérir  et  pour  défendre  le  poste 
où  est  placé  le  pouvoir.  Notre  cathédrale ,  où  tous  vou«> 
lez  entrer , .  a  souvent  été  le  théâtre   des  effets  de  ces 

E  rétentions  continsires.  Un  parti  veut  se  renforcer  dca 
annis  et  les  introduit  dans  la- ville;  le  coup  manque, 
CQus  les  conspirateurs  sont  massacrés  dans  cette  basi- 
Hqne ,  où  ils  s'étaient  réfugiés.  VnlKenaud  Athimi  j  eon* 
Toqoe',  plos  tard,  son  natti.  «  Amis^  dit*il,  nos.o^cs 
-»  se  sont  servi  du  peuple  contre  l'insolenee  des  Hoblcss 
»  devenons  modères  et  raisonnaUes  en  nous  servast 
«  des  nobles  ccmi;^  un  peuple  enorgueiUii  a  Ce  peupb 
enorgueilli  n'était  *  oti  fait  que  le  ^arti  qui  lui  était  op» 
posé,  «r  Re&pecteù  l'entre  tubli  »^9  Irépood  noblcieut  os 
adroitement  Jean  de  Médlds;  et  >  ces  paioles  ibai  'fc^ 
npncer  au<  coun  d'état."—  Voilà  enfin  les  Mtiiqis*teu 
scène  :  tous  tardies  bien  à  «lOitis  en  parler^  *^  Jeun  y  tu 
«'opposant  ainsi  à  l'intervention  de  là  noblesse  t  prépsim 
hk  faveur  imUique  que  son.  fils  Corne  exploita  arec  tant 
de  sagacité  et.de  sagesse.  Vous  n'igpores  pas  i|uev  faol 
-en  conduisant  la  première  maison  de  •ocmtneroe  dt 
l'Europe,  Cdme  sut  si  bien  bai^neer,  les  uns-  pur  Ici 
:fl^tres>,>  les  factiétixde  Florence  ;  si  babilementr  dirigtr 
-l'esprit  remuant  de  ses<  compatriotes  vers  des  guîsnes 
•utiles  qui  ameoèpent  la -conquête  de  Pise;  sut  faire  eufii 
il»  usage  si  convenable  de  son  influence,  qu'il  mérka  eu 
toieuraut  le  surnom*  glorieux  de.  père  ^de  Ir^patrie ,  titre 

Îrécurseur  de  dénominations  poUtiqties^iis  néraldiqaes. 
;mtrsa  maintenantdans  cette  somptueuse^  calhédfule^âoiK 


H  fil  elervrk  cOdpblèhardiié.par  Tif^fh^Md  SràrièîlùsûOi 
comme  ilotor  liumili^f ,  par  uti  acte  de  ^4Adide  patrio^' 
titme  9^  les  Piiti^  ses  coneéirreiis  en  tj^mÈkWt^^fH^ eri  lêf- 
faites  d*ëut^  qui  ne  faisaieW  consll^èh^ ,  ^ué^l^r  eut 
seuls ,  Le   palais  qu'habité   aujoQtd'héÇ'^é'  sOtif^in.  -— 
Maisc'est  là ,  au  pied  de  l'antel/^ue  fùi^tff  pK^i^AM^s  pal* 
les   Pa^zi ,   ses  deut  peths-fib  Jolièti'''ci'l^àrt]fëifl  de 
Médicts.  —  Précikëmiem  l*et  ide  tut  ceitragiqôe  év^pfent 
qui  procura  une 'nouvem élévation  k  salâfinille.  LiaUrent, 
qui  ne  fal.qtfè  ble^y  inspira  un  plus  tehdk-ç.lntei^t  :  on 
kii  donne  des  gardes,  on  le  défendît  'cohtrié^  \ê  Roi  de' 
Naples- et \ronlre  le  Pape,  piKHectenrsdesfflWffiMècèhe'p 
na^vfiqtiie,  Ipère  des  muses  ^  Mte  des*  a1^1iii¥'éii  ftiite 
par  (es  Ottèmans  k  h'priiM  de  Conseàttlihb|(Vl^  ,^'libërat 
au  point  de  dt'i*tfAger  sa  fortune  ,  hodtime  i  *^S9bâkrées  p 
négoctttteut^  heureux  ;  il  sut  re'miir  en'  sà*gerlcmhe  tout 
ce  qui  excite  T enthousiasme  du  peuple  ,  eîni&û\  âéëidé^ 
DMorle  personnage  le- dIus  influent- de  àa  r^ttl»li(fue  e( 
même  de  l'Italie.  S<»n  nU,  promu  au  cardinual  à  r4  ftns/ 
ctevient  A  36  j'illustre  Léon  X  ;  son  nevfù  monte  à    sonr 
VoMT  su^  le  trAne  pontifical  sous  le  nom  de  Clément  VII;' 
son  '^tit-fils  Alexandre  ^HMise  une  fille  naturette  ^  dé* 
Chanes^Quint  qui  le  nbdinle^ premier  duc  de  Florence. 
Eu  vViiti  les  Florentins',  aous  la  direction  des  Straizi, 
vealeur  défendre  leur  citfère  eonfetitution  républicaine  ; 
les  formes  mona)*chiqites  ^ont  imjposées  de  ^ive  force  t 
Gômc'I.*'  remplace  9o«  eouiln  Alexandre  sttus  le  titré 
de  Grand-Duc ,  et  les  Médicis',  nagnëres  sïmplejs.'bdtii*-^ 
geois  de  la  cité,  tiennent  rang  patmî  les  létes  •cdtrt'ÉfA^- 
aées  pitndant 'les  cinq  gén^atioos  qtrt'le  ^uitent;  Il  y  a 
à  peu  prè«  60  ans  que  i9lt>us  rt-attUnèpifasldè  Médrcis,  et' 
que  le»  A^|riohien9<rmrartt  ré^er  ici.  H  y  en  à  9.1  queV 
ft>as  ritiS#r^âtion  àt  k'Fra'ncé  ,  ceu'S-cicédè^éiit'notre' 
,    bfle  Tosbiwié  atwt  Bofirbéns  de  ParmeVpour^lfcr^Mîcu- 
ter  les>tTi&'ies'aoit%éraine<és  de'  SalzboitVg'ét  dif  Wûrz« 
boorg.  Ncfiik  avotts^^u  le$  princes  espagnols  péniiûHl  sept» 
in»  QOnuneiiNiis  ,'puîs  la  s4eW de  Napoléon,  pendant  six, 
oouiue  Gi*a«ide-Dtiche9(re^Eu6ft  ^IbrsqueYÔtre  Empereur, 
présomptueûit  cminne  iVlilon  éé Orotonè ,  se  trouva  pris 
et  dé^ii^é'dans'réwMrme'  fènlë;^  qi/il'  avait  imprud<ôm- 
ment  ooiEérte  et  qui  se  reféHnè  VicAeMttIbnt  ^uf  m,  deM» 
lYons  ftk  retenir  la  famille  ttU^ni^Aèé^  tfôas  le^àNéè^tfe  do 
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la^odle  BOUS  m^fma  tranquilks  M  heureni.  «—  ÂiMi 
«oit-rily  ^.  rhiaoHograpb^  i|^ui  nous  menés  ai  gnaà 
tmin ,  bt  c^ui  «  «a  ftât ,  avei  irft^ftoo  »  4»r  les  hîsicnret  à» 
tems  passes  pourraient  finir  par  emuayer;  fatU^^AOïia 
grâce  4^  ceDCicQDspiratioDS  ^  oai  éclaté  sor  cette 
Tasie  puce  4a  ^i^nx  palais  ,  aejoaiid'boi  décorée  camoie 
un  |l|iifée  4  eteqlrou^.  dansif^filqu^f  aatrea  de  yps  édi- 
ficeSt  f—  Ïa  bien  »  j^p^xxr  faire  >diirer$ioti  «  «allons  visiter 
la  ^alert^  de  Florence ,  le  plu^  beau  tiire  de  gloire  des 
jledîcis.  -^.  7out,  beau  y  noo»  y  liaisons  4*efpectMease- 
ment  le  seui),d<ïla  porte,  mais  nonsny  frapperoae  paa 
pour  le  nioinent»  Ce  n'est  piis  quaod  nous  avons  La  téic 
tonte  refi\plip^es  wieutea  e\à^  cviiailleiies  pçliti^aes  de 
votre  petitp  repfiblique  florentine,  que  nous  n^ps  tro«> 
TeroBS  disposés  à  savourer  le^  <envres  de  ceuY  qni  ont 
^•sarmais  }>^iiem  .entier  pour  patrie.  Réservons  cette 
îns^tioa  poftq  un  antre  jour. 

AÔai  mo^.  faisons  conduire  k  la  belle  église  de 
5wia*0«p|$.r«Pire  qo!elIe  a.  45o.  |^ds  de  lon^  sur 
i^  dr  laigc  ,. qu'elle  est  ricbe  6t  décorée  de  taUeenx 
de  Yolterra ,  dei  Vas^i,  da  vieni  Cimaboé»  du  Giotto, 
etc.,. n'est  point  en  présenter  l'idée  dominante*  Ut  re- 
l^on  et  le  gouvernement  n'ont  pas  craint  d'y  onvrir 
un^  sorte  de  panthéon  national  »  dans  leqael  ont  été 
adnais  i$i  taJeas  distingués ,  uniquement  parce  qu'ik 
étaient  talens,  et  saiu  eonsidération.  de  l'influence 
m^ik  ont  pu  exercer  :  c'est  ce  qui  distingue  tout  jpar- 
tu;ulièreinçnt  ce  lien.  Ainsi  s'y  est  élevé  un  magninqaa 
Manioiee  2l  Alfieri^  malgré  l'ombrage  qu'excitent  ses 
dcriu  ;  ainsi  Macbiavel ,  qni  demande  si  les  princes 
doiv^tt  garder  leur  parole,  repose  sous  un  marbre 
d*bonneur.  Galilée  ,  persécuté ,  eondamné  |iac  Tégiise 
ponr  son  jsystéme  astronomique  ^  voit  ir»  uwss  U%  arts 
tppgdés  i;  décorer  sa  tombe*  Le  vieillard  tient  ttn  |é- 
latcope  à  la  main  r<  il  regarde  le  ciel  /et  ienibteteaico«n 
diitt  «aaKcnementy  après  sa  profession  de  Aùi  forcée: 
«  Éjmr  si  jnwe.  )»  Mîchel-Ânge  BuonaroM,: la  ^oira 
de  Florence  et  de  son  ^siècle  ,  a  ici  un  tombeau  jna* 
Miiliqne.  Léonard  d^  Ytnci,  Léonard  Amni  d'Aiesao, 
Alkkeli  et  pltt>ieiin:  autres  bonun^a  .  oélèbrea  y  ^  ont 
1^^  lenr^  mnnunwnP  En  voyant  ces  hommages  écla- 
HAS  rendus  aux  fléi^ib||j|es  plus  indépendans«  bopamagea 
Aent  Taspect  fait  palpiter  d'amoo^  pour  la  gloire  »  on 
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Ye€<mnft{t  renmtnetnent  des  ItalieM  tert  tout  ce* qui 
frappe  hrillamment  i'itDaflpnatioii ;  on  se  demande  si, 
dans  DOS  contrëes  plus  esclaves  do  raisoanettieni,  Malle^ 
branche ,  Ronsseau  i  nos  poètes ,  noé  pekitres  àm  ptth 
mier  ordre,  obtiendraient  des  monameos  aussi  tnar« 
fjoâos  dans  les  temples.  Sans  doote,  on  ii*y  tronveraH 
pas  mauvais  que  Tamitt^  ornât  de  quelques  guirlandeB 
feor  pierre  .sëpulcrale  dans  quetqne  coin  de  cimetière 
commun,  mais  on  ne  consentirait  point  k  en  faire  une 
affaire  nationale ,  dans  la  juste  crainte  des  mterprë- 
talions  abusives.  Ici  f  tout  talent  est  admis  k  la  na*- 
tionalité  dès  qu'il  a  de  rél^Tation,  fut-ce  m&ne 
avec  égarement.  Nous  Tavons  dëjà  remarqué  :  tes 
Italiens  semblent  ne  s'attacher  qu'an  beau  ^  sans  égard 
ponr  le  bon.  C'est  ce  qui  les  rend  si  indifférens  aux 
snachronismes ,  aux  nudités  et  aux  antres  înconvéni'enceis 
dont  leurs  peintures  religieuses  fourmillent  ;  c'est  ce 
qoi  explique  les  inconsidérations  morales  et  politiques 
qoe  blâmeront  quelques  personnes  dans  plnsieurs  des 
monamens  de  Santa-Croce* 

Tout  en  écouunt  une  très-belle  musique  dans  cette 
basilique ,  nous  y  remarquons  une  disposition  qui  n'est 
pas  ordinaire  dans  les  autres  églises.  Le  grand  autd  et  la 
nef  ne  sont  séparés  par  aucune  balustrade.  L'architecte 
semble  avoir  voulu  faire  allnsioû  k  ces  paroles  chs  TEtef- 
nel  aux  hommes  :  Âpproches-voos  directement  de  moi 
qni  suis  votre  père  :  je  suis  d'un  accès  facile  et  je  me 
révélerai   k  vos  cœurs. 

A  la  Nuntiata ,  nous  demandons  la  figure  de  Nantev 
eo  cire,  que  notrji  duc  Françdis  II  y  offrit  par  suite 
da  vcen  qu'il  avait  fait,  éunt  vigoureusement  assiégé 
dans  sa  bonne  ville  par  l'armée  au  roi  jChavles  Vllt. 
La  chaleur  du  climat  a  fait  fondre  la  n^re ,  on  le 
refroidissement  de  la  reconnaissance  l'a  laïasé  détruire. 
An  lien  de  l'ex-i^olo  ,  nous  trouvons  le  tombeau 
de  Jean  de  Bologne  f  que  la  France  réclame  comm^ 
natif  de  Dotfaî  ;  m  majestueux  BandinèUif  qee  j'oserais 
Quelquefois  comparer  k  Michel-Ange  ,  si  je  ne  eraignaië 
de  me  faire  huer  en  srub^tituant  mon  goftt  àtix  jugemens 
traditionnellement  reçus.  <^ 

f?ous  voici  à  5.  Lorenzo  ,  la  seconde  .mais  sons  eon^ 
ticdi^  la  plus  importante  des  églises  d^  norew;e.  Voya* 
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;  qui  portée  ici  tôs  pas ,  armex^voiis  contre  les 
iffe&^Ja-mi^ifieeiice  povir  j  porter  nn  jagemcst 
I  la  chapelle  4es  dues  de  Médicis  et  celle  des  Mëdîcîa 
le  ceignirent  pas  h  cQHcpnne»  (la  première,  qui  o'a 
QOins.de  S6  pieds  de  diamètre  et  187  pieds  de  bau- 
,  ne  peut  manquer  de  yovis  éblouir.  Yojez  le  por- 
e  f  le  jaspe  ,  le  naere ,  le  lapis ,  Tor  ,  les  rubis  ,  1rs 
ses  f  les  mosaïques  de  bijoux  la  revéïir  inaqu'au  som- 
ie  la  voûte  ;  et  dites  qu'auprès  de  cette  brillante 
tnre^  les 'autres  potentats -de  l'Europe  gissent  com-» 
ivçmeut  dans  la  bière  du  pauvre.  Cet  ouvrage  est 
is  splendide  de  Tltalie:  il  J'emporte  évidemment  sur 
Ion  d'argent  de  St.-Charles  à  Milan  ;  considérex-en 

à  la  fois  retendue ,  le  travail  et  la  matière.  Dans 
*e  cbapelle ,  vous  voyez  d'énormes  statues  seule- 
:  ébauchées  et  des  allégories  tant  soit  peu  opaques; 

le  cjseau  fougueux  de  Michel- Ange  les  a  iramédia* 
nt  tirées  du  bloc  &  grands  coups.  Quelle  fierté  de 
option  dans  les  statues  du  Jour,  et  de  la  Nuit^  oui 
npagnent  le  tombeau  dn  frère  de  Léon  X  !  Quel  lea 

la  composition  de  celles  du  «Soir  et  de  l'aurore,  qui 
nt  d'ornement  au  monument  du  père  de  Catherine 
édicis  !  Ces  p^çes  nobles  et  savantes  ^  qu'offreht-elles 
adant  ft.rélude  ?  Est-ce  une  nature  éthérée  et  di- 
comme  celle  qu'ont  produite  les  Grecs  ?  Non.  Est-ce 
nature  humaide  f  pure  «  correcte  au  plus  haut  de- 
le  perfection  ?  Non  ,  pas  encore.  C'est  un  type  idéal 
l'appartient  qu'à  l'artis^  florentin.,  Ce  sont  de^or- 
lar^es  ,  milles  «  plutôt  que  çrâèicuses  ,  et  sous  lès- 
es circule  une  vie  surhumaine ,  une  vie  imi^inée 
les  profondeurs  de  la  plus  vigoureuse  conception, 
irait  que  Michel-Ange  ;  traitant  la  sculpture  ,  et 
iciens  égyptiens  traîunt  l'arehitecture,  travaillaient 
mbean  d<u]QL. génie  qui  n'a  apparu  qu'à  eux.  Dans  les 
Lges  de  l'un  et  des  antres.,  même  indifférence  pour 
luction  par  -les^  grâces ,  même  effet  grandiose  tt 
îrieux  dont  la  pensée  vient  pénétrer  le  contempla- 
ualgré  lui.  ^  ,  ♦ 

ai^iy<9,qu^  iu>ps,.i|e  parlions  de  la  cathédrale  qn'a- 
les  autres  églises ,  ee  n^est  pas  que  nous  veuillions 
ndre  Occasîoa  de  retracer  tous  les  événc;inens  his« 
le^  dont  elle  a  été  le  théâtre  pendant  les  guerres 
I  :  nous  n'en  avons  déjà  que  trop  dit  à  ect  éeanL 
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Cest  qoe  ,  malgré  son  étcodiie.,  qu!  est  «gale  â  celle  du 
dôme    de   Milan  ,  malgré   sa   coupole  ^de  Brunellesco , 
malgré  son  ricbe  pavé  en  mosaïque ,  elle  nous  a  peu  in- 
téressés. Elle  esl  mesquinement  décorée  •  elle  n'a  point 
de    voûte  ;   les  statues  placées  près   des  tombeaux  sont 
en    plâtre  ;    elle   est  incrustée   en  dehors    de   marbres 
noirs  et  blancs  qui  ne  font  pas  un  bon  e^et,;   la  façade 
n^anque   ou  du  moins  n'est  pas  achevée.  Cette  dernière 
circonstance  blesse  surtout  la  vue;  et  »  cooime  nous  la 
rencontrons  dans  beaucoup  d'autres  églises  de  la  ville  « 
nous   nous  demandons  si  les  Florentins  ne  seraient  pas 
aussi  eux  susceptibles  d'être  accusés  d*inconstance  dans 
leors  entreprises.  Us  ont  du  moins,  dans  cette  ca thé- 
dralev  cherché  à  se   laver  du  reproche  d'ingratitude  / 
en  y  plaçant  un  portrait  du  Dante  C'est  une  sorte  d'ex^ 
piation  ordonnée  par  le  gouvernement. 

Près  de  là  est  le  Baptistaire,  ancien  temple  de  Mars  , 
dit-on  ;  ce  qui  n'est  guères  recoonaissable.  C'est  un 
édifice  octogone  assez  grand  et  très^orné.  La  mosaïque, 
de  la  coupole,  qui  est  sur  fond  or,  est  d'un  dessin  anté- 
rieur au  beau  siècle  des  arts ,  et  choque  dans  l'Athènes 
moderne.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  pprtes  de  bronze 
qui  donnent  accès  à  ce  monument  ;  Michel-Ânge  disait 
qne ,  par  la  beauté  du  travail  •  elles  étaient  'dignes  de 
servir  de  portes  au  paradis.  Il  n  entendait  sans  doute  par* 
1er  une  de  celle  des  portes  qui  fait  face  i.  la  cathédrale. 
Les  bas-relicis  qui  la  décorent  surpassent ,  en  effet ,  tout 
ce  qui  ,  dans  le  cenre  bronze  modelé  et  ciselé ,  décorq 
les  cheminées  et  Ibs  consoles  de  nos  palais  royaux.  La 
porte  qui  ouvre  sur  le  Nord ,  serait  admirée ,  si  Ton 
n'avait  pas  vu  la  première  ;  l'antre  ressemble  à  cent  au- 
tres choses  y  et  reste  bien  au<^dessous  d^  ce  qu'on  voit 
d'analogue  k  San-Ambrogffi  de  Milan.  A  ueux  colonnes 
de  porphyre  y  adossées  an  naptistaire,  sont  suspendues  ^ 
comme  trophées,  les  chaînes  du  port  de  Pise  ,  conquises 
par  les  Florentins,  en  i  4q6. 

Six  heures  sonnent  :  tout  ce  que  Florence  renferme 
d'un  peu  comme  il  faut  monte  en, voiture  pour  se  rendre 
au  Cçscfuno  on  Corsp  ^  sorte  de  promenade  disposée 
comme  Je  sopt  lés  Champs-Elysées  ^i  Hy4®-Pûrek.  nous 
nous  y  rendons  par  le, bel  arc  de  triomphe  ^é^Porlo- 
Gallo;  Taifluence  est  immei^se.  Les  .promeneurs  circu* 
knt  autotir  d'une  vaste  pelouse  dont  la  saison  a  terni  la 


/ 
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terdure  y  niar^  ce  qui  y  manque  de  fratcheur ,  se  veitanre 
dans  la  toilette  d^  jolies ,  très-joliei  femmes  qoi  resn^ 

Îli«sent  les  catèphes  décoavertes.  Les  Tottnres  se  soirest 
la  file  arec  beaucoup  d'ordre*  Celles  dû  Grand-Dnc  ne 
sont  séparées  de  notre  modeste  équipage  que  par  om 
chétive  cariole  que  nous  précédons ,  et  cependant  le 
Piince  ne  nous  dépasse  pas.  Ce  n'est  ou'au  moment  o& 
la  curiosité  de  voir  la  cour  nous  détermine  à  faire  arrêter 
nos  chevaax,  au  risque  d'occasionner  un  embarras,  qiie 
le  souverain  se  détourne ,  nous  double  en  répondant  arec 
aménité  &  nos  salutations,  et  Ta  reprendre  religieusement 
la  file.  Nous  le  Tovohs ,  plus  tard,  mettre  pied  à  terre  et 
he  '][>roraener  sur  la  pelouse  avec  sa  société  ,  sans  plos 
d'appareil  qu'un  simple  bourgeois.  Sans  l'avertissement 
de  notre  guide ,  nous  IVussions  complètement  méconnu. 
Florence  est,  comme  Rome ,  une  ville  de  tolérance  et  de 
saiis-géne  ;  la.  liberté  dont  on  y  jouit  la  rend  un  asile 
tranquille  pour  tons  les  illustres  réfugiés,  et  tout  y  est 

{>éle-ra6Ie,  sans  que  Tautorité  $*en  formalise.  Lorsque 
es  voitures  s'arrêtent  sur  l'esplanade  qui  est  à  Tentrée 
de  la  promenade  ,  elles  stationnent  sans  ordre  ,  engagées 
les  unes  dans  les  autres  ,  comme  le  seraient  des  personnes 
&  pied  dans  une  foule.  On  cause  de  l'une  h  Tautre,  on 
s'offVe  des  bouquets ,  on  s'eiilre-regarJe  avec  une  flat- 
teuse curiosité.,  on  ne  voit  sur  toutes  les  physionomies 
que  le  désir  de  plaire.  L'équipage  do  prince  héréditaire 
se  trouve  pris  entre  celui  de  I  hospodar  fugitif  de  Vala- 

3 aie  ,  dont  il  lutine  la  maîtresse  „  et  la  calèche  de  louage 
'Vjn  voya/çpur  anglais  ou  français.  Celui  do  prince 
Borghèse  doit  attendre  qu'un  petit  bourgeois  lui  fasse 
place ,  pour  quitter  13  station  et  faire  un  nouveau  tour 
de  Corso.  La  réunion  de  toutes  ces  voitures  au  repos , 
presque  toutes  remplies  de  minois  piquant  Vt  de  minois 
parés ,  offre  un  eoup-d'œil  de  fête  aussi  enchanteur  ans 
nouveau  pour  nous.  —Le  jour  tombe,  on  rentre  en  ville, 
on  court  au  café  à  la  mode.  Les  voitures  s'y  arrêtent  en- 
core mêlées  comme  à  l'esplanade  clu  Corso.  Les  dames, 
sans  descendre,  se  font  apporter  des  ^aces  :  elles  coquet* 
tent ,  rient ,  séduisent  ;  é  est  un  dékre.  —  H  fait  nuit. 
Cocher!  à  Santa'- Mariai  tel  est  (e  motto  qa«  trans* 
mettent  successivemeqt  les  laquais.  A  Santa.-BSaria  ^ 
c'est  au  théâtre  de  ce  nom  |  où  s'exécute  avec  un  art 
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admiralle ,  la  ratissmi  opëra  de  Dan  Juaiu  On,  canse  un 
pea  trop  pojir  nous  pendant  la  première  heure  ;  cepen- 
dant on  fait  répéter  le  duo  da  second  acte,  et  l'attention 
finit  par  être  entièrement  captivée,  pendant  la  drama- 
tique et  sublime  symphonie  qtii  termine  le  chef-d'<envr^ 
de  Mozart.  Les  loges  sont  anime'es  par  la  saieté,  elles 
M>nt  resplendissantes  de  pamres  :  nous  nous  frisons  îudi* 
qner  \e&  personnages  oui  les  occupent*  —  Vojes  d'abord, 
nous  dit-on,  le  celèore  Ypsilanti,  se  consolant,  avec 
cette  aâmable  fille  greeqne et d'imipenses  trésors,  de  la, 

Erte  du  trône  de  Buckarest.  Voilà  ensuite  le  prince 
^Çhèse  ,  descehdàût  y^  disent  ses  généaloeiâtes ,  de 
Valerios-PuÛîcola  ;  placé  entre  ees  deqx  belles  nomaines, 
U  est  loin  de  rearetler  sa  vic^-rojauté  du  Piémont.  ^ 
côté,  est  la  loge  de  la  comtesse  d'Aibany ,  veuve  du  Roi 
Charles-Edouard  ,  dernier  des  Stnarts.  Satisfaite  de^ 
honunages  que  lui  aiûrent  ses  belles  qualités  person-; 
nelles ,  ^Ue  n'intrigue  point  pour  aller  régner  sur  U 
brumeuse  Albiim.  Plus  loin  est  ceUe  de  la  iolie  pi^incessq 
Pauline  •  qui  habile  en  ce  moment  les  environs  de  Flo-^ 
renée»  Si  elle  paraissait  «  vous  la  verries  accompaguée  ckt 
son£i£re  Louis ,  jadis  roi  de  Hollande»  Cette  anive  loge^ 
çst  destinée  à  l'empereur  Yturbide,  qui  vient  de  débai^--» 
quer  i.  Livourne.^*  -^  Arrétea-vous.;  en  vérité ,  si.  vout^ 
continues  y  nous  allons  renouveler  la  scène  de  Candide  # 
avec  les  six  nMJestés  de  son  auberge  de  Veivise. 

Heureuse  cité  oîk  la  tolérance  politique  accueillç  tontes 
les  disgrices,  non  ipoui  les  irriter  par  de  tracassières 
snrveillanoes,  mais  poo^  les  cainKilr  pair  les  plaisirs  )  où 
les  iMissions  v>nt  assospiçs  par  les  parfums*,  et  les  oopsri 

SiraWurs  enchaînés  par  des  guirlandes  j  Jclle  est  aujour-r 
'hoî  la  situation. de  Floi^nce,  qui,  sous  le  paternel  ei 
înaperju  .geaventexien^  de! ses. Grands-Ducs,  ne  connaift 
idos  de  laetims,  n*af  pas  mémo  vu  sel  m^inifester  le  car-*, 
bonarisipe  dans  ses  murs.  Tandis  que  J'EUrope  s!agjt#t 
gear  se  recooslituen,  ou  sur  ses  anciens  s^st^goe^  #  Ofi 
sur  les  idiées^qu'A  introduites  la  nouveUe  philosophie  ; 
tandisquedalaj'WKisdébatsy  tix>uUentleèonneiirqn  avait 
eagendré  la  paix,  Florence  «eu^iauit^ides  bienfaits  de^ 
eewt^i  en  se  repoMut  sur  desiflenrs^.E^.eoaune  elle  néi 
oe^^etde  cnlliiuer  lés4iru  et:  Ies^si]iénee^^ i si  des,  progrès, 
«fds  finissent  par  avoir.) lieii, dans  i'orgénssaiioni ;d«s . 
socaétés  pdiiiflues ,  élkise.ttouvjsiit.ioajiiurs  n^ke  pour. 
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les  adopter  9  sans  avoir  passe  par  la  dangn-ease  filière 
des  modernes  contestations.  La  fougueuse  répuUiqae  dv 
moyen-âge  deTaitrexemplede  la  modération  dans  celui*ri« 


OBSERVATIONS  SUR  LE  THÉÂTRE. 


21.*  Article. 

L'intelligence  du  comédien  se  développe  par  les  im- 
pressîdos  que  l'étude  et  la  méditation  lui  comoinniqueni: 
si  cette  culture  iniporte  A  béancoûp  de  professions ,  elle 
devient  pour  A^x  d'une  nécessite  indispensable  dajis 
l'exercice  d'un  art  qui  repense 'tout  entier  sur  J'emploi  de 
ses  facultés.  Mais  ce  serait  en  vaiii  qii'il  voudrait  se  dis* 

f)enser  de  recourir  auxitotions  les  plue  élémentaires  de 
a  parole ,  il  ne  faut  pas  qu'il  <^oie  que  les  leçons  qu'U  a 
reçues  dans  l'enfance  Soient  suffi9antes:  oe  a'est  pas  à  cet 
^e  oà  il  a  pu  peser  avec  discernementla  valeur  des  lettres 
et  des  syllabes.  Ses  succès  dépendront  donc  d'onerevisiôA 
sérieuse  et  raisonnée  de  la  nature  des  sons,  de^eurs  di-t 
versés  modifications ,  de  leur  valeur  prosodique  ;  ce  n'est 
que  par  ce  moyen  qu'il'peut  obtenir  une  bopne  pronem-' 
dation,  qu'il  corrigera  œs  tons  faux  et  défectueux,  con- 
tractés ,  soit  par  4es  vices  d'une  mauvaise  édncatioir ,  sort 
Îar  un  accent  qu'il  tient  de  la  provitice  ijui.  Ta  vu  nad^^ 
m  variété  des  inflexions  dams  la  fiction ,  la  mobilité 
d'une  physionomie  expressive /^  la  flexibilité  d'uoe 
▼oix  onctueuse  y  ne  couvriront  ^^mais  les  vices  d'une 
ihsauvaise  prononciation.  Je  connais  tel  ac^etar  qui  restera 
toute  sa  vie  dans  une  humiliante  nMdïocftté:,  et  dont 
les  disgrâces  sont  dues  en  partie  k  une  ignora  née  totale 
des  lois  de  la  prosodie.  Où  ^oit  d'autant  moins  s'en 
étonner ,  que  l'organe  le  plus  délicatyle  plus  susceptible, 
le  plus  difficile  &^ contenter ,  c'est  sans  eocitredit  l'oreille; 
on  est  toujours  inexorable  sur  les  mauvaises  Impressions 
reçues  par  ee  sbns.  Le  premier  devoir  d^oa  acteur  c'est 
de»  se  faire  entendre;  aân^que  l'énditeur  imisse  saisir 
^ans  contention  les  idées  qu>on<  doil^  lui  transmetuiey  y« 
j^arviendra-t-il  s'il  tie  fait  entendre  que  des  mou  à 
oettiii  da:f^rimésf  «UsSlylkJ^es  à  peine  éuonc^.  Il  jett  dono 
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évident  qiie  rarlicuiation  exacte  est  nn  ûm  premiers  6b-^ 
jets  qàe  doit  soigner  le  comédien*  Lorsque  chaque  lettre 
sera  prononcée  arec  son  caractère  élémentaire  et  gramma- 
tical, tontes  les  sjUabes  seront  nettement  articulées ,  et, 
la  4î^îi^<^(i<>9  ^^  mots  s'exécutera  avec  ordre  et  cl&rté- 
Les   voyelles    lomues,  brèves  ,  moyennes,   dobtettse» ^ 
nraettes ,  sont  à  la   diction  ce  que  Torlhographe  est  à 
récriture.  Il  ne  suffit   pas  de   sentir   la  richesse^ d'une' 
expression  ,  la  beauté  aune  phrase,  il  faut  encore  en 
savoir  faire   coûter  rhsnmonie    Si   noë  acteurs  d*opéra 
s'attachaient  davantage  à  ces  principes,  nous  ne  serions 
pas    condamnés' souvent  i   n  entendre  que  des  paroles 
étcmOees*  so^s  nne  masse  de  sons ,  i  travers  lesquels  on 
ne  peut  plus  distinguer  d'articulation.  Prescrire  Tenon- 
eiàlion  entière  de  toutes  les  syllabes  n'est  pas  prétendre 
qu'il  faille  les  marteler ,  ce  serait  se  rendre  ridicule , 
les  articulations  qu'elles  nécessitent  doivent  former  un 
fout  lié  par  une  donce  continuhé  d'inflexions.    On  ne 
pardonne   pas  plus     au    comédien    de    mal  prononcer' 
qae  de  manquer  de  mémoire  ,  et  cependant ,  le  dirai-je, 
ce  vice  est  très-commun  sur  nos  théâtres   de  province  ^ 
on  tpns  les  jours  nous  entendons  prononcer  saut  comme 
Sût  f  fouine  conune  pleine  ;  mon  ac^ectif  possessif  comme' 
moni  (monticule);  tâche  entreprise  >  comme  tache  souil- 
îtne;  mal   comme  mâle;  on  va  même  jusqu'à  ne  point 
faire  sentir  Ve  sourd  du  mot  celui  en  prononçant  cUui  : 
oa  ferait  ui|  volume  de  ce  vocabulaire  de  prononciation 
vicieuse.  Concluons  que  l'étude  des  ]^incipes  ^eut  seule 
éclairer  le  comédien  et  l'aider^  k  faire  disparaître,  ces 
taches  au  talent.  La  connaissance  des  modifications  dont 
les  sons  simples  et  composés  sont  susceptibles,  lui  fera 
saisir  arec  justesse  la  quantité;  N'est-ce    pas'  sons  ce 
rapport   que  se  distinguent    plus   particulièrement   les 

Îrincipaux  acteurs  de  la  capitale.  L'art  de  la  liaison 
es  mots  me  paratt  non  moins  négligé  :  beaucoup  res- 
tituent à  notre  beUe  langue  les  aspérités  de  sa  première 
origine.  Il  existe  des  règles  pour  l^smploi  deft  cbnsqnnes 
ftiales  ,  soit  qu'il  s'agisse  de  les  supprimer^  on  bien  de' 
les  Ker ,  sor  la  nature  de  ces  Kaisons ,  sur  les  changeknens 
que  Subissent  les  consonnes  dans  ce  tas.  Noos  entendons  tous 
les  jours  lier  les  voyelles  nasales,  et  cependant,  il  n'y 
a  que  dans  les  cas  oà  Vn  devient  consonne,  qu'elle  est 

^  4^ 


(388) 

saseeytiMc  «he|tiàiM>iu  «  Lier  lés  Tojciles  natuiles  pomr 
empAcher  vti  matus,  dit  i'abbé  d'Oiivet,  c'est  rmetmrir 
à  an  moyen  viciiîux;  une  carophonie  a  tooj«Mtrt  et«  virt 
<|a'aiie  irrégalarité.  »  La  règle  est  donc  de  ne  point  fuirt 
spnner  U  terminaisoQ  nasale ,  i  moins  qne  le  «loton  elle  se 
tjroove  et  le  moi  qui  la  soit  ue  soient  inséparaMetncBt 
unis.  Xe  sais  qu'il  arrive  souvejit  qq'i  la  ac&oe  on  est 
oblige  4e  ftfire  entendre  des  sons  vlgonreiix  et  des  finnks 
fortement  articulées ,  mais  ce  ne  doit  jamais  Mrm  en 
Uessant  le  goût  «  '       * 

Xvaiit  de  déclamer  i)  faut  •tftolr  parler. 
Dans  ce  vers»  Dorât  a  eçpploye  le  miot  déclamer  qni 
me  semble  impropre  pour  le  théâtre  ;  dire  ^ii'un  aetenr 
déclame  l>ien^  c'est ,  à  mon  avis^  fair^s  sa  critique  ^t6i 
que  son  éloge.  Toute  déclamation  s*entend  d'un  cnant 
méthodique ,  où  Ton  frappe  chaque  rime,  en  Varrétaat 
serrilemeoti  rhénûsticbet  et  oà  Ton  scande  les  #jUabfS  de 
chaque  vers^  ce  qui  forme  une  cadenc»,  uiie  sjmétrie 
qui  doivent  être  rejevées  de  la  scène  »  où  toin  est  actian; 
c^est  encore  déclamer  .que  de  passer  dn  jton  le  plus  43evé 
an  tonleplttsbas«  si  ron  prolonge  la  voixavecaffeeUtioB* 
SI  elle  est  prise  de  la  tâte^  si  elle  est  dissonante  «t  qu'elle 
n*ait  point  d'inflexions::  c'est  alors  qne  Ton  saeiîfie 
ce  qu  il  T  a  do  Traiment  beau  dans  la  po|£sie  dtaau^ 
tique.  Cjétte  manière  de  dire,  n'a  rien  dètvriti,  rien 
de  naturel^  rien  qui  convienne  ,anxpersonnage««  riettqui 
flatte  l'oreille  et  le  goftt,  rien  enfin  qui  pnisse  entraîner 
le  ccenr  et  l'esprit;  cela  en  ontre  montre  dans  .l'aclen» 
un  défaut  de  sensibilité^  de  véritable  chaleur,  et  soo- 
Tcnt  d*intelligenc<.  Qi^i  déclame  ,.  récite  ;  mais  #  i  la 
scène  II  faut  créer ,  attcndp  que  .les  sentimens  p  ks' 
passions  ,  les  images  se  peignent  et  ne  se  nconteni 
point.  Ce  po£te  a  donc  voulu  dire  que  lal>anyne  diction 
exigeait  arant  tout  une  pronomciation  régnUève,  qu'elle 
est  ta  première  c6ndition  de  L'art  du  coinédien  ^  comme 
de  l'orateur  qud  <m'il  soit ,  et  qu'elle  s«?rt  de»  bas^  à 
toutes  les  autres.  C'est  cette  pureté  de  sons  eontinis 
qui  soutient  Tatcention  du  spectateut ,  qui  lui  fait  ou» 
Trir  son  ame  k  la  persuasion  et  son  cœur  anx  plus  doeees' 
émotions*  U  est  firès-cammnn  de  Toîr  des  acteurs  fairt 
beaucQop  4'effort&  pour  réparer  ingénieusement  les  torti 
de  la  nature;  ils  savent  qa un  défaut  de  confiorniat ion i» 
nuit  au  tâlenty  que  U  nature  veut  éure  vue  en  besA^ 
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^'obligé»  d*attacii6r  les  yeux ,  d'inlëre^ser ,  ils  ne  dofrrài 
sont  oc  rap|K>rt  peu  laisser  à  désiirer.  J'admets  êe 
snay^n»  chaqae  personnage  doit  toujours  être  représenta 
par  le  eâie  qui  lui  est  le  plus  favorable.  Pourquoi 
iBoins  de  soin  pour  cfpurer  son  langage ,  pour  plaii^ 
par  une  acoeiituatKSn  conforme  auv  règles  aune  ooode 
pcmodie  ,  enfin  ,  pour  mettre  sa  Toii  en  harmonie  arec 
teaémoiioDS  qu'on  éprouve  ?  Le  comédien  n'acaiierrait-U 
pus  un  plushautdegYéde/^ns'idéralion^s'ilpouvaitéil^ecite 
conune  autorité  sar  la  vraie  prononciation.  Nous  voyons 
nos  dilettanti  s'exiosier  lorsqu'ils  entendent  une  canta- 
trice filer  un  son  s vec  justesse  \  pense-t^on  que  Thomme 
de  goût,  le  littérateur  soit  moins  sensible  à  voir  un 
acteur  empipver  àtê  euphonies  oui  pêuvetit  adoucir 
ce  que  notre  langue  a  encore  de  dur.  On  devrait  sujif- 
poscr  qpe  toutes  les  lois  du  langage  fussent  connues  ei 

Cstiquees  dans  nos  théâtres  :  ils^  en  sont  le  dépAt ,  et 
aoaserv'aSeurs  naturels  de  sa  beauté  et  de  sa  'pui'^té» 
Cela  esiril  ?  une  fiinesie  espérience  nous  prouve  le  coil- 
traite ,.  le  vide  désuétudes  grammaticales  se  fait  smveût 
seotilr  ;  Je  ne  veèx  point  faire  ici  d'application  ,  mais 
il  est  des  ^acteurs  ^i  n'ont  ni  prolMitfte  marquée*,  m 
juitcasa  «ians  la  liaisott  Abs  moU,  hi  méthode  dàitt  ta 
conduite  des  phiraset.  •  ' 

La  nature- indique  t'  Tétre  bien  organisé  la  pronbn^— 
ctatioa  saesuvée  et  la  distribution  dea  espaèes  *  et  dés 
repos  9  mats  Tart  ajoute'  a«tt  nombres  ou  esi^icés  ^  le 
choix  t  la  précision  elle  variété.  C'est  1  lacotinai^nce 
dis  nambi's  qo'on  coupe  les  nértodcs  éb  portions  CantAt 
égales  untdt  inégales,  et  m^m  les  itiarqùé  datU  lif  j^r<^ 
Boodation  par  des  pulsistuons  pl^s  od  moibs'secisJUlh» 
llhîs  qoaiMl  je  me  représente  un  acteur' todfôndél^t 
«Um  aa  diction  vicieuse  les  idées  doit  i\  'inB'fend  rdr-> 

CnCf  Itérant  l'esprit  du  spectateur '4' travers' ùk  dé- 
le  de  phrases  dont'  H  né  fait  pôiirti sentie  les  divi- 
sions »  )e  dis  m'il  Plâtrage  A  la  fbis  »  et  Tatite^r  dodt!  (l 
•'est  chargé  da  transmettre  les  idées,  t^lé^pul^fc 'et 
le  soumettant  lui-même  â  une  itfdigWë^toHtfi^é.  'Si 
iTalma  a  obtenu  ei  obtient  to>}f)urs  4t  ^  '^ànés'ltineèfs 
dans  cet  art  quilia  poné  à  utf  si'httnt  de^i^  d^élé^'*- 
siôn  ,  pevse^t^ on  qu'il  lea  d^vé  'à  A^kiikv  de  ^nèlqtièk 
Aotimis/suparfici^a»^  à  on  goAt^  ei^tràilie  ;"  AOb;  c'eSi 
qnHUaatifnéaiiinsUitocs  l0SOéiistr«ttMiià  Jétfek  Ibruiéi 


]}»rticulière8  de  la  langue ,  qu^il  «ait  diviser  avec  art 

5eriodes,qu'iiconilatt  parfaicemenlles  espaces  ooles  — 
Qnt elles  sont  susceptibles,  qu'il  s*est  jexercé  de  1 
heure  à  analyser  les  p^psees^afio  de  discerner  leiyr  natara, 
leur  force  et  leurs  qualités  logiques;  si  nons  ajootoaa  à 
ces  coonabs'ances  des  inflexions,  de  ht  ^us  profonde  aen- 
sibilité ,  une  ame  qui  repose  tout  entière  dans  les  regardst 
et  à  Taide  4e  laquelle  il  s'insinue  au  (oml  de  jios  cœots 
en^nous  arrachant  dés  larmes  de  douleur  ou  de  plaisir, 
pous  aurons  la  clef  du  talent  de  ce  célèbre  acteor.  Ses 
intonations  ont  toujours  la  force  d'expression  qui  ço»- 
.  vient  h  la  nature  de  la  pensée  $  H  i^'^t^  exagère  jamais  la 
.signification.  :  • 

peux  causes  principales  '  portent  quelques  acteurs  à 
'Fexagérationy  une  imagination  ardente  dont  ils 'ne  m- 
Vent  pas  se  rendre  maîtres,  et  quelquefois  on  amour 
l  propre  mi^  entendu.  La.pr^mièns  étouffe  éo.etu, le  na- 
\  tp'rel  et  les  porte  hors  des  bOrues^d^la  vériftéf  la  acconde, 
*,  c'^st ,  ^e   rechercher  les    anpJaudUasAmens   d'ane  ibale 
.  isnoi^mte  qui  ne  se  laisse^  sédi^tfeque'par  cequil  l'-çHNine; 
oe  m4me  qu'elle  fait  écIoter.tSea  tacanaportaMdVdmira- 
,tion  aux  situations  foi^^  dytiOPs/nfélodrâmas;  tteméoie 
/fu&ii  elle  reste  muette  auk  conteptioâs   si|UinK9  dai 
chefs-d^œuvre*de  là  scène  et  au  4i9U  naturel  et  de  vé> 
r^^  de  Tacteur  qui  (es  jreptésenvp.  VfM  ces^gena  aox- 
«j^uets,  cjer^ins.  acteurs  aacrifient  qudquefoia  les  dîapost- 
fip^  1^9  pliis.heufeuseft,  en*.  provcNJuaut  lenra  appls^n- 
dr^semens^.  C'est^à  mo^  mU«  se  coateliter  del  ce  dont 
on.  devrait  rougît^   Que  résuUe-t-il.des  intonaimM  cnI- 
tjcée^  pour,  ceux,;  qi4  s'y  ;akaodonlvE^t  ^  o'est  qu'ils  fi- 
nissent .p^r  ne   plus,  pouvoir  nourrir.  >  leoip  itoiis ,  oo'il 
pe  )i|çur  j^te  qq^'une  vo^. aigre»' siche;,  focmée-lUDs 
ja  gorg^f.et  do^.les  spectateurs .fi^iMentpar^'étre  aussi 
fatigués  ,qu^  l'acteur.  •  Rejetez  ces  ,  séductions'  de-  l'amoor 
_prppre4  vous  qyû  désire*  vou»  faÎTC  uonohf  dans  œt 
art  f  et,  ;  iuéi:itex., ,  en    eonduisanli .  et.  ianénogefint  i;  vos 

390jens,le8  spffragesdes  gens  d'un  goM  épuré. silesioiabre 
e  cef  defni^srs  est  moins  grand  »,i^  la  jvérité^J^'ils  ne 
ion t  pas  .autant  de  bruit  *qu' une  Cpule  eapaibiernse,  leaV 
jQpinipn  i;i'en  triompho  pa$  .moip^tdt^on  tard  #'  carie 
j[|^tige  d'un  fî^iXiitalam:  s.*éyatlQifit|  et,  ^els,  i^ 
^€^t  é^  efforts )^  }'i«et^^jtomb6  9^a<:(lliL  Uu^japolot 
d'artiste  >  qt^ifoiS^iJ^RflÎQiittloiwiJl^^       plus  imfn^ 
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tante  et  plus  intéressante  qu'à  ractear  ,  parce  cju'aacuii 
ne  fouitdessQffragesdupublicd'uneiDaqière  plus  prompte, 
plus  immédiate  et  avec  un  éclat  plus  flatteur;  maispourr  at- 
teindre^ cette  perfection,  quels  que  spient  les  doos  qu'on 
ait  reçus  de  la  nature  .  il  faut  un  travail  constant , 
non— seulement  d'observation  ,  niais  encore  d'études 
approfondies  ,  pénétrer  jnsoues  dans  les  replis  les^  plus 
secret.^  du  cœur  humain.  L'acteur  ne  peut  pas  agir-,, 
comme  ce  peintre  de  l'anliquité  qui  se  cacKa  derrière 
la  toile  pour  entendre  ce  que  le  public  disait  de  son 
tableau  ,  il  ne  peut  être  séparé  de  son  talent;, qu'il  doit 
montrer  lui-môme  sur  son  propre  corps  p  de  inanière 
que  le  mépris  ou  l'approbation  réjaillit  sur  sa  personne. 

:        J..C-  GAULUER.. 


'      TABLETTES  LITTERAHlES:(ï) 

LA  GAUCHERIE. 

Là  gaucherie  est  nû  mouvement  (^ci.^  VekpviVse  jaonnp 
&  lui-même,  et' qui  n'est  à  la  fois  ni.  le  i^ouvement 
conventionnel  que  la'  mode  ou  riiabîlude  approuve, 
ni  le  mouvement  itistinctif  que  U  nature  îuspîre^  Faits 

J»our  obéir  à  nos  impressiçn»,  nouâ  avons  néatimoius  V 
aêuhé  de  les  juger,  de  les  contrarier  î  c'^at  le  li^rp 
arbitre  de  Phoinme  qùî'seporie  au&sî  bien  sur  les  edou- 
vemens  extérieurs  que  sur  les  mouvemeos  întérÎQurs. 
Notre  corps  est  un  instrument  qui  n'est  p^s  complètement 
à  nos  ordres,  les  fonc,tipns  s'exéculent,  pour  la  plupart^ 
sans  notre  consênteilient  ;  cpuima  les  facultés  de  l'ame^ 
ce  sont  des  choses  qui  soYit  en  nous,  mais  que  noùâ  ne 

(i)  Plinkiin  cxtraiU  d»  ccftonvrige  inédit loai  déjà^panq  ckaè 
divers  oiiPiércM  du  Lycée.. .  Nous ,  die^Qnf  i^tr^autm^  4W  ; )e  i  .*' 
Tolumc  :  V Influence  Morale  au  ÂiéJecin  •,pm.  ,78»  'a  Hçpiffatipr^  ^ia 
CiiéâHtéi  ttllUsira{i<H% ,  iè  Éetiommèé  t  là  Gloire^  pa^e  38a;  ta  ya- 
mU^  page  35^  ;  —  Dâni  le'  «.♦  vblthdfe  i^  la  îfaturè  'et  t Homme  , 
I>age54  ;l«  Bonheun],  ft/fj^M^Mî -Ui  Hmaa  ï»  ».•  valiNdè  t  ft^  JUT^^ 
n»»  paierai;  M  f^^V^^  liiidn>^Mrek,ftig»i69iJ^la^>ui^ 

le  Sr  v<name,  la  Çàquétarie ,  page  2j5. 
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nous  somm^  pas  données.  Si  donc  sons  laissons  agir  k 
nature  ^  elle  nous  guidera  si  bien ,  qu'il  n'y  aura  pas  %m 
de  nos  mouvemens  qui  ne  soit  i  sa  place;  mais,  ai  noas 
mettons  de  Tartdans  ce  qui  est  involontaire,  il.  eat  clair 
que  la  réflexion  s'emparant  ^un  mouvement  qui  s*esëca* 
terait  fort  bien  sans  elle,  ell^eh  f^it  un  mouvement  pu- 
rement arbitraire. 

C'est  dans  cet  arbitraire-l&  que  consisté  la  gancberia. 
Si  nous  ne  pensions  jamais  i  assujettir  nos  gestes  1  des 
manières  convenues,  nous  ne  sérions-jamais  mal-adroits  ^ 
parcp  que^nous  sérions  dans  la  nature^  Mais,  dès  que  nous 
pensons  que  la  nature ,  dans  sa  réalité ,  n'est  pas  asan 
gracieuse  ,'  dès  que  nous  pensons  qu'il  faut  Ja  farder 
pour  la  rendre  Supportable,  nous  introduisons  la  rrfle* 
xion  oà  il  faudrait  ou  sentiment;  nous  créons  un  monde 
où  rhabitude  apprend  i  vivre  comme  dans  l'autre, quand 
on  a  le  tact  du  branle ,  mais  où  on  devient  gaucbe  sitAc 
qu'on  ne  s'est  pas  mié  à  f  unisfo^t  Or  tt  Uk  mode  change  si 
souvent  les'manières ,  que  les  sens  timides  y  sont  presipe 
totifours  mal-adroits  «  parce  au  ils  craignent  de  mal  faire, 
et  que  le  moyen  de  bannir  W  orain te  n'est  pas  de  réfté* 
chir  &  ses  inconvéniens^  mais  de  n'y  pas  penser. 

La  gaucherie  est  si  bien  cela  ^  que  voua-  ^97^  des 

I)er8onnes  très-gauches  dans  un/saton»  et  qui  quittenl 
eur  air  emprunte  sitôt  qu'elles  sont  chex  elles.  C'est 
que  chez  elW.  elles  necraignçnt  les  regards  de  personne: 
elles,  né  marcnent  plus  &  pas  comjptés,  mais  lioremeot; 
elles  ne  s'écoutent  pas  parler,  mais  elles  iie  partent  qm 
quand  l'envie  ou  le  nesoin  leur  en  prend.  E31es  jettent  ta 
l>ride  sur  le  coà  à  ce  mouvement  intérieur  quijtaif  mar-* 
"éhier  Hiômme  f  et  dont  auparavant  elles  tenaient  les  rênes. 
Les  règles  sont  excellentes  pour  rendre  aimable  ceht 
^i  s'y  conformé  en  n'y  son^eiaintpas.  Son  allure  est  un 
an  'y  Wis  elle  est  si  facilp  j^  qu*pn  serait  tenté  de  la 
prendre  poor  la  nature;  celui,  an  contraire,  qui  porte  la 
-règle-sî  men  écrite  dois  son  cœur,  qu'il  ne  veut  pas  nîle 
«m  pasfsaiià  la  côtasùlter^  «elnî^là  est  toujours  çancfac. 
Les  thonvemens  eittérieors  sont  ^expression  des  agiutions 
de  l'ame;  quand  jyusije  diriget  pafèçlle-cif  et<]^  voi^ 
voulea  cQ^lmanm^  aux' autres t  ilieiii  résulte  mn  dasaccod 
^  prcKlnit  infailliblement^  la  gaucherie* 
«  Aussi  s  quoi  de  plus  gauche  que  ees^.  regards  q[^  'tt^ 
pritnenti'etonnemenr^  ^iVtQd  oii  V995  raconte  u^ç^  wath 
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▼tMc  <|ui  n'a  rieii  dVloonani  en  soi;  ces  gestes  qui  aflTeo 

teni  Ja  yiiPacité,  qvand  on  a  envie  de  rester  tranquille. 

Lft'»vie  TOUS  agite  dans  un  seas,  et  tous  forcez  le  corps  de 

a'eaprinker  dans  on  antre.  On  panrient,  &  force  de  poli- 

Uflse  9  à  mentir  si  bien  h  la  conscience ,  *qa*ellc  se  (ait^  et 

qqS  le  corps  marche  tout  seul  comme  un  instrument  à 

reaaorts  ;  mais  quand  on  est  timide ,  norice  «  ou  que  Ton 

coBserye  dmsFame  quelles  scrupules,  cc;s  scrupules, 

qaW  ne  cache  jamais  entièrement,  donnent  un  aif  faux, 

on  pour  mieux  dire ,  un  air  gauche  i  toutes  tos  actions. 

La  gaucherie  est  donc  la  lutte  de  Tart  contre  la  nature. 

Sojez  complètement  dans  Tune  ou  dans  l'autre,  vous  ne 

serex  point  gaufches;  mais  oonserrez   encore  quelques 

traces  de  êp<mtanéite  au'-dedans  de  vous,  essayez  après 

cela  de  vous  assimiler  aux  autres,  au-dehot^  vous  ne 

fines  pas  un  pas  qui  ne  vous  trahisse. 

Les  gens  brusques  tuent  la  gaucherie  en  grondant 
contre  la  rèfle;  ils  se  fâdient  contre  un  lieiv  qui  les 
asservit ,  et  la  colère  du  naturel  empêche  la  gaucherie 
de  se  montrer.  Les  gens  timides ,  au  contraire ,  V  sont 
asservit  pour  la  vie.  A  force  d'étudier  leur  terrain  ,  ils 
parviennent  Quelquefois  à  tlissimuler  ce  défaut  d'har* 
Bonie;  mais  )etez-1es  sur  un  terrain  nouveau,  il  leur 
faudra  des  études  diflTërentes  qui  leur  coûteront  mille 
gaucheries.  Les  étourdis  ne  sont  jamais  gauches,  car  s'ils 
manquent  k  la  règle,  il  y  a  quelque  cho^e  de  si  naturel 
dana  leurs  écarts,  que  ces  écarts  paraissent  une  gentillesse 
de  phu.  Quelques-uns  se  fâchent  contre  Tétoordi ,  mais 
personne  ne  Taécuse  de  gaucherie;  ou,  si  on  lui  donne  lé 
'  nom  de  mal-adroît ,  6Vst  d'un  petit  air  jfâché  qu'on  regarde 
comme  une  minauderie. 

•  La  gaucherie  est  donc  presque  toujours  la  compagne 
de  la  timidité ,  et  quand  on  songe  que  la  timidité  est 
toujours  une  réserve,  qu'elle  a  pour  principe  une  dispo- 
sition sérieuse,  on  sent  qu'elle  n'est  gauche  que  parce 
qu'elle  ne  veut  pas  tnenliir  à  ses  affections.  Les^  mal- 
Mreaaes  sont  pour  elle  ce  quelles  remords  sont  k  la 
vertu.  Les  gens  qui  ne  commettent  jamais  de  gaucheries  ^ 
sont  comme  ceux  qui,  au  moral,  n'éprouvent  jamais  de 
teuMwds.  Vous  ne  voodriez  pas  de  ceux-U  pour  vos 
aaais ,  et  fe  suis  bien  iàt  u u'une  femme  susceptible  d'ai- 
mer ne  vouÂ^t  p9L9  non  plus  des  autres  pour  son  amant* 
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^  Je  dis  une  femme  susceptible  d'aimer,  car  une  co^pwtie 
les  re)euerait  bien  loin  d'elle ,  roogîraît  d'eux  en  pvUir; 
ou»  par  un  raiEnement  de  coquetterie  »  ne  les  accueillerait 
dans  sa  solitude, que  pour  jouir  de  IcurembarrâS. 
.  La  puissance  n est  jamais  gaach^.  Tout  lui  ra  bien: 
c'est  tout  simple ,  puisque  c'est  elle  qui  donne  le  ton ,  et 
que  n'ayant  nesoin  de  personne  pour  modèle»  eHe  ne 
redoute  non  plus  la  critique  de  personne*  Ce  qui  est 
gaucberie  dans  un  pays  est  une  grâce  dans  un  autre.  Il 
n'y  a  rien  de  fixe  pour  en  juger ,  puisque  la  gaucherie 
est  un  crime  de  lè^e*manières ,  et  que  les  manières  ne 
sont  assujetties  qu'au  caprice. 

Mais  ce  qui  s'applique  aux  manières ,  convient  égale- 
ment au  goût  y  et  iV  y  a  en  littérature  une  sorte  de  gao- 
çherie  dont  la  brusquerie  non  plus  que  la  puissance  ne 
sont  pas  exemptes  ;  puisque  U  t  comme  daiU  une  repu* 
blique  bien  o^onnée,  la  loi  domine  sur  tous.  Sitôt  qu'en 
littérature  tous  marchez  comme  dans  un  salon,  la  n!^ 
sous  les  yetixi  et  que  tous  ne  voulez  pas  que  l'inspira- 
tion vous  emporte ,  vous  devenez  affecte.  Si  la  règle 
conduit  S  la  monotonie^vons  devenez  monotone;  et,  sans 
pécher  contre  la  grammaire  ,  vous  ne  faites  qu*un  mau- 
vais écrivain.  Caf  il  ne  suffit  pas  de  connattre  les  rè(^, 
il  faut  avoir  aussi  un  peu  de  cette  sève  intérieure  qui 
se  pousse  au-dehors  :  si  les  ciseaux  du  jardinier  sont  utiles 

Jiour  diriger  la  sève ,  le  principe  de  vie  nui  est  dam 
'arbre  est  plus  utile  ekicore,  et  la  plupart  des  anteuss, 
si  conformes  aux  règles ,  sont  des  arbres  séchés  sur  pied, 
qui  ont  été  taillés  une  fois  pour  toutes  :  il  n'y  ft  ntn  à 
retrancher  chez  eux,  par  la  raison  fort  simple  qu'ils 
ne  produisent  rien. 

Chapelain  est  gauche  d^un  bout  à  l'autredans  sa  Puceltôt 
parce  qu'il  s'est  laissé  asservir  par  la  règle  ,^et  que  l'ins- 

Ïiration  chezlui  était  moins  forte  qu'elle.  Racine,  Boileao^ 
dèles aux  mêmes  préceptes  ont  été  desautenrs  parfaits, 
parce  que  chez  eux ,  l'inspiratiofi  qui  produit ,  l'emportait 
encore  sur  le  r^isonnemeot  qui  corrige;  que  le  goût  était 
comme  une  espèce  de  mesure  &  laquelle  venaient  s'assii« 
jettir  d'elles-mêmes  les  créations  du  génie ,  et  que  cette 
mesure  factice  et  de  conventionnelle  qu'elle  était  y  était 
devenue  en  quelque  sorte  une  faculté  natorellcL 

Ed.  JUCHER. 
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.  VESGT-HUITIÈME  REVUE  BRETQNKE. 

%v>rTirOTn<(wifMnifvir>  viril  ifiriftvirift^f»irtiiiftrt  vil  VI  Ti^ 

LES  DEUX  BEAUMANOIR, 
AWECDOTE  BRETONNE  , 

EXTRAITE  D'UNE  VIEILLE  CHAOTIQUE  ARMORICAm£(i). 


Sur  cet  coteanz  qti*flhutra  la  ▼ictoira  « 
Toat  parle  eacor  de  combata  et  d*aiiioèr  i 
Maia  o*eM  en.  vain  qu'il  prétoid  h  la  gloirt  g 
Ce  bean  paya  n'a  point  son  tronbadonc. 
(Ed.  RifiM»*) 

Parmi  de  Tieux  parchemins  de  famille»  qui ,  de  g^ne"- 
ratlon  en  géoératioa  f  sont  parveous  jusqu'à  moi ,  j'ai 
découvert  un  épais  manuscrit  »  contenant  ai  verses  anec-^ 
dotes  bretonnes  ,  écrites  au  XV.*  siècle;  il  m'a  pris 
fanuisie  d'en  extraire  celle-^'i.  J*ai  rafratchi  un  peii 
le  style,  en  conservant  toutefois,  autant  qu'il  m'a 
été  possible  9  les  grâces  et  la  naïveté  du  langage  du 
tems. 

C'était  en  Tan' i38o,  le  bon  Cbnne/a&Ze  avait  ferme 
la  paupière I  et  donné  son  ame  k  Dieu.  Mc&sire  Ber- 
trand Duguesclin ,  de  glorieuse  mémoire ,  si  long- 
tems  l'honneur  et  la  joie  de  notre  Bretagne ,  comme 
le  sauTCur  du  beau  pays  de  France  et  l'effroi  des 
Anglais,   était  pleuré,    pour  .lors,  ni'  plus   ni  moins 

Îu'un  père  et  qu'un  ami.  Le  rôi  Charles  ,  pour  honorei' 
ignement  un  si  loyal  seigneur  et  si .  fidèle'  sujet  ; 
ÉTait  voulu  que  le .  corps  du  noble  trépassé  allA^ 
reposer  tout  auprès  des  rois  ,  ses  adcôlres  ;'  danat 
Tabbaye  de  Saint-Denis.  La'  foulé ,  contristée  ^t  lar- 
moyante «   suivait  en  grand  deuil  et    recueilkmcht    le 

:  '  .    '  \  •  ■!  . ■  ■■  ■  ' —  T, — I.  .■  ^v* 

.  (iXLea  détatli  ^u  procès,  qui.  eut  lien,  au  sujet  de  Fassassinat 
de  Jean  fieaumanoir ,  et  le  rçcil  du  duel  qui  en  fut  la  suite  ^  •« 
IrooTent  dans  pseique  toutet  lea  histotiiei  Ud  liselmgue* 
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thar  qui  transportait  le  défunt  en  sa  demenre  demiire. 
En  tête  du  cortège  ,  on  aperceyait  le  noble  sire  de 
Clisson^  frère-d'armes  et  allié  du  bon  connétable,  la 
^te  basse,  l'œil  morne ,  et  le  visage  défait  :  il  ferait 
douloureusement  en  son  brave  compagnon,  qui  lam 
it  fois  l'avait  mené  à  la  victoire.  Peu  après ,  on  re- 
marquait messires  Jean  et  Robert  de  Beaumanoir, 
frères-germains  et  issus  de  hauts  barons  de  Bretagne. 
Depuis  long-tems  ils  marchaient  tous  deux  sous  la 
^nnière  de  Dngnesclin  et  de  Glisson  ;  et ,  comme 
leurs  chefs,  ils  avaient  toiis  deux  fait  alliance  à  jamais, 
et  s'étaient  juré  amitié  et  protection ,  avec  promesse 
dq  ne  point  se  quitter  ;  ils  confondaient  leurs  regrets 
et  leurs  soupirs.  Mais ,  quand  le  cortège  fut  arrivé 
dans  la  royale  enceinte ,  et  qu'oti  eut  descendu  dans 
la  tombe  le  corps  du  grand  capitaine  «  ce  ne  fut  que 
sanglots  et  lamentations  :  le  peuple  redemandait  son 
sauveur  «  les  gens  d'armes  leur  père  tant  aimé  :  «  Adieo^ 
»  sire  Bertrand,  s'écnaient-ils«  garderons  toujours  en 
>>  souvenance  votre  valeur  et  votre  bonté  d'ame.  »  Pour 
lors,  la  pierre  vint  couvrir  ces  dépouilles  mortelles: 
il  se  fil  un  grand  silence,  la  foulé  s  écoula  lentement  ; 
ei  les  deux  Beaumanoir,  le  cœur  navré,  reprirent | 
avec  sire   Olivier,   le  chemin  de  notre  Bretagne. 

Or,  il  advenait,  en  ce  tcms,  que  les  Anglais,  sous 
la  conduite  du  duc  de  Buckingam  ,  avaient  mis  le 
çiége  devaiit  la  cité  de  Nantes ,  et  voulaient  s'en  faite 
ouvrir  les  portes  (i);  maïs  sire  Olivier,  aVec  ses  deux 
compagnons ,  auxquels  s'adjoignirent  maints  chevaliers 
et  braves  citadins,  se  comportèrent  de  telle  sorte,  que 
les  Anglais  furent  repoussés  à  grande  perte,  et  forcés 
d'abandonner  reiîtreprîse;  ce  qui  acquit  un  grand  renom 
au  nouveau  connétable  et  aux  deux  Beaumanoir*  Peu 
après  fut  signé  \  à  Guerande ,  te  traité  de  paix  entre 
la  France  et  la,  Bretagne,  Pendant  les  fêles  qui  eurent 
lieu  en^^  la  cité  de  Nantes  ,  en  cette  occasion ,  Tinrent 
des  environs  plusieurs  dames  de  haut  parage  et  mer- 
veilleuse beauté;  mais  il  en  parut  une  entr^  autres, 
qui  les  surpassait  toutes   pour  les  gentillesses  de  ton 

*      '  ■  ■'■■»■'  mm"  *  ■  ■     ■ 

(0  Voyei  le  i*riçû  (ffi  (Utttoin  d€  Brtta^ni,  par  M.  Ricber, 
paae  a9i. 
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«sprît  et  agrémeas  de  son  visage  :  ce  fat  la  noble 
demoiselfe  Isabeau»  fiUe,  du  seigneur  Dupiessis-Bertrand. 
£lle  comptait  à  peine  dix-huit  primems,  et  avait  la. 
fraicbeur  d'un  vrai  .bouton  de  rose ,  si  gracieux  à 
iroir  9  que  chaque  che\a46V  se  (lisait  :  Queffiife  pour 
être  Caini  de  telle  demoisdle?  Elle  n'avait  jamais  quitté 
le  manoir  de  son  père»  et  son* pauvre  cœur,  sirople 
et  timidty  ne  demandait  pas  mieux  que  de  te  donner; 
par  malheur,  il  advint  trop  tôt  le  moment  oit  il  devait 
cnirer  en  servage. 

Le    jeune   Robert   de    Beanqianoir   n'avait  nu  voir 
Taimable  Isabeau  sans  ressentir  une  mortelle  blessure^. 
Tiinement  voulait-il  se  guérir  pour  garder  la  promesse 
faite  à  son  frère,  de  conserver  toujours  sa  liberté,  et. 
de  ne  le  point  auitter ,  un  doux  entraînement  Tame- 
nait»  comme  malgré  lui»  auprès  de  la  demoiselle.  De 
son  côté ,  la  gente  Isabeau  ne  trouvait  point  de  cheva- 
lier aussi   bien  fait ,   aussi    courtois  que  sire  Robert  ; 
elle  se  plaisait  fort  &  parler  avec  lui  de  ses  prouesses  z 
ces  longs  et  amusans  récits ,  demeurant  en  sa  mémoire, 
troublaient    parfois    son  sommeil;  bref,  si  sa  bouche 
n^vait  point  encore  dit  :  je  vous  aune,  ses  jeux  tenaient 
au  beau  sire  le  plus  charmant  langage,  et  lui,  en  y  lisant 
son  bonheur,  n'osait  réclamer  l'alliance  d'une  si  noble 
dame ,  car  il  n'était  que  simple  chevalier, 
.    Pendant  qu'ils  épuraient  tous  les  deux  ce  tant  doux 
m:urtyre ,  voici  quW  j^^^  ^^  ^'^^  Jean  de  Bcaumanoir 
s'en  vint  trouver  son  frère  :  •  Ah  !  sire  Robert,  s'écria^ 
p  t-îl ,  viens  par  devers  vous  réclamer  conseil  et  assistance 
y^  de  votre  part  ;  en  ai  grand  besoin,  vous  êtes  mon  frère- 

*  germain  et  mon  meilleur  ami;  m'avez  dit,  à  votre 
'  tour,  que  vous  n'aimiez  rien  tant  que  moi  au  monde: 

*  hélas  !  j'avais  juré  de  garder  mon  cœur  de  toute  atteinte 
)»  amoureuse,  pour  conserver  entre  nous  bonne  et  solide 

*  amitié ,  et  union  éternelle  ;  ai  faussé  mon  serment  :  . 
»  j'aime  pour  la  vie  la  plus  aimable  demoiselle  qui  fût 
»  jamais  «  la  fille  du  noble  seigneur  Duplessis.  •— 
»  Isabeau  !....  répartit  tout  d'un  coup  Robert  ?  —  Oui, 
»  mon  cher  frère,  veux  vivre  et  mourir  pour  elle,  et 
»  viens  prendre  votre  avis  en  cette  afiaire.  »  Le  pauvre 
Robert,  it  ces  paroles,  avait  senti  une  mortelle  pâleur 
passer  suj:  son  visage  i  son  œil  était  fixé  vers  la  terre  i. 
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et  il  ne  faistrît  nul  mouYement;  —  «  Eh  bien  !  dier 
»  sire,  reprit  Jean  B^umanoir,  me  pardonoeres-voss 
y>  d'avoir  fausse  moa  serment  et  Toudres-vont  moa 
»  bonheur  ?  »  Robert ,  pour  lors,  comme  chassant  m 
songe  pénible,  prit  les  deux  mains  de  son  frère ,  et 
les  pressant  ayee  forée  entre  les  siennes ,  lai  dit  : 
-^  «  Oui  ^  cher  sire,  je  veux  votre  bonheor  à  jamais, 
»  et  sacrifiei^i  toat  pour  cela;  je  vous  dégage. de  votre 
»^  serment  y  et  dame  Isabeatt  sera  votre  femme ,  puisque 
»  ne  pouvez  être  heureux  sans  elle.  »  Sire  Jean  baisa 
têtid^*etnept  son  frère  ;  tout  aussitôt ,  sire  Robert  monta 
son'  destrier;  et ,  le  cioeur  bien  malade  f  mais  ajant 
bon  courage  ,  il  s  achemina  vers  le  castel  du  aeignear 
Bûplessis^Bertrand. 

Isabean  y  était  depuis  peu  de  retour ,  y  apportant  un 
long  regret  et  doux  souvenir  du  bien-aimé.  Assise 
dans  la  grande  salle ,  elle  faisait  à  son  vieux  père  leréeit 
&$  fêtes  données  en  la  cité  de  Nantes ,  et  lui  dénom* 
brait  les  noms  de  tous  les  seigneurs  et  barons  présens  « 
toutefois  en  oubliant  (^  non  par  méçarde  )  celui  da 
gentil  chevalier,  son  doux  ami  ;  quand  tout-à'Coup  le 
cor  se  fit  entendre  et  un  écuyer  ,  entrant  dans  la  salle , 
annonça  messîre  Robert  de  Beaumanoir  :  Vous  eossiea 
vu  alors  un  vif  incarnat  couvrir  le  gracieux  visage  de  la 
pauvre  fille  ,  et  son  regard  se  troubler,  Robert ,  d'une 
voix  tremblante  ,  et  sans  oser  regarder  Isabean  f  dit 
au  sire  Duplessis  ,  qu'il  venait  demander  la  main  de  sa 
fille  de  la  part  de  son  seigneur  et  frère  ,  le  noble  baron  • 
Jean  de   Beaumanoir.  Le   seigneur  Dunlessis  répondit 

Su'il  se  tiendrait  honoré  d'une  telle  alliance ,  et  qu'il 
lait  en  conférer  avec  sa  fille.  Mais  déjà  Isabeau  avait 
disparu  ;  son  pauvre  coeur  n'avait  pu  endurer  une 
atissi  terrible  souffrance ,  et  deux  ruisseaux  de  larmes 
s'étaient  fait  passage  à  travers  ses  beaux  yenx.  Robert  » 
sortant  de  la  salle  ,  la  trouva  en  cet  état  :  «  Ah  ! 
»' chère  dame  ,  s'écria-t-il* ,  tout  navré  de  douleur  g 
3»  je  vois  aujourd'hui  combien  j'étais  aimé  ;  Dieu 
»  m'est  témoin  que  je  n'aurais  voulu  avoir  que  tous 
»  pour  femme  et  amie  ,  mais  je  ne  suis  qu'un  simple 
»  chevalier  ;  mon  frère  lé  baron  ,  avec  qui  j'ai  lait 
»  alliance ,  est  venu  à  moi  et  m'a  dit  qu'?l  inourrait , 
»  s'il  ne  vous  obtenait  pour  légitime  épouse  :  j'ai  pro- 


» 
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*  mis  I  foi  de  cheTalier  ,  que  je  Tiendrais  requérir 
n  votre  consentement.  Soutenez  mon  cœur  en  cfe  cruel 
message  ;  aimez-le  ,  chère  dame  «  pour  Tamour  de 
moi.  i>  —  «  Ah  !  sire  Robert,  répliqua  Isabeau  tout 
»  en  pleurs  ,  quayez  tous  fait  ;  je  voudrais  ne  vous 
)»  avoir  vu  de  ma  vie  ;  car  je  sens  que  )e  serai  malheureuse 
»  à  îatnaîs.  »  —  «  Non ,  chère  dame ,  lui  dit  Robert  f 
»  perdez  mon  souvenir  ,  vais  m'éloigner  d*ici  pour  tra- 
^  vailler  à  vous  oublier  :  j'y  ferai  mon  possible  ,  et 
»  ne  demanderai  d'autre  chose  à  Dieu  que  de  vous  sa- 
1»  voir  heureuse  !  y>  —  U  sortit  après  ces  paroles  ^  car  il 
sentait  tout  son  courage  s'en  aller* 

B.obert ,  après  avoir  séjourné  trois  jours  dans  ce  châ- 
teau et  avoir  obtenu  k  grande  peine  le  consentement  de 
la  pauvre  Isabeau ,  s'en  retourna  porter  cette  nouvelle 
k  son  frère,  qui  le  serra  tendrement  dans  ses  .bras  « 
rafSpela  son  sauveur  ,  et  voulut  partager  avec  un  si  bon 
frère  ,  ses  titres  et  apanages  de  baron.  Bientdt  après  , 
les  fiançailles  se  firent  avec  grande  magnificence  ;  le  duc 
de  Bretagne  y  parut,  et  nomma  Jean  de  Beaumanoir  che- 
valier de  l'hermine  (i).  Après  cela,  les  époux  vinrent 
s'établir  en  la  cité  de  Beaumanoir  ,  proche  Dinun  ; 
et  le  pauvre  Robert  suivit  le  duc ,  qui  allait  guerroyer 
en  Flandre  avec  le  Roi  de  France. 

Déjà  trois  ans  avaient  passé ,  à  compter  du  jour  que 
le  dier  sire  s'était  absenté  du  pays ,  et  depuis  lors  il 
n'avait  donné  aucunement  de  ses  nouvelles.  Âpres  ce 
tems  ,  il  résolut  de  révenir  en  Bretagne ,  et  envoya  de- 
vant, un  messager  prévenir  son  frère.  Mais,  ne  voilà- t-il 
pas  qu'un  jour^  il  voit  revenir  ledit  messager,  l'air  con- 
trit et  défait ,  qui  lui  cria  ,  dès  qu'il  l'aperçut  :  «  Ah  ! 
»  sire  Robert,  ai  fâcheuse  et  terrible  nouvelle  à  vous 
9>  annoncer,  votre  cher  frère  n'est  plus  de  ce  monde  ; 
»  des  traîtres  Toot  mis  k  mort  méchamment  (a).  Ah  ! 
9  mon  Dieu  ,  dit  sire  Robert  en  se  lamentant ,  et  portant 
>  les  deux  mains  4  son  visage ,  mon  pauvre  frère  est 
«  mort ,  lui  qui  tant  me  chérissait   et  tut  si  long-tems 


^i)  Ordre  créé  par  Jean  IV  ,  duc  de  Bretagne  :  voyez  le  Précit  de 
rBittoire  de  fireta^oe  ,  page  sSa. 

{i)  Voyez  le  a.*  volume  des  Preuves  de  dom  Morica ,  pages  498  , 
et  suivantes. 
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«  mon  compagnon  d'armes.  Je  jare  Snr   mon   épée  Je 
»  venger  son  trépas ,  et  de  chercher  en   tons  lieax  ses 

>  assassins.  >» 

Sar  ce ,  il  prit  en  grande  hâte  le  chemin, de  Nantes, 
et  alla  se  jeter  aux  pieds  du  duc  de  Bretagne  :  «  Mon- 
^  seigneur  y  lui  dit-il ,  on  a  lue'  mon  frère  ,  je  Tiens  ré- 
«  «lamer  votre  protection  pour  m'aider  à  pnn^  les 
«  meurtriers:  n'anrai  aucun  repos  que  je  ne  sbis  vengé.  • 
—  r  Noble  Robert ,  répondit  le  auc,  il   est  trop  frai 

>  qu'on  a  assassiné  votre  frère  9  qne  je  regrette  sîncère- 
«  ment;  déjà  ,  j'ai  tiré  vengeance  de  ce  meurtre  abomî- 
«  nable,  en  condamnant  un  des  traîtres  (1)  qui ,  avast 
>>  d'aller  h  la  mort ,  a  déclaré  avoir  participé  au  crime 
»  d'après  les  perfides  conseib  d'un  homme  qui  se  disait 
»  envoyé  par  vous  ;  sire    Robert ,  je   n'ai  point  voola 

V  ajouter  foi  à  cette  calomnie  ,  connaissant  trop  bien 
»  TOtre  cœur ,  et  l'amour  que  vous  portiez  k  votre  frère.  » 
— -  II' Vous  avez  fait  sagement  9  prince  ,  répliqua  sire 
»  Robert  :  j'ai  aimé  mon  frère  comme  moi-même  «  et 
«  avais  fait  alliance  avec  lui  k  la  vie  et  k  la  mort;  le  sang 
«  des  Beaumanoir  coule  en  mes  veines ,  je  veux  trans- 
y>  mettre  ce  beau  nom  pur  et  sans  tache ,  en  suivant 
»  l'exemple  de.  mon  oncle  Beanmanoir,  qui  vengea  li 
»  glorieusement  l'honneur  de  la  Bretagne ,  an  chêne  de^ 
»  Mi-Voie  (a)^  et  celui  du  grand  connétable  Dnguesclin , 
»  qui  m'avait  fait  son  raaré<*hal  (3)  ,•  je  prétends   avoir 

Y  satisfaction  pleine  et  entière  de  l'assassinat  de  sire 
»  Jean ,  mon  frère,  »  —  «  Eh  bien ,  allez  donc  ,  dit  le 
yi  duc  y  et  si  vous  découvrez  les  traîtres ,  vous  promets 

>  bonne  et  prompte  justice,  y» 

Robert  partit  aussitôt  pour  la  cité  dé  Beaumanoir.  En 
approchant  du  vieux  castel  ^  il  se  sentit  tout  émo  et 
rêveur  ;  chaque  objet  qu'il  apercevait  lui  rappdait  le 
souvenir  d'un  frère  chéri  :  c'était  au  milieu  de  celte 
praîne  que  ,  dans  leur  ba^  âge,  ils  s'ébattaient  tous  deux 
joyeusement  et  s'exerçaient  au  noble  métier  des  armes; 


(1)  Il  s*appclait  Rolland  Moisan  et  élait  vassal  de  Jean  de  Ben- 
manoir  :   voyez   dom    Moricc. 

(a)  Jean  de  Beanmanoir,  le  héros  du  combat  deg  Trente» 
(3)  Robert  de  Beaumanoir  portait  ce  titre';  vojcz   dom   Maricei 
pr€uv£$ ,  i."  volume,  page  io56. 
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c^^était  dans    ce   château  aae  leur    oncle  Beanmaooir 

les  avait  armes  chevaliers.  Tout  en  occu|^ant  son  jesprU 

de   ces  pensera  divers,  il  pénétra  dans  la  grande  jcour  ; 

^Ue  était  déserte, silencieuse,  et  i'herbey  croissait  de  toutes 

P^i'ts^  Il  avance,  et  se  trouve  tout  vi$-à-vis  un  tombeau 

oe   marbre  noir  :  c'est  celui   de  son   frère   bien->aimé. 

Pour  lors,  Robert  s'agenouille  dévotement,  et  fondant 

«n  larmes,  il  s'écrie.:  «  Oh  !  cher  sîve,  qui   avez  été 

*   sitôt  ravi  k  mon  amonr,  je  jure  de  ne  prendre  aucun 

3»    repos  que  ne  vous  aie  vengé,  et  j'espère  en  venir  à 

.»   bout  avec  l'aide  de  Dieu  et  du  grand  Saint-Michel.  » 

Après  une  fervente  prière,  il  alla  s'enquérir  où  était  la 

dame  de  Beaumanoir,  femme  du  défunt  ;  et  («$  ne  fut 

pasL  sans  étonnemen.t  extrême ,  et  douleur  bien   vive  t 

qo'il  apprit  que ,  le  tems  de  son  veuvage  écoulé ,    eliç 

avait  convole  en  secondes  noces  avec  le   chevalier  de 

Xoumemine ,  fràre  chi  seigneur   de   la  Hunaudaie ,   et 

ffui  habitait  dana  le  voisinage  (0..  Il  voulut  s  y  rendrQ 

incontinent:  c'était  ver«  le  déclin  di»  jqui},  et  au  moment 

où  sonnait  YAngèUts.  Il  entre  dans  une  métairie  poui^ 

E rendre  connaissance  du  mattre  du.ch^t^^tu  Un  ^mori^ 
Cad  était  giséantsnr  son  lit»  lequel,  en  vqyant^  enjtrer 
le  chevalier  ,  montra  une  grande  sui^prise , .  et^  sVçrf^.  * 
«  EstMre  vous  4  mesaira  Robert  ?  Le  ciel  vous  jei^yôiè  4 
a  temt  pour ,  recevoir  la  confession  de  tous  *  mes  for-; 
>  faits.  »  Robert,  l'ayant  examiné. à  s,^  tour,  lerecon-; 
nut  pour  uo  de  ses  valets ,  qui  l'avait  quitté  depuis 
long-tems(3)^  Ledit  valet  déclara»  devant  messire; 
Robert  et  ses  écoyers>  oti'il  avait. mis  à  mort  le  sire 
Jean  de  Beaumangir ,  d'après  les  ordres  du  sire  de 
Xoumemine,  qui  J'aVait  payé  pour  cela,  et  lui  avait 
donné  asile  stirseé  terres.  Après  qette  déclaration,  Robert 
voiifatt  entrer  dans  le.château  :  il  apprend  que  le  déloyal 
chevalier  de  Tonrnemine  était  à  Mantes,  auprès  du 
diic,  et  il  arrivée  dans  la  grande  Salle  ;  une  femme  lan-| 

Sissante ,  exténuée ,  est  assise  pvès  d'une  croisée;  les 
miers  rayoïks  du 'soleil.,  perçant  4  travers  les  v^traùx^ 
venaient,  éclairer  ce  visage  pâle  et  livide,  sur  lequel  Is^ 

.'  [i)Voyt%  Prruwt  de  <loiifc  Moric^  ,,  .a.«  ▼oL  p*ge  SoJ. 

«..<d)  .11  se  Dommail  Oeoffroy  Aobin  >  voyez  dom  ittot/ce ,  Preuyes  ^ 

2.«  Yoliune  f  paga  5o6,  çt.  ptécédcoteip.  , 


(>»  ) 

mort  ternirait  àé\k  avoir  jeté  son  roHe  fanèbré.  Le 
chetalier  recula  d'effroi ,  et  se  demanda  :  «  Elst«-ce  dosic  il 
l'objet  ehamàaili  de  mes  premières  amoars  !  »  Rappelasc 
tout  son  eotir^ge  ^  il  marche  vers  elle  :  le  bruit  de  ses 

gis  fait  sortrr  isabeaa  de  sa  réverte.  A  la  vue  de  sîec 
obert,  ses  yeux  languissans  semblèrent  se  ranimer, 
un  légei*  iuoarnat  couvrit  ses  joues,  et  d'une  voix  trem* 
blante  elle  s'écria  z  «c  Que  vois-je  !  sire  Robert ,  est«oe 
vous  ?  que  venez-vous  faire  en  cette  triste  demeure  ?  t 
—  «  Je  viens  vous  demander  mon  frère ,  je  vous  Tatais 
con6éy  qu*est«il  devenu  ?  »  .—  «  Hélas  !  cber  sire, 
des  mécnans  me  Tout  ravi  ;  je  lui  avais  toujours  Mi 
commet  mon  seigneur  et  maftre  ;  Dieu  mVst  témoin 
que  'j'ai  pleuré  amèrement  sa  fin  et  ai  cherché  à  le 
venger.  »  —  «  Le  venger  !  ouand  je  vous  trouve  nuit 
avec  son  meurtrier  !  i»  —  »  On  ciel  !  que  dites-vous  ?....  • 
•^  <  La  vérité.  Oui ,  le  sire  de  Tournemlne  a  versé  le 
sang  de  votre  époux.  Je  vais  de  te  pas  en  tirer  ven* 

?eance'  ;  mais  vous  que  j'ai  tant  aimée ,  vons  pour  ^i 
aurais  donné  ma  vie,  faut*il  que  je  vons  trouve  mariée 
i  cet  infime  et  délojal  seigneur  [....  »  •—  «  Gr&ces,  par 
pitié»  sire  Aobei^^  ne  suis  point  coupable.  Hélas!  tais 
bieiiftât  mourir;  avais  demandé  au  ciella  douceur  de 
vous  voir  avant  ma  dernière  heure:  ne  m^a-t^il  accordé 
cette  vue  si  chère  que  pour  me  faire  entendre  de  si  dors 
reproches?  Ecotetez-mo^,  et  nke  jugerez  après.  Quand 
voulûtes  partir  et  vous  séparer  de  moi,  je  ressentis  onc 
douleur  navrante ,  et  je  crus  que  j'ekpirerais  ;  mais  jt 
voulus  prendre  exemple  sur  votre  grande  ame  «  en  me 
soumettant  h  ma  triste  destinée.  J'avais  dé\k  passé  on 
an  près  de  monseigneur  voire  frère^,  4fmikua  un  de  ses 
vassaux  vint  le  requérir  un  soir ,  de  la  part  d'un  mes* 
sager  oui  se  disait  être  le  Vôtre.  Le  sire  de  Bèaumaaeir 
Se  rendit  vers  lui  en  grande  hâte,  resta  toute  la  nuit 
absent ,  et  le  lendemain  fut  trouvé  mort  dans  une  mai-* 
sonnette  isolée.  Aussitôt  j'ai  fait  donner  la  huée  (i)  et 
formé  enquête  près  de  monseigneur  le  due  de  Bretagne^ 
^ui  a  fait  arrêter  'et  condamner  un  des  traîtres.  Sur  la 
■  ■  '■■•>.  ■  ,  ■   I     ■  I 

0)  Cri  que  jetait  là  sentinelle  })i4c£e  tur  la  tour  appelée  tê 
hfjfrùi  i  pour  ra«teriibler  le*  Tastaoz  quand  il  «^éUit  CODUkiis  on 
ueartrc.  Voyez  /a  GauU  Poëttfme ,  4«^  y^\^'f  P*  3o5« 


fin  Ae  mon  re.nTiigr,  mon  père,  ^î  relevait  un  fief 
da  sire  de  !a  Hunaudaie,  et  lui  avait  engagé  une  partie 
de  ses  terres  ,  vint  me  trouver  et  me  dire  que  ce  seignentr 
lui  remettrait  ses  biens  et  le  tenait  quitte  de  tont,  si  je 
Voulais  donner  ma  main  an  chevalier  de  Tonrncmine,  soh 
frôre.  Il  fallait  rendre  l'honneur  et  la  joie  à  mon  père  ; 
l'ai  obéi.  Helas  !  j'ignorais^  quel  coup  mortel  m'était  ré- 
servé. Ah  !  cher  sire^  si  jamais  m'ave»  aimée,  rendea- 
tnoi  votre  estime  ;  car  je  me  sens  mourir,  et  m'en  irai 
tfn  paix  dans  l'auiie  monde,  y»  —  «  Oui,  j'en  crois  mon 
cœur,  répartit  Robert,  votre  éppux  seul  est  coupable» 
et  je  cours  le  défier,  m  —  ^  Par  pitié ,  sire  Robert ,  au 
nom  de  votre  ancienne  amie  ,  ne  laissez  point  mon 
•époux  périr  comme  un  criminel,  et  sauvez  son  corps  du 
supplice.  »  «^  «  Je  vous  le  promets ,  foi  de  chevalier.  )» 
—  «i  Adieu  donc  ,  cher  sire  ,  adieu  à  jamais!  Mais,  avant 
de  nous  séparer  en  ce  monde ,  jetez  un  dernier  regard 
sur  celle  qui  vous  garda  toujours  en  douce  mémoire  et 

Soi  a  tant  souffert  pour  vous.  »  Ce  que  fit  tendrement 
obert,  qui  sentait  renattre  son  anu^ur  plus  violent  que 
jamais.  Enfin  ,  Il  lui  iallut  s'arracher  de  cette  triste  de^ 
■lenre  et  abandonner  la  tendre  victime  p  pour  aller  où  là 
vengeance  raDnelait% 

II  arrive  i  Nantes ,  au  palais  du  duc»  au  moment  oh 
celui-c!  donnait  audience ,  entouré  de  tous  ses  barons 
et  chevaliers:  «  Eh*  bien,  sire  de  Beaumanoir,  lui  dît 
le  duc  dès  qu'il  le  vit  paraître  ,  avez-vous  découveit 
le  meurtrier  de  votre  frère  ?  »  —  •  Oui ,  monseigueur  , 
répartit  celui-ci  ;  il  est  près  de  vous ,  honoré  de  votre 
estime  et  confiance  :  il  est  gentilhomme.  »  Chacun  se  re- 
gardait stupéfait  :  «  Oui  ,  sire  ,  ajouu-t-il,  je  viens 
accuser  le  chevalier  de  'Tournemine  du  meurtre  de 
mon  frère,  comme  en  ayant  été  ie  conseil  f  la  force  f 
Vagent ,  le  consentant ,  et  j'offre  à  en  faire  preuve  par 
mon  corps.  »  Anrès  cette  déclaration  ,  il  y  eut  un 
long  murmure  d'etonnement  et  d'horreur  dans  l'assem- 
blée. Le  sire  de  Tournemine  se  leva  et  dit  que  c'était 
calcminie  infime  ,   et  laffaire  fut  appelée  en  cause. 

Après  bien  des  débats  ,  le  sire  cfe  Beaumanoir ,  per- 
sistant dans  son  accusation  ,  le  sire  de  Tournemine  lui 
dit  qu'il  en  avait  menti ,  et  offrit  de  le  soutenir  k  la  coi>- 
tnme  ;  et ,  sur  ce ,  fut  la  bauiUe  jugée. 

5i 
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Le  merciTclt  ao  décembre  i385 ,  qni  elaîl  le  jonr  fixe , 
ik  riieure  de  mîdï ,  le  duc  parut  au  lieu  du  Bouffey  ,  ar^ 
compagne  de  son  conseil.  Après  que  les  deux  combatims 
eurent  e'tp  présentes  ,  le  maréchal  mesura  les  dagues  rt 
les  épées  avec  lesquelles  ils  devaient  combattre  :  ils  furent 
'appelés  ensuite  à  faire  les  sermens  d'usage ,  sur  uo  missel 
ouTerty  et  devant  tes  saintes  reliques  apportées  k  cet 
effet;  et  puiâ  ,  allant  Tun  au-devant  de*  l'autre  ,  et  s'en- 
tretenant  par  les  mains  nues ,  le  président  dit  ainsi  : 
«  Monsieur  JRobert  de  Béaumanoir ,  vous  Jurez  à  Dieu 
*a  et  aux  saints  évanmles  que  vous  avez  bon  droit  envers 
.»  Monsieur  Pierre  de  Tourneinine,  gui  cy  est  ;  en  cas 


»  de  quoi  f  vous  C avez  appelé  ^  selon  les  mots  du  gax 
»  de  ta  batailUjugee  entre  vous ,  et  que  aujourttfuty  m 
j»  en  prouverez  f  »  jLe  sire  de  Béaumanoir  répondit  qu'il 
le  jurait  ainsi  par  son  serment.  Ce  que  fît  aussi  le  sire 
de  Tournemine.  Alors  f  il  fut  banni  par  les  héranJUi 
]que  tous  gens  vidassent  les  lices  f  fors  ceux  qui  estoient 
ordonnez  pour  garder  le  champ,  et  qu'il  nefust  si  harèf 
de  parler ,  mot  sonner ,  ne  faire  aucun  signe ,  à  peine 
fie  corps  et  de  tiens. 

Les  chevaux  des  deux  combattans  étant  tenus  rhacua 
par  deux  (chevaliers  du  conseil  du  duc  ,  le  maréchal ,  par 
trois  fois>  et  à  haute  voix,  prononça  ces  mots  :  Faites 
vos  devoirs  »  et  par  trois  fois  aussi  :  Laissez-les  xUler. 
jPour  jors  ,  le  sire  de  Béaumanoir  s'élança  le  premier, 
assaillit  le  sire  de  Tôurnemine,  et  commença  la  ba- 
*taille.  Tous  deux  besognèrent  Ion  g-tems,  tant  k  cbe?»! 
^u'à  pied*  Mais  enfin  «  le  sire  de  Béaumanoir  fît  dire  aa 
sire  de  Tonrnemine  qu'il  se  rendait  «  et  de  fait,  il  se 
rendit.  Il  fut  alors  déclaré  que  le  sire  de  Béaumanoir  araît 
fourni  ses  preuves  ,  et ,  qu'aux  fins  de  la  bataille ,  le 
sire  de  X^uraernine  était  jugé  vaincu.  Son  corps  fut 
porte  jhors  du  ch^mp  pour  y  être  trafné  tt  pendu;  mais 
sire  Robert ,  fidèle  au  serment  qu'il  avait  fait  à  Is^beaa , 
supplia  le  duc  de  le  laisser  en  son  pouvoir  (i)  ,  et  il  le  fit 
emporter  en  sa  demeure  9  pour  lui  ••jnncr  des  sbio^ 
.Touché  de  tant  de  firandeur  d'ame,  Toùrnemine,  avant 
d'expirer  fit  laveu  ae  son  crime  :  «<  Sire  Robert,  dît-il, 

(i)  Tous  les  détaUt  de  ce  conibai  sont  racolâtes, cUna  Pom.  Morkc» 


(  4»5  ) 

1^  Apprenez  que  j*a!mals  d<^pu!s  loQg*tem^  la  demoîsflle 
y>  Isabean  ;  soc  père  me  Tavait  refusée  î  je  n'ai  pu  voir 
»  tranquiHeroent  voire  frère  posséder  un  bîeu  si  pré- 
»  cieuT,  et  je  Fai  fait  lâchement  assassiner.  Depuis ,  j'ai 
y»  profité  de  Tembarras  du  sire  Doplessis  ^  poor  avoir  en 
»  ma  possession  on  objet  si  charmant  ;  avex  agi  comme 
y»  an  brave  et  Joyal  chevalier ,  en  punissant  mon  crime; 
»  i*eu  demande  pardon  &  Dieu  et  aut  hommes  ,  et  sur- 
ît toot  h  vous  »  sire  Robert.  »  Après  cet  arou ,  il  expira. 
Pour  lors ,  û  sire  de  Beaumanuir  forma  le  projet  d'al^ 
1er  s'enfermer  dans  son  château  ;  chemin  faisant ,  comme 
il  était  près  des  terres  du  sire  de  Toumemihe,  il  vit  pas- 
ser un  cortège  en  grande  pompe  ;  et ,  sur  ce  qu'ayant 
demandé  pour  oui  était  oe  cortège ,  on  lui  répondit  que 
r  était  le  corps  de  tiobledame  Dupiessis-Bertrand»  veuve 
du  sire  de  Toumemine  y  au'on  allait  conduire  à  la  cha- 
pelhe  de  céans  ;  en  entenaant  ces  mots  «  le  pauvre  siré 
se  sentit  de'faillir,  descendit  de  cheval  tout  troublé  et 
égaré  ,  pour  suivre  le  cortège  funèbre ,  avec  lequel  il 
entra  dans  la  chapelle.  Là  ,  agenouillé  sur  une  pierre  ^ 
et  fondant  en  larmes,  il  vit  descendre  dans  la  tdmbe  » 
celle  qu'il  avait  tant  aimée.  Offrant  &  Dieu,  ce  dertiier 
sacrifice.,  il  pria  avec  ardeur  pour  le  repos  de  Tame  de  \à 

}»auvre  trépassée.  Bientôt  après  «  il  toniba  dans  une  pro— 
onde  rêverie  :  il  ne  s'aperoevait  pas  nue  les  chants  de 
mort  avaient  cessé ,  et  qu'il  était  seul  aans  la  chapelle  i 
quand'  tout-à-coup  un  ecuyer  vint  lui  présenter  en  si- 
lence un  billet  ;  Aobert  Touvrlf  de  suite ,  et  y  trouva  ces 
mots  tracés  d'une  main  défaillante  : 

«  Cher  Sire,  quand  tirez  cet  écrite  aurai  cessé  Je 
»  vivns  et  de  souffrir  sur  cette  terre  de  douleur.  F'àus 
>»  avez  tenu  votre  serment  et  rCavez  point  voulu  rendre 
*»  ma  fin  durç  et  pénible,  en  procurant  une  mortdeshono^ 
n»  rante  A  mon  époux;  ie  vous  en  rends  mille  grâces i 
>  et  dans  Vautre  monde,  où  m* en  vais  aller,  prisrai 
»  Dieu  pour  le  maître  dé  mon  cœur. 

»  Adieu ^  cher, Sire p  f emporte  votre  dou^v  souvenir 
i>  dans  la  tom6e,  »  ISABfiAt^.  r^ 

Robert  demeura  long-tems  les  yeux  fixés  sur  ce  bîHet  ; 
il  ne  bougeait  pins ,  vous  eussiez  dit  que  son  ante  était 
Allée  rejoindre  celle  de  sabien-^imée  ;'enfiny  après  aVoit 
baisé  l'écrit  avec  tendresse ,  ille  mit  dans  son  sein;  ct^ 


la  tête  basse  ,  il  s'acliemina  lentement  vers  le  chaîna 
île  Beàumanoir;  là  il  fit  Yœu  de  venir  tons  le«  joon 

i>ricr  sor  la  tombe  'de  son  frère^d'armes  et  sur  c  elle  de 
'objet  de  ses  nniques  amours.  Pen  à  peu,  on  le  «it 
dépérir;  et,  k  sa  mort,  on  trouva  le  billet  de  la  paa\re 
Isabeau  attaché  Sur  son  cœur. 

Pour  copie  cofffofme, 

LE  VIEUX  CONTEUR. 

L'ALBUM    D^N   BRETON. 


[  »-«-  Les  femmes  sont  dVn  naturel  plus  ga^  et  ploi 
enjonë  que  les  hommes;  mais  je  ne  saurais  définir  si 
cela  vient  de  ce  que  leur  sanç  est  plus  raffiné,  on  de  ce 
que  leurs  fibres  sont  plus  délicates ,  et  leurs  espriii 
animaux  plus  légers  et  pins  volatils;  on  s'il  n'y  aonit 
pas  f  comme  d*fiutres  se  rimaginent ,  une  espèce  de  fcie 
a  l'égard  de  l'ame.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  vivacité  est  le 
don  des  femmes  ^  et  l'air  grave  le  partage  des  hommes. 

{Adissonr^ 

a-»  La  société  limite  l'esprit  des  femmes  dans  de  pe* 

tites  occupations  où  il  faut  nécessairement  ^'elles  clier* 

chent  des  distractions  :  leur  esprit  est  toujours  en  la* 

cance ,  et ,  partant ,  t0U/)urs  enjoué.  Ceci  ne  s'applique 

Sti'i  l'esprit  :  quand  c'est  l'ame  qui  agit  chez  les  feaunes, 
les  sont  toujours  plus  passionnées ,  et,  par  conséqoniti 
plus  sérieuses  que  les  hommes.  {Ed.  Jiicher.) 

a»-Vll  y  a  des  femmes  oui  sont  pt^issantes  par  le  seul 
son  de  la  voix.  Elles  touchent ,  elles  semuent  le  ccrar, 
et  on  les  aime  avant  d'avoir  même  songé  à  les  regarder. 

(Saint  Prosper.^ 
a»-»  La  pureté  de  l'ame   est   la  première  grâce  de  la 
femme.  (M.^^  de  Staël.) 

'        "   "      ■  d'ai 


m^  Quand  les  hommes  cessent  o'aimer,  ils  oublient 
liioitôt  tout ,  jusqu'aux  souvenirs  :  il  n'en  est  pas  de 
même  chez  les  femmes  ;  les  souvenirs  ne  peuvent  jamaû 
les  quitter,  et  e'est  souvent  ce  qui  les  empêche  de  s'aper- 
cevoir qu'elles  vieillissent.  (j^aini  Prosper.) 
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LE 

LYCÉE  ARMORICAIN. 

•    A  L'EDITEUR  DU  LYCÉE. 


Sur  t article  inséré  dans  la  D7/  Uin^aison  du  Lycée 
et  intitulé  :  Sur  les  plus  anciennes  colonies  éta^ 
blies  en  Italie  j  et  sur  ta  religion  primitiue  (hs 
fondateurs  de , Rome ^^ 

*  Permettez  >  Monsieur  ,  que  ,  clauf  HuteV^t  dé.  nos 
antiquitéi  armoricaines  ,*  je  vous  adresse  qnelones  re'^ 
flexions  qui  me  sont  suggérées  "par  îa  lecture  de  Tarticle 
ou  plutôt  deTiiitéressant  mémoire  inseV^  dans  une  de  vos 
dernières  livraisons  ,  sur  les  plus 'anciennes  colonies  éta-^ 
hliès  en  Italie^  et  la  reli^on  primidue  dés  fondateurs 
de  Home:  .•;,). 

'  Pour  état)Kr  sfes  preuves  \  l'auteur  a  judicieusement 
pensé  que"  hi  religion  ^  lesylnceurs'  et  les  usages  des 
peuples .  rapprochés  &  Taidé  dés  cttitîons  des  auteurs 
erédiublës ,  étaient  préférables  i  ùÂe  nonienclatu^  d$ 
mots  soumis  à  des  étjinologièi  ioùVent  forcées ;"él  m- 
Suffisante  dans  la  grande  question  qui  pique  la' curiostlé; 
celle  de  To^igine  des  Armoricains.  Un  td  mode  d'àrgti- 
ticnier,  soutenu  d*uiîe  vaste  érudition,  esttiibii  propre 
i  capter  Fopinion  de  ceux-là  qtii  recliercli0itt  avant 
tout  la  vérité^  et,  dans  tous 'les  cas,  il  leur  devient 
I^rôfitaWé.*  '  . 

Ppur  moi  qui  aime  à  glaner  dans  le  ddmah'né  si  é^ndii 
Qé  rârc^éôlôgie,  et  qui  considère  les  monumetistèmto# 


une  pierre  de  touche  où  Ton  peut  arec  soecès  tss^rtr 
ses  recherches ,  j'ai  remarque  avec  beaucoup  de  plaisir 
re  qui  est  rapporté  au  bas  de  la  page  ao8.  Il  y  est  dit 

S  l'en  i456  ou  decourrlt  à  Eugubium  ^  dans  tanciennm 
mbrie^  sept  tables  ea  bronze  et  chargées ,  chacune 
d'elles,  d'une  inscription;  deux  étaient  en  caractères 
JatinSy  et   les  cinq  autres   en  anciens  caractères  ^recs 

Ïiie  Ion  sait  être  tes  mêmes  que  ceux  des  Samaritaint. 
^n  ajoute  que  les  Gaulois  se  serraient  au  lents  de 
Jules^-César  de  ces  caractères ,  d'où  l'on  conclut  que 
ees  cinq  tables  étaient  écrites  dans  le  dialecte  gaulois 
ou  éelti<jue ,  et  Ton  donne  la  traduction  de  l'une  de 
ees  inscriptions,  que  l'on  a  reconnue  pour  être  véritable' 
ment  celtique.  Je  me  permettrai  de  la  copier ,  parce 
qu'elle  me  donne  lieu  à  une  observaUon  qui  pourra 
être  coûtée  par  l'auteur  lui-même  :    • 

«  Qu'on  fasse  &  Ésus  un  sacrifice  arec  une  truie  égor* 
gécy  avec  un  septier  de  fleur  de  farine,  une  urne  de 
vin  et  les  cuisses  d'une  génisse  :  Toilà  ce  qu'il  coo^ient 
d'offrir  pour  le  premier  foudre.  » 

Cette  traduction  est  tAs-curieuse  sous  le  rapport  de 
la  religion  ;  elle  l'est  aussi  sous  celui  de  la  science  de 
la  physique  que  possédaient  les  prêtres  ;  et,  à  cet  égard, 
voici  un  passage  de  Sidoine  Apollinaire ,  dans  son  pa- 
négyrique de  l'empereur  Jules  Valère  Majorien,  qui 
confirme  cette  connaissance  ancienne.  «  Si  le  Chal^, 
déen«  dit-^îl,  a  l'art  de  bien  observer  les  astres,  si 
l'habitant  de   la   Golehide,  oonnatt  bien   la  rertu   des 

idiantes  vénéneuses ,  «i  le  Toscan  a  son  gré  fait  tomber 
a  foudre^  si  le  Thessalien  peut  évoquer  ks  èmbits^.* 
Mais^  revenant  aux  menumensde  i4^f  que  je  con- 
fesse n'avoir  pas  connus  t  il  serait  à  désirer  que  Pautenr 
de  l'article  indiauât  dans  quel  ourraffe  ils  se  trouvent 
S*ils  ont  donné  lieu  à  queues  explications  ou  dissei- 
tatlons  ,  Tavantage  qui  en  résulterait  pour  la  scienoe , 
serait  de  faire  connaître  ce  que  contiennent  les  autres 
tables  9  ensuite  de  rapprocher  le  JUalecte  celtique  de  la 
langue  armoricaine.  Ue  cette  comparaison  pourraient 
aussi  résulter  des  lumières  sur  le  rapprochement  de  ces 

Seuples  liguriens f  qui,  selon  l'auteur  de  l'article ,  ont 
A  habiter  nos  côtes* 
Cette  déoouverte  me  rappelle  que  Gambden»  dans  sa 


i 


(4m) 

BriUTmity  parle  de  ileux  planches  de  cuivre  inscrites, 
et  trouvées  près  le  monumeot  de  Salisbury,  le  Sione 
JJenge.  Ces  curieuses  inscriptions,  dit  Cambden^éuient 
en  caractères  inconnus,  et  Orent  le  dc'sespoir  des  sataos 
d'aJoi*s.  Aujourd'hui,  plus^  d'éclaircissemens  pourraient 
avoir  lieu  ,  nos  orientalistes  s'avançanl  tous  i^f  j'ouri 
dans  la  fructueuse  étude  des  langues  de  FOrténl.    • 

Sur  les  faits,  rapportés  même  p^ge  208  du* ' Lycée  ^ 
savoir  :  que  la  laneue  armoricaine  est  encore  parlée 
aniourd'hui  dans  plusieurs  communes  de  l'Italie ,  on 
ponrraSt,  je  crois  >  les  contredire. 

L'idée  de  placer  des  Liguriens  dans  le  territoire  de 
Nantes  se  rapproche  de  ce  qu'on  lit  A  la  ^age  19,  d'un 
mémoire  sur  des  médaillée,  leqtiel  fait  partie  de  /'iir- 
chéologîe  armoricaine. 

On  7  verra  également  que  les  Gallois  ont  été  nommés 
Cymbri  et  Cyneti;  mais  ces  derniers  sont  différenciés 
des  C^ltici  ou  Celtes.  Si  nons  nous  en  rapportpns  k 
Hérodote.  A,  lib.  2,  les  Celtes  confinaient  aui:  Cinesiens 

Ini  étaient  le  dernier  peuple  qu'on  trouvait  i  l'Oçoidient 
0  TEurope.  Diodore  de  Sicile,  ne  place  pas  les  Celte$ 
sur  les  bords  Je  la  mer,  lorsqn' il.  a?  écrit  :  «  Il  eit  boà 
d*avertir  d'une  chose  que  .  beaucoup*  ignorent  :  ceur 
qu'on  appelle  Celtes  sont  les  peuples  qui  habitent  au-des- 
su$^de  Marseille  et  au  milieu  des  terres.  Le  monscèitietss 
est  encore  une  montagne  de  l'Auvergne  (1).  OrtelinS'» 
très  estimé  comme  géograplte,  dit  que  les  Omètes'  sont 
aujourd'hui  représentés  par  les  Venites  de  TOeésir*  Osains 
le  Morbihan,  est  le  pays  encore  appelé  Bro  'Ciné,'t»rf^ 
de  Ciné.  Dans  le  pays  de  Galles  en  Angieteme  y^il  y 
a  beaucoup  de  liçux  du  nom  de  Cioé^  Ciikètes  ou 
Cinesiens.  (. 

A  regard  du  dieu  Bal ,^ Bel  et  Bc4y  f!(ne  les  Romains 
ont  nommé  Belinus  et  £oUanus\,  nom  que  M.  Urriii 
ne  croit  pas  dune  grande  antiquité^  A  me  semble  qu'il 
suffit  de  le  rappeler  ccmme  cité.daus  l'Ëcriiure  Sainte. 
Au  chapitre  second  du  pro]^hèle  Osée,  le  Seigneqrdit: 
Vous  ne  ni'ap^ellerez  pas  davantage  du  nom  de  jBaal*; 

(1)  ïfotîce  sur  VAafergne,  imprimée  àCferroont,  i^<o5y  v.  p^ji» 
'le  énnkU^  mons  qeUicys^  Il  y  a  liaù  •<]«•  croive  oue  ceHe  potitiôa 
au«defftUB  de  Maricillc  limitait  de  ce  cété  la  Celtique. 


(  4ia  ) 

ce  qal  annotiGe  que  ce  dita  des  At%jrieu%  et  des  Pbc* 
nîcîéQS tétait  d^à  abcien.  Ce  m^nie  dica  a  été  TOftiris, 
le  JupUer ,  le  Saturne  et  le  Janus  de  l'antiquité  ^  dif- 
férentes divinités,  dont  le  soleil  était  le  type.  Aussi, 
Serrius  nous  dit  :  Linguà  punica  Bal  dicituf ,  apud 
Assytios  autetn  Self  quadam  sacrorant^  rntione,  et  6'a* 
tumus^et  soL 

Si  les  dieux,  da  Nord  onl  été  typ<>s  de  la  nvythologîe 
celtique,  que  jadis  rArmoriqne  et  la  BreUgne  iussent  de 
lear  dépendance ,  ils  j  trouTèrent  les  divinités  de  l'Asie 
sons  lea  noms  de  JBe/,  d'^^j^srcé  et  de  JkfammonCf  dieex 
et  déesses  de  la  Phénieie«  où  le  culte  barbare  des  sa«- 
erifices  hamains  avait  lien ,  comme  or  pourra  prouver 
que  le  ^dien  Molock  avait  ses  autels  en  Armoriqne. 

Au  surplus  9  si  ALUrsin  et  moi  nous  nous  écartons  fou 
de  l'autre  dans  la  route  que  nous  suiyons,  il  me  paratt 

3ue  owms  avons  un-  peint  de  ralliement  y  c'est  le  cnlte 
tt  soleil  et>  des  astres  :  ce  qu  il  dit  des  pierres  de  Camae 
à  la  pa||;e  aao  me  le  prouve  assez. 

Au  sujet  du  cnlte  du  soleil,  voici  une  anecdote  qui 
ferait  présumer  que  les  hommes ,  avant  de  recevoir  It 
parole  de  Dieu,  devaient,  par  leur  nature,  être  portéi 
&  cette  religion  des  astres  t 

£n,  i8ai  «  je  me  trouvais  à  Lockmariaker  ;  M.  Do- 
fruit  ,  .curé  de  ce  bourg,  m'apprit  qu'une  de  ses  pa- 
roissiennes, iônrde  et  muette,  mais  depuis  peu  ins- 
truite par  les  dames  de  la  Cbartreu^^  «  près  d'Anraj , 
avait  écrit  ses  idées*  antérieures  &  son  instruction.  Je 
.ma  rendis  aveè  le  respectable  pasteur  cbez  cette  pef^ 
ionne.qtie  je 'trouvai  igée^de  si3  anà;  autant  qae  je 
pois^  Sie  rappeler*  Elle  me  mit  dans  les  mains  une 
copie  de  son  écrit  ;  je  ne  le  rapporterai  pas  tout  entier, 
je  me  bornerai  à  ce  qui  suit  : 

V  «  Je  croyais  qtit  lé  soleil  était  le  mattre  de  la  nature  ; 
je  Tadorais  et  je  pensais  qu'il  faisait  cToftre  les  plantes 
et  les  animaux ,  et  qu'il  pouvait  me  taer.  Je  le  priais 
qu'il  ne  me  tuât  pas  ;  je  le  remerciais  de  ce  qu'il  roe 
conservait  la  vie«  Je  lui  faisais  signe  de  la  tête.  Je  peu* 
sais  qu'il  ne  regardait  que  moi  seule  toujours.  Je 
craignais  qu*il  ne.  me.  fit  mourir,  et  je  nàe  demandais 
ett  xaoi--meme  pourquoi  il  me  regardait    toujours.  Je 

'I^I  disais  de  regarder  aussi  les  autres  personnes.  Je  te 


pnais  de  ne  pas  envoyer  Je  la  plviie  »  parce  one  je  me 
moaillais  quand  je  gardais  mes  Taches.  Quand  it  faisait 
lK!au  ,  je  le  remei^ciais  de  cehi  ,  et  je  croyais  qu'il-  m*a— 
vait  exaucée.  Je  me  souviens  encore  dt  lui  qxe  je  voyais 
avec  beaucoup  de  plaisir.  Je  pensais  qn'il  m'aimait 
mieux  que  les  autres  personnes  f  puisqu'il  ne  regardait 
que  moi  seide.  Je  m'asseyais  snr  le  gazon  et  re<;ardais 
!••  soleil ,  parce  que  je  voulais  faire  comme  lui.  J'aimais 
bien  les  oiseaux  ^  et  quand  ils  moViraient  ^^  j'en  étais 
fîchëe  ;  je  croyais  me  le  soleil  en  était  causé ,  et  je  Ini 
lirais  la  laague.  »  J  ai  vu  des  personnes  du  bourgde  Lock- 
muriakei'oni  m'potdil  lavoir  vue  dans  ce  maintien,  ea 
face  du  soleil.  Je  continue  son  récit  (O  : 

«  Je  mettais  sur  une  grande  pierre  les  olseaox  que 
J'avais  ensevelîî»  ;  je  leur  mettais  dçs  cierges  de  paille  « 
une  croi\  de.bojs,  et  faisait  leus  eateri^emeiit.  Quand 
ie  Venais  pour  les  prendre^  je  ne  les  trouvais  plus, 
et  alors  je  croyais  que  le  soleil  était  venu  prendre  les 
oiseaux  pendant  la  nuit,  et  qtt*il  les  avait  ressuscites; 
je  pensais  qu'ils  devaient  toujours,  rester  avec  lui ,  et 
qa'ils  en.  étaient  bien  conteps.  » 

Elle  parle  aussi  de  la  Inné  et  des  étoiles,  maik  ee  serait 
trop  long  à  rapporter.  ^  ■        . 

Ce  qui  est'  as9e«  parlienlier  ,  c'est  qu'elle  allait  fiiire 
ces  sortes  d'inhomftlions  sur  les  métnes  grandes  pierres 
Cfik  noQS  supposons*  que  les  adorateurs  dn  soleil  faisaient 
leurs  sacrifices  (a).  Ces  autels  sont  appelés  dans  TEeriture 
camanm ,  mot  qui  se  retrouve  à  Lockmariaker  dans  \» 
nom  d'une  ancienne  famille  du  pays  parmi  les  paysans. 
L*une  de  ces  grandes  pierres  supportée  est  entourée 
d'an  fossé,  et  rappellerait  bi<en  ce  q^i  est  A\\  au  livre 
des  Rois,  cb.  18  ^  v^  3f  :  Elie-prrt  dMté'piei^res ,  seloh 
le  nombre  def  epfans  de  Jacob,  aiitquels  lé  iSeignrur 
avait  adressé  la  parole,  il  bâtit  de  ces  pierres -un  autel 
à  la  gloire  du  Seigneur;  il  fit  nne  rigole  comme  deut 
petits  fossés  à  l'entour  de  l'auteL 

(1)  Cett^;  fîîle  «'appelle  Marie  Bouillie,  et  doit  être  9  X^ocluna- 
riaaer,  à  moînt  quelle  ne  âoit  morte  depuis    l8ai. 

(9)  Il  ett.près  d*uQ  pilier»  Jacob,  Aiyant  st  belle-^mère,  ^«n 
«D  •afeljct,  p.r^.^$.cclavi.tclj  i4itpilt£r.».ûaii  qu!il.  lui  avait  ixtà 
prescrit» 


(4.4) 

La  graocle  pierre  dont  je  parle  est  près  de  Vobélitmt 
renVersé  qui  avait  70  pieds  de  long.  L'autel  porle  pla* 
sieurs  noms,  entr'autres  celui  de  meîo  Pasck  ,  la  pierre 
de  Pâques.  Près  de  Sarzeau ,  #st  uu  aulel  qu  od  nomoie 
A'Ieia-IoI,  la  pierre  au  soleil ,  ou  la  pierre  cousacrée 
au  soleil* 

:,  Mais    je    n^ai  pas  entrepris ,   en  commençant   cette 
jêtti*e.|  de  faire  une  description  de  ces  pjirages  curieux; 
.les  monumens  qu'on  y   Toit   trouveront  un   jour ,    je 
Tespère,  leurs  places  dans  VarvJiéologie  armoricaine» 
>  De  PENHOUET. 

BIOGRAPHIE  NANTAISE. 

LEPAYS. 


ilené  Le  Pays ,  sîem*  l)oplessis«-YilleDeuTe ,  naquît  à 
^jWântea  (1)  en  i636.  Peu  favorisé  du  côte'  de  la  fortune 
il  alla  jeune  &  Paris  et  entra  dans  la  finance.  Il  obtint  b 
.direction  générale  des*  gabelles  de  Dauphine  et  de  Pro- 
veoce,  et  il  passa  une  grbnde  partie  de  sa  vie  dans  ces 
ideJMX  provinces.  Il  avait  l'esprit  orné  par  la  lecture  des 
bpns  sauteurs  I  et  il  sut  allier  le  culte  des  muses  auxopé- 
. ^atioçfs financières.  Dônci^  d!une  imagination  vive^  il  brillait 
di^as  les  sociétés  p^r  sa  manière  agréable  de  raconter  ,  et 
il  composait  avec'  facilité  en  vers  ei  en  prose.  Il  fit  im- 
.pi'imer  en  i665  u^  volume  de  prose  et  de  po&iei,  auquel 
il  donna  le  titi*e  aasetz  i»%avrede  AmitiéSfj^maurset^Jmoa' 
rUtts^  Cet  ouvrage  plut ,  et  fut,  disent  plusieurs  contem- 
poniins  »  admiré  de  la.  cour  et  de  la  ville.  Quelques  dames 
trouvant  du  sentin^ent  daps  ses  vers, pensèrent  queTauteiff 
méritait  qu'on  s'intéressât  u  lui ,  et  s'informèrent  da 
physique  ^  pour  voir  s'il  répondait  à  l'esprit  et  an 
sentiment.  jLa  duchesse  de  Nemours  ayant  manifesté 
cette  curiosité  /  Le  Pays  lui  adressa  un  second  ouvrage , 
.auflsi  mi-parti  de  vers  et  de  prose  ^  ayant  pour  titre  : 

'l         II  '1  i  ■  Il    II    I         I    I   m  il      I     I      lit         ai  m 

(r)  Je  oe  tait  pourquoi  Lefort  de  la  Morinière  ,  daat  sa  bibliothèque 
poétique  j  le  fait  oaltfo  à  Fougèict. 


(  4«5  ) 

Portrait  Je  fauteur  des  Amitiés ,  Amours  et  Amourettes^ 
Ce  portrait- n'était  pas  trop  flatté  qaantaa  physique;  en 
▼oici  quelques  traits  : 

m  L'on  dit  que  j*aî  prétentement 
»  L^embonpoiot  d'un  jeune  FUmand  : 
»  Mait  pour  peu  que  ma  bedaine  t'emplitio 
t>  J^aurai  le  ventre  d'un  vieux  Suitae. 
r*  Il  est  encore  d'autres  railleurs  qui  ne  sont  pas  satîs- 
»  faits  de  ma  taîlle  f  du  côté  de  mes  épaules.  Ils  disent 
1»  qae  je  les  ai  fort  larges ,  et  grosses  un  peu  plus  i^^ue 
»  médiocrement  ^  et  certaine  Pnillis , 

»  Que  je  vais   visiter  sept  fois  chamie  semaine^ 
u  Et  dont  sept  fois  aussi  je  suis  mal  reçu, 
n  Après  m^avoir  raillé  de  ma  pauvre  bedaine  9       -^ 
.    .  »  Pour  m'èter  mon  chagrin  et  soulager  ma  peine  ^ 
»  M'appelle  quelqueibis  bossu. 
Pour  ses  cheveux  : 

»  Us  aont  beaux  et  frisés  sortant  des  papillotes  | 
M  La  sécheresse  de  Pété 
0  I)  £«t  fort  propiee  à  lear  beauté  s 

1)  Mais  (^uand  rhiver ,  mml  des  crottes  p 
»  SVn  vient  tooa  les  corps  homacter, 
»  S*il  n'est  suivi  de  la  gelée 
»  Je  puis  hardiment  me  vanter 
»  D*étre  aussi  bien  frisé  qo'nne  poule  mooillée. 
Il  avait  le  visage  lonç  : 

o  Mais  quand  même  il  serait  pins  long  de  la  mailié 
I»  Je  le  pardonnera»  à  madame  nature , 
»  Puisqu'on  dit  que  c'est  la  figura 
»  D*on  homme  oe  bonne  amitié. 
Ses  yeux  ne  sont 

D  rf i  bleus  ,  ni  noirs ,  ni  verds  9  ni  gria  ; 
D  Mais,  pour  dire  ce  qui  m*en  semble^ 
»  L'on  j  voit  un  beau  coloria  '  ' 

o  De  toutes  ces  eooleurs  ensemble. 
»  Si  mon  nez  f  ajonte-t-il  »  était  sur  nn  visage  auu« 
»  que  le  mien  ,  i^  pourrait  passer  pour  un  matire  nés  ;. 
j>  mais  on  dit  qu'il  est  bien  placé  au  milieu  de  mes  deux 
9  grosses  joues  »  et  qu*il  y  préside  en  nei  de  bonne 
>  mine.  Au  reste , 

n  It  faut  que  ce  soit  an  beau  bet , 
»  Et  qu'aux  jenx  des  camarda  ,   11  aoit  des  ttiavi  tmiroéc  ; 
.  »  Qir  f  en  ai  vu  vingt  en  ma  vie  , 
n  Ou  trente  ,  si  je  compte  bien 
»  Qui  témoignaient  avoir  envie 
»  De  changer  leur  net  pour  le  mien. 
>  Sous  un  grand  nexy  une  petite  bouche  await  mao*^ 
p  vaise  grflce^  Aussi  la  nature  a-t-dle  été  soigneulede 
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»  m'en  donner  une  grande,  bordée  de  lèrres  ctiamnes 
y»  et  suffisamment  rouges.  Mes  dents  sout  grandis,  cl  le 
nombre  n'en  est  pas  complet  : 

D  Mais  quand  fmn  aur^iia  moloi ,  je  ne  saurait  m'en  plaindre; 
"     »  Lear  dit«tte  n'est  point  à  craindra 
»  1  qni  tait  bien  les  ménager  ; 
n  Pour  peu  qu'il  m'en  reale,  \c  gage 
»  Que  j'en  aurai  trop  pour  manger, 
»  Let  faibles  revenus  de  mon  pauvre  licriU-tge. 
Le  Pays  se  peint   un   peu   plus  avantageusement  du 
cAtétde  I  esprit  : 

«  J'ai  quelquefois  sujet  d'être  content  de  mon  esprit; 
»  il  me  suggère  souvent  des  raisons  fort  plaisantes  et 
3»  4cs  r6pai*tie«  assez  vives  : 

Du  pat  Le  plut  manvait  il  tort  facilement  » 
11  donne  un  joli  tour  aux  moindret  bagatelles  ; 
Si,  daut  quelque  sottise,  il  tombe  «vcaglement, 
5 'en  relevant  «oudain  par  des  gr&cas  nouvelles  » 
11  s'en  excuse  nncment 
Et  coorra  si  bieii  let  jnéprites. 
Qu'il  se  fait  estimer  jusqùes  dans  «es  sottitea. 
Lorsque  j'ai  besoin  d'un  billet» 
D'une  ode ,  Tom  «l*un  madrtgalet , 
Il  ne  me  le  refose  gaère  ^ 
Sur  l'beure  il  peut  me  le  fournir  > 
Ety  sans  redonUer.  ma  prière  ^ 
J*at  coaluma  de  Toblenir. 
On  voitt  par  ces  citations,  qu'il  avait  un  ttyle  enjoué 
et  qui  plaisait  quelquefois  ;  mais  il  affectart  tron  de  singer 
Voiture  ;  et  r  suivant  Boileau  ,  il  était  loin  oe  régaler. 
Le  poète  satirique  met  dans  la  bouche  d'im  campagnard 
la  contre-vérité  ; 

Le  Pa^s ,  saot  fl^atir ,  est  un  bouffon  plaisant  ; 
■Mais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dans  ce  Voiture. 
Le  Pajs  prit  bien  cette  raillerie,  et  il  écrivit  &  ce  so« 
)et  de  Grenoble,- où  il  était  alors  ,  une  lettre  badine  l 
nn  de  ses  amis  appelé  du  Tiger.  Elle  se  trouve  dans  le 
second  volume  de  ses  Nouvelles  OEuvres,  qui  fbnt  srUel 
ses  amitiés  •  amour$et  amourettes.  Il  y  dit  r  «  Si  to^  ^ 
«  antaura  ^pi'il  (Èoiieanu)^  a  attaqués  neibnt  soo  ejoge, 
»  ils  achèveront  de  sis  décrier.  Pour  moi ,  qui  n'ai  pas 
»  sujet  d'en  être  satisfait,  pûisqu'en  passant  il  m*a  donné 
»  Quelques  atteintes ,  je  ne;  lai^e  paà  de  lou'er  la  main 
»»a'«è  tue  vi^t  le  coup  et  même  4^en  publier  partgot 
»■  Tadresse.  Je  voui  djrai  plu»f.  Monsieur ,  je.  voudrais 
»  oue  mon  nom  et  mes  ouvrages  fussent  plus  souvent 
»  1  objet  de  st%  satires.  )»        ^ 
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Quelque  leips  apr£S|il  $e  rendU  à  Paris  et  *Ha  roit  Boi* 
leau.  t.ePays  plaisanta  »ur  U  critique ,et,BoiIeatts'excttSA 
en  disant  qu'il  ne. Tairait  faite.»  que- parée  «^u'il  oTait 
trouvé  beaucoup  de  persQÛoea  qiii  le  préi^raieat  à 
Toiture.  Le  Pays  se  contenta  de  cette  explication ^^  et  ils 
se  séparèrent  nous  amis. 

Notre  auteur  avait  tant  de  ^Vivacité  et  de  charme 
dans  la  conversation,  qu'il  plut  k  presque  tous,  ceux 
qui  le  conntireut.  lise  brouilla  «  cependant, avec  Linières, 
auquel  il  dit  un  jour  :  Fous  êtes  an  ^ot  en  trois  lettres. 
Linières  lui  rcpliqiîa  :  et  vous  en  mille^  que  ifou^  J^i^e 
composées. 

Le  duc  de  Savoje  honora  Le  Pays  du  litre  de  cheva-*- 
lier  de  Saint- Maurice,  et  Tacadémiç  d'Arles  se  Fad joignit. 
Lorsque  Ton  faisait  la  recherche  des  faux  nobles ,  pour 
n'être  pas>:ompris  dans  I^  nombre,  il  écrivit  k  M.  Dugné, 
intendant  de  la  justice ,  police  et  ânnnce  es  provinces  de 
Dauphiné»  Lyonnois ,  iorest  et  Beaujolois  ,  u|ie  lettre 
lrès*spirituelle,  ou  il  fait  connattre  les  titres  de  noblesse 
de  la  muse  Amourette.  Il  y  rassembla  plusieurs  traits 
curieux  concernant  la  généalogie  des.  poè'tes  considères 
comme  poêles  ;  et  il  faut  avouer  qu'il  prouva  asses 
bv;n  la  noblesse  iss«ie  de  Voilure.  . 

On  raconte  de  Le  Pays  une  anecdote  assez  piatsante. 
Le  prince  de  Qouty  s'étant  un  jour  écarte  de  son 
équipage  de  chasse ,  vint  à  une  auberge  où  se  trouvait 
notre  poëte ,  et  demanda  &  son  hôte ,  s'il  n^'aveit  per'* 
sonne  chef  lui.  On  lui  répondit  qu'il  y  avait'  un  ^lant 
homme,  qui  faisait  cuire  dans  sa  chaihbrë  uiie  poiuarde, 
pour  son  dtner.  Le  prince  ]^ -monta  et  trouva  Le  Pays 
occupé  à  parcourir  des  papiers.  Celui-ci ,  qui  ne  con-** 
naissait  pas  le  prince,  ne  se  leva. point  et  la î  répondit! 
]a  poulaide  n'est  pas  cuite  et  elle  n^est  destinée  que  • 
pçurvpioi.  Le  prince  soutimi  qu'elle  était;eiiile  ^  et  Le 
Pays  qu'elle  ne  l'était  pas.  La  dispute  s^échaufiaitf 
lorsqu'une  partie  de  la  caur  du  prince  arriva.  Le  Pays 
alors  le  reconnut ,  quitta  jes  papiers ,  coorvl  se  jeter 
aux  pieds  du  prince  y  en  lui  disant  i  plusienfs-^  reprises; 
Monseigneur»  die  est  cuite ,  elle  est  cuite.  Ijs  prinire 
se  4i^«i<it  de  cette  aventui*e  ,  et  dit  au  Mâtei^avee 
bonté  y  puisqu'elle  est  cuite,  il  faut  la  majo^r emûevaâAn* 
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Les  derniers  jonrs  cle  Le  JPajs  forent  tronUà  par  vm 
procès  très-f  âcbeux*  Uft  de  ses  associa  ayant  fait  de 
maaraîses  affaires  >  il  fut  attaqnë ,  et  on  exigeait  qo'U 
pajât  pour  le  fripon.  Le  Pays  prëêenU  à  cette  occasioa 
au  Aoi   Lonis  XIV  ^  un  placet  nai  se  termine  ainsi  : 
MoA  '.petit  bien  n*ett  pat  on  fief  impéml  t 
N'attaquez  jamaii  de  bicoque  » 
Indigne  d*Qn  tîége  royal  ; 
Sobingoez  tout  le  Rhin  ,  la  gloire  en  sera  grande, 
La  juttîee  le  Tent,  T^re  droit  le  demande  9 
'  €e  sent  de»  coopt  dignes  d*an  roi  ; 

Prenez  tnr  Temperenr ,  prenez  sar  la  Hollande  » 
Mais  ,  Sire ,  an  nom  de  Dien  ,  ne  prenez  rien  tnr  noi  I 
Ce  placet  ne  produisit  rien,  il  n'en   fut  pas  moiiis 
condamne ,  et  il  adressa  au  Roi  le  suivant  : 
<5ire  ,  je  Tai  perda ,  ce  procès  si  terrible  y 
Qui  peut  m^enlerer  tout  mon  bien: 
Hélas  y  ce  tout  n*est  presque  rien  ; 
Mais  ce  rien  m*éuit  tout  »  et  tout  perdre  est  seniâde* 
Je  le  perds  y  et  pourquoi?  pour  m^tre   associé 
D*un  nomme   qui  montrait  de  sages  apparences, 
fl  a  y  ce  faux  prudent 9  dissipé  tos  nnances; 
Ponr  lui ,  dois*je   être  cbitié  ? 
D'un  innocent  ayez  pitié; 
Votre  &me^  à  la  justice,  en  tout  tema  est  ovrertet 
Vous  ou  moi  nous  perdrons ,  consultez  votre  cœur: 
Qui    de  nous  deux ,   dans  un  malheur , 
Peut  mieux  supporter  une  perte. 
II  mdqrQt  peu  de  tems  après  à  Paris.  Ce  fut  en  i6gOf 
i  cinq  heures,  qu'il  termina  ses  jours ,  et  il  fut  enterre 
i  Saint-Eiistache.         \ 
.  On   a  de  Le  Pays , 
i.rAmitie'sy   Amours  et  Amourettes.   Paris,  iG65; 
1  Toi.  «fn-^ia. 

2.**  Nourelles  Œuvres  contenant  un  recueil  d'Egloroes, 
«le  Sonnets ,  de  Stances ,  de  Lettres  ,  etc.  Paris ,  1671  ; 
a  vol.  iVi2. 

3.«^  Le  Démêlé  de  Tesprit  et  du  cœur.  Paris,  1688; 
1  voL  in-ia. 
,  :4-*  Zélbtide,  histoire  galante. 

Voici ,  je  pense ,  lé  jugement  qu'il  faut  porter  dci 
tBuvres  de  Le  Pays  :  Ses  vers  et  sa  prose  ont  souveot  des 
tournures  trop  recherchées  ;  on  y  trouve  trop  d'afféterie^ 
«t-ea  général  on  y  remarque  plus  de  finesse  que  de 
génie.  Gependaut',  quelques,  plaisanteries  fines  et  quel- 
ques bons*,  mots  les  iont  encore  rechercher.  Je  transcris 
tiufï  sonnet  de  lui ,  qui  dotonera  une  Idée  de  son  style« 
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Hier ,  rimoiir  chez  Phillit ,  «e  Klitoni  parmi  ooot»  .  ^ 
Vit  Irby  qui  toujourt  le  fuit  avec  adrâtte; 
I^rt»  toat  rempli  de  joie  y  il  court,  il  feod  la  pretie^ 
L'embratte  et  ait  :  maman ,  pourquoi  me  fuyes-Yoas? 
Irit^lc  repeatiaoty  lui  répona  en  courroux , 
VéïKu  ett  ta  mamao,  porte-lui  ta  tendresse. 
Mais ,  sans  se  rebuter ,  l'Amour  lui  fait  caresse , 
L'appelle*  sa  maman  et  serre   ses  genoux. , 
Elle  parut  alors   interdite  et  confuse  / 
Et  son  esprit  rèreur  méditait  quelque  excuse; 
Mais  nous  lui  dîmes  tous  ,  ne  voos  déîfendcB  plua  ;   . 
Oui ,  vous  êtes  sa  mère ,  il  sait  bien  tous  connaître  » 
Une  fois  seulement  il  nsquit''de  Vénus, 
Et  TOUS  l'avez  ,  Iris ,  plus  de  cent  fois  fait  naître. 
M.  de  la  Porte,  qui  a  donné  à  la  fin  de  ses  Recherchés 
sur  la  Bretagne,  les  vies  des  hommes  qni  Tont  honorée , 
ne  parle  ni  de  Mesehînot ,  ni   de  Le  Pays  ;  je  ne  sais 

Eurqaot  il  les  a  oubliés ,  puisqu'il  parle  de  Desforges-* 
tillard  et  de  plusieurs  autres  qui  ne  les   valent  pas. 

J.  LE  BOYER. 


SUR  LE   PLATINE. 

M.  Revèr ^  memlre-eorresppndant  de  l'Institut,  fit 
imnrimer,en  1824»  la  question  saivanie  : 

JLes  anciens  connaissaient-ils  le  platine  ?  sai^aient^Hs 
temptorér  ? 

m.  Rêver  résout  cette  question  par  Taffirmative. 

M.  J.  Le  Bojer,  de  Nantes,  y  répond ,  en"^  183S ,  par 
la  négative.  ^    . 

Nous  donûons  un  extrait  de  ce  qu'a  écrit  à  cet 
égard  M.  Rêver,  et  nous  le  faisons  suivre  de  l;i  réponse 
de  M.  Le  Boyer ,  dans  l'intention  de  provoquer  les  ré- 
flexions des  lecteurs  du  Lycéç ,  comme  le  véritable ,  le 
meilleur,  et  peùt-4tre  le  seul  moyen  de  savoir  à  quoi 
t'en  tenin 


les  anciens  connaissàient-Us  le  platine  ?  saçaient-^Hs 

.    remployer? 
^  La  description  que  Pline  fait  de  la  substance^  tiiélaN 
iique  coimw  des  aaciciis  sous  le  nom  de  phrni  Marte  «.. 
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suggère  naturellement  ces  deux  questions ,  et  porte   à 
les  résoudra  affirûiativenieBt'  Tane  et  l'anlre* 

Entre  cette,  description  du  plomb  Maftc  et  U  des-* 
cription  qu'a  'donnée  du  jplatine  celui  de  nos  clûmisU« 
qui  en  a  le  plus  détaille  l'origine  p  l'eaploîtation  9  l«s 
apparences  >  les  qualités  »  et  l'usage  qu'on  en  faisait  de 
son  temsvy  je  ne  troure  d'autre  différence  qtie  celle  de» 
régions  qui  ont  fourni  ces  deux  métaux  et  des  époques 
où  la  connaissance  en  a  été  acquise  ;  c'est-à-dire  que 
nous  n'avons  connu  le  platine  que  vers  le  milieu  dm 
dernier  siècle,  et  que  c'est  de  l'Amérique  qu'il  nous  est 
Venu  9  au  lieu  que  le  plpniB  blanc ^aAïquel  les  Grecs 
attachaient  ie  plus  grand  prix  ,  éuiit  connu  dès  le,  ttms 
de  la  guerre  deTroiCr  au  rapport  d'Homère,  et  ^u'apris 
avoir  supposé  qu'on  le  ti^^it  de  quelques  lieux  de 
l'Âd^ntidé^  qn  avait  reconnu  qu'il  yen^it  de  Galim 
et  de  Portu^aL     .  »  »  , 

Quant  à  la  ressemblance  du  platîne  avec  le  plomb 
blanc  9  on  peut  en  '  juger  d'après  les  descriptions  de 
ees  deux  métaux  comparés  l'un  avec  T^^ire.î  .     . 

«(  Le  platine  qui  existe  dans  les  cabinets ,  est  sons  k 
»  forme  de  petits  grains  et  i*aMlettes  d'an  blanc  livide, 
»  et  dont  la  couleur  tientAJa^fois  de  l'argent  et  du  fer. 
»  Si  l'on  examine  à  }a  lou^e  les  grains.de  platine,  les 
'^  uns  paraissent  arigiileùx,  d'autres  arrondis  e.l  applatîs 
»  comme  des  espèces  de  galets.  »  (  Fourcroy ,  Lsçôns 
itèrHe^àh^s  de  Chinde,  etc.;  tom.  i,  pag.  .a8o  et  sui^., 
Paris ,  178a.  )  .  ^  , 

On  trpuye  le  pîoinb  hlaric  en  très^petites  pierres  de 
^éouleur  noirdir*e  ^"dAkrsémUnt  nuancée  de  tons  blancs; 
on  en   trouve  dans  des  torrens  qui  ont  cessé  de  couler. 

iPHffé,  XXXIV;^6  et  iV;^'-     • 
"."«<   Lefe  grains  dé   platiné  "Sont  ïuélés    avec   diverses 

»  substances    étraft^ètés  j  i  ôh.  y    troilye    des   caillettes 

^  d\)t ,  du  *  sablé  femigfiKe^ux  noirâtre,,  des  crains  qui, 

**  à  li  rotit>6-,  pàriîssenk  ^éorifiés.  î^'CPokrcrcy' ,  ibid.) 

On  trouve  du  plomb  blanc  dans  les  terrains  sabtoniieux 

et  noirâtres  ;  cest  ieyaith  zfe  cenraètal  qui  ty  décèle; 

on  en  recueille  dans  les  layures  des,  mines  d'or.  {Pline, 

«  Le  lavage  entrafnë^Fesabte'  et  les  mins  de  fer; 

-*!  il  ne  xesie  plusrènsniiê  qua  Ici  grains  aor  et  dé  pla- 

*  *itie,>  qu'il  est  iadle'deYetiMrr  »  {Bburaroy,  iùii.) 
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hts  sables  sont  enlevés  par  le  lavage  ^  de  sorte  qu^U 
ne  reste  que  Par  et  le  plomb  blanc  sur  les  égouttoirs.  On 
les  porte  ensemble  aux  usines  pour  les  jr  séparer  et 
fondre  le  plomb  blanc  à  part.  {Pline ,  ibia.) 

^  Le  platine  lel  qu'il  vient  des  mines,  ne  peut 
»  être  fondu  tout  seul  ;  en  alliant  d'autres  substances 
»  métalliques  »  on  lui  donne  de  la  fusibilité,  n  (Fourc. , 
ibid.) 

Le  plomb  blanc  n'est  propre  à  rien ,  â  moins  jqu'U 
no  soit  allié  à  tf  autres  substances,  {Pline ,  ibid. ,  1 7.) 

«  Le  platloe  ne  pent  se  fondre  qu^au  feu  de  la  plus 
»  grande  violence.  »  {Fourcroy  ^  ibid.) 

Le  plomb  blanc  ne  peut  sentir  à  rejoindre  des  pièces 
en  argent  ,  parce  que  l'argent  coule  au  fou  avant  que 
le  plomb  blanc  soit  jfbndu.  (PUne,  ibid.) 

m  La  pesanteur  du  platine*  est  presque  égale  &  celle 
»  de  I  or  (Fourc. ,  ibid.)  ;  elle  la  surpasse  un  peuylbrsque 
»  le  platine  est  dans  on  grand  état  de  pureté  y>.  {Min*  de 
.Pittoulx.) 

Les  petits  grains  dt  plomb  blanc  Sont  du  même  poids 
que  for  ;  cest  à  cause  de  cela  qu'apt^hs  le  tavage ,  les 
deux  métaux  restent  seuls  ensemble  dans  les  égouttotrs. 

(PUne,  ibid.) 
m  Le  zinc  rend  le  platine  trfes*fosible  et  s'allie  très^ 
»  bien  avec   lui  ^  le   platine   sVUtc   parfaitement  *  avec 
«  rétain  (  ibid.,  poee  199)  «  le  plomb  et  le  platiné  s'al- 
lient très-bien  par  la  fusion  ».  (Ibid. ,  page  3oo.) 

On  contrefait •Vétain  en  alliant  deux  tiers  de  plomb 
bLmc  apec  un  tiers  de  zinc  (  »ris  candidi  )  ^  ou  en 
alliant  parties  égales  de  plomb  blanc  et  de  plomb  noir  , 
ce  que  quelques-uns  appellent  aujour^hui  de  Cargen-. 
taire  (  argentarinm  )  ,  mais  qu'ils  indiquent  sous  le 
nom  de  tiercé  (tertiarum)  quand  V alliage  est  de  deux 
parties  de  plomb  noir  sur  une  partie  de  plomb  blanc. 

{Pline  f  ibid.) 

m  II  eiistait,   avant  l'époque  qne   nous  .avons   citée 

»  (vers  le  milieu  du  siècle  dernier) ,  uuelques  bijoux  de 

»  platine  :  mais il  est  vraisemblable   que  leS  taba- 

•  tièreSy  les  pommes  de  cahne  et  autres  ustensiles  de 
»  cette  espèce >  OQ'on  vendait  sons  le  nom  de  platine*,- 
»  étaient  des  alliages  de  ce  métal  avec  quelques  snbs- 
1»  tances*  ttéialliqties  qui  Ini  donnaient  de  la  fusibilité 


»  (^Fourcrojr ,  ièid.).  L^  platme  fond  assez  {mcOemeoc 
.»  avec  le  cuivre  ;  cet  alliage  est  susceptible  de  prendte 
»  un  beau  poli|  qui  ne  s'altère  pas  sensiblement  à  Tair.  » 

(Fourcrojr  «  Hid. ,  page  3o5.) 

On  donne  encore  le  nom,  d^argentaire  an  mélange  de 
parties  égales  de  tiercé  et  de  plom6  blanc  ^  et  cet  argen» 
taire  s'applique  à  tout  ce  qu'on  veut.  Le  plomb  Sorte 
s'attache  très-bien  au  cuivre  et  forme  avec  lui  un  tout 
du'on  a  peine  à  distinguer  de  L'argent.  Le  nom  qiion 
leur  donne  en  cet  état  de  réunion  «  est  incoctUia.  (  Ce 
qui  somblé  bien  indiquer  qpe  ces  métaux  n'étaient  pas 
môles  par  la  fusion,  mais  seulement  attachés  Von  à 
rdtnre  par  une  sorte  de  fusion  commencée.)  En  effet , 
Pline  ei\ovLtQ/i, après  cette  découverte  ^  on  n'a  ptu  tardé 
à  traiter  targent  de  la.méme  manière ,  et  [on  en  gar-- 
nit^  les  équipaee^  r  l^^  harnoiSf  les  ^usriots  m&ne  et 
les  roues  de  voiture^.,* 

On  a  trouvé  à  Hei^ulannm  des  pièces  de  batterie  de 
cuisine^  dans  lesquelles  on  a  reconnu  du  plaqué  J^argenL 
Je  ne  ^erai  ^as  ja  fai^t^.dv'^ever  aocon  doute  sur  le  rapport 
'  que  des  savânç  en.ont  fa^l,  et'  Jp/îm  naos  apprend  qae 
ce /produit  d^  arts  v^fiiait;  dç  U  ville  d'Alexia.  Alaisk 
conjecture  que  j'expose  p  peut  engager  k  essayer  rigoa- 
reuseraént  Les  plaqués  Jctierculànuth  '2  car  on  fait  aussi 
du  plaqué  de  platine  f,  et  les  incoctilia  de  plomb  blanc 
,et  de  cuivre  i*essembhnt  bien  i  du  plaqué  de  platine. 

Je  n'ignore  pas  qup.  César  a  dit  (JmlL  GaÎLf  Ub.  5) 
qu'on  trouvait  du  p![omb  bl^nc  daci3 M'inCiérienr  de  I'Ad- 
'  gleterrevOr,  comme  on  y  connaît  des  mines  de  trcs4>el 
etain^  et  qu'on  n'y  a  pas  rencontré  nn  grain  de  platine; 
qu'en  outre  le4>latine  n'était  plus  connu  de  personnetOt 
.  que  Iq  plomb  était  moins  clair  et  plus  sombre  que  l'é^ 
tain  9  il  éuit  tout  simple  et  bien  naturel  de  croire  ^oe 
par  la  dénomination  de  ploqil)  blanc ,  César  n'avait  dési- 
gné que  de  l'étain,  et  de  voir  les  scholiastes,  les  tra- 
ducteurs et  les  grammairiens  faire  de  plumbum  album 
une  exj^ession  éléfi;ante  et  recherchée  »  pour  indiouer 
de  l'étam.  Au  fond},  désar  n'avai(.  pas  le  tems  dap- 

Srofondir  les.  détails  de  la  docimasie ,  et  il  pnl-  bien 
onner  4  l'étain  de  Cprnonaille,  le  nom  d'un  métal  qui 
'n'était. pçnt-étxe  pas  aussi  co.nnu  de  son  tems,  qu'il  le 
devint  du  tems  de  Pline;  joint  k  cc^a  qo'en  maûèit 


^e  proJLuctîons  naUireUes  et  en  certains  faîu  ^   Cisar 
parati  avoir  recueilli  les  contes  que  les  charlatans  ou 
les  gens  crédules  lui  faisaieot,  et  s'être  fort  peu  soucié 
«le  les  vérifier.  Témoin  ,  ce  qu'il  a  dit  de  la  longueur  do 
la  Forét-noire  et  des  étranges  bêles  qu'on  y  supposait. 
Enfin  ,  Ton  ne  peut  nier  que  PLine  ait  voulu  désigner 
trois  méuux  d'origine,  d'espèce  et  de  genre  diiTéreùs, 
par  les  trois   noms  bien  distincts ,  i.*  de  Uannian  ,  le 
pins  fusible  de  tous  les  métaux^  propre  i  faire  de  bons 
miroirs  et  à  préserver  les  vases  d'airain  de  verd-de-^gr^ 
et  de  mauvais  goût,  en  les  enduisant  d'une  couche  si 
mince   de  stannum  p  que  le  poids  de  1  airain  a'en  était 
pas    augmenté  ;  ce  qui   ne  peut   être  autre  chose  que 
notre  etamage;  2,<>  le  plomb  noir  retiré  d'une  galénà 
qui  n'en  fournissait  que  le  tiers  de  son  poids  et  qu'on 
employait  pour  les  ouvrages  les  plus  grossiers  en  tuyaut 
et  en  plancnes;  3.<^  le  plomb  blanc,  le  plus  dur  i  fcmdre, 
aussi   pesant  que  l'or,  se  trouvant  avec  lui,  dans  les 
mêmes  mines >  et  dont  toutes  les  qualités  réelles  et  ap- 
parentes ne  peuvent  convenir  qu'à  ^notre  platine. 

Dans  la  description  que  M.  Mangez  a  faite  des  ar- 
mures trouvées  avec  des  squelettes  huYnains  sous  un 
monticule- tombeau  à  Velu  {Diction.  dAntitf^ ,  je  lis 
un  .passa^^e  qui  me  parait  avoir  l^eaucoup  de  rapport  k 
l'interpre^tion  que  je  donne  à  ceux  de  Pline: 

«  Ce.  n'est  pas  de  l'or,  ni  même  de  la  dorure  qui 
»  brille  sur  les  ènliœ  trouvées  è  Velu;  de  l'argent  très- 
»  pur  remplit  les  sillons  de  la  boucle  de  fer  damas- 
1»  quinée,  et  une  espèce  d'argenture  ou  blanchiment 
B  couvre  les  plaques  de  bronze.  Ce  blanchiment  est  uu 
B  alliage  d'étain  et  d'une  partie  très^petite  de  /juet^ 
»  quautfe  substance  métallique  ^  probablement  dar- 
»  gent,  que  ton  n'a  pu  déterminer  à  cause  de  la  petite 
^»^  quantité  d'alliage  foui*ni  par  ces  plaques;  mais,  quelle 
«  que  soit  cette  Substance  métallique  et  en  quelque  pro- 
»  portion  qu'elle  soii  àjàus  V Q&ï^^e ^  on  doit  être  curieux 
T^  de  la  connaître f  parce  qu'elle   a  rendu  le  blanchf- 

>  ment  capable,  en  plusieurs  endroits,  de  résister  sans 
»  se  détacber,  ni  se  boursouffler,  au  verd-de-gris  pro- 

>  duit  par  le  bronze  qui  lui  sert  de  base.  L'eau-forte 
»  avec  laquelle  on  a  frotté  ce  blanchfment  pour  le-  netr 
»  nctoyeret  l^  reconnaître  ^  n'a /ait  même  que  ^AVIVER. 


(4M) 

^  De  plus ,  il  sVst  conservé  entier  sous  les  tétet  de  cIohs 
9»  aiodtës  camme  ornement  et  rivés  sous  les  piaqurs  •« 

Cet  alliage  ou  blanchiment  qui  Ée  conserve  sans  se 
âëlacher  ni  se  boursouliler ,  et  que  Tean  forte  ne  fait 
qu'aviver  y  ne  serait-il  point  un  échantillon  du  tiercé 
ou  del'areentairef  ou  ^^es  incoctilià  de  Pline  ^  inven- 
tion des  Gaulois  qui  Remployaient  à  tout  ? 
.  Si  les  plaques  de  Velu  existent  encore,  n'en  pour- 
rait-on pas  sacrifier  une  ou  deux  pour  lever  llncer- 
titude  de  la  qualité  de  cette  substance  métallique  qui 
se  comporte  comme  la  dorure  contre  la  poussée  du  vcid* 
der-gris  et  raction  de  l'acide  nitrique  ? 

F.  REVER. 


Quelques   réflexions   sur  {^ancienneté  du  platine, 
lues  à  la  Société  Académique  de  Nantes. 

M.  Rêver,  dans  un  mémoire  envoyé  dernièrement  ) 
la  Société  Académique  de* Nantes,  propose  d'cxamiacr 
si  le  platine  était  connu  des  anciens.  Cet  habile  anu- 
quaire  Semble  pencher  pour  TaiBrmative.  Notre  collègue 
M.  Prevel  a  eu  la  complaisance  de  me  prêter  Texem- 
plaire  qu'il  a  reçu  de  cîc  mémoire;  je  l'ai  examiné,  et 
je  vais  vous  dire  quelle  est  mon  opinion  k  cet  égard. 

Voici  la  description  de  ce  métal  oui ,  suivant  toos 
les  minéralogistes,  n'est  connu  qud  depuis  1^35.  C'est 
i  don  Antonio  de  UUoa  ,  géomètre  espagnol ,  qac  nous 
'  en  devons  la  découverte ,  et  c'est  au;  Pérou  qu'il  le  trouva; 
ce  n'est  qu'en  1^49  qn'il  indiqua  quelques-unes  de  ses 
propriétés.  L'anglais  Wood  paratt  avoir  fait  sur  ce  mé- 
tal quelques  expériences  dès  174'  »  TCid\s  il  ne  les  fit 
connaître  qu'en  1 749- 

Le  platine  est  plus  dense  q^ue  l'or  ;  le  poids  spécifique 
du  pilemier  étant  de  près  de  21 ,  et  celui  de  l'or  n'étaot 
que  de  19.  On  ne  peut  le  fondre  qu'au  feu  alimente  par 
le  gaz  oxigène,  lorsqu'il  est  pur  ;  et  les  travaux  pour  le 

Surifier  et  le  fondre  sont  immenses*  On  les  trouve  décnts 
ans  la  minéralogie  de  Brongniart.  Jusqu'iri  »  on  ne  Fi 
trouvé  que  dans  le  Nouveau  Monde*,  ou  il  accompape 
les  sables  aurifères  1   sous  la  forme   dé    petits  grains. 


Pavonrrai  cepenJant  que  M.  Vaaquelîn  a  cm  recon- 
nai'tre  le  platine  dans  le  mîtfierai  de  cuivre  près  de  Gua- 
dalcanar  en  Espagne  ;  mais ,  si  ses  observations  sont 
exactes  f  il  j  est  en  si  petite  quantité ,  qu'aucun  antre' 
cliimistc  n'a  pu  y  en  trouver,  quelques  essais  qu'où 
ait  faits. 

Voyons  maintenant,  s'il  est  vraisemblable  qn'on  eu 
ait  trouvé  eu  Kspagne ,  du  tems  de  Pline,  en  asse2 
c^rande  quantité ,  pour  en  fabriquer  des  ouvrages  à 
Vnsage  des  Grecrs  et  des  Romains.  Si  cela  était ,  copi- 
ment  norait-il  dispara  ,  et  comment  ne  raurait-on  pas' 
retrouvé ,  surtout  à  présent  que  nous  possédons  des 
procédés  métallurgiques  bien  supérieurs  i  ceux  des  an-- 
ciens?  Le  platine  que  nous  avons  trouvé  en  Amérique  uoiiS' 
aurait  certainement  mis  sur  la  voie  pour  découvrir 
celui   que   possède   l'Espagne  ,    s'il   s'y  en   trouvait.    Il 

Eratt  donc  certain  que  les  sables  d'or  qui  se  troiiveiic 
ns  ses  rivières  ne  le  contiennent  point,  et  slls  ne  le 
contiennent  point  maintCDMit,  ils  ne  l'ont  jamais  cpn* 
tenu.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  probable  que  les  ancieni$ 
eussent  pu  le  travailler  ,  lors  thème  qu'ils  en  auroiéut 
en  à  leur  disposition.  Tout  se  réunit  donc  pour  nous 
faire  croire  qne  le  platine  est  un  métal  nouveau,  et  si  les 
anciens  en  avaient  fait  tisage,  comment  se  ferait-it 
qae  nous  n'en  eussions  point  trouvé  dans  ce  qui  nou^ 
reste  d'eux  ? 

Mais,  me  dira-t-on,  la  description  que  Pline  donne 
da  plomb  blanc  (eandidum  plumbom),  liv.  34  »  cli.  16,' 
convient  parfaitement  au  platine.  Quand  cela  serait  ^ 
on  n'en  pourrait  tirer  aucune  conséquence.  Tout  le 
monde  sait  que  Pline  était  on  ne  peut  plus  crédule.  I(  a 
recueilli  dans  son  histoire  naturelle  une  foule  dé  contes 
populaires  dont  on  se  moque  depuis  long- tems.  Je  me 
contenterai  de  citer  ce  qu'il  dit  du  pivert,  liv,  10,  di.  jB  : 
Lorsqu'on  a  bouché,  dit-il,  le  trou  dans  lequtil  c€t 
oiseau  a  fait  son  nid  et  qu'on  y  a  enfoncé  une  ché- 
ville  y  il  va  chercher  une  herbe  qu'il  place  sur  la  che- 
ville et  elle  part  avec  une  telle  force,  que  l'arbre  en 


retentit  (cum  crepitu  arboris).  Doit-on  ajouter  foî  à  fc 
fait,  par  la  raison  qu'il  est  consigné  àams  son  livre  ? 
Non.  Ses  assertions  j^  sont  pas  toujours  sâres.  Il  est 
trif-poMiUe  qu'il  alRté  trompé  sur  Tétai n  qu'il  ap^ 


(4^6)     . 

Eellc  plomb  blanc.  Les  Romiaiiis  ne  connaissaient  pas 
îen  les  lieux  d'où  l'on  tirait  ce  métal.  Les  Carthaginois 
qui  en  faisaient  le  commerce,  s'efforçaient  de  1rs  barber 
aux  autres  nations.  Comme  ils  passaient  le  détroit  ik 
Gibralur  et  qu'ils  allaient  dans  TOcean  ,  leS   Romains 

{»ouTaient  croire  qu'ils  le  liraient  du  Portugal  et  de 
a  Galice*  Pour  décourager  les  autres  peuples  «  et  les 
détourner  d'entreprendre  ce  commerce  ,  les  Cartha«- 
ginois  étaient  intéressés  à  entretenir  cette  erreur  et 
surtout  à  faire  croire  aue  son  exploitation  présenuit 
de  très*grandes  difScnlteS.  Pline  en  a  peut-être  été  la 
dupe. 

Cependant  au  liv.  4  «  cbap.  16 ,  le  même  naturaliste 
dit  que  le  candidum  plumbum  se  tirait  de  l'fle  Mictis, 
une  des  tles  britanniques.  Ainsi,  voiU  Plina  en  contra- 
diction airec  lui-même.  Comment  donc  alors  tirer  quel- 
que conséquence  du  chapitre  16  du  34-*  livre»  Au  reslef 
Toici  la  traduction  littérale  de  ce  passage. 

a  Nous  allons  donner  la  nature  du  plomb.  Il  7  en  a 
»  de  deux  espèces  :  le  noir  et  le  blanc.  Le  plus  précieux 
^  est  te  plomb  blanc  que  les  Grecs  appellent  «««^««'«p». 
»  C'est  k,  tort  qu'on  a  raconté  qu'on  va  le  chercher 
»  dans  les  tles  de  TOcéan  Atlantique  et  qu'on  l'apporte 
»  sur  des  barques  d'osier  recouvertes  de  cuir.  On  sait 
yi  maintenant ,  arec  certitude ,  que  ce  métal  se  trouve 
«  dans  la  Lusitanie  et  dans  la  Gallécie  (le  Porto|^ 
»  et  la  Galice).  U  est  à  fleur  de  terre  dans  le  saUe; 
ï»  c'est  son  poids  et  sa  couleur  Inoire  qui  le  font  remar- 
s»  quer.  U  se  trouve  principalement  dans  les  torreos 
^  desséchés  ,  sous  forme  de  très- petits  Cailloux.  Les 
»  métallurgistes  lavent  ces  graviers  et  grillent  dans  leurs 
9  fourneaux  ce  qui  se  dépose  au  fond.  On  en  trouve 
»  aussi  dans  les  minerais  d'or  que  l'on  appelle  eluiia 
3»  ou  alutia  (or  de  lavage).  Les  graviers  dont  nooi 
»  avons  parlé ,  sont  noirs  et  bigarrés  de  blanc  •  lors- 
.  »  qu'ils  ont  été  lavés  ;  ils  ont  le  même  poids  que  Tor, 
»  et  par  conséquent  restent  dans  les  paniers  où  l'on 
»  ramasse  Tor  ;  ensuite  on  les  en  sépare  par  le  fen  1 
»  et  ils  se  convertissent  en  plomb  blanc.  On  ne  trente 
^  point  de  plomb  noir  en  GalIecie*  (  Galice  )  ,  peu* 
»  dant  qu'il  abonde  dans  la  Canubrie  (  la  Biscaje  ). 
a  II  n'est  jamais  uni  au  minerai  ^nc  d'argent  1  (jour- 


(  4^7  ) 

»  qu'il  se  trouve  souYcnt  uni  an  taînerai  norr.  On  ne 
1»  pourrait  souder  deux  pièces  de  ptomb  noir  sans  du 
y»  plomb  blanc  et  $ans  huile.  Le  blanc  ne  peut  aussi 
>»  être  uni  sans  plomb  noir.  Le  plomb  blanc  e'tait  déjà 
»  fort  estimé  au  tems  de  la  çiierre  de  Troye  ;  car 
j^  Homère  en  fait  mention  sOus  Te  nom  de  ««cr9i<-(f«r.  Le 
1»  plomb  noir  s'obtient  de  deux  manières  :  on  il  pro* 
»  vient  d'un  minerai  qnî  ne  contient  pas  d'autre  métal, 
1»  ou  il  se  retire  des  minerais  d^ai|;eat  auxquels  il  est 
1»  mêlé.  Le  métal  fondu  qui  coule  le  premier  des  four- 
)»  neaox  est  appelé  stannum  (étain),  Targent  tieni-en- 
y»  suite.  Ce  qui  reste  dâus  les  fourneaux  est  la  troisième 
y»  partie  du  minerai  qu'on  appelle  galène.  Cette  troi* 
»  sièuAC  partie  fondue  de  nouveau  donne  du  plomb 
»  noir*  après  en  avoir  tiré  lei^deuic  autres  parties.  i» 

Il  j  a  aans  cette  description^  comme  on  le  voit,  des 
choses  qui  ne  peuvent  s'fizpUquer,  quelque  parti  qu'on 
embrasse.  Si  c'est  du  platine  ^  pourquoi  les  Grecs  Tap* 
nelaient-ils  ««^^i^'ipaf ,  mot  mii  est  partout  employé  par 
les   Grecs   pour .  signifier  de  Tétam  ?  Comment  deus 
morceaux  dé  plomb  noir'  exigeraîent*ils  du  platine  pour 
leur  soudure  r  I^  manière  de   l'extr^re  des  minerais 
d'argent  ne  peut  non  plus   convenir  au  platine.  D^ua 
autre  c6té ,  la  description  du   plomb  blanc,  au  com-^ 
mencement  du  chapitre,   a  quelque  analogie  avec  celle 
du  platine.  M.  Rêver  n'est  pas  le  premier  que  ce  pas^- 
sage  a  embarrassé.  J^ai  dnns  ma  bibliothèque  unervieille 
tradurttion  de  Pline,  par  Âuthoine  du  Piuet.  Le  traduc* 
teur  dit  en  note  que  ceux  qui  pf'ennenl  le  plomh  htano 
pour  t étain  tfrent^  au  dire  des  gens  de   mine  ^  aucuns 
néanmoins  peti^ent  que  ce  soit  cstain  de  ^acc  :  encore 
Y  a^t^il  du  plomb  cendre  qui  se  trouve  seulement  en 
Allemagne  ^  oà  it  est  appelé   bismut.   Mais    Pline  dit 
aîlletirs  que  le  candidum  p^umbum  se  tire  des  fies  bri- 
unniqoes  ;   César  l'avait  dit  avant  lui.  Pourquoi  sup-- 
poser  que  Pline  et  César  se  sont  trompés  ailleurs,  potir 
donner  à  un  fiassage  obscur  un  sens  qu'il  n*a  pas  ?  Fout 
revenir  ft  Kidéè  que  fai  éfnise  en  commençant,    Pline 
aura  pris  des  informations  sur  les  mines  détain,  que 
fréquentaieut  les  négociaus  carthaginois  ;  il  aumi  inter*^ 
logé  quelau'un   de  leurs  capitaines   de  navire   <|ui  lui 
aura  tait  des  contes  pour  le  dérouter.  I^es  Ciurthaginoiik 
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/cachaient  soigneusement  les  lieux  où  ils  prenaient  Té- 
|ain  et'  les  moyens  d*expIoitation  qu'ils  emplojaîeitf 
pour  le  purifier.  J'ai  la  quelque  p^t  qu'un  navF r« 
carthaginois  destine  à  ce  commerce ,  se-  voyant  faÎTÎ 
par  un  navire  romain  ^  jB^mfi  mieux  se  laisser  éAouer 
sur  une  côte  éloignée  de  celle  où  il  allait  «  que  de  faire 
CQnnaitre  le  lieu  de  leur  commerce.  Pline  qni  n'c'taît 
p£|S  p^ès-bon  critique  et  qui  croyait  volontiers  luat  le 
inerveilleux  qu'on  lui  racontait ,  aura  donné  dans  le 
piège.  De  Ih  ,  le  passage  qui  aura  embarrassé  tilL  Rêver 
et  pli^s  d'un  commantatcur  «vant  lui. .  . 

J.  LE  BOYER. 


UN£  NUIT  AU  PHARE. 

j.*«  Jrt.clô  (i). 

'  Em  face  du<]roi$!c«  3i  deux  ou  trois  lieiies  en  mer, 
existe  un  écueil  fameux  en  naufrages.  C'est,  un  banc  de 
rochw^  de  plusieurs  lieues  de  circuit ,  preiqHe  toujoun 
Cacfaé  sous  les  eaux  ,'  et  que  sa  position  rend,  extrime* 
nxent  dangereux  ;  maïs  ,  depuis  peu  d'années ,  la  maoi- 
ficencé  royale  ,  toujours  empress^ee  de  protéger  les  înic- 
rêts  dii  commercé  ,  a  fait  élever ,  sur  cet  écoeîl ,  un 
phare  indicateur,  dont  les  feux  perpétuels  font  connattre 
aux  navigateurs  les  dangers  qu'ils  doivent  éviter.  La  tour, 
de  soixante  pieds  de  hauteur ,  se  divise  en  deux  étages; 
le  premier,  auquel  on  monte  par  une  échelle  perpen- 
diculaire incrustée  dans  le  mur,  est  le  magasin  ;  le  se- 
cond, l'appartement  des  guetteurs  ;  ci  sur  la  plate-forme, 
autour  de  la  lanterne  ,  règne  une  galerie  de  deux  pieds 


(i)  Cet  article  était  accompagné  de  la  lettre  aufvante  à  rétlileor 
du  Itycée  i 

i<  Le  pro^amme  que  vou3  Vfe^  inféré  dans  Vavant-dernière  litrai* 
•on  du  Lrréç  ,  où  vous  annoncez  qu'un  prijï  tera  âécernc  par  la 
hociété  Académique  de  U  Loîrc-Ihtérieure  ,  à  fa  meilleure  pièce  de 
▼era:  sur  la  tour  du  Four,  me  détermine  ,  Monsieur,  à  voua  adresser 
quelquea  articlea  sur  ce  sujet.  Les  favoria  d*ApoUon  le  clianterant 
en  vers ,  pour  mqï ,  je  me  boine  à  la  vile  proie.  « 
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de  largeur  qui  leur  sert  de  promenade.  Lâ^  deux  garr- 
diena  ,  habitam  as&idu$  »  sont  chargés  d'entretenir  le  fen 
^acrè.^sc  condamnant  volontaîrement  à  une  réclusion  perpé- 
tuelle» dans  une  tour  de  neuf  piedsde  diamètre  qui  semble 
un  vaisseau  à  Tancre,  au  miUeu  des  flols.  Lorsque  la  lune 
est  aux  quadratures  ,  la  mer  ne  cesse  de  couvrir  le  rocher 
sur  lequel  est  construit  le  phare ,  de  sorte  que  le&  eor- 
diens  ne  pe.uveni  en  sortir  un  seul  instant;  car  on  leur 
défend  d*avoir  un  canot ,  de  peur ,  qu'entraînés  par 
quelque  orage ,  ils  ne  laissent  éteindre  le  feu  indicateur, 
au  moment  où  il  serait  le  plus  nécessaire.  Tous  les  huit 
jours  une  chaloupe  vient  de  terre  apporter  leur  nour-* 
riture  et  fournir  à  leurs  besoins  ;  mais  quelquefois  ,  et 
surtout  i  rapproche  des  équinoies^A  Tépoque  où  les 
tempêtes  sont  te  plus  violentes,  les  communications 
sont  interrompues,  et  les  habitans  de  la  tour  demeurent 
des  semaines  entières  sans  pouvoir  sortir ,  et  5ans  voir 
un  seul  être  vivant.  Cependant ,  satisfaits  de  leur  con- 
dition ,  ils  ne  demandent  point  à  en  changer  ;  leur  sort 


fait  m^e  des  envieux.  Au  mpmept  de  la  constmctioa 
du  phaft,  plus  de  vingt  personnes  sollicitèrent  la  faveur 
de  l'habiter  (i).  Si  un  modiquQ  salaire  rend  supportable 
le  séjour  du  phare,  cotnmeât  done  croire,  avec  nos  phi- 
losophes modernes  ,  que  T hypocrisie  seule  fait  les  er- 
mites ,  et  que  tous l^s  religieux  doUréssOnt  malheureux? 
Serait-il  donc  vxià  qu'tin  vil  appât  du  gain  a  plus  d'em- 
pire sur  l'esprit  ,d«s  homjaies  que  l'amour  de  la  vertu. 

Depuis  mon  arrivée  au  Groisic  f  toutes  les  fois  q.ae  je 
voyais  briller  ,  dans  les  ténèbres  ,  la  lumière  du  phare;, 
je  sentais  naître  l'envie  d'y  passer  une  nuit;  mais  j'at- 
tendais ,  pour  cela  ,  qu'une  tempête  me  fit  voir  Tocéan 
dans  toute  sa  fureur.  L'occasion,  que  je  désirais  ne  tarda 
pas  &  se  présenter.  Un  soir ,  qMelques  heures  avant  le 
coucher  du  soleil,  des  nuages -épais  s'amoncelèrent  i 
l'horixon;.  le  vent  .d'ouesv  commençait  k  soufler  aveic  .viot- 
lence,  et,  déjà.,  surja  surface  de  l'océan^  Ton  voyait  les 
vagues  se  gonfler ,  s'étendre  et  rouler  sur  le  rivage  une 
écume  blanchissante.  Quelques^  taches  avaient  ét«rremArr 
quées  la  veille  sur  le  soleil  couchant, et  leS; observateurs 

■      I  I  I  '    "\  I  ■  T    ■  <    Il    

(i)  Vojez^a  notice  de  M.  de  Ftcnilly  sûr  rarrondisseiHË^t  de 

Savenay;         >■•>...  ,  y  •     ;     J;  j.  
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m*àS8orèreiit  que  noas  allions  avoir  «ne  nnil  terrible  , 
en  me  disant  que  je  n'ayais  pas  un  instant  à  perdre,  si  je 
Tonlais  me  rendre  au  phare ,  et  donner  &  mes  cooduc-* 
leurs  le  tems  de  revenir  &  terre  sans  danger.  Je  m  em— 
barquai  donc  sans  différer  ;  et ,  en  peu  d'instans  ,  noos 
arriyâmes  au  phare ,  au  grand  étonnement  drs  gardiens 
^ui  ne  sont  pas  habituas  à  recevoir  de  pareilles  visites  ; 
et  qui  ne  parent  dissimuler  leur  surprise,  lorsque  ft 
leur  dit  que  mon  intention  était  de  passer  la  nuit  avec 
eux.  Je  me  promettais  qu'elle  serait  aélîcîeuse ,  mon  al— 
tente  ne  fut  pas  trompée.  Aussitôt  que  j'eus  répondu  m 
peu  de  mots  aux  questions  que  la  curiosité  suggérait  i 
mes  hôtes  p  je  montai  sur  la  galerie  pour  voir  se  déve- 
lopper l'orage  qui» se  formait  k  Thorison.  En  ce  momeot  ^ 
la'  tour  était  entièrement  entourée  deau  ,  et  l'c^curité, 

3ui  commençait  &  régner  sur  l'océan  ,  ne  permettant  pas 
e  distinguer  les  côtes  de  Piriac  et  du  Groisic,  il  seinhIaU 
que  je  futoe  transporté  an  milieu  de  l'immensité  des 
mers.  Cette  idée  d'être  ainsi  séparé  de  toute  la  terre , 
m'ijBSpîra  un  sentiment  de  tristesse  ;  mais  je  le  j?éprioiat 
bientôt  pour  m'occuper  tout  entier  de  Faspect  Viposasi 
que  j'avais  sous  les  yeux. 

Quelle  source  inépuisable  de  jouissanees  que  le  spectacle 
jde  la  nature  »  toujours  varié ,  toujours  nouveau;  il  noos 
offre  mille  plaisirs  divers  sans  nous  lasser  jamais.  Oui , 
pendant  des  journées  entières ,  je  contemplerais ,  sans 
me  rassasier ,  le  magnifique  tableau  qui  se  déroule  &  ma 
vue.  Les  nuages  qui  s'étaient  amoncelés  à  l'horizon  s'é- 
.tendent  peu  à  peu  dans  le  ciel ,  et  obucurcissent  la  darlé 
du  jour  ;  une  teinte  sombre  remplace  sur  les  eaux  l'azur 
des  tems  calmes  »  et  de  grosses  gouttes  de  pluie ,  tombant 
par  intervalles ,  annoncent  que  les  cataractes  du  ciel 
vont  s'ouvrir.  La  fureur  de»  flots  n'est  pas  encore  am 
comble ,  mais  déjà  la  mer  gronde  «  un  bruit  sourd  pré- 
sage la  tempête  I  et  de  longues  vagues  ,  s'élèvent  en  moQ« 
tagnes  mobiles  ^  roulent  sur  la  surface  de  l'océan.  La 
moueue  et  le  gouëland  se  hâtent  de  gagner  le  rivage  en 
gémissant;  un  cormoran  seul,  amant  des  orages  ,  semble, 

Îar  ses  cris  sauvages ,  saluer  la  tempête  et  se  réjouir  da 
ouleversement  de  la.  nature  ;  tantôt  suspendu  sur  les 
vagues ,  il  s'élève  et  domine  les  flots  ;  tantôt ,  voltigeant 
pesamment  autour  du  phare  y  ou  perché  sur  le  sommet 
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de  )a  tour ,  on  le  prendrait  pour  le  génie  des  tempêtes  , 
qui  f  du  haut  de  son  trône  ,  excite  leurs  fureurs. 

Enfin  l'orage  éclata  aycc  violence  »  et ,  malgré  le  désir 
mie  î'avais  de  contempler  celte  Tue  imposante^  je  fus 
ebassé  de  la  galerie  par  les  torrens  de  pluie  qui  se  pré— 
eipitaient  dn  ciel.  Mais  i  forcé  de  chercher  un  abri  dans 
Tiotérieur  y  je  continuai  d'observer  cette  scène  d'horreur, 
par  une  petite  ouverture,  pratiquée  du  cdté  de  la  pleine 
mer,  Qi^l  spectacle  magnifique  et  terrible  à  la  fois.  De- 
puis long-tems  le  soleil  a  disparu  derrière  les  énormes 
masses  de  nuages  qui  couvrent  Toccident  «  une  profonde 
obscurité  règne  sur  les  eaux ,  e%  ne  laisse  distinguer  aa 
loin  que  l'écume  blanchissante  des  vagues  qui  se  brisent 
contre  les  rochers.  Quelquefois  f  cependant  |  la  sombre 
lueur  des  éclairs  rend  les  ténèbres  visibles  (i),  et  Ton 
aperçoit  la  foudre   qui,  déctiirant  le  sein  des  nuages  ^ 

Îar  des  sillons  de  feu  ,  va  frapper  quelque  écueil  éloigné, 
'out  est  bouleversé  dans  la  nature  ;  la  mer  soulevée  par 
les  vents ,  s'agite  avec  fureur;  tantôt  les  vagues  s'élèvent 
au-dessus  de  la  tour  et  l'engloutissent  un  instant ,  tantôt 
se  brisant  &  ses  pieds  ,  elles  l'enveloppent  d'un  nuage  9 
d'nne  poussière  humide.  La  foudre  gronde  avec  fracas  f 
et  sa  voix  se  mêlant  au  sifflement  des  vents  et  au  tumulte 
de»  flots  9  forme  un  horrible  concert.  L'onde  bat  avec 
fureur  les  murs  de  la  tour ,  les  aquilons  déchatnà  re« 
doublent  de  violence  ponr  l'arracher  de  ses  foodemens  , 
et  quelquefois  se  balançant  sur  sa  base,[elle  semble  prôte 
k  céder  à  leurs  efforts. 

Au  milieu  de  cette  confusion  des  élémens,  je  n'éprou- 
vais qu'une  émotion  agréable  ;  et  l'horreur  qu'inspirent 
toujours  les  convulsions  de  la  namret,  était  tempérée  par 
une  sensation  de  plaisir.  Ainsi  »  lorsqu'à  nos  yeux  le 
faronche  Orosmane  se  baignant  dans  le  sang  le  sou 
amante,  nous  remplit  fie  terreur  et  de  pitié;  lorsqn'Atala 
luttant  à  la  fois  contre  les  orages  du  cœur  et  ceux  de 
la  nature,  nous  fait  partager  ses  angoisses,  nonséprou^ 
vous  une  émotion  douloureuse  et  pourtant  agreaUe  , 
nous  goûtons  le  plaisir  des  larmes  (a). 
0  ^         ■       '  '   '  Il 

(1)  DarkoacM  Tisiblc.  (Milioo  ch.  1  ,'  vert  63.)  —  Lnmioout  ob«« 
corii y  kHervcy  meclitatiobs  amony  thé  tombt  p. 3.) 

(1)  Tlie  joy  of  grief  Ossian.  —  Eét  qocedam  llere  volopUs*  Ofi.r 
«riftes  ,  4*  èié.  3;  r.  •Sy*  •^—  ^^Mê  4*ftriy#i^iHb  f^M»  IL  a3  ^ 
Sfvtfof  9elC.Ody.ll  211, 
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.  Plusieurs  fois  ,  cUns  le»  longs  voyages  toxqaels  m^t 
condamaé  t^infortanei  j'ai  essuyé  des  tenifiéi«s  ;  maïs  je* 
l'avouerai,  les  grandes  pensées  qui  dominent  lame  i 
l'aspect  d'une  mort  prochaine ,  les  cris  des  passagers , 
ragitatton  des  matelots ,  mVmpéchaient  d'admirer  à 
loisir  ce  spectacle  imposant  ;  k  1  abri  du  Pbare  où  je 
suis  renfermé,  je  brave  les  efforts  des  vagues  irritées , 
je  vois  leur  rage  impuissante  cipirer  au  pied  de  ma  rr* 
traite ,  et  loin  de  recfotiter  leur  fureur ,  je  voudrais  pou* 
voir  l'exciter  eneore.  Ainsi  ,  parvenu  au  sommet  des 
Alpes,  le  voyageur  tranquille  entend  la  foudre  gronder 
sous  Ses  piecfsi  et  contemple  les  fureurs  de  l'orage,  sans* 
en  redouter  les  effets; 

L'affitation  qui  régnait  au^eliors  du  pbare  ,  roniras* 
tait  d  unemanière  frappante  avec  la  tranquillité  que  Ton 
liemarquait  au^dedans.  Les  gardiens  habitués  au  tumulte 
des  tempêtes,  dormaient  d'on  profond  sommeil;  je 
veillais  Seul,  et  il  la  lueur  d'une  faible  lampe  >  je  crajoo* 
nais  quelques  notes.  Heureux ,  me  d!sais-je  ,  l'homme 
.immobile  au  milieu  du  monde ,  comme  cette  tour  an 
milieu  des  flots  ;  heureux  celui  qui,  entouré  d'an  triple 
rempart  de  force  et  de  vertu,  regarde  en  pitié  les  passions 
des  faibles  mortels^  comme  le  gardien  de  ce  phare  se  rit 
à  l'abri  de  ses  murailles  ,  des  vagues  et  des  vents.  Le  sage 
voit  le  vulgaire  insensé  s'agiter  autour  de  lui»  de  même 
ceil  que  je  contemple  la  mer  qui  bouillonne  i  mes 
pieds  ;  les  vices  et  les  préjugés  l'assaillent  en  vain  ;  il 
demeure  inébranlable ,  comme  oe  rocher  contre  lequ^ 
les  flots  Vont  follement  se  briser. 

Une  seule  idée  m'attristait  et  empoisonnait  tous  mes 
plaisirs.  Le  soir,  j'avais  vu  i  l'horizon  plusieurs  vaisseaux 
marchands  crui  faisaient  voile  pour  entrer  dans  la  Loirr; 
surpris  par  la  tempête  ,  ils  n'avaient  pas  eu  le  tems  d'j 
trouver  un  asile ,  et  il  eût  été  dangereux  de  chercher 
k  y  pénétrer  en  ce  momeqt.  Les  approches  de  la  terre 
août  redoutables  au  milieu  des  orages  ;  le  port  semble 
•ffrir  un  abri  9  et .  il  ne  donne  que  la  mort  ;  la  seule 
ressource  est  de  gagner  la  haute-mer.  Hélas  !  quel  sera 
lé  sort  de  ces  infortunés  !  misérables  jouets  dés  vents  et 
des  flots,  ballotés  par  la  tempête , 'suspendus  entre  la 
yitrei  la  mort  ^  il  suffit  d'un  instant  pour  Us  engloutir 
dans  l'iiiyme  t.et  les  ptécipUer  sur^un  «ScueU,  Pent-étro 


À^anire»  encore  sotol  cxposc's  auk  mêmes* daftj^ç^eri'»  p(*ttt- 
Atrè  au  momeat  où  je  jouis  tra<iquUIeùie]|it  au  s]>c(aclk 
de  la  U^mpéie ,  des  milliers  de  matelots  paient  biéH 
c^er  mes  plaisirs»  et  ce  coui>  de  vent  ^m  ^jiSe  à  îneS^ 
oreilles  ,  el>raDlc  la  croisée  et  agite  douccnieût.  U  In— 
luîère  do  ma  tampe  ,.endoutit  la  richesse  al  IWpoir  db 
plusieurs  faûiilies.  Crtte  idée  me  faisait  frémir^:  en  vain 
pour  excuser  mes  barbart^s  plaisirs,  je  méditais  qUt 
ct?  désordre  dont  je  jouissais  ,  je  ne  lavais  p«fs  excUç  : 
ni^timoins  ,  l'image  de  ces  inforignc^s  luttant  '  contre 
la  mort;  dans  les  angoisses  du  désispolr  »  se  presenCsIt 
toajours   à   ma   pensée.  Peut-être    les   premiers    objets 

Sa'ëdAirera  deàidin  le  soleil  levant ,   sef'oni  les  débris 
e   dueloué  vaisseau ,   ou  les  cadavres  des  nlaiheureui: 
naufrages.  Quelle  existence  que  celle  des  gens  de  mer! 


Toajours  entr^  la  vie  et  la  mort ,  ils  n'échappent  i  un 
nauiragc  que  pour  sVxposer  à  de  nouveaux  dangers  ;  i 
peine  arrivés  au  port,  il^ brûlent  du  désir  d'affronter 
de  nouveau  les  tempêtes.  Ces  réfleYions  Wailristèreut 
et  me  firent  faire  un  pénible  retour  sur  moi-mênfe  ,  car 
qui  peut  réfléchir  long-tems  sur  les  malheui^  d'autrui , 
Sans  songer  aux  maux  q«ril  a, soufferts.  Et  moi  aussi  je 
devrais  être'  an  port;  après  avoir  essuyé  pendant  db 
longues  années  les  orugps  de  la  vie,  je  devrais  goÛteV 
do  repos  dans  Tâge  mur.  Vins t  fois  j'^ai  juré  de  ne  plus 
quitter  le  rivage,  et. soudain  je  me  trouve  entraîné  sur 
la  mer  des' passions ,  exposé  à  toutes  les  tenipêtos  qui 
Vagitent.  En  vain  mes  cheveux  gris  m'avertissent  d'éviter 
le  danger:  j'ai  la  tête  froide,  mais*  le  cœur  brâlant,  et 
trop  souvent  encore  le  sentiment  Temporte  sui^  la  rai^ 
son.  Des  glaces  éternelles  couvrant  le  sommet  de  l'Etna, 
'm€Ùs  son  sein  brûlé.  '  >  •   *  . 

Quand  pourraUje  couler  dés  joiirs  tranquilles  J  &  Pabri 
des  orages  qui  si  long-teuis  ont  troublé  ma  triste  exis- 
tence ?  HéUs  !  lorsque  je  porte  les  yeui  suf  fc'pasié". 
quel  sombre  tableau  s'ôfire  à  ma  vue.  Il  semble  tiuè  Tai 
épuisé  la  coupe  du  malheur,  et  qu'ai- je  fait,  grand  Oic^ii, 
pour  ntériter  la'  colère  ?  Ma  vie  a^l-elle  'éié  S<^unKè^  de 
crimes  ,  comme  celle  de  ceS  foVtunéf  coupables  âtcàbfÀ 
'de  bonhettr  et  de  plaisir  f  Noh,  je  Ib'^otrin^etS't^Àt'eu- 
*  titie  ArciMimîu  séfèrc  de  ta  juitit^.  je-qe^iai— ii  fuiui 
âes  %rrêu.  Homme,  j'ai  étéfaible,  mais  jamais  iriiiffôi^e]; 
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jlion  c«i5tçnrç  n'«  éus  qq'nn  enchafnemenl  de  niJjhrvri- 


jjnom  ç<sor  ^  été  abreu;vé  d'amertume  ^  et  ,  pcat-étre  • 
sortir  de  eetle  vallée  de  misère  •  je  ne  Quitterai  U  rie 
aùcf  pour  tomber  rntre  les  mains  de  ta  colère  ,  et  coni- 
^ejpcer  une  éiernlié  de  tourntens.  Dieu  cruel ,  A^t-f^  U 
^)usticet  Pourquoi  m^as-tu  lire  du  néant  ?  Ai*je  dt* 
juandê  ré\re  et  la  vie  ?  Àh  !  si  du  moins  fêlais  mort  a« 
l>e]rccaU9  je  serai?  mçrl  junocent.  Tu  prévoyais  ma  perte, 
\iX  tu  m*^  créé.  Âio$i,  tu  te  ]oues  des  faibles  creafaret  df 
tea  mains  ^  tu  ne  les  animes  de  ton  souffle  que  pour  1rs 
condamner  au  malheur  pendant  la  vie  ,  et   au    supplice 

étemçl  après  la   mort.  Dieu  bar)>are ,  Dieu  ! 

J'allais  çontinuermeablasphén^es^  soudain  la  tempête rr* 
dotale  »  la  foudre  gronde  »  1<'8  vents  rougissent ,  les  floti 
ae  briseut  fivec  fureur  contre  lepbara  dont  lés  fondemeni 
mêmes  sont  ébranlés  :  ma  lampe  s'cteint ,  Tintérieur  dç 
la  tourn'eHt  p!us  éclairé  que  parla  grtste  lueur  des  éclair»; 
tX  f  au  milieu  du  tumafie  effrayant  de  la  foi^rlre  et  ie$ 
Vents,  il  ine  açmbla  entendre  ces  paroles  accablantes  4ç 
Tecniurc  :  Quis  est  isie  involi>ens  senUntku  sormomhu^ 
imferitis  (i).  Qui  es-tix ,  vil  mortel  pour  cepitsurçr  raei 
4écretf  ?  Tu  accuses  ton  Oîeu  ,  cQn^aul•til  la  profpodiiir 
4e  ses  deaaeins  ?  P^u|rras-iu  les  comprendre,  toi  dotit 
rint^|i|fnce  bornée  nç  se  connaît  pas  elle- même  ^ 
Dtt  ^taïa-ti^  »  lorsque  )e  posai  lès  tbndemeus  de  la  terrr; 
lorsque  je  semais  la  luipière  dans  les  cieux  »  comme  |i 
poussière  dans  lef  champs.  Est-  e  toi  qoi  as  dit  i  la  mer; 
ici  expire  talureur;  tes  flots  irrités  s'arrêteront  U? 
Kst-ce.  toi  qui  lances  la  foudre  et  fais  mugir  la  tem'^ 
jp^te  ?  fiépond^rinoi  »  si  tu  le  peu^  Fais  rentrer  d'un  sea| 
mol  ta  ennemis  dans  la  poussière  ;  dissipe-les  par  tna 

lui 

reconnaii^  maintenant  1  _    ^  ^  x  •» 

iDa  raiso0.  Et  que  Dourrais-je    répondre  ?   Qui  suis-jç 
pour  lutter  avec  toi  !  Pajrdonne  k  mes  emportrmeos  ;  ea 
ce  iKiment  ie  sens  toute  jna  faiblesse,  f  adore  la  ^rofoa- 
#c«r  de  tes  décrets ,  et  moii  fol  orgueil  est  an^nti. 
Je  ^o^p)iai  alors  daiu  une  sorte  d'assoopjsscment  i  et^ 

0 


oulfe  »  cooune  la  psiUe  le{;ère  que  le  vent  chasse  devaot 
tti ,  et  je  m'abaisserai  i  justifier  mes  arrêts,  —  Ah  !  je  Iç 
'econnaiiy maintenant,  grand  Dieu  !  le  d^esooir   égara 


CeiiMil  penlk  pea  au  sommeil  «k  inVndorfliis  pi'* 
■M*&t .  L  «(filallpa  et  l'espèce  <le  taii^ac  ^ac>')i?liii«| 
prolÀosèiriit  rnoit  n'pos  ;  ^soi^te  qite'le-èomië 
«teputslouff-tems,  lorsqM^je  m'éveillai.  La  teiop* 
appaiaée  ,  Tes  veau  ne  mogissaietit  plas  ;  ma!^  oc  , 

ciirlftro  «1-5  masses  de  naageé  épéntà  ^k  et  U'ais     -jjj?^' 

tentisaaiit  dans  If  loiniain  rappekîeot  lea  pèètM  ^^ne  d«'l 
feur  de  la  ntiit*  préoëdeota  i^  et  la  mer  v  lo  «m. 
•onkWe  par  les  vents  «  n'eUit  pas  tatom  pacfa 
^calmer.  Ce  nVtaienl  plm^desva^ ties  ecdaaanlcseUM 
-avve  fracas  t  xnais  de  longues  '  lam«S;  ie  ^cml 
ibrsae  de  mouiagae  eijriiisabt  Molemeoi  itirli 
liomnli^ 

MS  gardiens  m'asaorÊrent  ansaii^i  <fm  l'aghi 

k  i&er  rendant  les  abords  difficiles ,  mon  canoi  i 

rait  Tenir  me   chercher  datA»  la    joutai.  J^c 

«naigrd  l#s  souvenirs  a|^rëables  de  la  nnil  poéc 

eeilo  noDOoce   me  eoniraria  on  peo.  Je    cam 

4  ceaindre  ^ae   les  eommunications  aiiee  la 

(foiseot  interrompues   ponr  une  qniiiiaînéde 

^nmiau  cela  arrive  assea  fréquemment  ;  ee  i<r 

lais  p^ia  dispose  &  faire  mMi  loag*iema  sodt 

mes  ncmveaat   bAies.    Cependant ,  je  prifc  m 

|Jiiloéophfyieme»  i  v  eipéraat  que  le   rei«nr  d 

abrégerait  aia  eaptivité ,  et  qoe  qaelaae  aspec  • 

des   beauii-s   de  hi   n«iure  i  me   déilommagerfl 

pratongatloa  de*  séjour  à  la  quellf^  j)r  n'étaâa 
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ERRATUM. 

VafaafSdttS.'vefufiie^acltclc  de  M.  tie  la  Routttèrev  -^ 
^  roflanajace  û  U  7.'  ligné  ^  p;ip>  cettiaolf  ;Ccir  eate»  ,'. 
tcikliie  iliiot«Uigib!c  p  p«r  Uifi^eii  l«uU«  d^ûnpcfMMM) 
•aUtilacé  l«  phute  tuivaiite  :    ^         /         ' 

C'  tÂMt  «iitftî  (bot  le»  livra»  cpîe  rrpUc  ja'Bag«M^  .d|«  A« 
'fefNi  MVTOie^  reiijoiirft^i^pli^able  ^  t>flrcc «^j^le  #èUA 
sa roealtaMkent  tes  D«tqoniL^rif«Al.  leurs  x4kàlJQfi  Ifi) 
êfcbive»  poqr  la  riunille  <lont  ih  cçi^rvf ni  l€ê  tiUçs  ÎO 
flIe3loi%edtnit!eU€tod*(^i^ehatioir.1>  .  {   *  .  <r 


(  m} 

Cï^<lÇl%m.,mtt,%^  ITAUE.  (x)  • 

"'    -  ■  1  %•' 

^f  JLtL  câèbve.  >gë}erte  de  JFlorcnce  se  connK)s*  dearm 
^}oaS[iie9  ÉiHes  cl  4'ane  TÎiijtaiiie  de  saJoiuou*  drbiiirti  ; 
io-  ^ toiH  réaiki  pool  é;çal«r  en  étendue  la  galerie  do  Lotivie. 
fième  l^  U  ^S^xonBiTJûir^  fmr  VaBjrri  ».  pour  y  *  depmrr 
t»«r  ce.  quHi  kibfot  (vossiblcde  r^ooayrerdes  opj«tard'arlf 
l(1:l^ftTa1eA^  nasemblés  COaic-k-''Vieax  et  Lattrealnie** 
MagDÎfiliuey  ek  qu'avait  AUsper^és  la  vengeance  y  locamie 
'Bierrçy>.nls.de.ce  dernier;,  fiO'  chasaé  de  Flor0»ocL  I«c 
cardinal  Le'opold  de  Mc'dicis  procura  a  la  coifediot 
«jolies  4^  aés  rirheseet  qui*  y  lieouént  aujdncré'hml"  le 
pre^ÎM  rattg.,  Bierre  Léopold ,  pète  du  jgraod^-TchicrftO'- 
ual  ,-jtûgBU;4rtiXf  bienfaits,  dont  il  a  comblé:  la  Toaraae, 
jc^uî  de.fLsplarer.  la  galerie  propriété  de  TEtai  el  dé  la 
•caran tir  ainsi  ^  des  cffeis  que  pourraient  aaaeaer  daa 
«(ëpiaccinaiis  <U.80Ù¥ei*ainS.  On  j  compte  •!  r  .^«1*00 
lalmautr^  'i'^ki4oo  su  tués-,  97,000  dessina  ^  »£  à'So^eoa 
imdaiHes^  une  imDtense  quantité  de  camtctvde  vaa0% 
degravures  et  de  bronzes.  XV  vient  i'admiror  de^tosui 

les  fart i es  de  {'Europe.  ;     

'  iet  doit  tt'peu  près  se 'borner  ce  qo'll  ikhm  eaif  paa^ 
•«Me  d^  dire  duBa4i8ée  florentin  ,  puisque  ;viti^t«.descrip* 
lions:  (UtaDllées  ^  notices  |>oVtaiiK«si  ou  gn>s  in^^falio ,  ea 
oat  été  dcaméea  au  public^  JVé  pouirant  noua  .flattak  Jk 
communiquer  k  nos  lecteurs  la  centième  partie  des.mM- 
tions  qu'y  fait  nattre  Timmédiate  conte'hnpiatîon  des 
ebéfsrd'cMïvfe  qui  y  sont  refrfetii^s,  noua;  atjnywi  Jj^ 
nécessite  de  renoncer  -  i  le  décrire,  et  nous  santoas 
vingt  feuillets  qiii  ne  yaknt  »  tlans  notre  j<mrnal  «  que 
comme  signes  in  né  mot  ccb  niques  ,  désormais  purement 
perj^àpels.  .^     •     ■     1  •  t    "  >.  .  \     -  ;  ...,<'  .^-«vi 

'  Si  nous  ^vons  nous  taire  «nr  la  Vvnns  çém*ri«v,  »w 
le  ^til  AttiOtnr nargocint  fei^tlîckix  ,  sur  la  flï'HtîWfe  Ventts 

vesftfc'sur  fa 


^crojipîe  p,  ,A»»Ç. Ja    déccnl^  .Lucîlv  pu  vesftfc  ,, /su 
S0Msuefla..c;it4éUi5apJtç,Léda  ,.,8%ur  «e  to)*se:dê  fa^uue 


ti  ?;?  i  t t.i  jujini  » 


(43?) 

i%ons  prenons  po^ir.  ce|ui  4«  Vatican  ,  sûr  ce  '  charmajtt 
JVlercuiT  dont  la  ppitrine  semble  se  soulever  sous  racitofei 
des  poiunpDS  «  ftur  celte  molle  et  naïve  composition  de 
i'Amoiir  et  PsyclM^e»  sur  ce  gracieux  Bacchus  ap]>iijé 
»ur  Âmpeio»  «  «i^r  cent  morceaux  où  le  cisteu ,  creaiiC 
la  Tîe,  a  fait  dUparaUre  le  marbre;  arrêtons-nous  du 
moins  un  œof^ie^ijdans  le  mYstérieux  sanctuaire  isolé, 
où  vieÂt  de  nou^  saisir  tout  a  coup  un  saint  frémtsser- 
utcat. 

C'est  là  que  respira,  oui  »  malgré. la  témérité  appa*- 
rente  de  l'expression ,  nous  osons  ja  répéter  :  c'est  là 
que  Inspire  «  qi|e  regiM)  la  déesse  du  monde ,  la  beautéi, 
la  noble  Finies  de  Médicis»  ^ue  et  décente,  .belle  et 
SSAS  i^odèle  tivié  ,  pénétrée  4es  U'àc^iGS  et.  paraissant  en 
ignprer  l'artifice  «  divinité  ennoblissant  la  nature  bup 
niaifie  «  ell^  .  rectteille  ici  ions  les  hoàiHiages.  Quel*  art 
a  rcvétti  ses  belles  formes  comme  d'un  \oile  qui  en 
éloigne  les  dé^M'SiOutrageatis,  pourn*^  laisser  arriver  qiie 
rjuJmiraiioQi  é|uirée  ^  Ce  n<^U  point  ta  fienié  :  elle 
n'est  ni  dauA  spit>|^te  ni  dans  ses  traits.  Ce  .n'est  point 
lu  timide  emWrr^  ^ui  en  impQse  même  aux  regards  de 
Vindi^ret  &' I'cmI  peut  parcourir  ses  charmes  .sans  cy- 
nisme, Ne  serai t-cQ  pas  J'exf^re^slou  heurettsemeqt  ren- 
file de  la  p^^ftée  qtie  voici  ?  Les  peuples  adoraient  Ja 
Jbeanté  par  abft^ctîon  sous  le  nom  de  Yénaa  ;  cepen-* 
'^aiit,  ils  n'en  av^ien^,  cpmme  de  leurs,  autres  dieusi» 
;<qn*nfie    idée   yague..  et.  poetiqiup.- .  Par    leurs    ferventes 

Clères  «  ils  obtit'nnen^  qu'elle  daienera  ae  rérél«r  à  eux. 
sis  la  déesse  sait  ai^e  si  Tesprit  ofi  L'homme  peut  c^n- 
.oeyoîr  ou  sentir  le  Leau  intellectuel  dont  la  patrie  est 
4ai|^  les  eieux  ^  spn  oçil  matériel  est  tout  i  fait  impnopte 
À.  le  saisir.  Elle  se  prjite  donc  &.la  eirponstano«  de»^ 
^faiMe  orga^isi^Ûon  ;  au  lieu  d'user  d'une  allégorie  énig- 
.matique  ,  elle,  rev^t  la  forme  mortelle  sans  quitter  son 
.essitnce  diviu«  ,  et  so^is  cette  combifiai^op  •  elle  rient  se 
niontMr  adx  bAniitios^^Sotis  Téigidf  de  ss  primitivi^^sseneft  t 
.elle  pqpserve  tmte  sa  pureté  et  sqii  indépendance;  de  U»  f 
^n  calfie  etsa.s^urité^  SQus  l'enveloppe  de, ce  quelle 
.créîiit^ur% produit.^  plusgDactcuxau^  yegxdi*^  hoUaça^/ 
eUihH^^fHÎi  A;l#:^KHlilton  de  «cpmmiMii^ner  à  lears.  sc^as 
Je.  ^fe*  if  pl^s.àfjlitrtft  parté^.^Sans  -volje,  paiwe  ^wle , 
J>e«^  qsâ  le  vwiiitdUi^  ittdigim  par.jio  ^oii^eme»!  qui  n'e^ 


(  438  ) 

ims  1  »bn  intentmn  maïs  à  l;i  nôtres  qufe  ht  podear»  jnstrct 
touchant  aven  de  la  débilité  «ttrla  telrre,  doit  être  l'hifëit»- 
i^ble  imribut  de  tout  ce  tjo^îct-^baë  DOtnuppeloDS  beauté. 
Si»  comme  je  le  crois,  cette  sorte  d'incarnat  km  paYesnc 
est  la  pensée  de  la  Vénus  de  Médicis;  combien  elaieni 
de'licates  et  profondes  les  conceptions  des  granck  artistes 
.grecs  !  Combien  aassi  était  étendu  lear  talent  d'ob- 
servation et  d'e«éru(ion  !  Et  si  nous  réfléchissons  «{ne 
celte  admirable  statue  sortait  du  ciseau  de  Cléomèae, 
pifut-être  au  moment  même  où  nos  ancêtres  dn^ssaîent , 
1  force  de  muscles»  le  grossier  monument  Ac  Camae^ 

telle  triste  comparaison  ne  serons* nous  pas  tenlés  de 
ire  entre  les  ingénieux  fils  de  TAttique  et  les  riutet 

ibabitans  de  l'Armorique  ^   çonsidélés  comme  oOtiieat- 

-porains  ! 

La  déesse  ne  devait  avoir  autour  d'elle  qu'une  (HHir 

id^élite;  aussi  en  a-t* on  réuni  une  dighe  d'elle  dans 
\è*  riche  salon  octogone  qu'elle  rend  si  sotenttel  par 
«é  prést'nce.  Ce  sont ,  en  sutues ,  le  itéènisaM  jâpôtim^^ 
type  de  ia  plus  gracieuse  adolescence*;  hé*  Memoldair 
ou  l'esckveaux  écouic'Sy  modèle  cs^iMf  et  ptrfait  d'une 

*if^anB  iralgaire ,  indic^ùée-  par  le(iti)ett  et  èui  fait  d«^ 
▼inei^,  par  les  oppositions ,  en  quoi  consiste  le  caractèft 

>héro¥que  dans  les  statues  antique^  ;  lèk  LnttëkrSf  gi^Kipe 
qui  est  à  eeliî  du  Laôcoùn  ce  qtttr  Molière  est  à  €^ 

•  oeille;  enfin  j  le  joli  JPVi«#i0^,  *si*pletn' ^d'aisance  él  de 

'gàtté^  qui  prouve  que  lesaneieni  aufarent  iwnpfts 
iiôs  pVaé  sphrttueb  vaudevilles»  Eh  tableâfex,  se  trotfile 

*iei  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  etquis  ;  érit/aotres  ii^¥^ 
ccaux  précieux  ;  quatre  Madones  ddr'tïorrège  ,  'Hnt 
'Hérodiade  de  Léonard  de  Vinci  »  uii'  Saini^érâfM'  d^ 
KEspagooiette,  ^nt  Sybith  du  Gaerchln,  femme  Vtat- 

-m^t  surnatnrtlle;  une  Bacchante  d'Annal  Carrarfae, 
pemtre  qui  se  connàSéSait  eu  délire  ;  noire  ^uc  Jrmn 
de   Mùntfbrt  par  Van  Dyck;   une  SoùM^-Pamitte  de 

»  Michel^  Ange  «qui  a  daigné  cette-  fois  fàfré  on  tribieatt 

*de  chevalet;  il  ^  à  imprimé  lé  earacfliN^  de  soit'gëttfc 
hardi  :  on  ne  lut  reproobei*a  pas  de  k  mignardtéc  ;  lÊt 
MuphaU^  ée  chacune  de  sctf  tnaniires  ;  de  la  dcnilte 

''est  le  fameux  S^ùtê'^Jtan  datis  le  désert  ;  de  bpicliièr^ 

-"usl  la  tendre  fhym^rihaf  dMt  famcmrâ  tràcelel^  ^ 

^mabicK  MatouiV6\  Vient  «ifiii  là  v^oytutose  W*^«M^ 


(.539) 
mmnle  P^inu^  du  Titikn  ;  «mole  àe  la  Vênur.  ai  MédirvA 
|K>ur  U  beauté  dea  foroiet,  ch«;f<^d'œuTre  de  uient 
coosiBe  produil  du  pinceau*  Cette  femme ,  car  c'est  an 
portruit  .et  noa  oim  habitante  de  TOlympe  «  repose  « 
dana  la  douce  attente  da  plaisir ,  sur  nn^  draperie 
blanche  franchement  éclairée;  et,  malgré  les  diffijcultés 
q«*offre  un  fonds  si  témérairement  cnoisi  »  son  beau 
corps  y  ressort,  sans  aocua  artifice  apparent  de  lu-* 
mîâr«y  resplendissant  de.  TÎe,  de  grâce  et  de  fraîcheur. 
Getta  fois ,  je  reconnais  ce  que  c'est  qu'un  grand 
cotoriate. 

Près,  du  salon  où  règne  la  Vénus  et  (|u'on  nomme 
ici  ia  iribune  »  est  oehii  de  Filhistre  et  maihenreuse 
iamîlle   de  NiôiiL  Nous  hous  rep.rocherons  peu  de  ne 

CuToir  nous  y  arrêter  long^tems ,  parce  qaVn'  mérité 
>  quatorae  statues  qui  la  ccmiposent ,  fort  admirsbles 
dans  leur  ctétail,  manquent  réellement  leur  effet  par  le 
défavC  de  disposition  générale  ^  qui  éloigne  tdute  idée 
d'un  po&ne.  Les  groupes  nombreux  et  en  action  réosr 
stasent  d'ailleurs  rarement  en   sculpture^  et  à  moins 

Ie  ecini-ci  ne  déeorât  )adis  on  front«)n,  qui  alors 
vail  être  nuguifique ,  ie  ne  penx  |  après  avoir  par^ 
4agé  la  tonchante  aqiiété  de  la  mère ,  accorder  i  l'en*^ 
semble  qu'une  estime  de  commande. 

Qoittottâ  donc  (  présent  la  galert&  de  Florence ,  pois^ 
que  tel  «doit  être  le  prompt  résultat  de  l'engagement  que 
nous, avoua  pria;  mais,  feSea^  je  toqs  prie,  un  coup-  - 
d'œil  t  en  passant ,  sur  ia  copie  du  Laocoon  par  Bank 
dinëllU  et  dstes^.  si  tous  le  pouvez ,  en  quoi  il  diffère 
4e  l'orignal  que  tous  avec  tu  k  Paris  ;  souteaes  aussi 
eeieune  BooêHus  tréàmchantf  de -Michel- Ange,  mor<*- 
eaan  )ugé  d^e  d'âtre  placé  au  rang  des  aniiones,  nuiia 
Cjoe  îe  ne  saufais  préférer  aus  nobles  et  mâles  fi^rea 
oont  aous*a¥oos  parlé  près  des  tombeaux  des  Médicis  ; 
remaniées  enfin  que  chaque  école  de  "peinture  a  ici 
sa  rapon,  et  que  voici  une  salle  consacrée  aint  csuxres 
des  Fo«asin«  des  Le  Brun,  des  Philippe  de  CbampagneV 
des  Veméttft  antres  peintres  français.  Cependant,  don«- 
,    Mua-f  le  aomeil  de  garder  quelques  places  pour   tea 
David,  les  Gros^  les  Gérard  et  Ida  Guérin. 
*    Jfoua  alkmal  asa  pahis  Pkiir  qu'nue  galerie  de  deuk 
esil  eingname  ^oiaes  ^  passant  par-dek|us  VÀn^Ma  0^  et  p^ 
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nélraiit  4  irftveH  les  'maisons  de' la  VtHéy'naSt  mjfl^ 
ri^ttsemenl  an  vieux  palais  de  la  répabtrque.  C'est  k 
fiiijoar  des  grands*4lucs.  On  dit  le  Luxembourg  bâti 
fur  ce  modèle  ;  la  ressemblance  n'exisU;  qoe^  dans  k 
lourdeur  de  raixibltecture  et  dans  Temploi  dis  rvlMds 
rustiques  et  vmniculés  ;  car  le  Luxembourg  est  oo  rdî-> 
fice  carré,  renfermant  une  très-betie  cour  d'honneur  » 
tandis  que  le  palais  Pitli  est  tout  en  façade,  sans-cmir 
prc^ntable.  IVkis  cette  façade ,  qui  est  de  Bmneikseo 
et  antérieure  aux  Médiris^  est  remarquable, par  un  ca* 
ractère  vraiment  particulier.  L'architecte  a  dédaigné 
Tart  de  rappareilivor  ;  il  a  pris  tlos  Uocs  bruts,  abso- 
lument bruts,  les  a  élevés  les  uns  sur  Je»  autr^,  sans 
se  conformer  k  d'antrrs  lois  que  Celle  de  la  sutiqoe^ 
•ans  maltiplier  imprudemment  les  •  ouv<Mures ,  saaa 
a'aider  de  la  décoration  de^  ordres  grecè,  et  il  a  produit 
no  moiiument  dont  k  gravité- et  la  ^nobiesso  ooai* 
mandent  le  respect.  •  Ce .  gf«ût  sévère  règne  dans  k 
plupart  des  palais  de  FIorenc*e.  Le  mépris  dn  lécbé  Cl 
du  fini  y! décèle  la  viguenr  dn  génie  qui  ne  demande 
ni^  marbres,  ni  porphyres  pour  eieprimer  les  cramki 
coneeptions.  C'est  -ce  eue^  pensait  Ze  Bsmm  ,  JOisque 
les  ai'tisies  françak  le  iéliciiaient,  è  Paris,  sur  Tavan* 
tage  qu'avaient  les .  architectes  italiens  de  ponjroir  &«- 
poser  des  matériaux  les  plus  précieux  pour  élever  leurs 
édifices.  «  Ceux-ci,  fuasent^Us  de  fiente,  YépoodaÎMl 
énergiquement ,  seront  encore  .  des*  nsonnnaens  ,  •-  s'ils 
sont  fortement  conçus.  »  •    ''         '  • 

On  veut  nous  faire  admirer  ks  jaaxinis  de  Soèot^ 
attenant  au  (telais  PittL  C'est- fort  grand  ,  très-penpié  de 
sutues  ,  fort  orné  de  grottes  ,  de  ttilks  de  verdure, de 
bosquets  en  lamriers  ,  en  cyprès,  eU'Chéne»*^eru;inak 
que  les  italiens  réservent  lenrs  jardins  poori'hivcr,  à 
.moins  qu'ils  ne  soient  inondés  de^casicadea:  eo  cette  sai- 
son ,  tout  est  desséché  et  flétri  par  la  «poussière.  ' 
«  L'intérianr  du  pakis  est  plus  digne  deitons  ooctiper: 
.il  est  éblouissant  de  richesses.  Les  «rltstescmi  ont  si 
sonaptucnsement  déeoné  ks  i^tes  donées  tk^' Vorsàllks, 
,avaient  sans  doute  pris  ici  leurs  nMdèka9*»aptnient*îk 
ks  ont  suraac^.  Ces  farilkiM  plafobda>  «des  héMmuas 
.frelquès  4  cUtaenve  ,  cott.Varssà!l  è^  p^ésfnift  dsvdfaeCi^dfiau- 
^re  {Ki^tatifr  dtt  j^us  grand  prâc^  Jl<Kit|^  * 
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tine  mag^tiifiqae  collection  de  p«intnreji,  le  beau  /ula-fl, 
<l«  P.Aphaël  ,  portait  répelé  à  la  Tribune  ;.S8  Ficrge  à 
A»  €haise,  revenue  du  Loiivi-c  et  placée  ici  sons  ven-e  ; 
ocUc  SaintR  Agathe  ,  à  qui  des  bourreanx  tenaillent  le 
lM>ul  des  seins  ,  et  qui ,  à  Paris,  aiTachait  des  cris  à  nos 
dames;  enfin  ,n ne  profusion  de  tableaux  des  grands- 
maîtres  ,  parmi  lesquels  nous  égarons  nos  préférences. 
I^  ap|)artemens  nous  offrent  une  infinité  dVpisodes  in- 
tércasiins  :  ici,  une  salle  de  bain  en  marbre  d'un  goût  dé- 
licieux ;  au  moyen  des  quatre  fratchès  statt^es  qui  la 
Jerorcnc ,  des  glaces  et  des  mpëUeut  arabesques  qui 
iVniourent ,  la  Volupté  encre  par  tous  les'  pores  ;  là 
un  beau  vase  de  six  pieds,  en  porcelaine  de  Serres.) 
trouvé  digne  de  servir  d'ornement  principal  &  un  salon 
soutenu  par  des  colonnes  d'albâtre  oriental  ;  partout 
des  bnstes/  des  bronzes,  des  objets  d'arts  curieux  ,  en- 
ivre lesquels  se  font  remarquer  ces  célèbres  mosaïques  en 
EÎCTres  dures ,  qui  ne  %e  travaillent  qui  Florence  et  dont 
s  souverain  se  réserve  la  propriété  exclusive  pour  n'en 
faire  des  présens  qu'aux  têtes  couronnées.  On  trouve* 
bien  entendu ,  dans  son  palais  ,  les  morceaux  les'^plus 
beanx.  . 

L'illustre  Canoya .  sous  l'influence  du  génie  qui  lui 
a  valu  tant  de  doire,  s'agitait  &  la  vue  de  la  Vénus  de 
Médicis.  Cette  belle  statue  le  poursuivait  dans  son  som- 
meil. Doit-Hslle  être  sans  égale  ,  s'écfiait-il  avec  transe 
port  ?  Il  s  éveille,  il  a  conçu  et  il  crée  aussi  lui  s» 
Vénus,  rivale  de  la  déesse  grecque.  —  Florence  dé- 
positaire de  celle^i ,  devait  l'être  de  ccUe-rla  ;  c'est  au 
milieu  d'un  salon  particulier  de  la  Grande-Duchesse 
qu'^t   placé  le  chef-d'œuvre  moderne.  Il  n'appartient 

Eoint  à  moi  profane ,  de  décerner  la  couronne    dans 
I  lutte  entre  deux  divinités;  mais  je  les  comparerai. 
La  Vénus  pecque  est  nue  ;  celle  de  Canova  a  un  viîlo 

aui  couvre  1  un  des  seins ,  la  cuisse  droite,  et  une  partie 
c  la  gauche.  Les  deux  mains  de  la  Vénus  de  Médids  ne 
dérobent  point  à  la  vue  ce  qu'elles  semblent  vouloir 
cacher  ;  la  statue  de  Canova  presse  les  bras  contre,  ton 
corps  ^  pour  retenir  U  draperie  qui  l'enveloppe^  s^%^^ 
HOUX  se  rapprochent  avec  un  mouvement  surpris  &  la 
véritable  pudeur  :  décrdément  „elle  est  plus  modeste  aire 
l'autre*  Si  la  Vénus  antiques-est  noinf  ^  e'eit  ^ep^ndant 
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latts effronterie qVelle  semontreàTa  Watîi^ndesmmtels: 
set  traits  pleîps  de cii^ite'exprîment  qu'elle oe'saanMtétn 
.offe&sée^ar  leurs  regards  ;  celle  de  CanoTa  s'y  dérobe  *a 
contraire ,  et  ses  yeux,leve's  vers  le  cîeJ,seinbleot  y  cbcr- 
,  cker  protection.  L'artiste  grec  aurait  donc  plotât  lait  «se 
déesse  ^  et  Tartiste  vënitien ,  seulement  une  nymphe. 
.Toutes  deux  ont  des  traits  et  des  formes  &  séduite  1rs 
amcs  ks  plus  froides.  L'iulienpe  est  la  plot  îo- 
lie  femme  qu'oQ  puisse  imaginer;  sans  le  voile  pri^paré 

Jiar  h  décence  y  on  verrait  rougir  son  aimâblr  fignre; 
'expression  de  la  Vénus  grecqpie  est  plus  calme:  elle  seseftf 
,liors  de  Talteinte  des  désirs  terrestref.  Je  laisse  ii  présent 
k  d'autres  i  comparer  la  beauté  des  épanles  ,  des  jambes, 
du  torse  ,  là  perfection  des  indications  anatonûcpicat 
on  le  moelleux  des  chairs  ;  soos  ces  rapports  «  je  sais 
incapable  de  faire  un  choix  entre  les  deux  belles  ;  et, 
dans  ma  folle .  indécision  ,  je  les  prendrais  bien  tooies 
deux  pour  mattresses.  Cependant ,  il  me  semble  que  la 
Vénus  de  Médicis  a  les  mains  plus  délicates  ,  quoique  les 
doigts  en  soient  un  peu  maniérés  (  i  ).  Je  remarque  sur- 
tout qu'elle  a  le  pied  plus  petit  :  or,  je  suis  très -sensible 
aux  charmes  des  petits  pieds.  Mais,  cnut  !  ic  reporte  mes 
regards  sur  l'ensemble  de' la' statue  9  et  les  manvaists 
1  pensées  se  dissipent^ 

Nous  aurions'  encore  un  srand  nombre  de  palais  et 
de  temples  à  viriter  dans  Florence  ;  mais ,  comme  les 
obsèques  du  souverain  Pontife  nous  pressent  de  nous 
rendre  à  Rome  ,  et  que  nous  nous  proposons  de  revenir 
par-ici  (a)  $  nous  remettons  au  retour  une  plus  eompUle 
inspection  des  curiosités  de  la  ville  ,  et  tine  révision 'de 
la  galerie  f  où  nous  n'avons  encore  vu  ni  le  Mervwre,  ai 
.YMermaphrodUe f  ni  les  préparations  anatomiques. 

.  Nous  nous  faisons  conduire  au  palais  du  bam^uier 
Biccardi ,  que  vient  d'acheter  (le  grand-duc.  C'éuit  la 
demeure  des  Médicis,  quand  ils  étaient  encore  commer- 

Sns.  C'est  là  qu'ont  logé  Louis  XII ,  François  L**, 
urIes-Quint,  Clément  Vil  et  Léon  X.  On  signale , 
jolonticrs ,  les  lieux  ou  se  sont  reposés  les  personnages 

'     m^Kmtm^i  II     II  ■  I      I     ^1^—  I  II      »         Il      — tw^ii^— — — — — — ^^— — ^a^^^ 

(i)  On  tait  que  les  brai  de  cette  ttatiie  i^  sont  pet  aotiqoet ,  a 
que  Ja  tête  mène  est  doateaae. 
&}  Ci  prvifi  a'a  pi|a,4lé  saéaHU. 
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Ivttoriqaes;  c'est  aiosi  que  nom  ooas  fi^làisonsi  oaontfbt 
^  Nuuies ,  la  maison  k  Toorettcs ,  pu  descendit  Gbarlrs 
UL  ;  mais  nous  devrions  y  chercher  aussi  celle  o4 
Sfachiavel  eut,  avec  le  Cardinal  de  Ronen  ,  la  cotiversa-*- 
uJon  qu'il  cite  dans  le  chapitre  3  de  son  livre  ait  Prihce(\)» 
Xje  palais.  Riccardi  se  fait  remarquer  par  beaucoup  d'îns« 
c39ipiioQS  antiques,  incruslrées  dans  les  murs,  è^  Tosage 
de  plus  savans  que  nous;  et  par  une  célèbre  galerie 
yeiote  k  fresque  p.ar  Luc  Jordan.  Eltle  représente  ^  ou  une 
apothéose  de  Cûme  I.*' ,  comme  le  dit  notre  itinéraire  p 
on  les  quatre  fins  de  Hiomme  »  comme  nous  l'assure  notre 
ctcërone.  Nous  n'entendons  pas  grand' chose  à  cette  yaste^ 
JttJK^bine  allégorique,  mais  il  nous  reste  le  souvenir  d'une 
)olie  compagne  de  Taurore ,  qui  vraiment  plane  dans  les 
min;  d'une  néréide  ravissante ,  qui  sort  des  eaux  pour 
'  s^approcher  du  char  de  Neptune;  d'un  enlèvement  do 
Proserpine ,  qui  rappelle  le  groupe  de  la  rotonde  de 
Veriailles ,  et  surtout  d'un  laboureur  traçant  un  sillon  # 
admirable  magie  de  perspective.  On  veut  nous  introduire 
4mim  la  bibliothèque ,  uuii$  bons  n^cn  apfercevons  que 
fet:  reliures ,  et  nous  nous  rendons  avec  plus  d'empres^^ 
sèment  A  la  véritable  bibliothèque  des  Médicis,  celles  que. 
Ibrmèrent  k  Saint-Lorenzo,  C&me-le  Vieux  et  Laurent- 
H^Magnifiqne ,  1oj*s  de  Témigration  des  belles-lettres  dc^ 
Constant! Dople  à  Florence* 

L'édifice  est ,   dit-on ,  de  Michel   Ange  :    ee  grand 
komme  était  tout,  peintre,  architecte  «sculpteur;  j'ai 
cependant  besoin  de  me  répéter  cpi'il  a  élevé  la  coupole    . 
de  Çaint-Pierre  de  Rome» car  je  trouve  ici  sonéqoerre  ' 
nien  inférieur  i  son  ciseau. 

!■  I  ■  "         ■  ■      .     i..>..     ■ '         1»        ■     ■       ■  ■      ■     ■»    ».  I        ■   !■         '  »      ■ 

.  (O  Machiavel  éUit  à  fautes  en  iSo^,  avec  In  CarilinaL  de  Raaeo» 
Le  pr^at  apprenant  que  Tarmée  de  Louii  Xll  venait  de  remporter  à 
jiffntuUi  la  victoire  qui  assura  au  Pape  la  conquête  de  la  ftomagne  , 
a*&rta  avec  un  peu  de  siiiKtjnce  :  u  On  voit  bien  q«e  lea  ItalteDs 
liitotrndeat  rien  au  métier  de  la  guervt.  »  Machiavel  répond  vive«- 
neni  :  e  11* parait  bien  que  les  Fraitç^îa  u'enlendeat  rien  aox  affairai. 
«Tétai  ,  ptkitqu'iU  lai»M*nt  prendre  un  ai  grand  accroitsement  au 
pape.  »  — -  L*auteur  du  Prince^  ave<f  tout  ton  esprit,  était  horade  la 
question;  car  Alexandre  VI  ne  ton^elîtqu'à  former  une  touveraw 
«été pour  ton  fiU  César,  et  Lauia  Xll  ne  voulait  oue  £iire  autontev^ 
a«ii  tHvofce  par  le  Pontife ,  afin  d^épouter  notre  duchcMe  Abm  de, 
tteUfi^  p  et  aceioitrie  alnai  tes  état*  ^  ce  qui  lai  tétusît 
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Entre  autres  objets  curieux  qu'on  nous  montre  4ant 
cette  riche  collection ,  nons  remarquons  : 

Un  manuscrit  du  III.*  siècle  ,  sur  parctiemio. 
'  Cest  unTirgiie  sans  ponctuation  et  sans  iatenraile«uttre 
les  mots.  On  reconnaît,  par  une  annottation,  que  ort 
exemplaire  a  appartenu  k  un  sénateur  romain.  Cette  pîèr« 
est  dautant  pKls intéressante ,  qu'on  n'a  presque  plosriea 
du  III.«  siècle. 

'  Un  Tite-Live  du  VI.»  siècle.  Que  a'a-t-onle  tout  î 

.  Un  Horace  annoté  de  la  maiade  Pétcarque. 

L'exemplaire  des  Pandectes  •  de  Justinieu  »  trouTe  à 
Am.alfi  pat  lesPisans,  et  conquis  sur  eui  par  les  Floreii-* 
ttns.  C'est  par  cet  exemplaire  ^ue  nous  ont  été  transmises 
lés  lumières  du  droit  romain. 

'  L'exemplaire  da  Décaméron  de  Bocrace ,  l'uiiiqoe  oui 
ait  été^  soastrait  à  la  destruction  au'en  ordoanèreot  1rs  - 
jtrinces  du  AlV.*  siècle* 'San»  ce  bo^uquin  ,  nous  n'an- 
rions  jaitfaîs  souri  aux  ingénieuses  nouvelles  de  l'ami  do' 
Pétrarque. 

'  Un  Dante  du  XIII.*  siècle,  avec  des  figures  bixarrcs, 
i0t  un  atlas  astronomique  adapté  aux  singulières  coa- 
tfeptiûns  du  p«ëte. 

*  Le  <doig[t  de  Galiléci  c<mservé  dans  un  bocal'd'efpritde 
Vïn^  pure  futilité. 

Une  collection  de  cartes  géographiques  de  Ptolémée, 
très-cûrieuses  par  les  erreurs  qu'elles  renfermeoi^  etqoi 
dtaieût;  de  son  tems ,  des  vérités.  Une  grande  partie  de 
l'Asie  j  est  indiquée  avec  plus  de  détail  que  dans  oos- 
cartel  modernes ,  et  n'est  peut-être  pas  fautive  ;  mais 
Ceylan  est  de  4"  à  5oo  lieues  trop  à  l'est  ;  l'Europe  sep- 
tentrionale est  loul-à-'fait  méconnaissable^;  le  géogfapbe» 
ne  sait  que  faire  de  -  la  moitié  méridionale  de  son 
Afrique, 

"^  Nous  passerions  volontiers  des  mots  entiers  dans  cet 
intéressant  asile  des  sciences  ,  où  les  surveillans  soqlde 
la  plus  aimable  obligeance  pour  les  étrangers. 

On  pourrait  traverser'  Florence  sans  se  donner  la" 
peine  d'entrer  dans  les  édifices  ,  et  emporter  cependant  ^^ 
en  sortant  ,  l'intime  conviction  que  les  .arts  y  sont 
cnkivés  au  plus  baut  degré.  Voyez,  sur  la  place  de  ce 
^ieux  palais  au  IgouternemeiUi  ti  hxiposant'par  sa  niussèj^ 
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la  fçalcrîe  ouvgirte  ,  dite  la  Loggia  f  rendtt-vous  de» 
€M8ifs  de  la  ville  ;  c'est  un  veri table  musée  eu 'plein 
air  ,  où  sont  exposés  le  Perséa  de  B.  CeUinl  ,  la 
Judith  de  Donntello  ,  et  les  trou  âges  de  Jeaa  de 
Bologne  ;  ce  deniier  groupe  ,  connu  sous  la  désigna^ 
tion  do  renlèvemeni  d'une  Sabine  \  est  digne  de  Michel* 
Ange.  Le  David  de  ce  dernier  et  V Hercule,  terrassant 
Cocus  ,  ^de  Bandinelii  ,  ornent  eltérienremént  la  porte 
du  palais.  La  statue  équestre  de  Côme  L*'  f  encore  de 
Jean  de  Bologne ,  en  est  peu  éloignée  :  la  pose  en  est 
plus  calme  que  celle  des  Farnèse  de  Plaisance,  mais 
elle  rappelle  celle  du  Henri  IV  de  M.  Lemot*  Elle  est 
en  tous  cas  bien  supérieure  aux  figures  ducales  placées 
sur  les  tombeaux  de  Saint-Laurent.  Le  Neptune  qoi 
orne  la  fontaine ,  plus  faible  que  celui  de  Bologne>  trop* 
colossal  pour  les  charmans  Tritons  de  brooxe  qui  rac- 
compagnent n'en  seraient  pas  moins  partout  aiUeors  an 
nM>rceau  de  musée.  Je  passe  sous  silence  deux  géaos  em 
martyre  oui  n'ont  pu  obtenir  mes  bonnes  grâces  au  milieu 
des  cîjeis-d'cçuvre  dont  je  viens  de  parler;  mais  sur 
tontes  les  places ,  dans  toutes  les  mes  ^  dans  tous  les  car* 
il*fonrs,6Uj- les  ponts,  je  trouve  d'amples  dédommageinciis.' 
On  compte,  dif-on  ,  jusqu'à  i6o  statues  de  prix  ainsi 
exposées  en  public ,  dans  Florence. 

Les  marcha  portent  également  l'empreinte  de  ce  grand 
goÂt  des  arts.  Veut-on  construire  un  marcbé  dans  une 
de  nos  villes  de  France  d'un  certain  ordre ,  dans  la  ca- 
pitale même  ?  De  simples  piliers  en  maçonnerie  se 
gulndent  mesquinement  à  que^ues  i5  ou  on  i8  pieds  de 
terre  poui^  supporter  une  grossière  charpente  en  bois  ,  ' 
bientôt  vermodlue.  Ici ,  pour  le  rhémt  objet ,  des  fûu  de 
colonnes  de  ao  à  a5  pieds^  et  d'un  seul  bloc  de  marbre 
ou  de  granrf  y'  s'élancent  élégamment  au  «dessus  d'un 
noble  soubassement }  de  riches  chapiunx  les  couronnent 
et  des  voûtes  de  pierre  s'unissent  intérieurement  en  arcs 
multipliés.  Un  semblable  monument  marque  aussitôt  par 
une  hauteur  de  40-%  5o  pieds,  et  si ,  comme  tous  les 
ouvrages  des  hommes ,  il  doit  un  jour  s'affaisser  tons  la 
main  du  tems  ,  ses  débris  attesteront  encore  la  doire  dn* 
rièclc  qui  l'érigea.  ^ 

Et  cependant,  remarquez  cpie  les  monnmens  de  Flo- 
rence s'âevaieat  sou$  le  végirae  d'une  magistraMi^  w-^ 
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nouvelle  toot  les  dent  moît ,  cîrconsltiice  qat  doit 
paraître  bien  étrange  à  nos  modernes  pnblicistes.  C'est 
que  I  malgré  les  troubles  civils  enfantés  peut-être  pré- 
cisément par  cette  trop  courte  dar^  d'administration  , 
l'amour  du  pays  ,  le  besoin  de  sa  doire  domin^ient^  sar 
les  passions  privées  ;  c'est  que  les  Florentins  ,  an  milieu 
de  leurs  cruelles  dissetisions  intestines ,  étaient  encore 
animés  d'un  vériuble  esprit  public,  comme  Tout  été  les 
Romains ,  surtout  comme  l'ont  été  les  Grecs.  Or ,  cet 
esprit  national,  qui  n'est  pas  moios  accessible  aux  |it- 
teintes  de  la  vanité  que  né  l'est  l'opportunité  de  Tédat 
dans  les  cours  ,  est ,  soàs  ce  rapport ,  très-fairovablc  aux 
beaux  arts.  Les  princes  et  les  seigneurs  sont ,  dit-on ,  de 
très-bons  protecteurs  de  ceux  «ci.  Cela  est  vrai,  sauf  les 
cas  d'asservissement  ;  mais  cette  vérité  ne  doit  pas  nous 
rendre  ii^ustes  envers  les  républiûites.  Malgré  leur  tnr- 
bulence ,  elles  savent  aussi  elles  enflammer  et  honorer  les 
artistes  :  —  Florence  en  est  la  preuve  ^  poor  les^  leina 
rapprochés  de  nous,  comme  Athènes  Ta  été  pour  l'antî- 
quité» 

Il  nous  faut  en6n  quitter  cette  vfUe  séduisante  «  si 
justement  comparable  à  la  ville  de  Périclès,  Unt  poor 
son  histoire  politique  que  pour  son  aptitude  aux  sciences 
et  aux  arts.  Nous  nous  rendons  i  Sienne ,  seccmdc  ville 
de  la  Toscane  ,  jadis  capitale  d'un  état  indénendant. 
Chemin  faisant ,  nous  apercevons  quelques  riches  mai- 
sons de  plaisance  qui  nous  paraîtraient  pins  belles  sans 
l'aridité  de  la  saison.  Les  monUgnes  présentent  des 
aspecu  assez  variés^  et  la  culture  n'est  pas  daiis  un  état 
qu'on  puisse  ^ire  négligé  »  mais  nous  avons  quitté  depuis 
trop  peu  de  tems  les  frais  points  de  vue  de  la  Suisse  et 
Ica  fertiles  plaines  de  la  Lombardie  pour  ne  pas  faire  ici 
les  difficiles.  Les  routes  nous  semblent  bonnes,  parce  que 
nous  sommes  en  été,  cependant  les  montées  ne  sont  pu 
bien  ménagées  ;  il  faut  souvent  des  chevaux  de  renfort. 
L'elcgance  des  paysannes  continue  à  nous  frapper.  Si 
elles  se  couvrent  de  fines  indiennes,  de  fichus  de  soie  et 
d^  frais  castors  ;  si  elles  se  chamarrent  de  rubans  ,  c'^t 
que  les  premiers  besoins  sont  sont  satisftiits ,  c'est  que  le 
pays  ne  souffre  pas  de  la  misère  :  cet  éut  fait  honneur, 
aux  soins  du  gouvernement. 

AttS  approches  de  Sienne^  U  paysage n  plus  de  lirai-* 
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cheâr  :  peut-être  e9t*ce  dû  aa  voisinage  des  miirecageiis^s 
et  insalubres  maremmes.  Nous  atteignons  les  habitations 
et  nous  roulons  dans  de  sombres  rues  bordées  de  hauts 
palais  construits  en  laves.  Il  faut  descendre  f  monter , 
descendre  encore ,  et  nous  trouvons  que  la  ville  a  un 
aspect  assez  t«8te.  Voici  cependant  une  brillante  jeunesse 
en  goguette  :  ce  sont  les  étudîans  de  l'université  q6i 
se  rendent  i'  la  promenade ,  conduits  par  de  graves 
ecclésiastiques.  Ces  étudîans  sont  tons  de  oeaux  gaillards 
de  18  à  ao  ans/ vêtus  comme  de  petits  maîtres^  et 
«u'isolés  on  ne  soupçonnerait  pas  d'étt^  tenus  sons  la 
nsmie.  Ils  y  restent  cependant  la  à  §4  at^s  pour  y  ache- 
ver leurs  éludes ,  et  si  nous  en  jugeons  par  un  jeune  sei- 
l^eur  siennoisy  avec  qui  nous  avons  voyagé  en  Suisse  ^ 
ce  ne  serait  nas  encore  assez  long*tems.  bienne  est  au 
surplus  là  ville  de  lltrjie  où  Ton  parle  le  mieux  Titalien  , 
et  il  est  certain  que  nous  n'y  entendons  plus  les  accens 

*  gutturaux  qui  nous  choquaient  à  Florence. 

La  république  de  Sienne  brillait  au. moyen  Age  d'«a 
éclat  égal  à  celut  de  Florence  :  Thistoire  et  de  n<>mbr^x 
monumens  encore  existant  en  font^oi.  Elle  a  en  aussi 
ses  querelles  entre  les  plébéiens  et  les  nobles,  avec 
moins  de  défaveur  cependant   pour  ces  derniers.   Un 

a^  ran  l'a  opprimée,  des  insurrections  l'ont  affranchie, 
le  a  lutté  avec  avantage  contre  Florence,  même  du 
tems  des  premiers  Médicis;  mais  des  souverains  étrangers 
s'étant  mêlés  de  ses  affiiires,  elle  s'ejst  vue,  il  Y  a 
160  ans^  livrée  comme  arrière^fief  de  l'empire  d'Alle~ 
magne,  aux  grandi-ducs  de  Toscane.  Chaque  année  • 
on  dépoté  est  envoyé  à  Florence  pour  y  renouveler  à 
liante  .voix  l'acle  de  soumission  de  ses  concitoyens , 
maia  il  a  l'ordre  puéril  de  protester  tout  bas.  La  ville 
qui,  an  lems  de  son  indépendance,  av%it  cent  cin- 
quante mille  habitans ,  n'en  compte  plus  que  quinze 
mille. 

Nous  n'avons    le  tenu  *  de   visiter  à  Sienne  que.  la 

•  beMè  PiazMU  âet  Campo  ornée  de  statues ,  dé  fontaines 
et  de  palais  réguliers,  et  la  magnifique  catkédrale  de 

<  marbré  ,  ouvrage  étonnant  du  XIII.*  siècle. 

Ce  dernier  monnment  est  de  forme  tudes^ne  ,  comme 

'  le  .duomo  de  Milan,  et  seulement  d'an  quart  moins 

grand.   l^Qn»   aimerions  mieux  qus  les  marbres  n'y 
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*f lissent  pas  par  assises  alternalÎTes  de  noîr  et  de  blane  t 
parce  qu'il  ea  résulie  un  aspect  un  peu  «cpulcral-S 
mais  le  travail  en  est  si  soigne,  qu'où  ne  peut  se  laFser 
de  l'admirer ,  surtout  à  l'extérieur ,  celui  du  porche; 
et,   k  rintérieuf,  celui  delà  chaire. 

Tandis  que  nous  nous  rendons  à  RomA  pour  assisler 
à  un  conclave ,  noes  complétons  notre  instruction  sur 
cette  solennelle  réunion.  Nous  apprenons  quiet  fat 
organisé  le  premier  cooclare  proprement  dît.  Ea  effet, 
depuis  mille  ans»  les  pontifes  de  llome,  étaient  élus 
par  le  peuple,  comme  les  autres  évoques  dans  le  resi« 
de  la  chrétienté,  torsquea  1060,  le  concile  de  Sienne 
changea  cette  institution  et  décida  que  .désormais  1rs 
papes  seraient  du  choix  des  cardinaux  (1). 

On  tnontre,  sur  une  hante  corniche  autour  do  chopor 

.delà  cathédrale,  une  suite  de  br^'es  qu'on  prétend  être 
ceux  de  tous  les  papes  depuis  Saint^Pierre.  Cette  collec- 
tion n'attire  nos  regards  que  parce  qu'on  nons  y  fait 
remarquer  l'emplacement  qu'occupait  le  portrait  de  la 
contestable  papesse  Jeanne  9  lequt^l  ne  fut  enlevé  de 
là  qu'en  1600.  Ct^nme  nous  ne  .renou vêlerons  pas,  à 
cette -occasion ,  les  débats  de  Spanheim  et  du  P.  Labbe, 
nous  préférerons  ramener   nos  regards    sur  le   parois 

•  de  leglise  :  rien  au  monde  n'y.  est  comparable.  Les 
lieaux  parvis  en  mosaïque  sont  ceux  ou  l'artiste,  à 
Tai'le  de  )narbres  de  couleur ,  a  tracé  des  rosaces ,  des 
fleurons,  des  chiffres,  des  armoiries  ou  des  rinceaux  : 
ici,  ce  travail  représente  des  sujets  d'histoire,  dessinés 
aveè  une  hardiesse  de  composition  et  une  correction 
de  trait ,  telles  qu'on  peut  se  figurer  qu'ils  ont  servi 
d'études  aux  Michel-Ânge  et  aux  Carrâchea,  venus 
iong-tems  après*  L'ouvrage  est  une  sorte  do  eamajta 
dans  lequel  les  ombres  et  les  demi-teinles  sont  rendas 

Sar  des   hachures  de  marbre  incrusté.   Il  est  cxHivert 
'un  plancher  qu'on  lève  pour  satisfaire  la  curiosité 
des  étrangers.  * 

Les  murs  de  la  sacristie  sont  revêtus  de  très-cnneoses 
petiitores  de  la*  première  manière  de  Rsiphaâ.  Les  per- 
sonnages ont  peu  de  mouvement,  les  extrémités  sèoles 

(i)  Qoelqoei  auteun,  notamment  Onapbre,  fpflDtteut  à  ^ 
lamt  plut  «lodeiiiet  ce  cliaiigeiarot  ûapoBtaai  dam  Itê  iéemm» 
de  rEglise* 
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sont  ^  tralteçs ,  avec  talent  :  divers  ,  ornemens  tels  que  v 
bosse  t  tés  de  mors,  boucles /poignées- de  dagnés,  eunt 
exprime's  par  des  reliefs  en  or,  qai  font  saillie  réelle 
hors  da  tableau,  en  de'iruisent  rillusion  par  one  visita 
hors  de  propos.  Raphaël  n'a  pas  tarde  &  s'affrancbic 
de  ces  inconvenances  alors  encore  de  mode.  Son  pinceau 
a  consacré  là  les  principales  actions  de  la  vie  du  savant 
Picolomîni  qui ,  devenu  Pie  II ,  déclara  contraire  aux 
canons,  la  prétention  d'appeler  aux  conciles  des  dé-« 
cisions  papales. 

Encore  une  inconséquence  des  prélats  italiens  :  au 
beau  milieu  de  la  pièce  qui  tient  à  la  sacristie,  et 
où  sont  déposés  les  antiphoniers ,  e$f,  exposé  h  tous 
les  regards  un  groupe  de  niarbre  représentant  les 
trois  Grâces  dans  une  totale  nudité»  Cet  excellent  mor- 
ceau f  digne  des  beaux  tems  de  la  sculpture  ^ecque , 
fut  trouvé  en  creusant  les  fondations  de  l'édifice  ;  mais«  » 
éuit-il  «décent  de  le  faire  servir  à  Tomement  d'une 
église  chrétienne?  Un  père  de  famille  ne  le  laisserait, 
pas  dans  son  salon. 

Sienne  mériterait  on  peu  plus  long  séjour  i  mais  le 
plan  de  notre  voyage,  ou  si  l'on  veut ,  notre  impa- 
tience nous  entraîne  plus  loin.  A  Pontecentino ^  noua^ 
entrons  dans  l'Orviétan,  province  pontificale;  nous 
laissons  à  peu  de  distance ,  sur  notre  droite ,  les  per- 
fides Mareynïncs  qui  s'étendent  jusqu'à  Piombino;  sur 
notre  gauche ,  avec  l'antique  Clusium ,  les  souvenirs 
de  Porsenoa  dont  c'était  la  capitale,  et  de  Brennus  qui^ 
avec  ses  Gaulois,  nos  ancêtres,  y  trouva  Toccasion  de 
marcher  sur  le  Capitole, 

Le  désir  de  nous  soustraire  un  peu  à  la  grande  cha- 
leur ,  nous  fait  stationner  queloues  heures  i  Aqua^ 
pendente  ,  laide  et  salle  petite  ville ,  entourée  de  jpoinU 
de  vue  qui  valent  mieux  qu'elle.  Telle  est  la  défiance 
qu'on  nous  a  inspirée  contre  les  habiians  de  la  coblrée 
qui  nous  sépare  de  Rome ,  qu'à  la  suite  d'une  petite 
querelle  avec  le  mahre  de  poste ,  pour  laquelle  nous 
avons  invoqué  le  secours  du  magistrat,  nous  n'osons 
exposer  nos  voitures  au  pillase ,  en  nous  en  éloignait 
de  quatre  cents  toises  ,  pour  aller  visiter  la  cascade  qui 
a  donné  son  nom  à  la  ville.  Dans  la  méchante  auberge^ 
ou  nous  avons  peine  à  trouver  quelques  alimens  •   o» 
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■om  sert  cependant  le  rln  k  la  glace.  I.a  glace  eat  à  ra- 
sage des  paavres  comme  des  riches  ,  dans  celle  partie  de 
lltalie  ;  nous  en  avons  trouve  dans  de  misérables  villages 
ie  Toscane  o&  l'eau  à  boire  e'taît  rare. 

A  la  sortie  d'Âqnapendente  la  contrée  devient  stérile. 
£lle  est  aussi  tellement  malsaine ,  i)ae.  le  pape  Pie  YI  a 
été  obliffé  de  transporter  sur  le  haut  de  la  montagne,  la 
petite  ville  de  St,-Lotenzo  qui  était  au  pied.  Nous  pas- 
sons près  des  ruines  de  la  cité  abandonnée  ;  on  ne  s'est 
jamais  figuré  une  retraite  de  brigands  plus  pittoresque* 
ment  caractérisée. 

A  Bolsena  f  nous  nous  trouvons  dans  le  patrimoioe 
de  Saint-Pierre.  Cette  ancienne  capitale  derVolsques»  oà 
se  retira  Coriolan ,  est  sur  le  coteau  au  bas  duquel  on 
change  de  chevaux.  Nous,  voudiûons  que  les  tours  cré- 
nelées qui  Tentourent  fussent  un  ouvrage  militaire  des 
anciens ,  parce  qu'elles  présentent  l'aspect  des  châteaox 
forts  qu'on  voit  sur  les  médailles  et  sur  les  bas-reliefs 
antiques  ;  nous  voudrions  qu'on  nous  dît  qu'elles  ont 
résisté  aux  chocs  du  bélier  et  aux  assauts  de  la  formida- 
ble tortue.  Vain  désir!  notre  impitovable  itinéraire  veot, 
en  dépit  de  nous,  qu'elles  soient  au  moyen. âge.  Lors- 

ÎEte  ks Romains,  après  de  long  travaux,  réussirent  ea- 
n  à  s'emparer  de  Bolsena ,  ou  Vt^kinium  ,  ils  en  enle- 
vèrent deux  mille  staXues  :  aajourd'hui  nous  n^y  vovons 
qu'une  bicoque,  où  l'on  ne  trouve  peut-être  ^ue  quelques 
rustiques  bonnes  vierges  de  pl&tre. 

Le  riant  lac  de  Bolsena  étend  sous  nos  yeux  sa  nappe 
azurée  de  Q  à  lO  lieues  de  tour.  Deux  petites  îles  y  re- 
posent agréablement  la  vuci  C'est  dans  l'une  d'elles  oae 
la  reine  des  Goths  ,  Tillustre  Âmalasonte  fut  étranglée 
pour  avoir  tenté  avec  trop  d^empressement  de  plier  ses 
revéches  sujets  h  la  civilisation  romaine.  Avis  aux  phi- 
losophes qui  veulent  semer  des  vérités  sur  un  terrain 
non  encore  suffisamment  préparé. 

En  côtoyant  le  lào  ,  nous  considérons  h  notre  aise  les 
beaux  prismes  balsapqnes  dont  est  composée  la  monta- 
gne qui  vient  y  plonger  sa  base.  Ces  prismes ,  presqoa 
toushexagones,  au  lieu  d'être  réunis  parallèlement  comme 
eeux  de  1  Auvergne  et  de  la  grotte  de  Fingal*,  s'élancent 
d'un  point  commun ,  en  parallélipipèdes  de  4  ^  8  pieds , 
qui  divergent  #ous  deç  angles  variés.  Leur  grosseur  peut 
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être  de  |5  à  18  poaoes  de  tour;  noos  ne  ponrons  t^ 
rifier  s'ils  sont  articalës. 

La  montagne  qa'ont  form^  ces  singulières  cristallisa*» 
tiens  est  couverte  d'une  vaste  et  cfpaisse  forêt  dont  les 
sombres  retraites  servent  d'asile  aux  nombreux  banditti 
que  les  e'tats  poniiBcanx  recèlent  en  abondance  de*^ 
puis  la  retraite  des  Français.  Par  une  précaution  fort 
sage  y  le  gouvernement  vient  d'ordonner  d'abattre  et  de 
bmler  les  arbres  jusqu'à  la  distance  de  cent  toises  de  la 
route.  Notre  marche  est  ëclairée  par  ces  incendies. 

Nous  n'entrons  point  dans  la  vnle close  de  Montefias^ 
conCf  chef-lieu  d'un  ëvéché  qui  fut  le  premier  gage  de 
la  fortune  du  célèbre  abbé  Maury  ,  lors  de  son  émigra- 
tion y  et  aussi  le  dernier  témoin  de  sa  disgrâce,  lors  de 
la  restauration.  Devenu  cardinal  y  il  compta  trop  sur 
l'impertuvbabilité  de  l'astre  impérial:  il  s'éclipsa  avec  lui, 
et  vint  mourir  ici  en  exil  dans  son  triste  palais  épiscopal. 
Nous  nous  bornons  à  faire  apporter  de  la  ville  quelques 
flacons  du  célèbre  vin  muscat  qui  se  recueille  dans  le 
voisinage ,  et  dont  la  douceur  coûta  9  dit-on  »  la  vie  à  un 
prélat  allemand  qui ,  se  rendant  k  Rome  ,  né  put  jamais 
s'arracher  au  plaisir  de  s'en  abreuver.  Nous  le  trouvons 
agréable  ,  mais  nous  osons  assurer  qu'il  ne  compromet- 
tra pas  notre  salut. 

Suivant  le  s4^ant  pèreLubin,  MoUtefiaseone  serait  l'an* 
cienne  jPa/me;suivani  te  non  moins  lavant  ehanoine  Hol^ 
lenius ,  cettâ  assertion  serait  une  erreur  grossière.  Nous 
nous  gardons  bien  de  commettre  notre  jugement  dans  ce 
débat  d^érudiiion.  Mais»  dans  notre  excusable  incerti- 
tude sur  ce  point,  nous  nous  abatidonnons  v^ontiers 
aux  émotions,  causées  par  les  grands  noms  des  peuples 
falisqnes  et  voisqaes  dont  nous  venons  de  fouler  la  j)Ous« 
Stère*  Tite-Live  nous^a  instruits  ,  dans  Tâge  mûr,  de  la 
com>a;4eufe  résistance  qu'ils  ont  opposée  aux  Romains  ; 
et  le  modeste  Epitome  historiée  romanœ  a  nourri  notre 
enthousiaste  jeunesse  des  illustrations  qu'ont  méritées  les 
Camille  I  les  Goriolan  et  les  Scevola,  Nous  jouissons  du 
double  souvenir  et  de  la  maligne  application  que  nous 
faisions  à  notre  régent ,  de  la  fustigation  du  maître  d'é* 
€oIe  de  Paierie  par  ses  élèves  f  et  des  nobles  palpita- 
tions que  faisaient  éprouver  &  nos  jeunes  ccsurs  l'aos- 
tir^  éqmii  du  dictateur,  la  déférence  filialo  du  fwgueaz 
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transfuge  patricien  ,  ou  rhe'roï^ue  débat  de   Matins  et 
de  Porsenna. 

Viterbe  ferait  loin  de  refroidir  ces  sonvenirs  pour  qui 
entreprendrait  d'y  reconnai^tre  la  ville  plus  ancienne  que 
Rome  t  le  Fanum  voUumnœ  des  Etrusques.  Mais  n'ajant 

S  lus  que  dix-huit  lieues  h  parcourir ,  nous  nous  bâtons 
e  continuer  notre  voyage ,  nous  bornant  à  jeter  un  coap 
d'œil  sur  de  belles  ruus  pavées  de  larges  dalles ,  et  sur 
une  place  entourée  de  colonnes ,  dont  on  limpide  clair 
de  lune  rehausse  l'e'le'ganle  architecture. 

Les  postes  romaines  sont  servies  avec  une  grande  rapi 
dite'  sur  des  routes  fort  bonnes.  Â  peine  avons-nous  le 
tems  de  reconnaître ^  au  pied  de  la  montagne,  la  ville  de 
JRoncigUonc  que  le  pape  Paul  III  osa  donner  en  fief  à  soa 
fils  Farnèse  (^i)  ,  avant  de  le  porter  à  la  souveraineté  de 
Parme<  Le  lac  de  Fico,  qui  en  est  voisin  ,  recèle, 
dit-on  ,  une  ville  sous  ses  eaux  comme  notre  lac  de 
Grandlieut  nous  ne  sommes  pas  tentés  de  Taller  vérifier. 

Au  point  du  jour  y  nous  roulons  dans  l'aride  et  vaste 
plaine  qui  porte  le  nom  de  Campagne  de  Bofne.  Les  icn- 
pressions  se  multiplient  :  Voici  l'emplacement  des  f^eiex, 
voici  la  Yoie  flaminiénc  9  plus  loin  des  vestiges  de  grands 
aqueducs.  Le  cœur  nous  bat  aux  approches  de  la  ville 
éternelle ,  notre  attention  est  fixée  A  l'horizon  ,  nos  re- 
f;ards  la  dévorent  :  au  détour  d'un  mouvement  de  terrein 
nous  saisissons  enfin  la  sommité  de  la  coupole  de  Saint- 
Pierre ,  éclairée  au  loin  par  les  premiers  rayons  du  so^ 
leil  :  Postillon  y  hâtez-vous. 

—  Quelle  est  cette  yuine?  —  Le  tombeau  de  Néron. 
0^  Cette  chaussée  ?  —  La  voie  Cassihne.  — -  Cette  faible 
rivière  ?  —  Le  Tibre.  —  Quoi  le  Tibre  !  un  nom  si 
glorieux  pour  un  objet  si  humble  !  C'est  TErdre  ou  la 
Sèvre. 

Cependant,  nous  traversons  le  fleuve^roi  sur, le  pont 
]Ëmilius  fameux  par  la  vision  du  céleste  Labarum  qu'r 
eut  CoDstantiii,  lors  de  sa  victoire  sur  i\I*à\.ii...  ^  u^ap 
i^yoïïs  jïdsse  5011S  la  voûte  d'ua  nmnumciU  restauré  par 
Pie  VU  ,  cl  nous  en  troué  dans  le  Laimm, 

Comtiiç  touï  cstdcstîrt  autour  de  nous!  Nalle  citlliif?> 

(l)  ]t  avait  6u  ce  Uh  naturel  ivàtti  d'fulrcf  cluu  kaor^li^t 
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nul  monyement  ;  c'est  le  calme  de  la  mort.  Un  afr  empoi- 
sonné e'tend  silencieusement  sa  pernicieuse  influence 
jusqu'anx  portes  de  Rome.  Si  nous  voyons  deB  ruines  de 
▼ingt  siècles,  noua  en  découvrons  aussi  de  vingt  ans. 
De  jour  en  jour  le  mal  augmente  :  à  un  mille  tlu  Vati- 
can ,  des  maisons  de  plaisance ,  naguères  édifiées  par 
Topulence ,  servent  aujourd'hui  de  guinguettes  pour  le 
peuple  ;  les  riches  ont  du  fuir  Y  Aria  Catis^. 

Mais  Rome  nous  ouvre  ses  portes  triomphales  et  nous 
dévoile  une  partie  de  ses  pompes.  Nous  traversons  -la 
magnifique  place  del  populo  ,  nous  hf^ui*tons  de  nos 
roues  un  obélisque  de  g  i  an  il  rouge  ,  taillé  il  y  a  vingt- 
trois  siècles  à  Uéiiopolis  ;  nous  suivons  la  rue  du  Corso ^ 
toute  bordée  de  palais  ;  nous  interrogeons  des  yeux 
chaque  objet  nouveau  qiri  nous  apparaft.  — ^  Quelle  est 
cette  noble  colonnade  de  marbre  vers  laquelle  nous  nous 
dirigeons  ?  —  C'est  celle  du  Temple  de  Mars.  —  Notre 
voiture  y  pénètre;  nous  nous  félicitons  d*avoii  &  débu- 
ter par  ua  morceau  de  haute  antiquité  ,  d'avoir  à  offrir 
notre  première  visite  au  véritable  patron  de  Rome  ,  an 

Elus  efficace  fondateur  'de  sa  gloire  ;  mais  un  essaim 
ourdonnant  de  desservans  du  temple,  tient  troubler  nos 
dispositions  admiratives,  en  demandant  avec  importunité 
les  clefs  de  nos  n:ialles!  —Nous  sommes  dans  la  Douane 
Papale. 


SHAKSPEARE. 


A  ce  nom  Ton  s'arrête  comme  pour  recueillir  tant 
d'opinions  contradictoires ,  énoncées  avec  autorité  dans 
les  écoles ,  émises  avec  légèreté  et  insouciance  dans  W 
monde  ;  on  se  demande  si  la  mode  peut  enivrer  d'un 
même  vertige  tout  un  peuple  ,  si  elle  pent  résister  à 
nne  épreuve  dé  près  de  trois  siècles  ;  on  cherche  à 
deviner  pourquoi  la  nation  qui  a  produit  Pope  et 
Milton  9  s'obstine  \  révérer  un  homme  qui  ne  parait 
sublime  que  parce  que  les  règles  communes  ne  lui  sont 
point  applicables  ;  on  ne  sait  surtout  comment  conci** 
lier  le  goi^t  épure  de  Johnson,  le  Boileau  de  l'Angle- 
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terre,  avec  r«dmiration  qu'il  témoigne  pour  an  poêle 
contemporain  de  notre  Ronsaid,  et  que  notre  Boilean 
pans  doute  eut  fait  oublier  comme  celui  -  11.  On  s'en 
veut  presque  de  Tëmotion  ^u'on  ëproure  en  lisant  les 
ëcrits  d'un  génie  qualifié  de  barbare  par  le  go&t  fran- 
çais ;  et,  quand  on  tombe  subitement  d'une  admira- 
tion réfléchie  à  un  dégoût  involontaire ,  la  conscience 
littéraire  se  trouble,  on  sent  qu'on  a  besoin,  pour  bien 
juger,  de  ce  calme  qui  fait  taire  les  passions,  ce  calme 
de  l'ame  qui  deyrait  gouverner  l'empire  des  lettres , 
comme  le  bon  sens  dirige  la  conduite  de  la  vie,  et 
devant  lequel  tôt  on  tard  sont  obligées  de  compa* 
raftre   toutes  les  opinions  humaines. 

SbaLspeare  écrit,  il  est  vrai,  sans  plan ,~ sans  dessein, 
et,  pour  ainsi  dire ,  sans  but  On  ne  devine  jamais  Tin- 
tention  morale  dans  ses  pièces  :  on  dirait  qu'il  laisse  au 
basard ,  sur  la  scène ,  l'empire  qu'il  paraît  avoir  dans 
la  nature^  Il  confond  les  tems  et  les  lieux.  Ses  traits 
comiques  vont  jusqu'à  la  grossièreté  et  la  licence  ;  dans 
certains  endroits ,  il  est  d'auUnt  moins  près  de  la  per- 
fection, que  son  ouvrage^ sent  plus  le  travaiL  Plein 
d'énergie,  quand  il  peint ,-  il  n'est  plus  c|ue  ridicule  ou 
obscur ,  quand  il  invente.  Toujours  voisin  de  l'enfldre, 
il  n'y  échappe  que  pour  tomber  dans  la  trivialité.  C'est 
quand  son  langage  est  le  plus  simple  ,  qu'il  atteint 
mieux  la  vérité  ;  c*est  quand  il  est  orné  et  plein  d'har* 
monie,  qu'il  n  exprime  plus  que  des  idée^  vulgaires. 
Doué  d*une  grande  force  comique ,  il  a  pour  les  jeux 
de  mots  ce  peuchant  qu'on  ne  remarque  que  chez  les 
ignorans.  Ses  sentimens  sont  tous  ébauchés  ;  on  n'en 
tronVi!  pas  un  chez  lui  qui  soit  analysé.  Il  ne  conduit 
pas  le  cœur  pour  l'émouvoir:  il  le  frapne;  mais  l'esprit 
ae  lasse  de  ces  émotions  rapides,  comme  l'œil,  qui  change 
la  lueur  tranquille  du  jour  pour  la  clarté  instantannée 
des  éclairs.  Enfin,  la  loi  des  trois  unités ,  respectée  de 
tous  les  tragiques  et  invoquée  par  tous  les  spectateurSi 
est  partout  violée  dans  ses  ouvrages. 

Avec  tout  cela ,  Shakspeare  est  cependant  un  homme 
supérieur.  L'esprit  le  plus  médiocre  pent  éviter  toos 
ces  défauts,  et  il  n'y  a  qu'un  très-grand  génie  qui  puisse 
produire  des  beautés  comme  les  siennes» 

Il  n'a  ^ue  des  éd^irs  de  géniç  i  sans  doute  9  parce  fot 


le  génie  lai-méme  n'apparatt,  dam  ses  omnrageSf  qw 
comme  rinspiration  se  montre  dans  la  vie  :  il  n'a  pas 
plus  dispose  de  son  drame  ,  que  l'homme  ne  dispose  de 
son  cœur.  Il  mêle  le  comique  et  le  tragique^  parce  que^ 
dans  la  vie  ,  le  rire  est  souvent  voisfn  des  pleurs»  Nous 
avons  divisé  les  drames  en  certaines  classes  ;  il  les  a 
compris  sous  une  seule  dénomination.  Jl  a  peint  l'homme 
de  la  nature  »  et  non  l'homme  de  la  société.  Ainsi  ^  il 
prend  un  bouffon  dans  le  sénat  de  Rome  ,  et  un  ivrogne 
sor  le  trône  :  il  ne  masque  point  les  défauts  naturels  par 
des  qualités  sociales. La  couronne  et  la  toge  ,  à  ses  yeux, 
ne  sont  que  des  ornemens  ,  et  il  laisse  aux  autres  le  soin 
de  les  placer  ou  de  les  draper.  Pourquoi ,  s'est-il  dit  f 
mettrais-je  dans  la  bouche  des  rois  des  discours  qu'ilf 
ne  prononcent  que  du  haut  du  trône.  Ils  ne  sont  rois  que 
par  momens  ;  mais  il  sont  hommes  tous  les  jours. 

En  effet ,  il  pouvait  ignorer  ,  sans  danger ,  si  Aristote 
blâme  ou  approuve  un  tel  mélange:  le  méuie  événement, 
qui  remplit  celui-ci  de  terreur»  n'est-il  pas  vu  par 
Tautre  avec  gatté  ou  insouciance  ?  Un  exemple  fera  sen- 
tir la  poétique  de  Shakspeare.  Un  poè'te*,  formé  i  l'école 
du  bon  goût ,  qui  peindrait  aujourd'hui  la  mort  de 
Charles  Ail ,  ne  manquerait  pas  de  faire  remarquer  que 
le  dernier  mouvement  de  ce  monarque  ,  atteint  à  la 
tempe  d'une  balle  pesant  une  demi-livre^  avait  été  de 
pkettre  la  main  &  la  garde  de  son  épée,  et  qu'il  était  mort 
dans  cette  attitude.  Si  ce»  événement  s  était  passé  du 
tems  de  Shakspeare ,  il  n'oublierait  pas ,  après  avoir 
pirlé  de  cette  circonstance,  de  mettre  en  scène  cet  in- 
génieur français  qui  dit,  à  la  vue  de  ce  spectacle  t 
<i  Allons  souper,  la  farce  est  finie  ».  C'est  ainsi  que 
Shakspeare  saisit  dans  ses  héros  ce  qui  les  rapproche  de 
l'humanité',  et  qu'il  a  renversé  ce  mnr  d'airain  que  les 
lois  élèvent  entre  les  rois  et  nous. 

Les  autres ,  pour  émouvoir ,  se  sont  identifiés  arec 
telle  ou  telle  classe  d'hommes  ;  Shakspeare  s'est  identifia 
avec  toutes.  11  a  mêlé  les  hommes  sur  la  scène ,  comme 
ils  le  sont  sur  le  théâtre  de  la  vie ,  et  sa  variété  a  para 
de  la  confusion*.  Les  autres ,  écrivant  avec  une  mémoire 
cultivée ,  ont  presque  tous  traduit  ce  qu'ils  avaient  lu  ; 
Shakspeare ,  obéissant  à  une  inspiration  puissante  qui 
lui  tenait  lion  d'instruction  »  n'a  peint  que  ce  qu'il  i^Tait 
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éprouve.  Cliaean  f  en  lisant  ses  ootrages ,  s'y  relronre 
tom  entier  9  non  tel  qa'il  est  dans  les   occasions    d'ap* 

Sarat ,  mais  tel  qu'il  est  sans  témoin  «  et  il  est  surprît 
'y  lire  ces  entretiens  secrets  qae  IVsprit  se  tient  à  loi- 
même.  On  pourrait  comparer  nos  héros  de  théâtre  à  ces 
Sens  qui  vont  gravement  en  procession ,  parce  qu'il  y  a 
es  spectateurs  aux  fenêtres  ;  ceux  de  Sbakspeare  repré- 
senteraient une  troupe  semblable  qui ,  s'apercevanl  tout 
à  coup  qu'il  n'y  a  plus  personne  à  la  regarder,  se  di%^ 
perserait  de  côte' et  d'autre,  confondrait  les  rangs  ,  et 
laisserait  parler  chacun,  non  selon  la  circonstance  ,  mais 
i^elçn  ses  inclinations. 

Le  drame  de  la  vie  a  ses  actes,  qui  ne  ressemblent  point 
k  ceux  qi/a   imaginés  la  société.  Sbakspeare   a   peint  la 
Tie  humaine  avec  ses  vices  et  ses  vertus  ,  ses  ridicules  et 
ses  grandeurs ,  s<uis  s'imaginer    que  les   rhéteurs  vien- 
draient lui  dire  de  réserver  ce  qui  est  grand  pour  la  tra- 
içédie  y  ce  qui  n'est  que  ridicule  pour  la  comédie.  Nos 
littérateurs  ont  fait ,  pour  le  théâtre,  ce  que   Lenûtre  a 
fait  pour  les  parcs  des  grands  :  il  en  a  banni  les  plantes 
sauvages,  desséché  les  marais ,  nivelé  l«s  collines  et  aligné 
les  chemins ,  afin    que    tout  y  flattât   l'œil    du   maître. 
Shakçpeare  a  traité  l'art  du  théâtre  comme  Kent  en  a 
agi  avec  celui  des  paysages.  Celui-ci  a  laissé  subsister  les 
inégalités  du   sol ,   a   tiré    parti    des   accidens   naturels 
oomme  des  beautés  inattendues  |  et,  dans   ces  chemins 
sinueux  ,  que  la  rêverie  semble  avoir  tracés  sans  consul- 
ter la  symétrie  «  il  fait  apparaître  tout  à  coup  la  vache  ' 
nourricière  ou  le  bœuf  laborieux,  qu'un  orgueil  mal  placé 
rougissait  de  laisser  apercevoir. 

Ainsi,  les  beautés  de  Shakspeart  comme  ses  défauts, 
sont  d'un  ordre  particulier.  Il  doit  les  unes  à  la  nature; 
il  doit  les  autres  à  ce  senriment  puissant  qui  lui  faisait 
croire  que,  quand  on  suit  la  ^nature  avec  fidélité,  on 
n'a  pas  besoin  des  rëdes.  Mais  on  ne  peut  nier  que 
les  détails  multipliés  dans  la  nature ,  comme  dans  les 
arts,  ne  nuisent  à  l'ensemble.  Aiistote  a  eu  raison 
de  dire  qu'il  fallait  que  le  sujet  moral  qu'on  entreprend 
*^  de  traiter  ait,  comme  les  objets  physiques,  une  étendue 
déterminée ,  afin  qu'on  pût  l'emorasser  d'un  çoup-d'œîl. 
Sbakspeare  accable  la  mémoire  de  faits,  et  celui  qai 
teut   qu'une   tragédie   soit   un   tableau  d'une  cer^ine 
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«»^%sttne»  8sl  lQ<alemeiit  decc^ceffie»  H  lut  arrhre  »  coéMo 
4  cscltti  qui  yjpour  admirer  un  ehéne  ,  croirait  méctsèmr^ 
d'en  gcamiaer  les  feuilles  Tune  après  l'aulre.  \j9  chéae 
esi  daos'la  balure  «  comme  le  drame  de  Skajf^ipeare  est 
<i«osUvie;  mais  le  peintre  ^  qui  représente  oe -ehte«#  . 
^  soin  de  le  placer. dans  son  taolean  i  quelque- distance 
<i4i  spectateur.  GVst  ce  'Point ,  si  aise  k  déterminer-  en 
penpecliv.ey  si  difficile  à  nxer  en  morale^  que  Sliakspeare 
m   perdu  de  vue.  ^ 

Cette  reflexion  nous  montre  jusqu'à  qnel  point  Tari 

est  nécessaire  pour  Timilation  de  la  nature.  La  règfte 

d«s   troia   unités  est  puisée  dans  celte  théorie  ^  et  c'est 

inutilement  qriie  Johnson  prétend  que  l'esprit ,  ne  cou* 

ia«iîsaajit  ni  lois  ni  tems ,  TiUjusion  une  fois  «daûsc  n!a 

point  de  limites.  Les  raisonnçmens  les  plus^  spécieux 

ne  peuvent  rien  conjLre  nos  sensations.  La  Ham  #  d'us 

Aulrc  côté ,   a   tort   de   dîvc   que  oe  sont,  précisément 

cea  défauts  qui  ont  rendu  Shakspear^  popiîliiire^  ^pêsàp 

qse,  dans- tout  [)Ajrs,.le  peuple  est  ignonMit  et  grossie». 

JLhtos  tout  pa^s  aussi  ^  le  peuple  peut  se .  tvon^er  anr 

les  règles,  mais  non  $^  dta  senti méùs^  et  ii.estànîuate 

4'impttter  k  8hakspeare  comme  un  .deCsnt,  ce;  ani-fak 

la   gloire  dn^  Tasai»  IjCS  épitkètea   isiuneusea.*.amTes(t 

être  épargnées  Ai  celui  qoi.'a'a  eu  que  le  tartlde*i|0 

^'étre  pas  conformé  auxrèglesti  les  règlea  ne  SMt.qveiéoa 


jn^ens  de  ïeodr^e  le  plaisir  durable»  en  letfondànt  aur  d'sv 

ganUfttios  de  Thonlme  «et  o'.est.élre>t»ol>reioluaif  dW 

▼onloir  i  quelqu'un  ^"parôè.qW il  a  irouvé  «ta  f^iafar 

.en  niaafuant  !*  la  mesura*:'  ;  -  .  •  r 

O  j  a  donc  nnn  oaAMs.explicatAOs  pour  leaifaoaités 

■mi  pour  ;l«»  défauts  de  Shakspear^.Auenu.  génies  Aies 

.  sa    nation  ,    ne  lui  •  avait   tracé  la    roiMe  ;  ànettn  •  ori^ 

tiqv^  ^   lui  avait  >ap]pri$  &    teecifi€;r  sH;  plan^  ifif e 

.pouvant  .'ries    demanoar    à    aon   sîèflev    H  Ini^Ciikit 

^isui-ti^ert  do  •  l^'**mé>i>^  ^  il  <^  ^^t  sus  inaiâacl,  et 

sei  iosvini^  i'a  eoiid;cHt  .âana  incerlitaàea  ;  et  oosiiaBe , 

^etif  £iit  ifi  sestifteiiS(,  '^»  qui  ess-vral  pour  tia  ^onusb 

.«sstUe  •  irest  égilepi/$ûi  «our  •  tpui  »   tous    ont  i  •  trouve 

dasi  i«.;leclaire  de  sto^  svirexle  plaisir  qui  on  a  faâl 

ia  TOffuet.eltla  TonAslqui  en  a  «saurélê  aucois.^     * 

SlHMpfAins  a'.doimr.jà  lajiuérature  .anglaise  un  ca^ 

Mefèce*  qjîlieUat  jiVaMi  «m^ <m  sans  lui»  Dauk  le  XVL« 
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iiècAey  lef  An^aia  n'aTMent  point  eoeorê  ié  \iuérmt»n 
I  em.  La  Uagoe  et  la  la  poësie  nationale  des  attoen 
Bretona  #  conaerWea  dans  le  pa^jr»  de  Gall«i ,  daat 
Ifoelqaea  parties  de  PIrlande  et  de 'l'Ecosse  ^  étaient  la 
seuls  source  dans  I^qaelle  poo valent  puiser  les  liti^ 
fatetifs  da  moyen-Age*  La  poUtique ,  aalant  peat-Ane 
<|oe  Torgoeil  national ,  apportait  de  nombreax  (rfMtadcs 
A  rétode  de  cçtte  littératore  antiqne  «  prodtiction  trans 
plantée  de  la  petite  dans  la  grande  Breugne.  Qm^ms 
taTsnk  Radiaient  les  chefs-asftaTre  de  la  Grèce  ci 
de  Rome ,  a?ee  ceux  de  ritalie ,  sortie  dès^iors  de  la 
barbarie;  mais  le  peuple  se  boraait  ans  aTentnres 
romanesques  d'Ârtor  ea  de  ses  preox.  H  n^  avsit 
d'aatres  Mros  pour  lui  ,  que  des  enchanteors  et  déli 
iimiDanears  de  dragons,  et  il  croyait  son  admiration 
en  sûrelë ,  parce  qu'il  là  plaçait  snr  des  êtres  an-dess«s 
de  liiumanaë.  Quelque' chose  dont  les  nations,  nen 
l^has  que  les  rois,  n'aiment  pas  i  se  rendre  compte , 
dâendait  sans  doute  aux  insulaires  de  cberchex  ém 
madJdes 'parmi  des  peuples  subjugne's«'La  bafne  qu'on 
|»ortait  aux  ennemis  du  nom  anglais  devait  s'^tmère 
4'' leuif>Ii9ërtitoref  quoiqu'on  ne  Favbutt  nas,  «t  Ton 
M»  nduvnit  applaudir  aux  acetns  des  baraes  ^llois, 
quand  XM  accena  rappelaient  de  longues  inimitiés  et 
'TfmHalem  dans  les  coeurs  l'amottr  d'une  inddMulaooe 
-4ént  o*  lemr  iatwit  un  crime.  Cest ,  sans  aoute,  à 
«ette  cause  mri)perçuelniMiu*ieî  t-^^'il  i^^i  attribuer  le  mu 
ide  progrès  faitt  par  les  Afiglais  uans  une  littérature  cmti- 
Tce  aveclant  de  succès  par  les  bardes  gaUoisél  armorioains. 
^  Leatreiâ  de*  U  dynastie  saxonne  n'avaient  rleit  laissé 
d'tta'f  le  règne  des  princes  -normands  n^avnit  fait  que 
répandre:  la  nftme  littérature  adoptée  par  les  tronvènea. 
Au  XYlf  siècle,  les  Anglais  éfnieiit  donc  -  préparép  4 
reccfvoiii  lés  inlpiressifons  nouvelles  que  1»  géo^-^^aliait 
leur'  communiquer.  Shakapeietre  parut ,'  et  f  puiaani  sis 
t  inspirations,  dans  la  naturv^récUe  ;  il  cbercba  k  se 


plus  •qu'une  nature  outrée  ôtt^fanustique.  Seu  |^o€nm 
portèrent  le  damier  coup*  à  '  k  HTâiiie ,  comm» As  foitoan 
)de  Midkel  Gervanlea  fil  diMUHatM  lu  ^bé^uNrie.  EJeué 
4aus^  4ine  igiiorauce  telle  des  langnea  ^'t^^iff  g  fà'il 


tf  «.  ooiftiia  P^QUrme  que  par  h  tradactioii  So  ITmtht 
comme  l'atteste  Jono50n  ,  ne  poii?ant  et  ne  Youlant  pas 
eonsolter  leé  nodemes  f.  il  me  pol  éevire  qjouê  sdon  ton 
Cdur  ;  et ,  ëcrivâat  k  une  epo^ae  où  la  littérature  allait 
dépendre  de  Tascenduit  d'un  seul  tiommcf^  il  dut  opérer 
«ne  révolution  comj^le  dans  les -idées  d'un  peuple 
Indépendant  par  caractère  ,  ombrageoz  par  calcul  et 
rendu  fier  par  une  éducation  toute  puissante  ,  qui  txuX 
souvent  les  erreurs  sur  ia  mime  ligne  que  les,  vérités. 

Skakspeare    a   appris  à    ses  compatriotes  i  peindre 
la  Uftture  hamame  ^  comme  la   nature  physique  ,  dans 
sa    réalité.  Ce  qui   était  instinct  chez  li}i ,  est  devenu 
un  art  ehes  ses^  admîrateuri.  I)s  ont   réduit  en  système 
ce  qu^il  avait  fait  d'inspiration.  Ce  quickei  lui  étiuji  oubli 
des.  rè^es  ,  est  devenu  chez  ses  :idmirateurs   un  mépris  . 
déchve,  eiils  ont  persévéré»  par  obstination,  dans  une  route 
qu'il  a«ait  été  assez  heureux  de  trouver  par  i^orance. 
n  d'^  a  que  Shakspearc  peut-être  qui  apparaisse  dans 
l'histoire 'des  lettres  commis  le  génie  créateur  d'upe  lit- 
tératom  nouvelle;  toujours  est- il  vrai  qup  c'^}st*cn  lui' 
seul   qu'on  trouve   ce  poini  de  contact  par  lequel  les 
hommes  supérieurs   touchent  encore  a  la  foule  qu'eux 
seuls  ont  le  droit  de  guider.  Sans  lui  ,  les  poè'tes  anglais 
qui  ootfait'Ia  gloire  des  règnes  de  Charles  II  »  d'Anne 
al  de  Guillaume  III ,.  auraient  écrit  comme  le$  nôtres  ,. 
avec  les   sentîmens  empruntés  et    les    mcsurs-  fictives 
des  siècles  de  Péricles  et  d'Auguste.  Shakspearc  est  donc 
un   de  ces  hommes  qui  ont  fait  marcher  l'esprit  hu- 
main avec   eux;  c'est  un  ^de  ceux  qui  font  comprendre 
tofite  une  littérature  par  l'étude  de  leur  génie  proj^re,  de 
même  que  l'on  comprend  le  droit  public  d'une  nation 
quand  on  a  pénéué  dans  l'ame  de  celui  qui  en  a  été 
le  législateur.  ED.  filCHER. 

ERRATA. 
Dernière  livraison,  article  de  M.  Richèr,  page  3io,  4** 
Kgne  de  la  note  »  au  lieu  de  iie7d,.li8(z  d'O^e;  page  3i  i , 
lignes  i6y  !i5  et  my,  au  lieu  à'Jrmensus,  lisea  :  Irmensul. 
N.  B.  Nous  devons  prévenir  ici,  que  plusieurs  fautes  de 
ee  genre,  quipeuvent  être  facilement  relevées  parle  lecteur» 
te  sont  ffliss<&sdans  divers  articles  du  même  auteur,  impri* 
pés  précédemment.  M.  Richer^habitant  ordinalreméntlâ 

Isspagne  «  ne  peut  que  très-rarement  lire  tes  énreutea 
!5  annusciUs  qu'il  nous  adresse»    (iKeii  dé  t£âiMur^ 
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LE  CHANT  DE  RIGA  (i> 

Saperbe  et  les  yeux  menaçant ,  « 
Çonune  on  de  cc«  béroi  q«i  jadis,  dans  la  Grèce  , 
5e  Jeraient  quelquefois  pour  renger  la  détresse 

De  leurs  concitoyens  tiemblans , 
On  dit  qu'on  joar  Btga  ,  quittant  la  Thessalie  , 
Apparat  tout-â-coap  sur  la  rive  atilie 
€fue  le  riant  Géphise -arrose  de  ses  eaus. 
lia  f  sf'adreasant  ans  fils  de  sa  Tieille  patrie , 
]1  prit  sa  Ijre  auguste  ,  et  cbcrdu  par  ces  mots 
A  ranimer  des  Grecs  l'ame  esdave  et  flétrie  : 
O  Grecs  ,  réTcillez-Yons  ,  et  broTcx  les  destins  ! 
Osez  briser' ces  fers....  leur  poids  vous  déshonore  : 

Du  monde  im  •  ortels  aoaveraias, 
M*éties-Yous  oas  )adi»  les  plu4  grands  de#  homaioa  ?.w 
L'étoile  des  néros  sur  vous  peut  luire  encore  ; 
O  Grecs,  réveillez- voos  ,  et  branez  les  destins  l 
Trop  long-tems  sur  ces  mors ,  le  croissant  infidèle  y 
De  loa  impur  aspecl  a  souillé  nos  regards  : 

Trop  loog^tenU  de  rils  étendards ^ 
Profanant  la  splcndeor  dTune  terre  immortelie  , 
Ont  déshonoré  nos  remparts. 

L'heore  de  la  Tengeance  arrive  : 
Les  glaives  des  fourreaux  bientôt  seront  tiria  , 

Et  de  nos  tyrans  abhorrés 
Kons  Terrons  s'éloigner  la  horde  fogiti?e 
lioin  de  ces  bords  toujours  illustres  et  sacrés/ 

Ecoutez  les  clameurs  de  ce  peuple  barbare  ?.... 
Vos  frères ,  tos  amis ,  dont  sa  fureur  s'empare  , 

Tombent  comme  de  rils  troupeaux. 
O  Grecs  enlendez-vous  leurs  derniers  cris  :  «  Vengesace, 
1>  Mocl  9  mort  aux  Musulmans...  »  Et  leurs  fronts  en  silcacc 

Roulent  sous  le  fer  des  bourreaux  !  \ 

Kleorev'sur  vos  malheureux  frètes  ^ 
O  Grecs  ,  car  ils  ont  succombé  ; 
Hais  sans  qu'on  Tcnge  leurs  misères  ^ 
Osex  le  dire  9  ont-ils  tombé  ? 
*    Yoyez-Tous  lenrs  ombres  plaintives 
Parai tn  s  vos  tribus  craintives 
Qui  pour  elles  n'ont  que  des  pleurs  s 
Ah  I  quand  la  tombe  les  dévore  , 
Ils  semblent  vous  redire  encore  : 
pleurez  y  mais  sc^ez  nos  Tengeurs. 


(i)  On  sait  que  Riga,  Thessalisn,  efaercba  i  révolter  les  Gncs  tcmU 
in  do  XVIir  siéele,  et  qu'il  iftourut  an  Snropr  sans  avoir  nu  ré«:«r  diai 
jiiie  BObU  f  atrsprise.  ^  .  ^ 
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^^réigiitt^YOfra  de»  eoii^aU  la  chance  glorîeqif  ?«••• 
Oh  I  ce  tcul  doute  îodîgne  ;  et  mon  aiae  hootcuta 

S'enflamme  en  prpaooçïiQt  cea  mota* 
Cett  tei  Uag  Jtsa  hJrot  qui  coule  daoa  vos  Teioea  , 
Q  citoyens  tlérhua  ,  cl  vous  trainea  YOa  chaloet 
Sur  la  cendre  de  cea  héroa. 

Le  trépas  n*est  rien  pour  le  brate  , 
Si  cèmpaa  loi  read  l'honnevr. 
Mourir  piut6t  que  d^étre  eacUvel... 
Ces  mots  sont  gravés  dan»  son  cosor*  : 
Lorsque  le  glaive  le  menace 
11  ne  t»efd  rien  de  son  audace  : 
S'il  mènit ,  son  nom  eaix  imnortel. 
Plaintif,  ouand  le  héros  snccondbe  ^ 
Le  barde  chante  sur  a«  tombe  » 
Et  aon  cercueil  est  un  autel. 

Aux  arme^ ,  ilt  des  Grecs»  effacei  par  le  glaiv« 
Ce  trop  juste  renorda  qui  couirc  tous  s'élève 

Comme  un  Dsntôme  menaçant. 
Le  Musulman  sommeille...  11  est  terni  de  paraître  y 
11  est  tema  de  prouver  qu'un  Grec  n'a  point  jde  pnaltie  » 

Abat^  Tindigoe  Croissant. 

Voulyfomberety  tyréns  farottehea  y 

L'esclave  enfin  s'est  révolté  ; 

£i  déjà  dans  toutes  les  bouches 

J'entends' le  cri  de  Liberté. 

Saint  »  6  magnanime  Athènes  ! 

Comme  an  siècle  de  Démos ihènei. 

Va  renaître  ton  nom  fameux.  . 

Tes  ondes  ne  sont  plus  captives  ^ 

O  Céphise  !  et  tes  nobles  rives 

Sont  libres  d'un  foug  odieux. 

Ainsi  chantait  Riga....  Sa* lyre  enobantefesac 
Un  moment  rèvellU  le«  échos  de  la  Grèc<  | 
Et,  secouant  le  joug  d^in  tyran  déteaté» 

Le  Grec  tout-à-coup  prît  Tépée... 
Mais  ensuite  voyant  son  attente  trompése 
11  abaissa  »  vaincu  f  son  front  ensanglante. 

Depuis»  il  a  repris  le  glaive  ; 
Depuia^  il  a  prouvé  que  aon  nom  glorieux 
H'eui  point  une  chÂinèi^e  »  un  fantastique  rêve  , 
Et  qu'un  Grec  est  encor  ,digne  de  aea  aïeux. 

Prèa  d'abandonner  ce  rîvîtge 
Où  régna  trop  long-tems  êm  lâche  cruanté , 
Le  Turc  enfin  aoumis  s'éloigne  épouvanté* 
O  Grecs ,  nobles  vainqueurs ,  aehevex  votre  ouvrage  I 
Prouves  qu'on  peut  toujours  ,  ai«lé  da  sen  eourage  > 

Reconquérir  la  liberté* 

iD.  TURQUETT. 
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LA  PETITE  MENDIANTE. 


O  itoM  !•«•  f  dont  la  bÎMifiÛM9<e 
Tatk  les  dImim  do  Mlhçureas, 
DooMsa  U  pauTre  Con^ace  : 
SoB  coBur  est  pur  et  Yertaetis. 
Comptant  tnr  Tooa  dana  aa  «iaèra  ^ 
Elle,  a  dit  9  etMjrant  »aa  plenrt  ? 
11  eft  CBcor  ouelqiiea  booa.  qoeun^ 
£t  je  danMiMa  ponr  ma  mère. 

J'étah  encore  en  awm  enfance , 
Quand  far  moi  ^int  fendve  le  tect^ 
Et  Initt  des  Hen  de  ma  naiuanaev 
Je  cherche  vainement  un  pori  r 
J'ai  fidm  y  )e  couche  aor  k  pierre; 
Maia  Je  me  dia  »  dans  mea  doolenm  t 
Va  »  tn  tronverat  da  boa»  octoum  > 
Car  1^  4MMmdea  pour  ta  n^èfCt 

Sana  appni  que  mon  innocence  » 
Des  grandi  foce  atsiéger  le  acuil» 
Xt  du  refiat  de  ropolence 
I^ortque  |e  «upporte  rorgueil  • 
Pttiuiéa-vouB  :  dis-je  »  iant  éelère  ^ 
lie  point. connaUt*  les  malheurs , 
Mail  Dieu  protège  let  boot  cceort , 
Et  je  demande  pour  ma  mère» 

Souvent  anaii  dftua  la  ahaufpièp»   . 
Je  vab  faire  eofteodre  ma  vois  , 
Et  là  toujours  de  ma  misère 
La  piiiè  soulage  le  poids* 
Ahl  prends,  ma  dit  la  ménagère,» 
Prenos  ce  pain,  fruit  de  ^qs  sfieu^s» 
Le  ciel  protéce  les  .bons  cœori  > 
Et  tu  demandes  pour  ta  mère. 

Eh  t  qui  n'a  ressenti  Tempire 
De  et  plaisir  délicieux  ?      ' 
Qui  n'a  fait  naître  un  doUa  sourit* 
Sur  les  lèvres  du  malhettreu&?....j^ 
.  O  providence  de  H  t^ra  t 
Daignea  soulager  mas  douîeurs  , 
Le  ciel  protège  les  bons  cmnrs,. 
Et  )e  demande  pour  «a  mère. 

E.  500VEST11E. 
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CANTIQUE  DE  MOÏSE 
APRÈS  LE  PASSAGE  DE  LA  liER  ROUGE. 

Béni   toit  le  Seicneur  1  déploya  A  t  m  puittaiice  , 
'     11  se  Uve»  et  tmMl^ir  sout  les  IléCi  ipt^fiMàt 

JLet  gaerriert»  les  courtiers»  frappée  par  aa  veageance  » 

.  JleilareBl  eoaer e^a«  , 

Seigneor»  Vbtt  en  toi  aeHl  qtie  tua  «faibleaae  e^fière; 
Toi  aeul  ta  6$  ma  force  •  «l  me  rendit  vaioqaeiir. 
Je  Yeux  cbeater  ce  Dieo;  c*ett  le  Dieu  de  mon  père; 
Je  veux  toujoute  ehànlèr  aea  dene  et'ea  ^rëndmir*  '. 

Comme  an  vaillant  gàerrieir .  TaytmMant  d'énei^gie  ^  * 
Le  TouUPoitkânt  parait  envirObné  d'ééhtr»;  ^"^^ 
A  riuttant  Pharaon  et  ion  armée  Impie     '  '^ 

£xpir«nt  entaiitéa  dans  le  gouvVe  dèi'men.  ^ 

11  t'écrjiaii ,  dent  aa  l>«rf>arp  joie^:  '       ,  )\  j 
Je  poMWÛTWi.  )«  faWw  mfà,„proi,e;    \^   .^ 
Je  Taii  fouler  aux  piedt  set  lambeaux  déchirea  s 

Miia  comme  la  paiUe  légèm^  ;   -  ,  .    , 

Le  fen  de  la  colère        '  •      •  -^  .*     .    . 

Let  a  tout  dévorét. 

^    '    Ouvrit  un  pattagexicile 
An  peuple  que  guidait  ton  braa  libérateur  ; 
fit  soudain  Tonde  obéitaante  » 
■    ^ .  •     8oua^  le  tou^e^  de  t^  fureur     .   > 
Retombe*  et  dant'iey  flancs  engloutit/ th*otb|pHènle'  '    **-     ^ 
I/MolMrè  pMéeHipe»-tfèaicMMttx;'vëÉgfWi>{    .  ^n-^M.  > 
'VfA  d*u  JBqnli  gflMtifieaXiabM^amtde  ^laé    n  ; 


^0«>e  et.  ¥|^«r«ft  ipnsrab^me.|  ^  , 

' 'TS  gUiies^ia*'i*4pV'4oufatk'  ;*    ^'>    '<^'''    '-     . 
Qui  iÉne^ot'WrfV^Belg>ieu»,-^>MU(  ali'ôonfliiyqi^c    li       .r 
Alt»leJtéhitài^oèilii»bjt'inimtnijb,i«i  .      .m.: 

Saisit  ton  glaive  étiocelant ,  ^ 

Httbt^^'frë^tti  ée*îrd*ti '•»'«•'  <•»'  a    •■»  ^»;      .  - 


gue  ton  brat  s'arme  aépou  vante  ; 
~^^wwBBt~f  Mir  *evT  "Veree  »•"  teneur w     ■ 

Siooê  Irajalit  un  libre  palsage^ 


(4fi4> 


Suspends   la  foreor  d'Isnitêl; 

Ik  ^iBf  \â  terre  dev  miracléi        '  '  ^ 
^  Vient  fuodèr  *  tes  '  MÎn  t •   Ubenia'cl^t 
!  Paimi  fet.  fidf«ot  '  i'Urtiît .  " 

-  -  IW  hd  Bâs-Bretoo. 


A.UK£  JOPEQUlTtVS^ 


Ao  tMp)«  Mttit  y  Ifop  «ifliaU«  CéAime  « . 
Pqur  FiiuUgeoi  récUoiei  nos  secours  i 
Aml   doox  /Kcent  cie  yoCre  yoix   divine  , 
Ko*  cceurs  émut  obéiront  toajour«. . 
A  yù»  cAtét  9  une  «otfc  en  vain  ^p|jlîe,^  ^ 
Bien  moins  que  von^  elle  «ait  émouvoir  : 
De  Tos  attraits  qiie  uVft^lé  emMKè; 
lia  voix'  Mir  tioM'  aurait  toène  pàvtMt»   i 


£. 


LE  PAPE&AÛT  y  A  NANTES  (i). 

I  ■      '■         •   i    .  ..»..:, .If..  kI 

Il  arrive^j  paribif ,  que  In  Wmî&î^fj^^ 
présentent,  sot»  <liffmiileft.pIiame^wiifQAl^  mcfhé- 
rences  ;  mais^  le  dotito*  Vëdair«k^*bicM  t'fMMr  >la  crftiqiie. 
Le  plas  souTenr  itétméj  ât  tëjfa^ 'i^ehghea  tirfbnt 
poar  obtenir  dès  explications  aalTsfajsikètèk.  Alors  Jei 
oppositions  se  r9pplt>i^cftlt  èt'Iie^'^èdntrMtctjèfM 
Cillent.  C«!St  ce  qui.a.^Jien  pbui^,içTf^fie(Mai  nanUis, 
par  la  siaiple  compataisq^  dî^^nKwU^^iiMBU)!^^ 
en  nos  annales  brelèiMMt"  et'eH'  moê  lanébifcs:  oomniiH 

LW*  la  nlos«plip.^i^  h^^i^imrhji^e^^^ 
simple  dont  les  Grecf  .«|;.ies>P9IMP^^ffîf|i^  surtcTaiei 
Partfaes  se  semiedi  ««aMag^ftepiènâi  UMfhMUi^m 
me'canicrae  »  rétablit^  ett^  Edrépe^^pM»mcfhàrd-<Goio#de- 
Lion  ,  dèmeilta  wrî«èa|p;  en  Bnmom^  d*jMiis  Pbilippe- 
Aoguste  iosqu^  ^FratlJ^  ^^^  Lt^^ài^llie^l  feii  porUtîvei* 

'  '     ■  '   .^mml    H  .'iii»    jiji    im    ,  MUIÎT 

(0  Saite.de  ii'Hofe  ^«félP?5f  ei^ii9S»d«ltfiltf*IMwîfOBda  ircéii 


(  465  ) 

Àéf&  connues  dès  le   commencement  du  XtV.*  sièele  ^ 
>^e    furent  que  beaucoup  plus  tavd  employées  générale^* 
ment  à  la  gqerre.  Elles  y  ont  été  introduites^   snccessi'^ 
▼ement  et  suivant  leur  perfectionnement  ^  sous  les  noms 
d'arquebuses  f  de   mousquets  et  de  fusils.  «—  Dans-  les 
tems  où.  la  garde  de  la  plupart  des  villes  était  confiée 
aux  bourgeois  »  les  Gouvernants  les  invitèrent  i  s'exercer 
au  maniement  de  ces  diverses  armes ,  par  rétablissement 
de  jeux  et  de  prix  publics.  De  là  l'origine  et  Tentretien 
des   compagnies  de  tireurs  de  tare  ,  de  Car^aleste  et  de 
Varquebuse  »  qui  ont  subsisté   cbez  nous   comme  ama«* 
sèment  long-tems  après  leur   nécessité  première  f  qtiû 
y    ont    enfin   été    supprimées  comme  inutiles  et  même 
nuisibles  9  et  qui   etistent  encore  en  Flandre ,  en  Hol- 
lande ,  etc.  ( 

Nos  ducs  de  Bretagne ,  presque  toujours  attacmés  ou 
menacés  par  de  redoutables  Voisins  «et  par  d'ambitieuit 
rivaux,  durent  particulièrement  exciter,  flatter  et  ré«- 
compenser  lardeur  belliqueuse  des  habitants  des  villes. 
lies  Pape^ais  ou  Papegaults  furent  des  écoles  militaires 
instituées  porîr  la  défense  des  places ,  et  il  leur  fut  ac«- 
cordé  protection  ,  encouragement  et  immunités.  Noirs 
voyons  ,  'entre  antres ,  dans  les  Preuves  de  Dom  Lobi^ 
neau  et  de  Dom  Morîce,  que  Pierre  II «r  étant  à  Vannes, 
en  1454  •  donna  aux  aiialestriers  qui  avaient  tiré  devant 
loi  y  au  PnpegauU  «  une  somme  d'argent  en  témoignage 
de  sa  satisfaction.  François  II,  ce  duc  qui ,  dit  Travers^ 
n'approuvait  que  les  ]enx  martiaux  ^  confirma  pour 
Nantes,  en  1482,  l'érection  faite  par  lui  ,  l'an  i47*f 
pour  toute  la  Bretagne,  du  jeu  et  de  Texercice  de  tare 
et  de  tarbaleste  ^  en  y  ajoutant  l'exemption  ,  en  fàvenr 
de  celui  qui  en  serait  le  jffot ,  par  l'abat  de  ToiseaU ,  de 
tontes  charges  pendant  on  an,  avec  privilège  de  vendre  ou 
faire  vendre  ,  dans  sa  maison  ou  ailleurs ,  vingt  pipes  de 
vin  nantais  sans  droîls  pour  le  fisc.  Le  roi  François  !.•'  fit 

tins  pour  ce  double  exercice  (car  ,  fait  remarquer  noire 
istorien ,  il  y  avait ,  alors ,  k  Nantes ,  un  jeu  de 
tarbaleste  et  un  jeu  de  Varquebuse^  t  par  ses  lettres  du 
ao  juillet  1534»  il  attribua  k  celui  qui  ,  de  sa  propre 
arbaleste  ou  de  ^on  arquebuse ,  abattrait  l'oiseau,  la 
faculté  de  vendre  cinqtiante  pipes  de  vin  du  pays  ;  et 
par  d'autres  lettres  du  mois  de  juin  i53j,  de  tendre  bu 
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Ciîre  Venclr<  clnl|iimiite  tonneaux  de  vin  étranger  ,  an 
mêmes  conditions  de  franchise.  *-  .€^  eraAd  avaeta^t 
■porta  jdes  'chanoines  ^  des  prêtres  et  des  religieni  k 
ae  faire  enrôler  parmi  les  tireurs  ;  mais  Henri  p  Dav« 
g)iin  de  France  et  doc  de  Brelaf^ne,  leur  défendit  k 
tous  y  par  sa  lettre  du  i3  août  i543  «  d'exercer  ce  feu 
-et  de  s'y  faire  insiTire  comme  leur  étant  expressément 
^fendu  dans  le  droit  et  p^r  l^s  SS.  canons.  On  ne  les  j 
admit  pas  depuis.  Cependant ,  ajoute  le  bon  abbé 
TraTers:  «  f^es  RR.PP.  Jésuites*  de  la  Flèche  et  de  Rennes, 
»  pins  adroits  tireurs,  surent  tirer  le  proùi  du  Papegauli 
^  de  Nantes  ,  l'an  i6i3,  sans  y  brûler  leur  mèche  et  leur 
»  pondcc.  Louis  XIII ,  par  ses  lettres  do  i3  juin  «  4  la 
.  »  prière  et  demande  des  RR.,  PP.  en  unit  tous  les  pro- 
»  fils  à  leurs  collèges  de  Rennes  et  dé  la  Flèche.  Il 
»  aurait  été  plus  naturel  de  les  unir  au  collège  et  k 
%  Tuniversité  de  Nantes.  La  ville  (qui  elle-m^me  avait 
yi  quelquefois  employé  les  revenus  du  Papegault  à  des 
9>  ouvrages  publics  et  nécessaires)  s'opposa  à  l'enregis- 
^  trement  ;  car  c*eslait  oster  le  jeu  dès  qu'on  en  ostait 
^p  le  produit  et  les  droits  à  ceux  qui  s'y  exerçoient  ;  elle 
:)»  obtint  de  faire  réduire.  Les  Pères  ne  jouirent  que  de 
B  la  moitié ,  et  le  roi  du   Papegault  de  Tautre.  » 

Voilà  ce  qu'on  lit  textuellement  aux  pages  a55  et 
i6a8  de  l'histoire  manuscrite  in-4***  des  évéques  du  comté 
«t  de  la.  TÎUe  de  Nantes  ,  où  nous  retrouvons  ,  page  784 1 
année  1687  :  «  La  Ville  donna^  dans  ces  tems  ^  aux  apo* 
«  thicaires.,  pour  la  culture  des  plantes  »  le  jardin  du 
»  P-apegault  4c  Parbaleste ,  au  bas  de  la  motte  Saint- 
3»  Nicolas,  au  pignant  de  j'enclos  du  Calvaire  (établi 
«  en  1626  prè  Balline»  et  auquel  la  reine-mère  mit  la 
»  première  pierre.)  »  D'après  le  même  Travers  ,  paee 
lai  de  son  autre  manuscrit  in  f.^ ,  sous  le  titre  oe 
Preuves  ou  supplément  de  l'histoire  des  évéques  9  etc. 
(ouvrage  peu  connu  et' dont  ne  parlent  même  pas  ses 
biographes)  ,  les  lettres  patentes  de  cette  donation  à 
usufruit,  février  1688,  s'expriment  ainsi  :  «  Louis,  etc. 
)»  Et  comme  les  maîtres  àpothiquaires  de  nostre  ville  et 
y>  fauxbourgs  de  Nantes  n'ont  point  de  ces  jardins  dans 
•  nostre*  dite  ville  ,  nous  leur  avons  permis  et  permet- 
»  tons  d'en  faire  construire  un  ,  au  lieu  et  place  gai 
9»  servoit  -ci  devant  à  tirer  de  tare  ^vx^  Papegault ^  ap- 
«  p^lé  la  Butte  près  k  motte  'Saint*Nicolas.  »  Ce  d«r- 
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^ter  mftnascrit  donne,  en  outre,  k  ta  page  to^,  hi 
cropîe  d'une  lettre  de  M.  De  Nointet,  intendant  de  JBre- 
tagnc ,  au  maire  de  Nantes,  datée  de  Rennes,  le  37 
noTembre  1696  ,  qui  l'autorise  à  afféager  la  place  m 
la  BtiUe^f  nonobstant  les  réclamations  des  tireurs  dU 
JPapegault.  ^  Cet  emplacement ,  y  est-il  dît,  appar- 
»  tenant  &  la  Communauté  de  ^Mantes  ,  c'est  h  elle  à  en 
^  faire  l'aliénation  et  la  faire  publier  au  plus  offrant 
»  et  dernier  enchérisseur,  sans  que  les  tireurs  du  Pa** 
-»  peffauU  y  puissent  former  opposition.  » 

Déjà ,  nous  avions  vu  ,  dans  Ogée,  qu'en  1/^78,  il  y 
avait  un  canton  de  vignes  dans  la  paroisse  Saint-Nî— 
colas  ,  et  qu'on  %ppellait  le  clos  Saint* Nicdias  p 
qui  joignait  le  jardin  de  la  Butte  ou  des  tireurs 
a^ïarc\  jardin  qui,  déjà  fort  étendu,  fut  augmenté  ^  ^ 
en  i47^»  parTaddilipu  de  plusieurs  petits  cantons  quo 
la  ville  a«*beta.  Mais  nous  étions  également  instruits  que, 
en  i^îgo,  M.  de  la  Tullaye,  Procureur-général  de  la 
chambre  des  comptes ,  arrcnta  le  terrain  nommé  la 
Butte  et  le  céda  pour  y  tirer  le  Papeffault  ;  et  tout 
cela  nous  semblait  impliquer  contradiction.  Nos  souve-* 
nirs  se  reportaient  sur  la  tour  de  VArbalestrie  en  baint- 
Léonard,  et  sur  «  celle  dite,  la  hante  tour  ou  du  Pa- 
pègaultfh  l'ange  nord-est  de  la  ville  où  les  jeux  s'exerçaient 
encore  au  XYII/  siècle ,  ainsi  que  nous  le  fait  con-  , 
nahre  Travers ,  page  68t.  «  Les  Chevaliers  du  Jeti 
»  royal  de  l'arquebuse  remontrèrent ,  dit-il ,  au  bureau  » 
»  le  23  mai  t63i,  que  les  pères  Chartreux  se  plaignaient  .^ 
»  que ,  de  la  grosse  tour  d'où  Ton  tiroit  le  Papegauli , 
1»  les  halles  tombaient  sur  leur  maison  ;  les  chevaliers 
n  demandèrent  à  s'exercer  du  dedans  du  fossé  de  la 
»  ville,  et,  à  cet  effet,  l'Ouverture  de  la  porte  de  la  ville 
n  proche  la  grosse  tour  ,  afin  que  leurs  balles  pussent 
v  tomber  parce  changement  de  disposition  dans  les  vignes 
»  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Le  bureau  le  leurac^^orda.yy 

Mis  sur  la  voie  de  la  vérité  par  les  ambignilés  et 
les  contrastes  apparens  qui  ^  non  vérifiés  ou  rectifiés  , 
pourraient  en  détourner,  nous  avons  ,  grâces  à  l'obli—  • 
geance  de  M.  le  secrétaire  en  chef,  consulté  les  archives 
mêmes  de  la  MairSe;  et,  dans  le  registre  du  3  juin  1694 
au  i5  juin  i6g6,  nous  avons  trouvé: 

I  .^  —  À  la  date' du  1 1  avril  1696  :«  La  première  bannie 
»  pour  prendre  à  cens  de  rente   foncîèie  le  lieu  el  le 
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j(  logftmeat  4e  la  Batic  ayecq  le  jar^tn  et  allée  en  dé- 

>  pead ,  le  toal  situe  eu  la  paroisse  de  Saînt-Lëonard, 
-^  borne  du  reste ,  vers  le  levant ,  la  rue  Saînt-Léoiuni; 
.i*.  vers  le  couchant ,  joignant  les  mni:aille8  de  rendes  de 
3»  la  dite  ville  ^etc.^»  à  la  charge  de  mettre  les  treîlla 
j»  et  volières  en  bon  étal  etc.^. ,  et,  en  outre  de  touffn/ 
^  les  \y:heucUiers  du  Pape^auU  tirer  au  jo^an  et  faire 
f^  tous  les  exercices  de  leur  jeu  dans  la  dite  Butte ,  et 
j»  d'avoir  le  magasin  de  leurs  armes  à  la  manière  «c- 
»  coutuinee'  etc.,  etc.,  —  Opposiiion  des  sieurs  chevaiiert 
'•  du  PapegauU  et  assignation  auxdits  de  venir  ré- 
»  pondre.  » 

,  aw*  -~  5  janvier  i6g6.  «  Adjudication  du  bail  h  cens  et 
/B  à  rente   foncière,  du  lieu    et  logement  de  la  Butte 

>  située  eu  la  .rue  et  paroisse  de  jiaint-Le'onard  ,  aux 
•y»  fia&de  bannie  ,  etc....«  arrenté  ,  adjugé  et  absolucAt 
.)»  dit  sieur  Duplessis  {de  la  Tullais) ,  à  la/somme  de 
!»  trentQ  cinq  livres  par  chacun  an  ,  et  aux  conditions 
^  ect. ,  etc.  » 

.,  3."*-*^! 5  Janvier  i6g6*  «  Enregistrement  de  Tordonnaoce 
-^.  .de  AU'  rintendant ,  du  la*  du  même  mois  ,  au  pied  dn 
^p  bail  &  rente  fait  des  logements  de  la  Butte  ,  adjugés 
-»  i  M.  de  la  Tullais,  procureur  général  de  la  chaoïk^ 
3»  dea  comptes,  etc.  etc.  » 

" .   Ainsi  connue  maintenant  ,  la  différence  de  situation 
ides  lieux  dissipe  la  confusion  qu'avait  fait  naitre  Tidea* 
lilé  de  nom. 
Nous  avons  remarqué  ,  en  ces  mêmes  archives  de  U 
,  ville,  que  le  5.^  jour  du  mois  de  mai,  «  les  chevalliers 
r»  du^  Papegault  sOnt  mon  tés,  au  bureau,    et  ont   re- 
•  **  présenté  le  Papegault.....  de  la  quelle   représentation 
»  est  acte  décerné»  et  arrêté  qu'il  sera  monte  et  tiré  ainsi 
»  qu'il  est  accoutumé.  »  —  Cet  oiseau  de  bois  avait  eu 
probablement ,  d'abord  ,  la  forme  du   pei^roquet,  appelé 
également  autrefois    papegai  ou  papegault.  Des  témoins 
oculaires  ,  et  il  en   reste  encore   beaucoup  ,  disent  qae, 
dans  les  derniers  tems  ,  il  avait ,  chez   nous  ,  la  û^iut 
d'une  colombe.  Il  était  garni  de  fer  pour  le  tir  4  l'ar- 
quebuse. 

En  i668,  la  ville  était  intervenue  au  procès  en  son- 
tien  de  privilège  de  Guillaume  Âîâer,  noi  du  Pape* 
gault^  conti*e  les  ferrpicrs  des  imposts  et  billots  qui 
TQaUieot  4i'oppoaer  &  la  vente  en  détail  de  ^o  tonneaux 
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^e  Tins  d'Orléans  I  de  Gascogne  et  aatres  exempts ,  en 
«^  laveur  f  de  tous  devoirs.  Mais  la  franchise  octroyée 
au  noble  jeu  par  les  anciens  et  par  les  nouveaux  souve- 
rains ,  fu(-elie  maintenue  ? 

tt  Cependaot,  observe  Travers,'  les  e'tablissements 
3»  d*abord  florissants  déchoient  presque  toujours  de  leur  ^ 
»  premier  état  :  ci'lui  duPapegauU,  estdbli  à  Nf  ntes  par  ' 
>  les  ducs  et  confirmé  par  les  roix  éioit  avili,  et  ne  s'exer- 
»  çoît  plus  que  par  des  gens  de  la  lie  du  peuple.  M«  le 
»  mareschal  d'Entrées,  gouverneur  de  la  province  en  fit 
«  la  réforme  en  in'àô  et  en  1727.  D'après  les  nouveaux 
X,  réglt-mens  ,  M.  le  Gouverneur  et  les  officiers  du  Chas-  . 
»  teau  étaient  k  la  tc^e^ct  les  bomgcuis  qui  faisoient 
n»  la  compagnie  du  PapegauU  étoient  obligés ,  comme 
9  gens  d'expérience  aux  arme»,delt*s  pi*endre  lorsqu'il 
)»  y  auroit  nécessité  {fuur  le  salut  commun.  »  Aussi  »  une 
fois  reconstitués,  les  chevaliers  furent-ils  mis*  de 
suite»  en  réquisition  pour  aller  défendre  les  côtes,  alors 
menacées  par  les  ennemis  de  letat.  ««  Arrachés  à 
i>  leurs  familles  éplorées  ,  ces  guerriers  d'éliie  allèrent, 
y>  (comme  nous  lavons  dit  ailleurs)  /jusqu'au  Pouliguen, 
)»  et  à  leur  retour ,  après  une  canipa£;ne  de  quinze  grands 
y^  jours  sans  coup  ferir,  ils  suspendirent  leui*s  glorieux 
»  drapeaux  aux  voûies  de  la  cathédrale  oà  l'on  en  a 
»  Vu  les  lambeaux  jusqu'en  1790  auprès  des  enseignes 
>»  du  ban  et  de  l'arrière  han  et  de  la  milice  bourgeoise»  » 
Celte  dernière ,  qui  ne  consistait  d'abord  qu'en  une  seule 
compagnie  pour  la  garde  de  la  Fosse  »  hors  des  murs, 
avait  été  recom|>osée  en  1733  en  quatre  autres  com- 
pagnies pour  toute  la  ville  ,  lesquelles  furent  progressi- 
vement portées  à  dix-huit.  Le  Maire  en  était  Colonel. 

Les  chevaliers  du  Papegault  reçurent  une  autre  réor- 
ganisation par  ordonnance  du  maréchal  d'Eslrées,  du  a5 
novembre  1738  dont  l'abbé  Expilly  nous  a  conservé 
les  dispositions  suivantes.  t(  Un  chef^  un  lieutenant, 
»  un  enseigne  1  portant  habit  écarlate  bordé  d'un  galon 
»  or  ;  quatre  brigadiers ,  même  habit  bordé  sur  les 
»  roancbes  et  les  poches  ;  cent  chevaliers  ,  même  habit  , 
»  mais  simple  :  tous  avec  chapeaux  bordés  d'or  ,  fusils 
»  et  épées.  »  On  y  joignit,  par  la  suite #  un  syndic  et 
un  aumônier. 

Nul  don  te  que  ces  gens  d'expérience  aux  armes 
n'aieot  fait   partie   des  grandes  levées   de  1746  î  dans 
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létqaelles  nous  ne   tes  Toyons    pourtant  pts  dcn€Hnmé§ 
particnlièrement.  Voici  coiniii<^    Travers  rend    tHimpCe 
de  lu  dernière  eYpcklifioo  :  «  Sur  l'avis  reçu  i  Naoïes  que 
«  les  amiraux  Lestoc  et  Âiison  menaçoient  Lorieot  avec 
]•  56  voiles ,  savoir  :  20    vaisseaux   de  ligne    et  36  de 
»  charge.  Cinq  cents  hommes  forent  nommes  pour  aller 
»  où   le  besoin   les    appelleroit.   La   revue  s'en   fit    le  Q 
n  octobre.  —  Le  grand  baillif  de  la  noblesse  du  comte 
»  de  Nantes  reçut  des  lettres  de  M.  le  comte  de  Volvirc, 
3»  en  date  du    i3  «  de  mettre  en  marche  la  noblesse  ri 
1»  d*aller  prendi^e  M.  le  comte  de   Menou,   &    la    Roche 
y*  Bernard  ou  a  Qùiberon.  Le  ban  et  l'arrière  ban  partirent 
'  »  de  Nantes ^e  17  pour  se  porter  au  rendez-vous.  —  Le 
1»  bataillon  des  5oo  hommes  de  la  milice  bourgeoise  de 
»  Nantes  se  mit  en  marche  le  ig,  muni  de  5oo  fusils  g 
)»  de  balles  ,  de  poudre   et  eau  de  vie  une  la  ville  loi 
^  fournit,  pour  se  rendre  à  Savenay,  et  delà  à  la  Rocbe 
»  Bernard  et  au  Croisic  avec  ordre  de  s'y  arrêter.  — La 
1»  ville  fut  mise  en  état  de  défense  surtout  h  Pirmil  :oa 
•  »  disait  TeiMiemi  k  Bourgneuf.  —  Tous  ces  monvâ&ent 
3»  se  faisoîent  un  peu  après  coup  et  par  précaution.  Les 
n  Anglais  s'étaient  retirés  de  devant  Lotient  dans  la  noit 
».  du  7  au  8  ;  mais  ils  étaient  descendus  au  nombre  de 
j»  6000  dans  la  presqu'île  de  Quiberon.  Ils  n'y  tinrent 
»  guères  plus  qu'à  Ldrieci.t.  On  les  vit  paraître  du  côte 
9  de  Rnis ,  et  5oo  autres  lettres  de  départ  furent  dis- 
n  tribuées  ;  mais  le   calme  reparut  peu  de  tems  après, 
3»  de  manière  que  le  ban  et  l'arnère  ban  qui  étoit  parti 
»  de  Nantes  le  17  octobre,  y  rentra  au  nombre  de  ^89 
»  maîtres ,  comme  en  triomphe  et  au  bruit  du  canon , 
9  le  dimanche  i3  novembre,  et  la  milice  boui^eoîse, 
»  formant  un  bataillon  de  âoo  hommes  qui  étoic  parti 
»  le   ig  octobre,  fut  de   retour  le   i4  novembre.  —  La 
j>  garde  bourgeoise  cessa  en   ville  le    i4   novembre.  ■ 
Ainsi ,  cette  célèbre  campagne  de  174^  ne  coûta  pas  an 
mois  de  fatigue  h  nos  divers  concitoyens. 

Malgré  tous  leurs  nobles  eUgénéreux  efforts,  Messieurs 
les  chevaliers  du  Papeganlt  ne  purent  échapper  à  l'iné- 
vitable destruction  de  toutes  les  institutions  humaines. 
Ils  tombèrent,  quand  l'autorité  ne  sentit  pins  le  besaia' 
de  les  soutenir.  Leui*  compagnie  parait  avoir  été  dissoute 
ou  s'être  éteinte  d'elle-même  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle*  Ce  n'est  qu'après  nne  longue  înterroplure  qm 
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les  EtrennesNantoiseSy  reparient,  de  1768  k  1770,  de  là 
compagnie  du  Papegault ,  et  ce  ne  parait  être  §ue  pont 
citer  des  titres  honorifiques.  Les  chets  sont  le  gouverneur 
de  la  ville  et  le  commandant  du  château ,  et  parmi  les 
officiers  on  remarque  plusieurs  anciens  rois  (dv  Papt^gault 
s'entend).  e^ 

Par  l'art.  a3  de  Tarrét  du  Conseil  du   19  mars  17669 
ranaphitheâtre   de   Saint-Côme  fut  établi*  sur  l'ancien 
cavalier,  vis-à-vis  de  l'église  de  Saint-Léonard  (Boite du 
Papegault)*  -»  Les  anciennes  écoles  de  chirurgie  étaient 
rue   Sainte-Cutherine  9  ainsi  qu'on  le  yoit  encore  dans 
Travers  ,  par  une  note  an  bas  de  sa  dernière  page,  819, 
où  il    est  dit:  «  Le  ai    et  le    39  février  1750  f  grosse 
»  émeute  du  penplcà  la  maison  pubiicaue  des  chirurgiens^ 
>  &    Sainte^Catherine*  »  —    Nous  lûmes    nous-méme 
témoin,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années. d'un  semblable 
attroupement  contre  les  élèves  en  médecine  que ,  sôus  le 
litre  injurieux  de  hdte^morts  et  la  ridicule  oualifieatioa 
à^empocheurs  ,  on  accusait  tumultuairement  d'enlever  les 
enfans   dans  des  sacs,  après  leur  avoir  clos  la  bouche 
par  '  des  emplâtres  résineux  :  laissons-là  ces  absurdités. 
Mais,  revenant  1  nôtre  sujet, ce  qui  nous  parait,  i  pré* 
sent ,  bien  démontré,  c'est  que,  outre  la  tour  dite  la  haute 
tour  ou  du  papegai^  à  l'angle  nord-est  de  la  ville,  ies 
chevaliers  de  Parc ,  de  Farbaleste  et  de  F  arquebuse  ont 
eu  à  ^Nantes,  ]^our  leurs  réunions  et  pour  Texercice  de 
leurs  jeux  »   deux  endroits  tout  ft  fait  distincts  l'un  de 
l'autre»  quoique  sous  Tunique  dénomination  de  Butte 
ou  Jardin  du  Papegault.  Le  premier  ,  qui  paraît  avoir 
été  plus  particulièrement  destiné  aux  exercices  de  Parc 
et  de  l'aroaleste,  était  une  redoute  avancée,  dite  la  jVfotte 
ou  la  Butte  Saint-Nicolas^.dont  on  voit,  en  ce  moment, 
les  vestiges  dans  les  excarations  qui  ont  lieu  au   bas  de 
la  rue  du  Calvaire  ;  le  second  ,  qui  réunissait  l'arquebuçé 
aux  autres  jeux ,  près  de  la  tour  de  Varbalestrie ,  ait 
Saint-Léonard,  était  un   ancien  cavalier  intérieur  qui- a 
fait  place  à  Saint-Côme ,  devenu  le  Muséum  d'histoire 
naturelle ,   et  qu'on  appelait  égalemei|t  la  Motte  ou  la' 
Suite  9  nom^s  communs,  dans   notre  ancienne  ville» «^^ 
tontes  les  élévations  en  dedans  ou  au  dehors  des  fossés 
qui  les  avaient  produites:  mottes  ou  buttes  Saint-Pierre, 
Saint-André,  etc.  —  Il  y  avait  autrefois  k  Richebonrg, 
une  autre  motte  ou  mçni  formé  diUis  le  VI*  siècle  p^r 
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lés  dallais  extraits  du  canal  Samt^Felix  et  dont  Mertmà 
fil  raser  les  restes  à  la  fin  du  XVI*  siècle  «  pour  dé- 
ttiasquer  le  cMteau  de  ce  côte.  C'est  de  ce  massif  qae 
parle  Fortnoat ,  quand  il  dit  au  grand  évéque  :  «  La 
force  de  votre  g^nio  , Félix,  donne  an  meîtifor  coon 
k  d'anciens  fleuves  ;  vous  élevez  ici  une  vallée  en  mon- 
tagne f  et  là  vous  réduisez  une  montagne  en  vallée 
(à  Gbésine);  vous  conduises ,  vous    détournez   les  eaoi 

£ar  des  collines  que  vous  leur  opposez ,  etc.  »  —  Ln 
Mctionnaires  disent  au  mot  Buite  :  maison  eu  les 
chevaliers  de  Tarquebusc  se  i^ssem]t>Ient  poul*  leon 
exercices. 

Si  le  lecteur  nantais  accorde  quelque  vue  d'utilité  I 
cette  dissertation  particulière,  ne  sera-t-il  pas  porté  I 
direavecnous:Commeni  sefier  à  la  précision  des  détarfa 
historiques  pour  les  siècles  reculés,  quand  il  faut  Ar% 
interprétations  et  des  explications  raifonnées  pour  rec* 
tifier,  chez  nos  contemporainsmémes,  des  i ndl rations  db 
localités  presque  encore  existantes  sous  les  yeux. 

J.-J.  LECADRE. 

HISTOIRE  DE  BRETAGNE 

MANUÇjCklTE   , 

DE  DÔM  BONNARD. 


Le  Lycée  du  mois  d'avril  dernier  contient  »  sous  tt 
titre,  un  jugement  qui  m'a  paru  bien  sévère  et  qui 
n'est  point  soutenu   de  preuves.  «'  Cet  ouvrage,  dit-on, 

»  imprimé  ,  eôt  été  oublié  dès  sa  naissance Les  pcr- 

9>  sonnes  qui  désireraient  un  tableafu  précis  des  évent- 
»  nemens  dont  leur  pairie  a  été  le  théâtre  r  ^'auront  pas 
»  le  désir  de  recourir  à  un  auteur,  qui,  en  abrégeant  tort, 
»  conserve  beaucoup  trop  ;  et  qui ,  au  lied  de  souhgèr 
»  la  mémoire  ,  Faeeable  an  contraire  dé  àibt  de  détails, 
«  qu'il  ne  lui  reste  pli»  de  sa  lecture^  que  deir  dates 
'  »  et  des  noms.  »  ^ 

•  On  pourrait  croire ,  d'après  cet  aperçu  ',  que  Touvrigc 
de  Dom  Bonnard  a  e'té  écrit  sur  le  plan  de  tabtéçè 
chromlogique  de  FhU^ré  de  France  f  par  le  prcsidcut 
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précis  plein  de   fuiu ,  mais  sans  sécheresse. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Dom'  Bonnard  né 
s*éuii  proposé  que  de  réduire  «  en  un  volome  in*4*,  les 
deux  Tohimes  in-  folio  de  l'histoire  de  Bretagne  de  son 
confrire  'Dom  Morice  ,    qui    n'ont  qii'un    irifitiim(>nt 

Kit  nombre  de  lecteurs,  à  cause  de  leur  étendue, 
m  Bonnard  voulait  en  rendre  la  lecture  popdlaîre  et 
i  la  portée  de  tout  le  monde.  Il  n'avait  qu'un  but  très 
louable  d'utilité  publique.  En  s'annoni^nt  comme  abré« 
Tiatenr^  il  ne  peut  être  recherché  pour  la  véracité' detf 
faits  avabcés  par  son  auteur.  Celui-ci  supporte  sen| 
la  responsabilité  de  son  ouvrage.  Pour  qu'on  pût  juger 
avec  connaissance  de  cause  l'abrégé  »  il  aurait  fallu  tou« 
mettre  bon  nombre  de  citations  &  une  discussion  pu^ 
Uiqne.  En  attendant ,  je  vais  opposer  à  la  critique  du 
livre  de  Dom  Bonnard ,  le  jugement qti'en  ontporté des 
liommes  d'un  grand  mérite ,    lors  de  sa  rédaction. 

On  sait  que  ,  dans  tous  les  ordres  nsiigieux  ,  les  au-' 

tenra  soumetUtent ,  avant  l'impression  ,  lenrs  ouvragée 

i  lenr  supérieur  en  chef,  et  auk    sa  tans  de  letif  cou** 

grégation.  L'honneur  de^  l'ordre  était  intéressé  à  ce  qu'il 

ne  pardtrien  de  médiocre  sous  son  nom.  Dom  don^ 

Bard  avait  donc  envoyé  sort  manuscrit  à  l'examen  deë 

savans   historiographes  dé    France  >  Se#  confrères  ,  qit) 

demeuraient  &  l'alAaye  Sain^HGermahi-cles-JPréS' dte  Parîsl 

Le  vésulut  de  leur  exameti  fut:  que  l'ou^gcf "était  digdë 

é^ék»ges;  mais  aue  sans  dôuUU  l'éiàii  iaskè;^ét  que  la^ 

fin  n^avait  pas  le  mérite  dtk  l*este  de  (^  abrégé  de  Dontt 

Morice.  Ce  jugement  prouve  rfmpaH.iaKfe^t'k  tectit^dé 

de   Pefprit  de  critique  de  ceux  qui  le  poritfiènt.  Une 

grande  pôttiôu  de  la.  seconde  partit  éuit.Foav^ge  ^'un 

collaborateur  que  Dom  Boudard  s'était  adjoint.'  Il  se 

proposait  de  la  retoucher  ;  mais  les  ^événetKens  de  là 

révolution  ne  lui  ijaut  paft  fiermis  de  •Mtt  imprioiar 

son  ouvrage ,  il  est  resté  sans  révision.  .     .    '      ' 

J'appelle  donc  du  iugemciii  jioité,  wnirrîiiî^  ji^l'V^''^ 

^ms  am^e  information^.    . .' 

r..        F.  ATIffiNAS. 
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JOURNAL  D'UN  OFFIOëR  FRANÇAIS. 

f^ingt^-troisième  Extrait  (i). 

>y         1»  Le  1.*^  laoTÎer  i8i3,  le  cbirorgiea-nujor  do  mi- 
ment  ^ent  me  voir.  Il  me  panse  et  eolèTe  les  benïs 
de  loîle    et  4a  charpie   qui    e'taieot    pourries   sur  mei 
Uessuref .   E^  Atant  1rs  compresses  de   ma   jambe  «  la 
peaa  s^enlève  depuis  le  genou  jusqu'au   pied.  La  chair 
est.  noire  :  il  en  cou]^  une  partie  p  me  bassine  avec  dt 
reaa<<le<-Tie  camphrée  et  me  recommande  de  me  oâéna» 
ser,  régime  qui  convient  peu  à  mon  caractère.  Cepen- 
dimt  9  comme  il  faut  en  unir ,  je  promets  tout.  Après 
le  pansement,  je  m'habille  le  plus    proprement    pos- 
sible 9  et  9  un  pied  dans   une    pantoufle ,    l'autre  dans 
nne  botte ,  je  me  rends  ehez   mon  colonel    où  sont 
réunis  les  omcjers;  on  n^j  parle  que  de  la  retraite: 
elle  est  le  sujet  de  la  conversation.  Le  colonel  se  dttole 
surtout  d'avoir  laissé  k   rennemi  Taigle   du  drapeau. 
«-  Mon  colonel, a  donc  oublié ,  dis-je  aussitôt ,  qu*U  na 
-pas  quia^  mes  épaidos  dcpms  Crasnoë  ?  —  Ètt'^i  poP' 
siUe!  mon  brave  capitaine  !  s'écrie  le  colonel  en  oie 
jutant  ftu  cou  et  en  me  disant  les  choses  les  pins 
,   oUigeantes*  UvBie  remet  ensuite  le  certificat  de  mon 
fait  d'armes  9  signé  du   oonseil  d'administration  9  du 
aioénl  Moran^  y  et  du  maréchal  prince  d'Eckmiihl.  Le 
kndemain,  }e;|lni  reporte  les. insignes  du  drapeau;  il 
m'embrasse  e^cwe  9  et  il^  me  présente  au  maréchal  et 
'    aux  offidersj^î^ip^raiu^  qui  m'accablent  de  eomplimens 
et  de  promesses»*.... 

I»  Nous  reç^ons  notre  arriéré  de  solde  9  et,  le  iS, 
nous  quittons  Thom9  P<wur  nous  rendre  k  Brombei{« 
Avec  quelque' a^trei  officiers  ^  is  prends  une  voiture, 
et  nous  passons  la  Vistnle  suf  la  glace  :  une  roote  y 
est  tracée. 
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^  Coudnoant  mm  ronte ,  farri?e  le  ^  i4  feVricr  ^ 
AA^yence  où  est  notre  dêpdt,  commandé  par  le  capi* 
taine  Ganlron.  CTe&t  U  oue  j'appreods  quWe  nouYeUè 
S^^i^ire  est  dëdarôe  à  la  France  par  la  Presse. 

M  Le  17  mars,  les  tronpi^  reanies  &  MaTence  passent 
ucie  rerne  générale  ,et  partent  ensuite.  Mes  blessoros 
sont  en  trop  mauvais  état  pour  oue  \e  puisse  parta^r 
les  périls  de  notre  nouvelle  armée  ^  et  je  spis  réduit*, 
il  l'aide  des  bulletins,  à  suivre  sa  marche  sur  la  carte. 

"•  Vers  la.  fin  du  mois  de  juillet ,  mes  blessures  étant 
eicatrisSes ,  j'assiste  à  une  revue  passée  par  Napoléon , 
auquel  me  présente  notre  major  ,  M.  Hervé  ,  comme 
un  des  anciens  dromadaires  de  Tarmée  d^Egypte.  A  ces 
mots,  il  me  denunde  ce  que  jie  veux,[  et,  comme  à 
liloscoii ,  le  major ,  se  pressant  trop  de  repondre  en  né 
réclamant  que  la  croix  d'officier  de  la  l<^ion*d'honncur^ 
^ai  m'est  accordée ,  je  n'obtiens  pas  ce  que  je  dàirais. 
»  Le  ag  juillet,  je  par»  avec  le  3.»  bataillon  du  3o.*p 
potir  aller  rejoindre  le  1.*'  &  Harburg^  où  nous  arri-i^ 
▼ons  le  i3  aoùu  Le  régiment  s'y  trouve  réuni  et  fait 
iiartte  de  la  division  Pccheux ,  brigade  du  général 
Komme ,  corps  d'armée  du  prince  d'E^kmuhl. 

»  Le  ao  aoât  ,*  sous  lès  ordres  du  brave  général 
Pecheux ,  notre  division  repousse  les  cosaques  au  pont 
deZarmsdorf ,  et  nous  nous  portons  sur  'Westembuiv^' 
»  Le  16  novembre  i8i3,  je  suis  proposé  pour  chef 
de  bataillon  i  mais ,  comme  pre'cédemment ,  cette  pro^ 
position  n*a  pas  de  suite. 

»  Beaucoup  de  marches  et  de  contre^marcbes ,  maïs!» 
dans  ce  qui  me  concerna  personneUement,  rien  d'im^ 

Krtaiu  jusqu'au  4  décembre,  où  nous  entrons  i  Ham-* 
iirg,  qui  est  aussitôt  blooué  pur  le  général  russe 
Worousow.  Cette  ville,  fortibée  en  terre,  est  entourée 
d'une  foule  de  maisons  de  campagne ,  accompagnées  de 
nombreuses  allées  boisées  ;  nous  les  abattons  pour  dé- 
masquer la  place.  Chaque  habitant  dev^mV  avoir  pour 
six  mois  de  vivres,  une  g;i*ande  quantité  reçoit  l'ordise 
de  quitter  Hambourg.  Nous  Iravaiilons.  avec  activité  à 
rachèveraent  d'un  pont  sur  pilotis  qui  va  en  ligne 
droite  d'Hambourg  â  Ratzbourg  :  il  a  deux  lieues  àù  « 
long, 
a  Les  troupes  bloc^uées  à  Hambourg;  s'élèiiient  i  pi'SSs 
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de  Myooo  hommes^  y  compris  difterens  corps  étrmogei^ 
alliés  de  la  France.  Nous  faisons  de  JTreqQ^nles  sortirs 
pendant  le  mois  de  jaiïvièr  i8i4  »  mais  avec  peu  'de  aor- 
f  es.  Le  frliid  deyient  très-vif.  Pins  de  ao,ooo  habitast 


et  5  à'  6000  soldats  sont  employés ,  jour  et  nuit ,  k 
glaces  oui  ^couvrent  VéU)e,  du  côté  des  lies, 
empêcher  renneniî  de  tenter  des  surprises. 


les 


po« 


a  Lb  q  février,  les  Russes  fout  une  attaque  aor  pin- 
aièurs  points ,  mais  partout  ils'  sont  repousses. 

*  Aptes  de  semblables  affaires ,  les  troupes  reptrateaC 
^tit  quartiers  et  les  officiers  se  rei^daient  aulL  cerdea  et 
aux  bal^où  ils  eïaieût  inyités;  caria  ville  ne  natetasait 
"nullement  bloquée.  Les  féCes  j  étaient  continnelW.  Noos 
avions  touà  les  jours  spectacle  français  et  allemand.  Lcns- 
que  l&ous  arrivions  dans  quelane  sodété,  on  doos  de» 
teandait  souvent  pourquoi  tel  ou  tel  officier  invité  ne 
nous  accompajgnait  pas  ;  nous  répondions  :  it  est  aux 
^avant-'postes ,  et  cette  réponse  suffisait  pour  apprendre 
'}l  ceux  qui  nous  intn'roffeaient  qu'un  de  nos  frèreaAf  armes 
avaii  fini  de  la  niprt  des  braves. 

»  Le  tj  nuTêf  Tenhemi  tente  une  secoiide  attaqua 
jatissi  inutilement  que  la  première. 

i  Âii  mois  dé  mai ,  nous  apprenons  Tentréë  du^  Koi 
ISe  France, dans  la  capitale  de  ses  EtaU.  Le  90  mai ,  le 
<^néral  Gérard  arrive  à  Hambourg  et  prend ,  au  noo^ 
du  Rbi .  le  commandeilient  de  notre  corps  d*armÀ,oai 
est  divisé  en  ûois  colonnes  pour  rentre!*  en  France.  Le 
3o.*  fait  partie  de  la  troisième  colonne ,  commandée  jpar 
le  général  Lotion.  Nous  parions  le  1 1  juin:  Le  10  {aulct 
nous  arrivons  à  Thionville.  Vj  suis  chargé  du  cafèr- 
nement.  Le  i3  juillet,  le   3o."  reçoit  une  nouvelle  or* 

fanisation  :  je  passe  dans  la  %^  compagnie  du  régimeoL 
la  place  est  commandée  par  le  gébéral  Hugo,  qui  «  le 
>3  septembre,  eu  remet  le  commandement  au  génénl 
Curto. 

»  Le  8  lévrier  181 5^  nous  recevotis  pont*  major  KL 
Verdier ,  officier  supérieur  du  plus  grand  mérite.  Ajiot 
Tait  partie  de  Tambassade  du  général  Gardanne,  en 
Perse ,  il  était  resté  pendant  quatre  ans ,  dans  cet  em- 

Sire,  &  exercer  aux  lùamcéuvres ^àncaise's  lo^ôoo  Peruas 
e  toutes  aimes  et  avait  été  décore  de  Tordre  du  soleil 
^pal»  le  ScIhiL,  IVL  Verdièr ,  outi^  l6s*langue&  anciénbeii 
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,|MirIe  le  persan,  k  tare,  r«rabe,  HMlienf  Tetpagiml 
«t.  raUenuad.  A  ThionvUle  «  on  lui  dit  que  )*ai  lai(  Im 
«rmiBfMrgoes  <L'Egyi>U  et  qne  î'^âî  pavcottrii ,  «oinaie  caotit^ 
^tliYftnes  ccmtrëei  de  TOrient.  Dès-Ion,  il  me  prend  ea 
»  Allié ,  et  nos  cooTersalions  fréquentes  se  font  s^veM 
msMÈ  kngne  tnrque,  aoe  |<e  parle  on  pea#  ainsi  que-  Tar 
xmbe^TaUaoïandt  ritahen  et  l'espagnol. 

»  Le  3  m%Tê  ^  nous  partons  pour  Meta»  Le  %5, ,  nous 
v«€eTons  Tordre*  de  noos  tenir  prêts  i  mareker  contrt 
Napoléon,  qui  a  débarqué  i^Fréjus.  Le  16 «  nous  pie^ 
oons  la  nmia  de.Mcintamonsson  ;  mais,  te  Jeadçmaiin^ 
sioQs  rentmns  k  Meu.  Le  36,  nous  relonmottsà  TW^ 
^rille«  eit  dans  la  méoié  noit^  on  proclasM  le'clianfe* 
^Mnt  de  goi^Temement. 

»  Da  !••'  an  3  avril ,  il  n'est  bruit  que  d'une  non* 
Telle  guerre  contre  toutes  les  puissances  alliées*  N01W 
^ittons  Thionrille  le  16  avril ,  formani  brigâdv  avefs 
le  g6.*  et  faisant  partie  de  Tarmée  de  la  MosclU»  i»* 
«orps  oonmandé  par  le  gén^i  Gérard  t  qui  se  tàUftmlm 
à  PkîlippeiriUe. 

.  a  Le  16  juin,  partant  dn  Gbâtelet  k  qnappe  ItotM^ci 
dn  malin  »  notre  dÎTision ,  commandée  par  le  fgiméf^ 
Pedieox,  se  dirige  sarFlenrus^  k  marches  ibiicees.  Par 
diveramouTemens  /à  deuic  henrea  de  l'après-midi  $  nouf 
nous  trouTons  &  environ  laoo  toises  dn  viUage  de  Lignji. 
A  trois  beurea,  le  général  Pecbem  donne  Tordre  au 

S'néfml  Romm4  commandant  la  brigade  dea  3d.*  et  g6.S 
^  ae  former  en  colonne  d'attaque  et  de  mareher^  sur 
Limj ,  qu'occupent  les  Prussiens.  Malgré  la  mitraille  » 
le  ôo.*  s'tvance  l'arme  au  bras  t  en  tête  ds  la  brigades 
Arrivé  à  mo  pas  des  haies,  derrière  lesquelles  sont  enr- 
busqués  des  milliers  de  tirailkors  prussiens,  le  3e^  se 
forme  en  bauille  en  mardiant.X>n  bat  la  charge,^!  nous 
franchissons  les  haies^  Le  demi-bataillon  de  |[auclie,  o4 
je  sois, 'descend  dans  un  chemin  creux  qui  se.lrouvo 
V  coupé  par  des  abbatia;  nous  le  traversons  aprèa^beau^ 
coup  de  diiBcoltés  et  sous  le  feu  le  plus  vif.  Enfin  ^  en 
tiraillant,  nous  entrons  dans  Lignj;  mais,  parv/nua 
mquea  devant  TEglise,  un  ruisseau  nous  arrête,  et  If» 
•rrussisais,  cachés  dbas  les  maisons ,  nous  font  éprou*^ 
-Yor  une  p«iHe*ceoaidcirable^  tant  par  leur  mottsquetterir 
«que  parleur  artillerie.  En  un  îsslanl  p  k  m»}9r  ilarviou» 
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fjtij  cominftiiâe  le  r&iment,«  trait  chefs  de  bauflloB, 
n«it  capiuineg  9  deuxadjadant-majort,  aeise  tieateoaM 
oa  8otot*Keiitenan8 ,  et  ptte  de  aept-oents  aoua-offeien 
éC  idldats  aont  mit  hors  de  combat.  Méi ,  fe  ne  reçoia 
mte  des  contostoiis  Itères  aux  cùisseâ  et  i  la  iaaihe 
ardite';.tiiâ{s')'écttiiie  4e  ragp  k  la  Tue  d'un  n  ml Jafcie 
xlésasire  ,  et  nous  sommes  contraints  de  battre  en  r^ 
D^ite,  en  abandonnant  nos  blessés.  Noos  oona  rmûrom 
derrière  les  batteries  de  U  dhrision  qui  font  nn  Cm 
tertfUe  sur  les  Pmssiens  ;  et  »  avec  le  capitaine  Cfaria-i 
e^phe,  je  rallie  les  dëbris  de  notre  malnenreax  rép^ 
ment.  Malgté  un  aussi  tf^Ue  échec  «  nooa  afcms  Utt 
près  dé  5oo  prisonniers.  Le  général  Romme  doos  rdoiot 
•t  nous  donne  Tordre  de  rentrer  dans  Lisnj.  Nooa 
noua  élançons  an  pas  de  charge  Ters  le  Tiuisge  :  noos 
sommes  encore  repousses.  Nous  n'en  faisons  pas 


nue  troisième  tenutive:  elle  est  aussi  inutile  que  1*  P^^ 
cédelite.  Alors  «  le  général  Romme  fait  rappeler.  Nons 
Yaasemblons  une  nouTcUe  fois  le  régiment  derri^  les 
betteries  de  la  dÎTision.  A  peine  sTons-nous  rallié  aoo 
iMMnmes ,  que  le  général  m'ordonne  d'en  prendre  loo, 
et  de  tmiter  un  quatrième  effort  sur  Ligny  *  defeadn 
UTec  autant  de  Tigueur  que  nous  mettons  d'impétuo- 
sité à  Patuquer.  Mies  cent  brare^  sont  impatiens  de 
me  suivre  et  me  le  témoignent  par  leurs  cris.  Le  feu 
des  Prussiens  a  beaucoup  ^ininué.  Le  général  Rlmune 
^aTsiice  à  cdté  de  moi  ».  à  la  tâte  de  dbn  peloton ,  a 
le  g6.*  Tient  derrière  nous.  Lorsque  noos  att^nons  le 
chêmili  creux  qî^i  conduit  au  Tillage ,  j'ordonne  le  plus 

rind  ailence  à  mes  hommes  qui  marchent  Uar  sactioos. 
l'extrémité  du  chemin  f  une  ^compagnie  de  Prumiens 
ee  trbuTc  à  moins  de  qpinxe  pas  en  face  de  moi  p  et 
l'officier  qai  les  commande  n'est  pas  peu  étonné  de  nous 
^oii'  si  près  de  loi.  Je  donne  un  coup  de  mon  éj^  sor 
le  nés  du  chcTàl  du  général  Romme  qui  masquiût  aum 
peloton  ;  il  se  range  le  long  du  talus  du  chemin  ;  je 
me  baisse  en  eomm^odant  le  feu  ;  les  Prussiens  en  font 
«nunt  Quoique ,  devant  ma  section,  j'aie  essuyé  à  dix 
pas  le  feu  de  leur  décl|iarge ,  je  ne  suis  atteint  que  par 
une  balle  qui  rient  sfamortir  dana  le  petit  manteau 
itiulé  que  j  ai  en  sauto|r.  Sans  perdre  de  tems ,  j'or- 
donne k  mes  braves  de  foncer  i  la  l^ïonnette.  Lek 


(  479  0 
J^mssieot  se  ^éCenàtût  bien,  el  le  carnage  devient  af- 
ftvcax  de  part  et  d'antre.  Entçoré  de  combaUana,  je, 
iBie  bats  avee  acharnement,  et  mon  epee  ae  brUe  en 
pamnt  les  conde  qui  me  sont  porte's;  enfin»  )e  ^uis 
Y^Dversé  et  foulé  aux  pîeds.  Pans  ce  moment ,  le  06«* 
mrriTe  et  les  Prussiens  fuient.  Je  suis  ramassé  par  plo- 
MCKirs  soldats  qni  ne  m'ont  point  abandonné  dans  la  mê- 
lée; aotttenn   par  eux,  car,  menrtri  de  tons  côtés 9, je 
aie  j^is  plus  me  tenir  debout,  je  me  retire  anprès  cm, 
KtSgiment  qui  est  derrière  les  batteries  et  je  reprends  un 

Ca  mes  esi>rils.  J'ai  eu  y  bommes  tués  et  1 1  blessés. 
i  balle  qui  m'a  atteint  a  percé  mon  nunteau  de  treize 
trous*  Elle  a  frappé  Tigourensement ,  car  elle  me  fait 
cracher  le  sang.  Elle  est  restée  dans  un  pli  dii  drap» 
où.)e  la  retrouTe.  Je  rerois  le  général  Romme»  qui  m'ex* 

Îrime  tout  le  plaisir  ^u'il  éprouve  de  ine  saroir  échappe 
vme  semblante  mélee*.  .  . 

»  Le  17,  i  la  pointe  dn  jonry  nous,  marchons, sm; 
Wavres  »  où  se  dirigent  plusieurs  corps  d'armée  f^  iona 
le  cotnmandement  du  maréchal  Gronohy  «pour  s'opposer 
à  la  ioQction  du  général  Blueher  avec  Wellinghton.  A 
sis  henrea  dn  sour,,  nous  arrivons  i  Gemblenx.  Jeauis 
d'ordonnance  auprès  do  général  Pecheuz  :  il  est  triste  , 
et  jparait  s'efiTrajer  de  la  lenteur  des  divers  moiive^iiena 
de  rarmée  qn^l  ne  trouve  point  d'aceord  entre  quic. 

»  Le  18  >  ce  n'est  qn^'i  dix  heotes  du  aut^n  que  nouf 

Eittons  Gembloux'pojar  marcher  snr  Wavres.  A  VQH 
are ,  nous  arrivons  i  >Walhain ,  d'o&.nous  entendons 
«ne  violente  canonnade  dans  la  direclii(n.^e  MçntrSa^nt-: 
Jean  e|  de  Waterloo.  Nms  ne  pouvons  plus  dquiei: 
qm  la  bataille  ne  |pit  enMT^  LeSoi.*  marchait  en  .(éfq 
de  la  colonne.  Le;Durécha)Mnaodqr  noua  fait  Uiftf  V)tft 
et  semble  inquiet  snr  la  route  qu'il  doit  preiidrç^.  Doiltt 
il  passer  la  DvleFDoit^  se^pO^tei^versJe  Jîm  ^.9^ 
action  générale  s'encage  ?  Il  réonit  un  consfii  i^fgi^firfi^ 
dans  lequel  prévantTavia  du  ffénépralVaudminf  «qpi  eiK 
de  se  iKMrt^  sur  Wavres,  A  d^iic  heures,^  im^os.pafMvo^ 
les  trpis  ponts  $  et  nous  nous  a^ançoi^s  ,en  in^sse:  su^ 
WavreSf  que  i|Ous  attaquons.  La  division  Vandainmè  s<f 
rend  mattre  des.pçsitiiqns  des  Krnsajei^^  :ra|teidAV49.f 
la  ville.  Le  fen  caêfe  k  neuf  heiuM  diu  sdir^  Ml  ^-^m 
placé  en  premi4^  ligpe  «  établit  ses  avantrpoMes.prisri^ 
vis  eeuz  de  l'ennemi.  Le  quartier  général  est  4  Lunalle. 


'  n  Le  19,  ]i  trottf.benres dttnMiitfi ,  nos  soUats  éîÊtA 
coucha  p«r  tetttf  leart  fusils  entre  les  jumbe*  •  mmm 
sommes  réveilt^  en  sursaot  par  les  bonleu  qvi  tombent 
en  milien  de  nous.  Noos  noos  ferons  mrec  précipitation 
et  noos  marebétts  eti  trant.  Notis  snrprencms  noe  grsn^e 

£rde  {Hrussiennè  de  3oo  bommes  ;  nons  en  tuons  one 
one  partie  iconps  debafonnrtte-:  le  reste  est  fait  pri- 
sonnier. Cette  etpëd{tion*4ermÛH$e,  noos  coivtiniions 
d'aràncer  en  silenée.  An  point  da  jonr  ,  nous  forawns 
nne  ligne  de  AnCillenrs,  et  nous  eoToyons  qnelanea  baUca 
anx  ntissiené  qai  se  retirent ,  sans  çrafide  restatanee  9 
de  c6te  de  Wavres  et  des  bois-,  poor  nons  attirer.  Da 
loin ,  ils  nous  crient  que  notre  arm^  a  été  anéantie  k 
Waterloo.  Kentitt,  eette  nonrelle  se  confirme.  Dès-lors , 
nos  tiraiHeun  se  reploient  sor  lenrs  dirisons.  Le  fen  eeiaa 
de  part  et  d'antre ,  et  nons  r^trbgradmis. 

»  Dans  la  ntiit,  nous  traversons  Gembloux.  Le  no,  1 
ehiq  '  bctires  dn  matin  ;  no«Ki  fktsotis  balte  sur  la  roate 
de  Gharleroj  i  NAmnr,  moarant  de  fatigue  et  de 
fcim  9*  suivis  de  près  par  les  *  Prussiens.  Lm  sapenra 
dn-3o.*  prennent  trois  boeufs  dans  une  ferme;  mais 
an  moment  ofr  il  vont  en  faire  la  dbtrilmtion ,  nos 
aénéraux  apprennent  que  les  Prussiens  ont  paué  la 
Samfcre.  Le  marécbal  uroncby  dtmne  Tordre  au  gé^ 
néra('  Boftnemains  de  se  pôner  rapidement  contre  eaa 
àree'  deux  régimens  de  Dragons ,  -et  noua  nons  re* 
mettons  en  uircbe  Mr  Namuf.  Le  3o.*  éunt  lont-à^ 
iaît  d^arrière*-giupde  «  nons  n'a^oos  pas  encore  qnitlé  le 
lien  de  la  baké';  ^nand  nons  semmes  attaqués  t  nous 
èbutdonnons  la  wande^,  nons  renreréotts  les  marmites 
et  'fapns  nous  formons^  en*^bataille.XiiMr  Prussiens  s'é- 
Kigtii^  eni  voyant  nos  mbéremens  de*  défense  ;  mais 
lU'i^tiemAnil  et  noui  suivent  de  prèi  aassitAt  que  noas 
lK>ës  iMfelftttts  en  lÉarebé  ;  et  ils  nëdt  cunoniient  «  quand 
noirii  ^mteigmHiS  les  bawienrs  >'tfOit  quarts  de  bena 
es  Nitetu*/  ffons  leur  répondims  pkt  taie  égale  ea-* 
nonnade;  iHlia,  noûB  noite  formofti  Wcâhrés ,  ainsi  q^ 
)e  €/Sy  ^,  eoAliniïkifr  sa  làarebcj  iHi»  Namur ,  âMS 
laisseaenls  snr  h  ronte.  Le  to.*  ntesr  Am  qno  de  trois 
peiotOÉiÉ  ftirmés  endenit'cÉiPres.  ^la  csffMderie'  pmssisnné 
nons  enar|pe  '  tiws  Rnè*,  -  ell^  est  **  i^cffionssee  a  *  eliM|ae 
Ibis,  f  e  commande  le  ^dernier  earrë.  le  mattAe  m- 
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temenf  I   faisant  sonyent  lialte  et  /roDt\    ailendant'Ia 
cafalerie  prtissienDe  à  dix^t  quinze  pas  ;  puis  je  raiT(!fte 
coart  par  un  fcu.de  deux  rangs  bien  nourri.  Je.parvienS^ 
ainsi  k   me   rendre  sous  Namur ,'  où  sont   les    autres 
régimens  de    la    di?ision.  Là  ^  nous  sommes    rbleve's  / 
pour  soutenir  la  retraite,  par  la  division  Teste,  Après 
différentes  manœuvres  en  colonnes  d'attaque  ,   nous  en« 
tronsdans  la  ville  et  noos  la  traversons,  pendant  que 
le  général  Tesie  prépare  ses   moyens  de  défense  poiii^ 
annltsr   rehuemi  Sux   portes  grillées  d^/ IN^aboLiir.  Nous, 
bivouaquons  sur  la  route  de  Dinant.  Le  'jff  nous  suivpns' 
la  route    de  cette  dernière  ville    à    Givet;   tfue  nôus^ 
traversOM  ^  pour   aller  cantonner  dans  Ie&'  villagfes  au- 
dessus   de  Charlemont  ;   le   lendemain ,  k  Rucioi^;  le 
a3  an  village    de  TEchelle;    le' 34,  à  Kbetelj  le  ^,  k 
Rheims;  le  26  ^  auprès   de  Soissons;  le  ti^  ,    au  camp 
de   SoÎMonti;    le   aS,    aux    enviions    de    la    forêt    de 
VUlers-Ootterets  ;  Je  39  y  i  Meaux;1e  3o,  à  Saïm-Maur- 
Le  3i  y   nous  entrons  k   Paris  et.  nous  allous  ensuite 
nous  ranger  eh    bataille  dans  la  plaine  de  Grenelle ,  où. 
Dont   sommes  logés  dans  des    baraques   couvertes    en 
l^ille.  Le  a  joillet,  &  sept  heures  du  matin  ^  nôtre  dlvl^ 
tioQ  prend  les  armes;  à  huit  heures  ,  nous  prenons  post^ 
ûomà  k  gauche  du  village  de  Ham  ;  à  mulï,  en  avant 
deSèvnès;  ii^^^'*^'»    après  avoir   passé  Saint-CtouJ^ 
nous- nous    plaçons    au^lessus  de   ce    bourg,    près   da 
chemin*  qui  conduit  k  Versailles.  Nous  passons  U  nuit 
couchés  le  long  des  murs  et   dans  les  chemins   (Max. 
•  »  Le  3  juillet  f  à  trois  heures  du  matin  y,no\is  enten- 
dons une  vive  fusillade  snr  la  gauche  de  Sèvres.  Noug 
prenons  les  armes  et  nous  nous  mettpna  en  tnarche  pour 
sBcr  reprendre  nos  premières  positions  dans  la  plaine  de 
Grenelle,  ou  les  Prussiens  descendent  et  engagent  une^ 
fusillade  af^ec  nos  tirailleurs. _Â  n^uf  heures  ,  un  officier 
Frussien  s'avance    vers  moi ,  comme  parlementair.ç.  Je 
prendises  dépêches ,  je  lui  en  donne  un  reçu^  et  jç  lc$, 
eni^oîi  au  général  Peçheux.  par  un  officier  du  3q.»  ,  caci 
je'^'càmmâncte  le  régiment.  Cet  officier  n'est  pas  encore  de 
fetour,  queleméme  parlementaire  se  pi*ésen te  de  nouveau 
et  dcau.|>de  k  parler  à  notre  géntîral.  Je  lui  fais  bander 
k»  yeux.af^c.  an-  mouchoir,  ainsi  qu'à  son  trompette  ^^ 
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^t  f  avec  une  escorte  de  knit  hommeê  «  je  les  en^ 

Séaéral  Pecheiii.  Une  demi-btnre  après  »  je  reçois  Vu 
[e  faire  cesser  le  feo. 

1»  Le  5  9  non^  quittons  la  plaine  de  Grenelle  €t  m«b 
allons  |)iyoaaqaer  k  Atoiitrooge.  Les  )onr$  sat%aos#  nomê 
continuons  notre  marche  pour  nous  porter  derrière  la 
lioirê.  Le  i  i  ,  le  3o.*  est  cantonné  à  SaiBi-Privé ,  prè» 
Orléans ,  où  nous  apprenons  la  rentrée  du  Roi  daas  a» 
capitale. 

»  Après  avoir  plusieurs  fois  cbangé.de  canlMncatM^ 
le  3q**  se  rend  à.  Saint- Flôor ,  où  il  est  lioenoié  #  fiiwi»< 
tons  ,Ies  autres  cqrps  cLe  l'arpi^e*.  Je  pfira  eàaaîêe  fomt 
Angôuiéme  ayec  le  conse^  d'adaûnistralHMi  4*^  F  ^^ 
partie. 

>/  Le  lo  décembre  I  M.  le  comte  d'ArbaAd^JoaqMii 
hoihmé  par  le.  Koi  colonel  de  la  Legkm  de  la  Cbarenlfe- 
ÏBférieure  ,  organise  cette  légiim  à  Aogotillme.  ÏJ  ptk 
place  comnie  capitaine  de  la  %.•  eompagOM  énL  hf*  ïm^ 
paillon.  », 

Le  17  décembre  i8i6|^  le  capitaine  Fra;B(eis  (i  >i|mllt 
ÀngouIeme ,  avec  la  légion  de  la  Charénte-Inierlettre  é 
pour  se  rendre  â  Toulouse ,  où  il  est  reçii  ohe^alie^  de 
-S.^-Lo.uis.  Le  ' a^  juillet  i8i8,  il  va  tenir  ganriao»  ^ 
Bourbon-Vendée;  et ,  (e  Q-juin  1819  »  ^  Nantes  ,  éùnoat 
dvdiis  coniiQ  cet  officier ,  dont  la  carrière  militaire  a  clé 
^i  brillante  ,  que  Ton  peut  citer  comme  ud  des  phulm* 
vcs  officiei's  de  Tarmée  française  et  oui  t  k  toutes  les  épo* 
quçj^,,  à  su  mériter  Feslime  de  se4  chefs  .  ramitié  de  m 
camarades  et  iVnlière  confiance  de  ses  soldats  1  Éiaii  ou, 

Cependant,  n'a  jamais  obtenu  les  récompenses  avs^olcb 
avait  droit.. 

Le  5  août  1834»  1^  capitaine  François  a  été  mis  àla 
retraite ,  avec  le  grade  honoraire  de  cnef  de  batailk».  (^ 


(1)  Sans  y  orcndrc  garde  nous  vnm^  nommé  cet  bificier  <1«m  ê- 
vtffl  passages  de  son  journal ,  il  serait  donc  inutile  de  ne  le  pbi 
noonner ,  puisque  nos  lecteurs  le  connaissen  t  ;  il  nons  pardonocn 
cette  indiscrétion  involontaire. 

(a)  Plusieurs  personnes  nons  ayant  in?îtés  à  réaair  les  difm 
««traits,  du  {oumat  du  capitaine  François  ,  nous  noua  proposons  ta 
former  un  volume  dans  lequel  entreront  beaucoup  de  détaib  tfA 
B^ont  pu  trouver  place  dans  le  î^cée. 


TABLETTES  LITTÉRAIRES. 
L'AMOVR. 


VoTeip-v^ot  cetu  €oHine  oh  les    rayons  ^n  sd^il 
sendmM  reposer  avee  eomplaiMnee  f    e'ef t    lu    de-» 
«lettre  de  l'objet  aim^  &i  la  consici^rant  $  le  ceç«r  ^4 
feane  hoqiine  bai  avec  Turfeiiee.  U  y  a  d'au|rj?8  coUinef 
semElabfei  sur  la  t^rte  ;  mais,  sqr  anpune,  |'ai^  n'est 
musai  mt  ,   le  soleil  n'est  aassi  brillant ,  fes  fleurs  ne 
répandent  d'aassi   dont  parfams*  Celle-ci  fst  cdQr^e 
des  plus  rtobet  reflets  dé  la  lumière  :  toutes  les  autres 
toat   ternes  •  sans  fleurs  «  sans  émanations  enibaonlées. 
Qad    est   donc   le  pouvoir   de  l'ambuft  V^*'^\  donné 
une    ame    i    la   xuature   elle -même,  qu'il    fait   d'un 
désert  un  temple ,  puisqu'il  attache  des  sentimens  mo- 
raux à  des  sons  ^  k  des  couleurs ,  à  des  odeurs  y  à  tout 
ce  qui  est  matériel  ?  S11  était  nn  hommç  assex .  mql-^ 
beureax  pour  douter  de  la-  nature   immortelle  de  son 
•me ,  il  faudrait  essayer  sur  lui  le  pouvoir  de  l'amour. 
S'il  aimait  une  fois,   il   sentirait  trop  fon  ame  pour 
en  douter.  S^il  n'aimait  pas ,  il  ne  serait  pas  sqrprepant 
de  l'entendre  déclamer  contre  ce  qu'il  appelle  des  pré* 
jugés  :    il  est  clair  que ,  comme  on  sourd   qui   veut 
parler  de  musique,  cet  homme  parlerait  de  choses  qu'il 
ne  pourrait  eomprendre. 

Avec  l'amour  véritable ,  toute  la  poésie  du  cœur  se 
réveille.  U  n'y  a  pas  un  bosquet  qui  ne  soit  un  temple  f 
il  n'y  à  pas  un  souflle  dans  l'air  qui  n'amène  avec  lui 
nn  parfum  ;  les  nuages  présentent  des  formes  chéries  ; 
les  étoiles  elles-mêmes^  dans  leur  course  silencieuse, 
semblent  laisser  tomber  du  haut  du  ciel  quelque  vertu 
secrète  qui  porte  &  aimer  et  à  admirer.  L'amant  sincère 
devient  religieux  aussitôt  ;  le  premier  élan  de  son  cœur 
est  pur  comme  un  hymne,  cl  s'il  n'associait  pas  à  ses 
amours  cette  idre  d'un  infini  qui  n'est  pas  au  pouvoir 
de  Kbomme ,  c'est  qu'il  n'aimerait  pas  rcellemeut.  Il 
demande  l'élcrnitc  à  ce  qui  va   se    fie'trir ,  ct^ce  n'est 
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qa^ii^  remontant  jusqu'à^  Tétre  des  êtres ,  cra*il  mi 
métlre  en  sûreté  ses  espérances  ambitieuses,  â'est  là  le 
seul  sentiment  qu'épure  Tamour^  en  même  tems  ycTA 
l'agrandit,  et  c'est  à  lui  seul  qu'on  reconoatt,  des  ba- 
lafrés de  la  Volupté,  les  passions  immortelles. 

L'homme  porte  le  sentiment  de  l'infini  dans    tootes 
«es  affections.  Est-il  malheureux ,  il  ne  Toit  devant  loi 


a 


u'une  éternité  de  douleur.  Est-il  heureux,  au  contraire, 
il  'ajoute  à  la  sensation  présente  toutes  les  joies  aottci- 
péç^  de  l'avenir ,  et  Iç  tems  ne  peut  rien  sor  aoe  fâi» 
oi^e.  qui  a  devancé  son  vol  et  qui  n'attend  plus  rien  et 
lui.  L'amour  est  dans  ce  cas-là  f  et  voilà  ce  qui  en  fait 
l'ivresse.  L'enivrement  présent  le  prolonge  oAs  Tave* 
nir  j  la  di\  *.itc  est  la  seule  garantie  du  tems  qui  n'est 
pas  encore.  On  est  religieux  ,  parce  qu'on  aime  ,  et  s'il 
létait  possible  de  se  considérer,  au  montent  tlesplos 
douces  jouissances  ^  comme  destiné  à  tomber  deouia 
en  poussière ,  on  se  )eterait  peut-être  dans  la  volnpié 
par  étourdissement ,  mais  on  en  sortirait  avec  des  re- 
mords comme  une  ame  coupable.  L'qu  devant  l'autre, 
qn  serait  saisi  d'une  sorte  d^  désespoir,  qui  causerait 
un  long  vertige.  On  se  demanderait  si  cea  yeitx  hu- 
mides de  volupté  vont  se  fermer  demain  pour  îamaii, 
si  ces  bras  qui  vous  eerrent  ne  seront  plus  que  des 
pssemens  ,  et  ces  images  hideuses  ,  associées  au  plus 
doux,  des  senti  mens ,  causeraient  un  effroi  semblable  1 
celui  qui  résulte  de  Tétude  d'un  univers  où  îl  n'y  a 
poiiit  de  Dieu  ,  et  du  délire  d'une  passion  où  il  o'j 
a  point  d'ame. 

Deux  âmes,  douées  d'un  amour  véritable,  répandent, 
pour  ainsi  dire ,  sur  l'univers ,  l'e^phantement  qu'elles 
éprouvent.  Où  Tune  des  deux  n'est  pas ,  il  n'y  a  filos 
rien  qui  vaille  la  peine  d'être  admiré  :  le  soleil  n'a  plus 
la  même  lumière,  la  campagne  est  devenue  plas  obs- 
cure, le  ciel  plus  rigoureux.  Il  y  a  encore  des  hommes 
fiour  la  femme  délaissée,  il  y  a  encore  des  femmes  pour 
'homme  resté  seul ,  mais  il  a'y  a  rien  chez  celles-ci 
comme  chez  les  autres  qui  fasse  battre  le  cœur.  Oi 
était  la  personne  aimée ,  il  y  avait  comme  une  atmos* 
phère  qui  la  suivait  partout  et  qui  faisait  aimer  Tair 
ipême  qu'elle  respirait.  Où  elle  n'est  plus,  il  n'y  «  rien 
de  vivant ,  et  c'est  eu  vain  que  la  sage&^c  dira  que  ces 
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regrets  sont  des  illasions  ,  le  cœar  ^qul  nous  parle  est 
plus  croyable  que  tons  les  €<:nscurs/ 


entre  les  personnes  d'un  mé(De  seie  ;  mais  il  n'  y  a  pas 
ce  besoin  de  se'  communiquer ,  ce  besoin  de  Tivre  dans 
autrui.  La  poésie  en  est  le  sjm|)tôme,  parce  que  tout 
ce  qui  est  passionne  ^  tout  ce  qiii  s'a]9*acne  au  lents  ,  i 
l'espace  I  tout  ce  qui  compte  Tintérét  pour  rien, 
mais  qui  regarde  la  isympattiie  comme  tout,  tout  ce 
qai  voit  réternité  dans  ses  désirs  et  dans  ses  sermens; 
tout  cela  y  de  quelque  nom  qu'on  le  désigne,  provient 
d  une  disposition  poétique.  Cette.poesie  est  Texaltatioa 
d'une  ame  dans  une  autre  ,  comme  la  religion  est 
l'exaltation  de  toutes  les  âmes  dans  une  seule.  La  source 
de  Tune  et  de  Tautre  est  la  même ,  et  il  est  très-re- 
marunable  que  ce  sont  les  âmes  teqdres  qui  sont  le  plus 
portées  vers  Tune  comme  vers  Taiilre ,  tandis  que  ce 
sont  lésâmes  sèches  qui  les  critiquent  toutes  deux. 

On  demande  quelquefois  si  Tamour  platonique  peut 
exister  sur  la  terre.  Il  peut  exister,  sans  dôme;  mais 
il  faut  demander'  s'il  est  durable ,  et  la  raison  répond 

3 ne  non.  La  nature  se  serait  trompée,  si  les  individus 
'un  même  sexe  pouvaient  se  passer  des  individus  de 
l'antre.  L'homme  seul  ou  là  fenfme  seule  ne  sont  que 
deux  moitiés  d'un  être.  Dans  l'un,  la  force  existe  seule, 
sans  rien  trouver  qui  la  modère  ;  dans  l'autre,  il  n'j 
a  que  de  la  douceur  et  rien  qtii  la  soutienne.  Le  pre- 
mier estdoné  d'un  désir  sans  objet  ;  la  seconde  /  d'une 
pudeur  qui  combat  contre  ce  qui  'n'est  pas.' 

Ed.  RICHER. 

SUR  LA  MORT 

DU  LIEUTENAWT^ÉNÉIIAL  C0.\1T£  D'HhDOUVîLXiE. 

De  tout  «et  titre»  à  ta  gloire , 

Le  plus  cher  tans  dcute  h  ton  Ccpur  , 
Celui  qui  doit  le  [)lat  honorer  «a  mémoire  y 
Ce«t  le  titre  ti  beau  de  pacifienttur, 

BLA3iC  UAHD-D£.LA.Mlîi>5£. 


,     VINGT-NEUVIÈME  REVUE  BRETONNE. 
DICTIONNAIRE  BRETON. 

» 

et  monde  ett  «m  comédie  « 
Algré  riolérét  que  f  v  prends  , 
'  Je  m'en  «muse  y  el  iéliidié 

hc$  ridicules  différent. 

(  Fatart  .) 

^•«   EXTItAlT./ 

Discours.  —  Assemijlage  de  Ueax  commoQS  f  d'idwt 
rebattues,  de  phrases  ronflantes,  de  ▼érités  conoi^es, 
ou  d'elofi^es  outres.  — .  Th^me  unÎTersel  sur  lequel  trar 
vaillent  les  administrateurs  gninds  et  petits  t  ^es  cbejff 
d'établisse^nens  inxporUns  ou  iputiles ,  )es  presidens  de 
tontes  les  soeiété^  sayantes,  morales,  pbtl^nlropiqiirs, 
pkilarmoniques ,  etc*  —  Tableaq  pans  lequel  1  objet 
principal  n'est  qu'un  faible  accessoire.  I/entourage  sev 
en  fait  tout  le  ^riz  ;  plus  ou  moins  brillant  ,  selmi 
Timporunce  du  sujet  et  U  qualité  de  Toratenr ,  il  eK 
partout  à-peu-près  le  même  et  se  r^c)uit  au^  développe;» 
ment 
tatibn 

des  ....  ^ 

masse.  —  Il  y  a  trois  igrtes  de  discours  en  us^ge  : 
discours  d^ apparat ^  discours  ^obligations  discours  i^ 
remerdmens  ;  on  les  déclame  par  .vanité  ou  par  devoir, 
on  les  écoute  par  habitude  ou  par  complaisance.  L'ort- 
feur  est  bien  souvent  en  opposition  avec  les  maiimes 
qu'il  veut  propager  ;  Tauditoire  ne  s'occupe  guère  de 
les  mettre  en  pratique ,  mais  il  n'oublie  jamais  de  les 
applaudir.— Cette  branche  de  littérature  est  trës^uhrrée 
parmi  qos  Armoricains  ;  il  n'est  pas  de  maires ,  de 
|uges-de-pai]C  campagnards  qui  avaient  leqrs  disconn 
d'apparat  dans  les  grandes  occasions.  —  Matériaux  pré- 
cieux pour  les  historiens  &  venir  qui ,  en  rassemblant 
toutes  les  harangues  prononcées  dans  notre  siècle,  ne 
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délayeraient  que  clés  hommes  en  place  veriuenv  9  des 
sarmiVâ  modestes  »  des  pfailantropes  désintéresses  »  na 
public  éclaire  ,  une  population  henrense  ;  et  concla- 
Iraient  de  là  que  nous  étions  tous  des  êtres  parfaits. 

domestiques,  — ^  Affranchis  modernes  ;  classe  infé- 
ri^re  I  placée  au  bas  de  Téchelle  de  la  société  et  qui 
donne  de  U  considération  à  celui  qui  l'emploie ,  sans 
potrrofar  eh  obtenir  pour  elle-même.  —  Un  bourgeois 
qui  à  mié  èuisinièrei  est  un  bon  rentier;  on  rentier 

5 [ni  a  lin  valet  de  chambre ,  est  un  homme  comme  il 
âbt}  on  homme  comme  il  faut  qui  a  un  cocher,  est 
tm  gran4  persohtiajse  ;  ce  serait  un  puissant  seigneur 
ehek  nous  ^  s^il  ajrait  des  coilrreurs ,  des  chasseurs  et 
«Il  Suisse* 

DoL  «-i*  Arrhes  d^usa^e  et  indispensables  du  grand 
marché  matrimonUK  Quand  la  compatibilité  d'humeur  ^ 
k  aiheérité  des  Éentimetis  forment  un  poids  trop  I4ger 
dans  la  jMilaiiee»  on  y  jette  la  dotf  et  l'équilibre  se  ré- 
tablit :  c'eA  le  représentant  de  Tamour^  l'arbitre  def 
eonVefiances^  \é  Complément  de  la  félicité  conjugale. 
Que  de  mari^  touchent  les  ai-rhes  sans  aaroir  si  le 
mai^ohé  est  avantageux.  — >  Nos  gens  du  peuple  marient 
lents  fillee  sans  dot^  nos  tnarchsinds  font  des  arantages; 
nos  tommef^ans  accordent  des  ihtérâts,  nos  riches  pro- 
priétaires font  des  rentes  »  quelques-uns  donnent  de  l'ar- 
sent  comptant.  -^  Une  femme  sans  dot  doit  avoir  toutes 
lea  qualités  i  avec  dix  mille  francs ,  on  exige  de  Tespri^ 
et  ms  lAlens  ;  âVec  vingt  mille ,  qnelqu'amabUité;  avec 
quarante,  un  peu  d'usage;  avec  cinquante,  rien.  —  Il  y 
à  des  dots  qd!  fohnent  du  superflu ,  il  en  est  qui  sont 
des  dédommagemens. 

.  Empiriffues.  —  Charlatans  privilégiés  en.  nrbvince. 
^-  Vampires  du  petit  peuple  dont  ils  épuisent  la  bourse 
et  la  santé.  Grftces  à  leurs  remèdes  secrets  et  infaillibles  |p 
ils  dédment  avec  impunité  la  population  de  la  cam7 
pagne,  et  la  crédulité  des  malades  égale  Timpudeuce 
dies  assassins. 

Enseigne.  -^  Muséum  des  rues ,  à  Hnstar  des  expor 
sitioiis  en  plein  vent  de  la  capitale.—  Grande  avant- 
scène  d'un  petit  théâtre.  —  L'école  nantaise  est  encore 
loin  de  l'école  parisienne  et  nous  ne  sommes  pas 
rendes  aux  tableaux  dlibtoire  ;  mais  les  idées  d'am- 
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V 

biUon  fermentent  dans  la  tête  de  nos  bourgeois ,  et 
bientdt  ils  délaisseront  nos  Ctvutotis  pour  avoir  des 
Gérard* 

'  Epoux.  -*  Réunion  de  deax  êtres  assortia  Mr  le 
hasard  y  les  convenances  où  la  sympathie;  «ncnafoà 
par  Tamitié ,  le  devoir  ou  l'habitude.  -«  Couple  ti-' 
mide^  soumis  encore  aux  préjuges  de  la  proviucCt 
esclave  de  Topinion  ^  mais  se  dédommageait .  eu  par* 
ticulier  de  la  contrainte  qu'il  s'impose  en  public.  — 
lie  souvenir  des  mœurs  jpatriarcàles  se  perpét^  ches 
nos  Bretons  ;  la  liste  des  bons  époux  j  est  encore 
assez  nombreuse  ;  toutefois,  il  est  à  remarquer  qu'elle 
diminue  à  mesure  que  ta  civilisation  augmente,  et  le 
tems  nVst  peut-être  pas  tr^s-éloiené  où,  prenant  pour 
modèles  lenrs  confrères  de  la  capitale,  nos  époux  sou- 
lèveront le  joug ,  auront  leurs  appa^temensi  leurs  so- 
cîétcs ,  leurs  plaisirs  S  part ,  et  se  rencontreront  dans 
le  monde  ébmme  d'aimables  connaUsances. 

^Êtat.  —  Grade  qu  oii  obtient  ou  qu'on  .achète  ea 
entrant  dans  ie  grand  corps  social,  et  qui  vous  doDoe 
droit  à  la  répartition  générale  deS;  profils  et  des 
dangers,  des  honneurs  et  des  tourmens,  de  la  consi- 
dération et  des  disgr^o^s.  .  —  Du  choix  d'un  étal 
dépend  la  destinée  humaine  ;  mais  trop  souvent  l'intérêt 
\  fait  voter  le  candidat  contre  sa  conscience. — La  marinci 
le  commerce  ,  la  médecine^  le  barreau,  la  clairirature, 
sont  les  cinq  routes  ouvertes  aux  jeunei^  Armoricaios 
qui  entrent  dans  la  vie.  On  rencontre  au  hoot  de  la 
carrière  p^lus  de  profits  que  de  gloire  ;  maiis  il  n'j  a  m 
gloire  ni  profit  pour  celui  qui  restç,  ^en  chemin;  et 
c'est  ce  qui  at*rite  assez  souvent  :  demandei  plutôt  tax 
commis  à  huit  cents  francs,  slux  m^'dficinf  honoraires, 
-aux  avocats  stagiaires,  aux  notairea  de  campagne^ 

'Etats  de  Bretagne, — r  Anden,  théâtre  de  gloire' de 
<otis  nos  gentilshommes  bretons;  vojci  coniQUÈnt M.** ifc 
Sèvignè  en  traçait  le  tableau  : 

«  Ne  demander  que  ce  que  veut  le  Roij  n'y  pas  dire 
nn  mot  de  plus ^..  Quarante  mille., écus  pourleGoui^cr- 
nenr',  le  double  pour  la  réparation  d^s  chemins<iBi 
n'en  sont  que  plus  impraticables,  Quim^e  &  vingt  granaes 
tables  y  un  jeu  continuel ,  des  bals  assonimans ,  des  co- 
médies csiropiécs ,  cinquante  b^ts-brctôns.dfirés  jusqu'aux 


de*  caquet^,  d^s  dedaips*  de5.co\ifbfçtVef,.».,i[pllà.Ji^AEiikl%i| 

^  Msprit.—Eloqviénçç  i^  jcioçur.  Be^ocv^  4e ^«n*  a'imit 

'giAent  U  reconnaître  à  réj^aocede^  j^(M*Q§^IIB  4t  i^^'AS* 

ÎaDgemënt  des  mots.r-Brevel  que  les  l^d^ifpls^  <icc6^ei( 
ceux  qui  les  ^mu^eut.^— ^omme;£l^^q;^t:  4U'e'qvffill 
foule  distribue  aux  ^qtVi^^ps  qui  la  dupeal,  4f  «ynx  Jktgi'- 
ciens  qu'elle  ne  comprend  pas;  ua  ^op^mp^of^sgrit  peiK 
quelquefois  ne  pas' être  iin  honnête  liçiifmfi^.l^t.iaîtmt 
Un  l^omiue  raifionu^blp.-^-v^o/e/i  dç^ieffdiif  IthrépuM^i 
tien  '  dhjomme  (tèspnt  en  province^  : , . A  Ye^}  1^9 1  gnil^fe 
facilite  d'élocuiloo»,  ,q«ej[|ucs  lalel^;  df  ..sqeiete^  Aine 
critique  «jui  effleurie  saas  approfond;i*;f'ttaf  smfifi  tÉt^ 
vision  de  jeux  de  mots,  iuvitC7;-Ypu8  k  t,Q^-}^  rF4fip 
fre'quèûtez  les  e'tablUsêi^xp^  ,pu]^iCj^^ 'jRfU^ 
long-lems,^  amusez  ,,y^s  ,imus.  prese^s  ,.^11^  dépens 
de  Yos  anîU  absens/^Mlez  les.  f]eu|)][e|f^n  fftnsi^ui, 
parlez  de  la  capîule,  dpplge^su  digfiàij^^ 
et  faileâ-YOus  un' grand  'protecteur ,  Vos  succès. «^^ 
certains.  I^es  ainatejjjfs^e^j^jfi^p  qifi,q^[|lQiieiU  la  partie 
eu  grand ,  n'ont  paf  d'^ujtpe  rejîette.  ,   .         ,.;  .    »^ 

^  Estomac. ^^Vn  bon^.estoA^i;  fi^^/^rès  mtespriftiAf 
Siuuant/  le  don  de  la^D^tù^é  |e  plus^uid)^pen^ie.po9|ç 


—  __  _  c^a>st  If  .petit  pcuplf  ^"VifiîWcUiW 
Tie;  c^Kbî^àtït  .toutes  Tes  circonstances ,  çt  j-estaffi^  >fai-> 
p.assiblés'  kn  milieu'  de^-  r^oluticu\8/j[iii.  «^^44)r<Mi([||4 
Ifc,  leurs  "yiiut.     '"/;'*'    ,  \   .;i,    '    !    n  -.  •   .;  '.■'   '•?> 

Garde  hationall  ^  ïl^4K^prffÇQ5s'^aqerf;içi:.^o  Ttli^iU^v 
moderne  Cincinnâliîs'  qi^i  â/delats^eji^e  f^çaç^s  à^.ikt^^9>9 
leé  |H>nùears  du  commandement,!  j^^appareili^s  revint 
«t^ès  ^tfîsirs  du  corpj»^é-f[#rde..  poip;  ^jc^ti^r^pai^i^Uhr 
itteirt  cnni'lë  cercle  i^o^otone.dc  la  y^^  p;ipiYeç.  .  '  ,, . 
*  B(Aitdi'.^1^^vim'^'\fx\  hïXf  jpqur  la  ^leu^lectjioA.dc 
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jMiioitè  ^nt  «m  éUMissIifibetit  pbEIie,  —  Lrftcarf*s ,  im 
'  ^roctiitïiùée^  ^  \t  tpecude,  ont  Mors  k^bitoëe.  Pension* 
wÊBit^È  èÈéHiê  4ft  fidètet,  ib  ^  pcrmettenl  rarement  des 
•JiëttMdlls  ho^  du  domriti^  lîaoï^tii  ;  il  faut  one  eir- 
«lOtiltaifce  ètlràotdittaire  pcinr  left  enameher  tôatàfaît 
Bteii  dîffêreiis  de&i^ola^es  Pariéièi»  qoi  voient  parloat 
le  î»hLi«fr ,  iko^  ba^itù^s  ont  prii~c(ette  ancienne  dey'm 
^ttà^'Aéhùè'pTtrÈtK  t'je  meurs  où  Je  m'àttacKe. 
-  '  ftniitHeuif.  ^  P^it  esprit  qui  n'ose  sonleTer  le  yon^ 
âe'la  nsiattt^sse  tl^s  arts.  Le  poçfte  ,  Tacteor,  Tartisle 
trop  tlontent «ont  tmitateùrit  If  ne  fauilrait  qu'on  hooiine 
cMin^èéx  pour  proover  que  te  fea  créatenr  n'est  pas 
ëMnt  dàtté' nos  contrées. 

/eaf.^^Ti^flc^  atonie  pai^' la  bbntfe  Mcie'té:  on  Psp- 
jféMt  ata^MieMieilt  ;  "te  n  est  au  fond  qu'otie  spécolatîoii 
fjwi^W  t^nrplaèë,  dans  nos  bals;  ta  danse  et  la:  galanieric 
'  '  Lefttè^^^  tMles-^Uttres.  Bt^anclie  d^industrie  que  noai 
flottons  en  èachètte  i  Tés,  fi(téi*àtefirs  btetons  sont 
cèiuMè^dè  fana  mbno^W,^  H^  c^a!gnent  de  mettre  en 
cWwlatiob  Iteè'  pièces  qut  ni^btii  pôiiit  de  coars  daas  le 

'  Ménagé.  ^jBeÛi  tbtélti^ioV'se  l'assemblent 'ibnies  les 
sc^çs  de  la  Tie  ;  .paradis  pdûî*  lek  iins^  enr^'ànlkipè 
^M  («s 'tertres.  81  l'M  pbn\àifb<lne^ér  dans  n.utérleac 
wt6ii|S  tes  iaiëû^géSf  y  adri^h-^plns  de.  danmés  que 
'^Aùsf  Sémeût^'en  m^agélc^ésr  se  constituer  T'doiiuu- 
ftftùem  prt^otamtelr,  on  iiedtl^r  atf  pbrt  après  la  ténipéte  ; 
U  .  on  Hsqo«  ioa  indépendance .  qs  on  retroatc»  le 

^^^MAi^HéUmef^  Makdîe  d'e&pnt  pea  Trequeiite  en 
prorin^^  ^t^MBëment  contagieuse;  les  renaiJes  qa'on 
Miplbtti^'pMtf. la  détruire  sont  lé  ndîcule  et  les  oiqneUt 
iféik  pende Uialàdcs  qui  i^îsteyt  à  ce  traitement. 
"  ^^lrdti$:  «^-^  Tytan  d*iDt  le  provîpoîal  adore  lesdecreu^ 
li^ië'leé'fa^eim;  sotiffre  les  àeJains.  —  C'est  le  icmpl| 
de.Delpbes  pour  noî;  .politiques  ^uî  prennent  h^s  jo^r- 
vilfàitTOui^ dés  brades  ;  c*est  le  teh*alti  des  auleur^  f  i^ 
fdlHéfta]^  f  des  spéculateurs  ,  des  chartatâns  ,  et  li  £a* 
lifkrM  fi^mëralé' des  modes  ,  des  usages,  des  r^RUUonif 
dl0  la  fpolitt  M  des  talens.  L  esprit  national  et  an  nobir 
enthoosfiii^ilr^  pèbrraîent  sei^ls  nous  ^iisLraire  à  çeite^ 
«OilteAUoti  ttvahniqiitt* 


Terceifteur^  ~  Due  des  MtotitétçUnos  wli^eaiiloM) 
elle  forme  arec  le  maire  et  le  nôuire  le  triumvirat 
Gommaual. 

Pnmnce»  -—  Kesam^  général  de  toutes  les  folies  de 
Im  capitale  «  avec  quelqiifis  manies  de  plus  et  quelques 
vices  de  moins.  .'...- 

;  Sf^cUHe.  *^  EkaUîsaemetit  foftdê  pour  cùtfitet  \ef 
^in«itrs.|  ei  qui  nV  iWi  que- détruite  "qilelqtlev  ridictfléÉi. 
—  Orlassemeut  d^una  Immuims  d'alhir^,  rësséuky^ 
ijea.oiaiis  t  aniuSemeni  du  feiiyle.  '^^  lA  |  eèMmc  daft$ 
toutes  jIcs  assfmblëes  d«  nomlti  ^  Mi  '  «HMk««  un  parlt 
d'oppoaitieD  ^  un^sevor/  qu'une  niAsse  applapdissftiittf 
vient  tenforcer  tous  les: diaMiohes/ ^^  Ces  f^uirs-là  tftf* 
ceples  0  les  membres  sont  urMqae  tM]^és  les  mêmes.  ' 
SturmwiUnÊir$.  ~  Admipiistrateuv  ;  ^    ^ttêpèMié  ^ 


pkc9,4  UemaM  do  la  ront*  des  kootteuré,  il  nypèvtt 
wù«r  <|[«'attuut  qr  m»  des  voyagMrs  t^nitle  bi^n  ^^ 
sortir  ,  d  se  per^nel  «onlement  quelcfiiéft  éxeu^ii^lis  ivtt 
ee  tarrîloire,  ijrâoe  ,aox  iiitéitim.  ' 

Surnttmimriàt.  i^  Tems  d'^r«UTes.  <—  nbVidi^ 
pé»îUe.  •-  Premier  cckdon  du  ttiai^è^t^id  ^' 
grandents^le  tableau  delà  vie  d'un  |Miiirré  sai^nomërtii^ 
vandiraîi  Tiouftleiiagrstémesd' économie  dom^tiqvfe;'  * 

Foiâin^  -^  ÂHudimué'par  le  hasard ,  ^taieiit  i^tpé^' 
uiel  f  fonveni  inoonmode  /auquel  ùtk  Aôit  deS'  e|ara^  V 
des  visitas  4  et  uf  oo^ipte  dttfuilM  de  sef  aëtitnH»  io^niar 
liiires*  Un  luanme  muii  dérober  son  earaetère  dahs  là 
foule  9  il  ne  saurait  le  cacher  à  son  TOisin. 

fallût*  «-^érémouia)  adopte  poar  prouver  s«fn  dëvdù^ 
meaA  ^  sa  ireeonnatssaDee  ou  son  attaenement.  «—Echange 
mnUiel  deoarte^^de  complimcns^  phraé^  Ittsigmfiaiiti^à. 

04  multiplie  les.  visites  de  protecteurs  »  en  abrège  lé^ 
visites  d0  ëoUiciteu es  »  oiv  redoute  les'visttes^dé  i^^atiéiertf 
W  visites  de  cërémoi^  fombaitteri  kft  Viëitéè^dè  j^are^i 
font  dormir» 

De  toutes  les  visités^  celles  des  nr^eciofs  sentie^  ^Iuy' 
avantagenses  ;  car ,  ai  elles  ne  praduWent  vït^  à  àthA  ^pi 
\ç$  aetoit  i  elles  ràppertfotbeiaooMp  i  eetiii  4^1  lés  fait 
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dul^ite^u^d^QiflbQ,»  nons'^ayoaft  pense  qii'it>ae  i 
pçut^4^e-,pa^>MPf|,i^érà(  pour  qMthities-tiiis  d'eiit 
de  rctroprV^i;  ^içji|[  une  .«tiply^  i- rapide  des  év^BteMCi 
4pDt  CQ  lie«« sV  niTWi^.dé  souvenii-s  $  a'été  pendant  kM^«^ 
t€|i;as  le  tbeâtrç.J^jqiiCtderote  IVToneTv'toiiirfoîs,  eesnjet 
a  <Mjà  ele  u^iiéf  t  jnépie  épuiscvdaiis  le  ebamiatit  Toja^ 
de  M.  Aichei]  ç^i<]U|»srl'in4éffe«saiite  noUee  de  M.  Lmot. 
Pn,py  peMt,,^îep.,a)OMt^. ' Aussi, Icètte  esquisse,  tneëe  i 
la^l^at^  r'  n'est^jqUAi».  i;  hîefei  dirc^  qù'ob  -entrait-  Hnp«r- 
faijt  '/iç<|ce4ll^fiu^  pHyra^^ea*/ Pnbse^-^lle  inspjmrle  dàn"  ' 
4e  ;reçp^riv;a,(}iç  c^p^rces  out noua lavons  puisé. 

Olivier  I/'  ,  surnbminérleiVieiix.y  ïAm.  ,  en  iis3^  à- 
spjl^  i:etvur.  ilrs^  p;ipU»deft,  Je*  ébâtcau  de  Gltsson,  sor 
l'e^^plf^ceinei)^ pcç^pé  jpar  IViiIcten  manoir  de  sa  famille. 
Sa  jposiûdu  suE.^^fi^berf,  an^ouAuent  de  deU'mièreSf 
la  oèvrei  eitUiMpioe^v  é/Uiit  vecardée  inonuM  Srès4orlsi 
Le  r#ire  de  Clis^oa  ^  J'^iitoiirik  de  *  fovtifioationa  si  ssvam- 
m^Jt,  ççf^I^ipe^ç^».  Qu'elles  ioA\  -énoore*  aojourdfhoi  l'ad* 
rniv^MPu  di;s  tfleus  4e  Vart.  Son  arrière  Mtît*-6li  Olrfier 
ly  4  ppnue^ble  de  tJfirauce.y  y  ajinila  oe  noéveaux  oa< 
vrages.  .,  :  \,,  r       •:  -j 

;Ç^V^HHan^,irçl^krQ9  Tàn  des  plus  grands  capiuiaes 
de  ^n  sijècle  >,4(4^t  tié  à  Clisson  ea  ioi6.  Ncnu  neaeai 
ocçuf^rans  nçim^d^  '  soq  histoire  ;  >  sa  passion  pour  U 
guecre,  ^a  nVi^e  .contre.  les  Ai>glais ,  les  detoirs  ^4t 
chs|r^e  émio^la.4Q^t  il  était  revêtu  >  l'emnéchèrem  do' 
seJp^^l^ei^. ,  IpngrM^  .<Wà  ses-  dofl|aiaes.  Il  mourot  ea 
1407,*  an  château  de  Jossclin  ,  sans  laisser  d'eufsos- 
mâles,  £q4|ii<«'ét^itMit  un  ndin  ^  pnisintnt  »  et  sor  le^el 
sa;  .yaLçur  û ^v^if  j  je^i.  Iw  nou veàn  lu^tsew 

$l^?ST^Jf^é^À\}fM  ftvwenti^ié  papti^,  avant  intinaTt, 
entre  ses  deux^  fi^lçs  ^  i^ar^ées ,  Tane  au  viconitc  de 
Rohan  ,  ^l'auM  àuéoijate  dePenthièvre  ,  fils  de  Charlcs- 
de-Blois.  La  seigneurie  de  Clisson  entra  dans  la  |^art 
de  la  première.  Pourtant,  en  i4^M)p  ellç  était  pomdée 
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parles  Peothiâvrç.  On  cotiuait  ralteQUt'aÔMtliis  ptfT 
f ^mbitieiise  Marguerites!  par  set  fili  ,  -sur  la  personne 
4e  Xe«n  V.*  S'étant  rendus  matires  à  Vâide  d  une  ccm-> 
^ble  trahison  t  de  <re  lawilheoreu  prince  »  ils  Ténfer- 
gèrent  dans  le  ehâteau  de  Clisson  ,  où  on  lui  fit  subir 
l^rani  cinq  mois  dé  captiviié  les  iraitc^ns  les  phia 
idigues.  I         . 

Cette  perfidie  des  t^éuihièTrc  leur  coâta'  cher.  Toute 

noblesse  s'arma  contre    eux  ;  .  les  états  s*étani  as— 

nblésy  les   condamnèrent  &  perdre  la  tête  ,  ei  pro^ 

uoèrent  la  confiscation  dé  leurs  biens.  Jean  V ,  aorti 

sa  prison  ,  disposa  de  Clisson  en  fiaireur  de  son  frère 

hard-de-Bretagne.  Celte   place  tenait  encore  pour 

omte  de  Penthièvre  ,  mais  bientôt  elle   capitula ,. et' 

tard ,  en  ayant  pris  possession  ^  y  établit  sa  résidence. 

amâloe  resta  dans  la  maison  de  ce  prince  psqn'au 

•  de   Françok   II  »    qui    en.  forma    l!apanage   de 

es  d'ÂTaucour ,  son  fits  naturel. 

uiaison  d' Avaugour  posséda  cette  antique  demeure 

ut  d^ux  siècles  et  demi ,  de  i474  ^  >74^»  époque 

;  passa  dans  la  famille  de  Rohan  Soubise.  Enfin, 

7  f  la  caisse   d'amortissemeot  la  mit   en   Tente. 

inme  dont  le   nom   seul  est  une  ^ge  dans  ces 

s ,  M.  Lemot ,  en  fit  racqoisition  ,  et  saura  ainsi 

lie   ruine  du  vandalisme   oupick  des  spécula— 

la   bande  noire.  .     r 

m.'  au   XVII.«  siècle  ,  le  diAteau  de  Clisson  a 
rôle    important   dans   les    annales  de    notre 
Il  était  regardé  alors  comme -le  bonlevard  de 
ne,    du  coté    du    Poitou.    Plusieurs    arasées - 
)t  devant  ses  murailles.  Le  duc  Jean-^Le-Roux ,  * 
ulb  réprimer  la  rebellioa  d'Olirier  I.*'  ^  vint 
siège  devant  cette  forteresse ,  et  fut  obligé  de^ 
avec  perte  ;  et ,  long-tenu  après  ,  pendant  les 
la   ligue,  Henri  IV  et  le  duc  de  Mercosur' 
t  tôur-à-tour  à  s'en  emparer  sans  snoeès. 
ipojsans,  souvenirs  se  réveillent  k  l'aspect  de 
féodal ^^auiourd'hui  en  mines!  Ricbard-de^' 
mourut.  François  II  >  son  fils«   y  reçttt  le 
pos  de  Bobinés ,  Philippe  Auguste,  s^nréia 
rsen  laoS.* Vingt-cinq. ans  plus   taad,  il»? 
aim  fol  Louis  IX  t  et  la  reine  Blanche  ,  s»' 
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mère*  Lpttts  Xli»  «iort  duc  d'Orléans  i  vint  y  chercher 
1MI  .  asile  contre  les  persëcntNNiB  de  M.  de  ^  Beanfeo, 
Charles  VIII  et  la  dnehésse  Anne  »  ion  époosé  ,  y  don* 
nireatt  lors^de  lenpr  voyage  em  Breiagoe,  dea  fttes 
splendidos,  à  la  noblesse  accoorve  de  tontes  parts  svr 
lêiÉr; passage.  On  citeeaoore ,  parmi  les  illttatres  vojageers 
'q^iii  ont  visité  ces  beaux  lieux  |  le  pplitioue  et  snnersti- 
lif«a  Louis  Il/le  chevaleresque  François  1/%  Charles  IX, 
Calhesrine  de  Méflieis  »  enfin  le  bonf  Henri  ^  Louis  XUf 
et(  Louis -le-Grand. 

.Fnapçoîs  II  affectionna  sincfulièrement  le  séjour  de 
CIiiB^k>ii«  Il  éa.fit  ea  résidence  favorite.  Ce  prince  rru-* 
nîsaaît  autour  de  lui  une  cour  nombreuse  et  galante.  On 
CpAserve  encore  la  mémoire  de  ttes  tournois  briHans , 
QÛ  le  monarque  lui-même  ne  dédaignait  pas  de  prendre 
paji%  Ce^  )outes  chevaleresques  avaient  lieu  sur  les  herds 
de  la  Moine  ^idana  un  emplacement  qui  a  gardé  depms 
le  nom  de  prairie  dôs  Guerriers^ 

'  tiapalsiiNi  dé  duid  pour  Antoinette  de  Villequter  »  fit 
mourir  de  douléui'  sa^première  fetoittie.  Trois  ans  après  « 
i|  épousa  dans  la  chapdie  du  ehAl^n  de  Clisaon  IHargue* 
rHe  do  Foix  i  fille  du  roi  de  If  aiuirre» 

*r  Gea'jénrs  de  splendeur  furent  les  dernïers.  Sovs  ks 
barons  d'Avaugour ,  Clisson  perdit  peu  à  peu  sa  eéléhii* 
té«  La  rj»uai#ti  dé  la  Bretagoe  tt  la  France  hii  Ata  pfps^ 
que  toute  son  importance  comme  place  de  guerre.  Il 
vhm  9^'  plus  fiiit  mjéntibn  depuis  >le8  tronhles  de  la  li- 
gue»- •    •        '..'•;         ^   M    '  r   /' 

;>UiM  partie  du  *  donjon  s'était  écroulée  att  XVII.« 
siècles  MaialeveBtedes  appartemens  était  enctfte  fatod 
ef,  iiabitc  an  eoBkmenceilient  de  la  gueriSB  de  la  Vend^  * 
cpioique'  les- fortifications  fussent  en  dégât.  La  rcvola- 
tidn  a  détruit  ce  que  les  drages  du  temps  auraient  rss^ 
pedté  s  la  flamnie  a  tout  consuiité ,  hors  les-  murs  ex- 
térîcors;et  quelfubs  autres  coostrtictions  ,  qni  sont  seak 
restéidebouu    . 

:  L'armée  de  Marnée,  a'éutit  empara  de  vive  "ftAte 
de  eea  ddbrib  ^  y  éiabiîa'  une  piuoé  d'année  i  wa  mteie 
hfirriUe  <Y  «ignëht  sa  préseneur  '     '    ' 

i  De*  malhemnoiià  hsi|>lu0s,  a'itamiit  véftigléa  dans  ks 
8ohteit«ins  dka  nhât#uu|  Ua  furent'  «déeonvem.  *^ 
^I^iidnéna  sotvaient  sionrir  »  Us  Ml  dimiàndèmhl  ful^ 


«rie*;  mais  bar  tappUtè  fut  atroce»  J'âbre^e  les  d^il^; 
oa  coiinaît  le  pails  fuiitesle  ou  ils  Airent  ims  enseveKs. 
i^armi  ces  io4bttH06S ,  un  pauvre  bomne  avait  eiretv^ 
avec  Loi  uoe  pîice.de  toilr»  La  rapactto  «te  ses  aiisassiÉis 
^4aîi  leur  rage»  Od  yeutluî  ravir  cetieiproie.  L'instinct 
de  la  propriété  s'éteîut  )e  dentier  .dans,  le  cteuii  éé 
rhoipQme.  Il  se  roule  dans  les  plis  de  Téioffe  x  il  s\  eram-^ 
pouae  Aveç  U  force  dp  dése&poir.Dans  oetu  lutle  taegalel 
ofi  le  pousse  »*on  l'entraioe  vers  le  gooffW  fiiul.  La  té^ 
itistaoce  est  inutile»  le  pied  lui  inaiH{ae,,  il  dÎBparoft.v.; 
Mais  4ana  sa  ckute  ,  oo  n'a  pu  lui  laire  lâcfaei^  pri^/SÎ 
toile  ^  qu'il  tieipt  toujours  embrassée ,  soit  le  pcrid^  éè 
son  corps  et  se  d^Fpole  sut  l'abymev  Les  bonrrèttiînt 
Toient  leur  biitin  prêt  à  leur  échanper*  Jls  bnt  kvréïi 
réioffe  flottaou  »:  et  IVutrent  ptiaibkmnt  iveite  ^UV.Cià 
malheureuse  victime  se  sent  remotiter*uree  «ettei'  Lek 
meartriers  Tppt  apQVçue;  et»  soit  ^ndifféreoeê^  doit  ^AHé"^ 
que  leur  rage  fiait  assouvie  •  ou. que  le  remords  péa^tjHBt 
dans  leur  ame  «-  il^  of ont  fait  aucun  mouvemeiit  phtÀ' 
r|irré^er^..PeuH4Mrei#ohapperu*t*-îI?  Déjà  il  va  louc^^i; 
le  bord  du  puits  ^  il'avance  la  main..^  Fron4  tbtiétWii^ 
jdpitei]^  de  c^ltil  scèane  .  d'angoîsae^  r-ub  '4rannibtile  »'  ce 
ntclâit  pa#  im  bommc(,  .asaisi  s6n  s^bre  Lw  11  ^tîliji^îejî^l 
'Açheyerai-je  ?,  .Nof».  ^çi  eifte)i^t:uni  cri^/nnê  chtftfe  yiet 
pi^is  f-ian.  Il  y.i^vain  uw  mattyridoptni)!  -  •  '  i..  .ou^. 
'J^r^f^te  ^nn4^  P^  Mnt  écoulées»^  le  tems  »motMi>^k% 
haines  «,  eifacs  Ifs  iouy^nirs!;  U  traUgiclv  oommëUAft  '  Hb 
lardon,  riM>rriÛB;Prti^a  a  été  omJ^létVi»  airfcfre Iftitfi?- 


^  ^i^^^:^f  v^fwtj  d#»s  aon  Jkngà^, ,  evpupi^f  ei^'  ^jfl^ 
,t9Ût,i,4a/QiSiÀ^nftef::fei^'ii^<£eir»/  foià-t^  ettJTttM  ùik^ 

r  M^îa.  écMraoj^4e  s)  ;iMblM  îmnges.  Ciiêfo»/  àeê  ^irfi^tîè^ 
aorniAnûrs,;  sQQt)itvc]bstoet\iiie  âà^infR^>Éài^%ii^^i/^fi^ 
bl^ux^^ites  »  js^s.  ,9(Éb«ages  im^érieM  léeûirMt'  «ii^li^- 

»1lw4i^9M>M9  vi«i^ie|#ii«tx>wmaJpli5>r|tiirie,tîc1tiJ^-^ 
,mA%f  afpiw»tartl>tRJfeUlioitt«m««  miisett^on  1^^^ 
2»#P^:«rlr»W[*iH5  tl^Ofsbfa/i  ,1'isanétbtef  unis  ilifîoii 
magique  du  passe,  et  domine  de.JÉ^tnisaè  impot^ntcJ^» 
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les  toits  elc^atis  del  maison»  de  la  vitte,  qui  s'etifaifirt 
daDft  le lointaÎB. Ici , Kifi&olion  hail  dircantrasiey  de  pm* 
fondas  réflexions  vienneiit  s'emparer  de  notre  atne;  m 
se  jSit  :  oes  murailles  n'oilrent  maintenamt  qn'nit  Ttiii 
sîtekul^icre  de  leur  splendeur  passée;  la  nature  seule ,  tos* 
jours  vraie  ,^taii)ciurs  belle  >  toujouts  uni/bltee,  ne 
change, pal»  Elle  se  reproduit  sans  ce^se;  et,  si  elle  raeurf* 
c!est  pour  reoaitDe.  lAdais  Thomme ,  rhomme ,  que  reste* 
i<-i)  At^h^  '^^  '^^  ^  gloire  et  de  sa  pùisàsflice  ?  Où  sont , 
brave  Clifison.»  tes  g^oerriers  »  tes'  trésèrs,  tes  tlliistres 
trophées?  Qu'est  devenu  le  glaite  fleurdiHisé  qn\ui  roi 
de  France  le  mit  .dans  les  mtitiis,  et.cei^  pesante  faacbe 
d'anges  t  encdre  trop  légère  pour  ^n'  bras,  r  la  rocrilié 
dpit-eUe  la  ronger?  Que  te  reste-t^l  de  tant  de  gbhlïf 
un  nom  ;.  naiaee  atoui ,  qui  fit  f^alirles  Anglais ,  ne  fait 
pa|  trembler,  nn  enfant.  Tes  superbes  remparts  sont  dé- 
serts fies  oiataniii de  proie  habitent  tes  murailles,  tes 
ffpa]^te^lens.'OBt  dispa;ru  ;  la  destruction  est  partoot...... 
faut  le  dire,  la  mort  est  utie  leçon  suUime':  que  et 
yanit^ç's  elle  révèle  ?  Malhent  à  qui  t>e  voit  rien  en  die 
qu'un  toaabeau  ! .  ■*•■'' 

>  Lh  mobilité  des  sensations  natt  'de  lenr  rapidité.  Eâ 
jrace.4^  eesi  débris^ prapliétiques>  •  l'imagination  s'exalte  » 
jê^Ie  If^.  anime.,  elle. les  fleuple  ,  ^^r  ainsi  dire  ,  ime 
seconde  fois.  !0n  proit  entendre  ks  -  pài  des^  gèerhcn 
retentissant  sous  les, voûtes  soiâorM^  ietl  hdltomès d'armes 
VeptvfB^^hoqaaBt 'stir  les  remparts  ^  le- tomolte  d'èi^at- 
.taqmey  U  )oie  krnya^te  d^in  f(Ss|itt;;'«n  crmtfâox  ap- 
.pjjrqciies.de  la  a|uI  , >voir  briller  ^*  au  sommet  do  donjon , 
.çofiw^  une.) lampe'  ««urpendue  âiTna  les  '  airs,  cd  fintl 
ifllnljairô  y.  qul^. dans  .des  tema  anciens;  'servait  k 'guider 
Je  pa,$d(iii  vû]MenD,,et  i  mtmtrer^  i^Wk  jbfirs'dd;ââi^, 
jfs  çl^ffiîi»  die  k  iioi^ei^osse  anx'nobks  lilii^  atcoum  à 
son  secours.  L'ame  s'égare  Wvoc'  d«llic^  dans  la  *  tOÊ- 
teinpUuon  dw  Mssé  s  on  votidf^it''  vivre  de  cette  tie 
^ecrai^te  el,«gM^t  qui  ^it  qp^on  si^  dérobe  k  soi-ntot 
On  regrette  ,.  <ér  envie  ces  mcemrs  ièves  et  galantes  dei 
anciens  chevaliers,'  kto  extiten^^ÉVèntarèose, 'lears 
Vr^ïques  exploits;  :etfMqu'àlMH  piitlh:  GiMnSé^mk 
;Ken  l'UoifAae  âVoe  aes  rêves  et  sb*lltaÉttfU«  Le  p^téent 
,  seul  i;âtt^istè>eti?effl3a«e*,  c'est  q[ûHl  ]^liM'hi2dé'tMt 
le. poidft  de  la  réalite.  :j    n.r.  .b  i*  , -.  -    ^  ••       'i' 


(  ^,  )  -     . 

En  sortant  de  Clisson  ,  Vùn  tronve  ,,  $q,r  la  route  de 
èlîpnètf,  ta  jHrtïfe  ôiiârfteBè'dfe  Thnté-Jblei'eHkl\itibMlec 

tetkîi  tv  ^(vaiit  presque  d'a^nkkies  /eht!i*ép^it  dé  la  ftUte* 
rebâtira  Toba  les  jour»  eHb  s'as^eyoit  h  Ik  porté  d^  l^rf*- 
dîfiee  en  taînes-,  impldrant  en  faveur  dèi^cm'Tiikftrr  dëd-' 
seîn  y  là  dévotion  et-  la  t!?ba*îté  dos  passans'.  La'  Provj-Î 
<fence'  seconda  sa  persëireWnee.  Elle  fbriha  'peu  ft*  jJen  , 
un  petil  trésor:  le  deni^  de*  i»  if<eu?é  et  les' épargner* 
dn  laboureur  lé  grossirent' lètatétrient.  ^hfin-,  lachapelle 
hut  r^tie ;  et,  pfPAv  touttf  r^ompense,  la  padrre  fille?' 
demanda  9  comme  utoe  grAce,  d'y  éti^  entç^ée'  après^ 
^-lAort.  Son  vceti  a  été  exaucé. 

Cette  anecdote^  étrangère  par  sa  nainrë ,  ^t^  sujet  de' 
eet  ari(dk  ,  nous  a  paru  irOp  lopfo^nte  poUr  he  pas  être' 
Apportée  xeu  On  nous  pardonùera,  peut^éii-e,  d'aroir' 
cédé  air  désir  de  la  raconùlc 

Dans  une  notice  entièrement  consacrée  au  château  de 
Clisson ,  il  serait  superflu  de  parler  des  rivages  délicieur 
de  la  Serre  et  de  la  Moine ,  :ou  des  bois:  eharmans  de  la 
garenne  :  les  description^  d'ailleurs  sont  souvent  froides 
on  incomplètes.  C'est  sur  les  lieax  qu'il  faut  étudier  la 
nstim.  On  neia  comprend;  on  ntf  Tadmii^bieii  que  i&. 

C'est  une  obose  ^gne  de  remarque ,  qne  oaa  lient  ra^' 
▼îisal^B  et'oélèbres  soient  restés  si  lotig-teitta'  iiieoniitis«* 
De  nos  jo^rs^  ils.  furent v si  IVn  peur  s'exprmfer^iit^t'^. 
découverts  par  MiVI.Cacaul t.  Jusque-là  ils  n^a^iecrtptts  été - 

a^précîés^  L'admirationdeiafottlê a  besoaw d'être  avertie  ; 
le>ne  a'éreille  pas  dme^-avénie  j  il  fauA'  quf'on'  la  pro-* 
▼oque.  :    "    V 

FaisiiMn^  [ponr  Ui  nature  et  pour  les  beaux  arts , 
MM.  Caeiiult  crarent  rcteourer  les  sileaidë  l'italredans 
eette  retraite  o4  ils  s'établirent  au  aortirt déliai réVtiliitîon/ 
Us  y  véounsnrt-tvop  peu  pénible  bien  qvilsi  comptaient* 
faire  ;  aasez^  cependant,'  pour  aToir  reivd^  dos  services' 
véek  à  ce  pays^  Le  plus-gi*and,  peut-être, '«rt  d'y  avoir 
amené  M*  Lemot.  Ce  grand  artiste  a  conaâ^  l'influence^ 
de  son  talent  et  de  sa  fortune  k  TembeDisseiiaeni  et  â  la 
prospérité  de  ces  contrées.  Un  tel  exemple  est  rare: 
eeliii-4&  a  été  compris ,- secondé  »  imité»  Tout  respire 
anjourd'liuî  à  Clisson,.  un  air  d«  ,P(^pvéeév  d'-élégunee 
ei  de  go^f   qu'o|i  cherclierait  vainement  hors  de  c:e 
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i^jnn  privilégie» Les  obsiinalipiis  de  la  roaline  .ont  eiq 
Xsnacoes  ;  les,  pféyugés  de  rigdorance  se  sont  dvaiHWÛ  :| 
çi^  est  encore  I^OH-vrage  de  AL'  LemoU  C'est  iMOsi  an'oo! 
sTavance  vers  la  postérité  ,  escorté  des  bénédictions  a*un«; 
Iiopulation  recpnpaissante  «  avec  on  nom  qui  ne  périra 
I^oint  p  avec  nne  gloire  qui  ne  co&te  point  de  lans.es  !  j 
La  liaison  de  M.'  Lemot  va  s'élever  bientôt  en  face, 
du  viens  cbAtean  ,  sur  la  rive  opposée  de  k.  Sèvre.  Cesl 
tjne  idée  heureuse  de  tontes  nianîères  d'avoir  placé^osi 
le  XIIL*  et  le  XIX^  siècles  en  présence.  Dàonnais,  o« 
visitera  ,  avec  une  égalé  cnriosité  ,  qooiqc^'avec  des  im-, 
pressions  bien  différentes^,  et  la  deineure  imnosante  da 
yipdîcatîf  et  terrible  connétable  »  et  là  tranquille  retraite 
du  bienfaiteur  de  ces  contrées,  du  sculpteiur,  {nstcmeiitt 
célèbre  que  1^  France  rai>g6  avec  orgueil  au  nombre  des 
arlistes  dont  elle  s^bonore  le  plus»  J.  > 

L^ALBUM    D^OW   BRETON. 

}  .1    \  ■• 

.  wh*  La  sciende  cbez  les  fepunes  doit  atissi  avoir  la 
pudeur:  la  modestie  rehausse. leur  talent  comme  elle  em- 
bellit leur  VMSge  ;  une  jeune  personne  surtout  doit  ap- 
prendre; pour  .«'instruire ,  et  Ufifo,  pour  faire  parade  de 
son  instaruction*  (Dupaty*) 

:  »-^Les  fcmbi«ft  n'écrivent  guèrcs  que  par  une  espère 
d'ipspiratiou  ^  la  réflexion  lea^^eud.  timides ,  et  leur  fait 
sentir 'le  besoin  de  conseils  éclairés.  1 

i{La  comtesse  de  JtœJern.) 
ah^  De  certaines  gens  blâment  parfois  le  beau:  seie  ; 
xnais  c'est  en  vain  :  sftres  du  pouvoir  de  leurs  cbanxies, 
elles  se  rient  des^rcasmes  de  leurs  détracteurs.  Cetui-li 
même  qui  se  plmnt  le  plus  d'elles. ne  fait  que  mieax  proo* 
ver  leur  pu issapee^ puisqu'il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  dans 
les  fers  qui  tâchent  dé  les  briser*  (^Farçabar.) 

»  »T^  L'anuwr.  suggère  uh  art  âttposteur  au  cœur  des 

femmf  s  ;  quand  .  une  flamme  criminelle    les  eu^bcâse  » 

elles  dédaighènl.  d'employer  les  .paroles  que  l'ame  peut 

inspirer  :  elles jcqnvaiuquent  par  le  secours  des  tariaes. 

y   .      (/.  B.Ckmes.)  ; 
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«eux  qui  ont  quiuê  U  terre  (i^.  Maïs  peut-^tre  exîste-t^îl 
&    l'ouverture  de  cette  rue  des  obstacles  invincibles? 
Ce  fut  encore  à*pf^u-près  k  repoque  citlevant  rappelée  ^ 

Ïue  MM.  Mellinet  et  Duparc  6rent  bâtir,  dans  les  marécagef 
essëches  de  la  Che'zine»  le  vaste  édifice  connu  sous  lo 
nom  d'Entrepôt  des  cafést  ce  qui  a  donne  naissance  au 
quartier  de  rEntrepot,  on  peu  néglige  depuis  lori 
et  pas  assez  élevé  pour  le  mettre  à  Tabri  dé  finvasioa 
des  grandes  eaux.  Ce  local ,  jusqu'à  présent  peu  impor- 
tant,  deviendra  très-précieux  quelque  jour,  si  jamaia 
le  commerce  maritime  de  Nantes  parvient  à  o>}tenic 
une  grande  prospérité.  On  y  construira  sans  doute  de 
nombreux  magasins  ;  le  terrain  étant  voisin  des  quatt 
de  déchargement  et  de  niveau  avec  eux.  Le  voiturag^ 
des  marchandises  du  quai  au  magasin ,  et  du  magasta 
au  quai,  serait  de  la  plus  grande  facilité  et  peu  dispen- 
dieux ,  avantage  immense  pour  les  marchandises  destinées 
k  la  réexportation. 

Le  seul  reproche  fondé  qu'on  puisse  faire  au  quartier 
de  l'Entrepôt  est  l'excès  d'humidité  causée  parle  débor- 
dement des  eaux  de  la  Loire,  et  quelauefois  par  celles  dn 
torrent  de  la  Chézine  qui  se  répandent  et  séjournent  dana^ 
les  cavités  qu'on  a  laissé  exister  çà  et  là  (a).  Mais  il  est 

(i)  Je  n*«i  pat  troavé  (Tautret  locations  poor  exprimer  ma  pentée« 
Si  f  avait  ilit  :  pour  conduire  les  corps  morts  au  cimetière  ,  r*eût  élé  one 
tottise  »  Car  on  n*jr  porte  pas  les  eorpt  vivant.  Ceiit  été  une  plua 
grande  tottiie  encore  de  dire  ,  ies  corps  des  morts  ^  car  celui  dont  16^ 
corp»  mort  e%t  enfoui  dant  la  terre  pour  y  tubir  ta  décompotitioa 
tant  noire  ^  la  santé  det  vivant ,  vit  toujourt  et  d'une  vie  meilleure 

Sue  y  lortque  caché  tout  le  matque  humain  qui  tervait  À  le  faire 
ittinguer  det  autret  individus  de  ton  espèce  9  il  était  condamné  à 
modérer  et  régler  let  apièîtiit  détordonnés  de  ton  enveloppe  ,  ce  quv 
à  en  Juger  par  toi-même  n*ett  pat  une  betogoe  très-aitée.  Copiât 
^ui  caper*  potest, 

(  a  }  Le  terrain  où  l*on  a  conttruit  TEntrepôt ,  était  primitive- 
nient ,  c*e»t-à-dire  i  IVpoquc  où  la  Lioire  roulait  un  volume  il*eaa 
troit  ou  quatre  fois  ^  plus  contidérable  que  celui  quVlle  nout  pré- 
tente  aujourd*hui ,  one  bouere  ou  boire  ,  qui  t'étendait  par  la  vallée 
où  ooule  U  Chézine  jutqu'à  la  Bouvardière  et  même  au-delà.  M.  Le 
Cadre ,  da'ht  l'article  inaéré  dant  le  Lycie  Armoricain  ,  rooit  de  février 
l8)5  9  noua  parle  de  la  largeur  du  lit  de  la  Chézine  ,  lort  de  la  ba- 
taille livrée  aoos  let  murt  de  Mantet  aux  Normaodt,  par  le  duc  Alain- 
Barbe-Torte»  mait  c'éuit  plutôt  let  eaua  de  la  Loire  que  cellet  de  la 
Chésioe  qui  rempliaaaieDt  ce  marécafe.  Ce  qoi  en  ett  one  preuve 
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facile   de  remédiera  eet  iocoDyénietit,   en  eiLlBanssam 
eonyenablement  le  terrain  et  en  creusant  un  lit  profond 
et  large  &  la  Chézine  et  en  droite  ligne,  depni&  son  em* 
bouchure  dans  la    Loire   jusqu'au    pont   de  Gigaot.  Il 
serait  même   très-utile  de   prolonger  ce  canal  jusqa'aa 
pont  qui  est  en  face   de   la    maison  de  M.   Marîon  de 
Frocé  sur  le  chemin  des  Dervaliéres.  Sur  ses  bosJs  suf- 
fisamment  élevés ,  on   pourrait  construire  des   maisons 
pour  les  grands  ateliers  de  l'industrie  et  pour  les  foar- 
AÎsseurs  àk  la  marine  marchande  ;  et*  comme  on  aurait 
soin  de  construire  une  écluse  près  remboochnre  de  h 
Chézine  dans  la  J^oire,  le   canal   se  remplirait  d'.ao 
i  tontes  les  sjxjgies  ,  et  serait  navigable  tonte  Tannée; 
en   sorte  que  les  fournisseurs  de  la  marine   pourraient 
conduire  en  bateau  jusqu'à  bord  <Ies  bâtimens    auxquels 
ils   seraient  destinés,   les   produits   de  leur  industrie. 
Derrière  les  maisons  de  ces  chefs  d'aleliers,  soit  d^Di 
)a  Tallée ,  soit  sur  le  penchant  des  coteaux  de  droite  et 
de  gauche  ,  on  alignerait  d'autres  rues  et  on  j  élèvenît 
de   petites  maisons  pour  les  journaliers    et  les  gens  de 
travail  employés  d.vas  les  ateliers  Cet  endroit  ne  pouvant 
qne  difficilement  entrer  dans  le  plan  régulier  de  la  >:Ile« 
J'ajouterai  que   les   eaux  de  la   Chézine  étant  émi'- 
*  ■      I       I  ■   ■         ■  Il 

•ans  réplique  ,  c'ett  que  ,  de  nos  jours  encore  y  daDt  les  ^ancb  dé- 
bordemens  du  fleuve,  toute  l'a  vallée  est  couverte  de  hca  eaai  )atqit*a« 
bas  da  coteau  des  Dervaliéres ,  et  que  même  le  cbenoÎD  qui  condoit  à 
cette  maison  de  campagne  est  alors  intercepté  par  elles 

Les  eaux  de  la  Jjoire  ayant  subi  une  diminution  progressive  ,  par 
^ux-eauses  principales  :    la  première  ,  la  destruction  des  forèls  qui 
couvraient   le  sol  de  1a  France  sons  le   gouvernement  tbéocratiqoe 
des  Druides  ;  la  seconde  ,  l'abaissement  successif  des  pics  des  monta- 
gnes (TAuvergne  >  qui   ,  lus  puissamment  e.vore  que  les  forêts  ,  attî- 
laient  les  nuages  cbar^é      'humidité  ,  ce  marécage,  abandonné  par  la 
Iioire  »  s*est  peu  k  peu  affermi ,  puis  d -shécbé  »  et  dans  la  belle  maison 
il  est  seulement  arrosé,  et  quelquefois  inondé  penJant  un  {oor  où 
denx ,  par  le  torrent  de  la  Chéxine ,  à   la  suite  d*un  violent  orage. 
Ce  ruisseau  coule  au  pied  et  parallèlement  à  ce  que  nous  nommOQS 
ici  j  très-improprement  le  sillon  de   tiretagne,  c'est  billoo  qo*il  £i»* 
drait  dire  ,  car  »  dans  un  champ  cultivé  ,  le  sillon  est  la  partie  crrasée 
par  je  soc  de  la  cbarrue  ,  et  les  deux  élévations  en  dos  d'àne»  qoe  le 
même  sor  a  formées  à  droite  et  ^  gauche,  pour  mettre  le  .laio  à  l'abri 
de  l'humidité  9  doivent  se  nommer  biJIons.  DtnïM  nos  campagnes,  on 
ne  cofloatt  pas  le  mot  de  billon  ;  on  donne  aux  parties  élcvéea  le  b«ba 
de  aillons  ,  et  on  appelle  raye  ou  raiie  U  partie  .creuse  qui  est  le  vrai 
•illoa. 
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nexnnient  savoneoses  et  rendant  au  liuge  qu'on  y  Iétc 
toute  sa  neltetë  et  sa  blancheur  ^  il  serait  bon  d'éta- 
blir sur  les  prairies  qui  borderaient  le  canal  de  droite 
et  de  gauche  des  blanchisseries  qui  seraient  d'une  grande 
utilité  à  cette  partie  de  la  ville  ;  mais  ce  projet  est  un  de 
ceuxvque  le  tems  et  la'nécessité  seuls  peuTent  faire  adopter. 

Avant  de  quitter  le  quartier  de  l'Entrepôt ,  je  soumet- 
trai i  l'administration  municipale  une  idée  qu'elle 
pourra  rejeter  on  adopter  après  réflexion. 

Il  est  indispensable  d  élever  le  sol  de  la  me  de  Lau- 
nay,  qui  est  trop  basse  surtout  dans  sa  partie  septen- 
trionale, en  lui  faisant  subir ,  un  exhaussement  insen- 
sible et  graduel  »  à  partir  du  quai  Durbec  jusqu'i  la  rue 
de  rEntrepôt  «  et  en  continuant  cet  exhaussement  dans 
toute  la  longueur  de  celle-ci  jusqu'au  bas  de  la  rue 
de  Gigant;  on  pourrait  élever  cette  dernière  i  an  tel 
point  ,  que  son  montage  jusqu'aux  Boulevards  «  plateau 
&  peu  prèS'le  plus  ëleve  du  coteau  sur  lequel  notre  ville 
est  assise  y  serait  en  quelque  sorte  insensible  ou  du 
moins  très-peu  pénible  pour  les  hommes  et  les  animaux 
chargés  du  transport  des  marchandises.  Je  suis  convaincu 
que  le  voiturage  par  cette 'route  serait  plus  facile  que 
par  tout  autre 9  et  je  comprends  dans  l'exclusion  jnéme 
les  rues  nouTclles  qui  remplacent  si  avantageusement 
celles  connues  sous  tes  noms  de  Flandres  et  de  petite 
rue  desCapucins.  Il  est  même  à  remarquer  que  le  chemin 
serait  moins  long  par  la  rue  de  Gîgant  que  par  celles 
mentionnées  ci«dessus  pour  transporter  aux  Boulevards 
ou  dans  les  autres  quartiers  très*élevés  les  marchandises 
qu'on  aurait  k  extraire  des  magasins  de  la  rue  de  Lau« 
nay  un  du  quartier  de  l'Entrepôt.  Il  en  serait  de  même 
de  celles  qu'on  aurait  à  prendre  depuis  la  Piperie  jusqu'à 
la  maison  Durbec.  Cependant ,  la  rue  de  la  Verrerie 
pourrait  offrir  pour  ces  dernières,  une  route  peut-être 
un  peu  plus  courte  »  mais  plus  pénible  ,  si  on  ne  par- 
vient  pas  à  lui  faire  une  pente  moins  inclinée.  L'ex*- 
haassement  du  bas  de  la  rue  de  Gisant  facilitera  une 
autre  opération  très*utile  :  ce  serait  de  la  prolonger 
directement  par  la  prairie  ,  en  prenant  toutefois  une 
petite  portion  du  jardin  Lemasne  et  de  la  joindre 
en  droite  ligne  avec  celle  de  la  VilIe-en-6ois ,  lieu  très« 
fréquenté  p4r  la  population  nantaise   et  beaucoup  trop 
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longuement  par  plusieurs  individus  ;  quartier  an  reste 
qu'on  ne  doit  pas  traiter  comme  tout  â  fait  étranger 
à  notre  commune ,  parce  qu'il  en  deviendra  tôt  on  tard 
partie  intégrante ,  par  la  seule  force  des  cboses  et  nualgré 
toutes  1rs  iT)>posî lions.  C'est  là  que  commcnre  h  beilc 
route  de  Sainl-Ueibldin  y  promenade  agréable  par  set 
l>eaux    points  de  vue^   ainsi   que  par  le  bon    air  qn'oio 

i  respire  ^  et  d'autant  plus  fréquentée  qu'elle  se  lie  avec 
vallée  de  Cfaantenay  et  les  quais  de  la  Fosse  p»r 
-plusieurs  chemins  qui  traversent  des  campagnes  biea 
cultivées.  Je  terminerai  cet  article  par  une  observatioB 
importante. 

Tout  le  monde  sait  que  l'administration  municipale  a 
acbeté  le  bois  des  Coulées  dans  l'intention  d'y  faire  mne 
promenade.  Cependant,  le  bruit  s'était ,  depuis  quelque 
tems,  assez  généralement  répandu  que  ce  projet  était 
abandonné.  J  en  fus  d'abord  bien  aise^  parce 'que  je  regar- 
dais ce  local  comme  propre  à  un  autre  établissement  que 
je  crois  d  une  nécessité  indispensable  dans  ce  quartier  on 
dans  son  voisinage.  Mais  un  plus  mûr  examen  m'ayant 
convaincu  que  le  bois  des  Coulées  ne  convenait  point  à 
mon  projet ,  je  regrettais  que  relui  de  la  pronier(ade  eût 
été  aDandonné.  Heureusement  ce  bruit  ^  comme  tant 
d  autres  qu'on  se  plait  à  répandre  ,  n'est  pas  fondé,  et  je 
suis  bien  aise  d'apprendre  à  nos  lecteurs  que  M.  Bernard 
des  Essards,  maire  par  intetirn^  et  chargé  d'ailleurs  par 
ses  attributions  y  comme  adjoint  de  la  direction  des  ira- 
Yaux  publics,  m'a  donné  l'assurance  que  le  bois  des  Cou- 
^  lées  deviendra  décidément  une  jolie  promenade  en  am- 
phithéâtre ,  genre  entièrement  nouveau  pour  nous.  Celle 
promenade  donnera  un  grand  relief  an  quartier  de  l'En- 
trepôt et  lui  attirera  des  habitans ,  qui  y  seront  encore 
appelés  par  l'exhaussement,  et  par  conséquent  par.  l'as- 
sainissement du  sol  et  encore  par  le  voisinage  de  la  noo- 
vello  église  succursale  de  Saint-Louis,      p^  GRÉLIER. 
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BOAISTUAU. 
Boaistnan  ou  Boistuau  (  Pierre) ,  surnomme'  Laanai, 
reçut  le  jour  k  fiantes  dans  le  commencement  du  XVI.* 
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siècle.  Il  passa  poar  un  des  bommes  les  plas  sayatis  de  ^ 
son  tems.  ^  Il  a  été,  disait  Lacroix  du  Ahine,  homme 
3»  irès*docte  et  des  plus  éloquens  orateurs  de  son  siècle^ 
>   l<*quel  avait  une  façon  de  parler  autant  douce  ,  conso— 
3»_lante  et  agréable  qu'autre  duquel  j'aie  lu  le»écrits.  » 

Il  composa ,  d'abord  en  latin  ,  puis  en  français  ,  ua 
ouvrage  qu'il  intitula  :  Théâtre  du  Monde  discourant  des 
misères  humaines  et  de  [excellence  et  dignité  de  [  ttonime^ 
qui  eut  un  succès  si  prodigieux ,  qu'il  fut  imprimé  plus 
de  vingt  fois  y  à  ^Paris  ,  &  Lyon  »  à  Anvers  ,  à  Kouen,  etc. 

Il  commença  la  traduction  des  histoires  tragiques  de 
Bandello  ;  mais  il  ne  put  traduire  ^ue  les  ^ix  premières  ; 
les  suivantes  le  furent  par  François  Belleforét ,  comin- 

I^eois.  Cette  traduction  est  rarement  lue  maintenant,  car 
e  langage  a  bien  changé  depuis  que  Boistuau  et  Belle* 
forêt   /    •     •         -' 
le  stjrle 

dernier.  Belleforét  peu 
pour  avoir  du  pain.  II  en  était  bien  autrement  de  Boais- 
tuan  «  qui  soignait  ses  ouvrages  avant  de  tes  publier. 
Nous  pouvons  nous  en  fier  à  î^acroix  du  Maine  «  qui  n'é- 
tant pas  éloigné  de  l'époque  où  vivaient  ces  auteurs,  était 
juge  compétanU  Voici  comme  il  s'exprime  :  «  Les  sic 
»  premières  histoires  sont  si  errellentes  et  traduites  si  heu- 
9>  reu sèment ,  que  quand  l'on  sort  de  sa  traduction  pour 
»  entrer  dans  celle  de  Belleforét  ,  le  changement  es! 
»  étrange  ;  car  le  premier  avait  rendu  son  œuvre  biea 
»  poli  et  limé.  » 

Belleforét  fit  en  l'honneur  de  fioaistuan  ,  seigneur  de 
Launajr  »  le  sonnet  suivant  : 

Celui  qui  tanglamment  a  chaaté  les  erredri 

Dts  humains  ,  et  a  fait  tristes  les  plus  jojeux  » 

£t  qui  des  bien  vivaos  a  humectez  les  yeuU  y 

De  riz ,  d'ennui  ,  de  dueil  ,  en  liesse  et  fiayeurt , 

Celui  qui  de  l'amour  exprime  les  fureurs 

S^bs  le  nom  des  amans  fortunes ,  malheureux 

S'en  vient  plus  hardiment  «  sanglant  et  furieux 

De  CCS  amans  chanter  les  mortell(*è  horreurs , 

Et  quoique  des  saincts  vers  des  jGrecs  ,  Latins  o%die, 

£t  qu'on  loue,  sans  prix,    d'eux  tous  la  tragédie  « 

La  prose  de  Launay  nonobstant  les  surmonte. 

Car  espandant  le  saii|; ,  privant  d'ame  le  corps  y 

Il  accorde  si  bien  des  nombres  les  discors  , 

Que  sa  prose  trafique  ,  aux  yen  tragiques  faict  honte* 
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Boaistuao  monrut  en  i566. 

Ses  ouvrages  sont  : 

I.*  Théâtre  du  Monde  discourant  des  misères  hu-- 
maines  et  de  ^excellence  et  dignité  de  f  Homme,  la 
meilleure  édition  est  de  Paris,  lâgS,  6  vol.  in- 16. 

«••  Une  partie  de  l'Histoire  de  tncéphore,  Paris,  Mamef 
et  Cavelat. 

Z.^U  Histoire  de  ChelidoniusTigurinus  sur  F  institution 
des  Princes  Chrétiens^  traduite  du  laiin,  Paris,  i557,  in-8.* 

4.*  Histoires  prodigieuses  extraites  de  plusieurs  exod- 
tens  auteurs  Grecs  et  Latins ,  Paris,  i56i  «  in-S.*,  et 
iSjSf  6  vol.  in- 16.  C'est  de  cet  ouvrage  que  La  Fontaine 
i  tire'  le  sujet  du  Paysan  du  Danube. 

5.^  Lès  Amans  Portunez  ,  Paris,  i558. 

6.*  Histoire  des  Persécutions  de  FEgUse  Chrétienne  , 
Paris ,  I  Sya.^ 

,  7.^  Les  six  premières  Histoires  tragides  de  Bandello, 
traduites  dfi  t Italien  f  Paris  •  i56d.  Beileforét  a  continat 
cette  traduction  dans  Tédition  qu'il  a  donni^e  en  iSji  , 
et  qui  est  en  7  vol.  in-i6.  Le  dernier  est  de  i5^. 

Guimar  lui  attribue  encore  un  Traité  des  Pierres  Pré- 
cieuses ,  et  une  traduction  de  la  Cité  de  Dieu  de  Saint 
Augustin.  J.  LE  BOTER. 

ERRATA.  A  Varlicle  Biographie  nantaise  f  page  4^8, 
on  a  mis  que  Le  Pajs  mourut  en  i6go,  à  cinq  heures, 
lisez  i  54  ans. 


14.*  LETTRE  D'UN  ARMORIQUE.  (i) 


Depuis  cruinze  jours,  je  préparais  en  silence  les 
matériaux  du  discours  que  je  comptais  prononcer  à 
notre  quatorzième  séance.  La  société  du  Po(^  et  de 
FAntiquaire    m^avàit    rendu   assez  audacieux    pour  en 

S  rendre  tes  matériaux  dans  ma  tête.  Quel  changement 
ans    deux   années  s'était  opéré  en  moi  !  Je  les   enten- 
dais parler  alors  de  Buffon    et  de  Linné  sans  rien  com- 

(1)  Voyez  les  pages  187  du  i.er volume  du  Lycée;  61  ,  io4  »ai6, 
33o,  ^*S  tt  55o  du  a.e  volume;  ie>  i^,  ao8  et  406  du  j.e 
-^* 3  i5  et  339  do  5.C  volume. 


s 
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prendre  aux  éloges  qu'ils  accordaient  au  premier  ,  et  & 
Ja  critique  qu'ils  faisaient  du  second.  S'il  m'avait  fallu 
composer  un  morceau  d'apparat  sur  cette  matière  , 
l'aurais  épluché  tous  les  discours  prononcés  par  nos 
professeurs  en  ce  genre  au  commencement  de  chaque 
année  scolastique  «  et  ,  i  force  de  m' extasier  sur  les  ^ 
lieux  communs  répétés  avant  moi ,  je  serais  venu 
à  bout  d'une  composition  «ssez^  régulière  pour  ob- 
tenir les  honneurs  de  l'impression.  Mais',  aujour- 
d'hui y  quelle  différence  !  Persuadé  que  la  science  est 
comme  la  lumière  du  soleil  qui  s'aperçoit  par  tous 
ceux  qui  ont  des  yeux ,  je  n'avais  voulu  en  croire 
oue  moi ,  et  je  commençais  à  répéter  ce  que  j'avais 
■écrit  pour  m'échauffer  de  ma  propre  verve  ;  je  récitais 
pompeusement  mon  épigraphe  : 

Que  Punive/t  te  taiie  et  m'écoute  parler. 

A  l'instant 9  un  éclat  de  rire,  parti^  de  l'escalier, 
me  déconcerta  complètement.  J'ouvre:'  la  porte  ,  et 
je  vois  mes  deux  amis  qui  montaient  doucement , 
et  sur  la  pointe  du  pied,  dans  mon  cabinet. — Quoi  ! 
MériadeCy  me  dit  le  Poè'te ,  vous  avez  donc  oublié 
ce  que  vous  nous  aviez  promis  à  la  Gn  de  la  dernière 
séance,  puisque  vous  voilà  remf))i  d'une  nouvelle 
composition  :  vous  voulez  donc  que  les  étoiles  du  ciel  « 
ou  les  grains  du  sable  de  la  mer  ne  puissent  égaler 
en  nombre  les   productions  de  votre  plume. 

L* Antiquaire.  —  Ce  n'est  pas  seulement  parle  nombre 
de  ses  écrits ,  que  notre  ami  veut  se  signaler ,  c'est 
aussi ,  &  ce  qu  il  parait ,  par  leur  sublimité.  Quelle 
épigraphe  a*t-il   choisie  aujourd'hui  ? 

Moi,  —  Vous  me  plaisanterez  une  autre  fois ,  si 
▼ous  le  voulez  bien.  Le  tems  est  précieux  :  écoulez- 
moi.  Le  Poète  veut  que  notre  voyage  eu  Bretagne 
retrace,  avec  les  aspects  des  lieux,  les  impressions  de 
notre  ame.  Mais  les  aspects  d'une  nature  tour-à-tour 
riante   ou    majestueuse  ne  sont   pas    les   seules  choses 

3ui  soient  en  harmonie  avec  nous.  Il  se  passe  à  côté 
e  nous  des  phénomènes  plus  intéressans.  La  vie  ,  qui 
parait  refusée  à  cette  nature  muette  ,  prend  sous  nos 
yeux  toutes  les  formes.  Les  êtres  qui  noiis  environnent» 
sont  y  en  quelque  sorte  ,  les  compagnons  de  notre  exil: 
ce  sont  des  compatriotes  assis  à  1j  m^me  table, 
puisqu'ils   partagent  avec  nous    les  produits    de  notre 


sol  f  de  nos  forêts  et  de  do!|  rivages.  Ils  respirent  la  même 
atmosphère  que  nous ,  et  les  caz  qui  sortent  de  noi 
pOQinons  sont  aspirés  par  lés  leurs  «  comme  si  Boas 
ne    faisions   que  leur  passer  la  conpe. 

Le  Poète.  —  Vou^  le  prenez  de  bien  haut  :  si  je  tra- 
duis ceci  en  français,  vous  voulez  dire  que  rhistoire  na- 
turelle de  la  Bretagne  doit  en  accompagner  la  descrip- 
tion pittoresque. 

Moi.  —  Sans  doute ,  et  croyez- vons  que  je  me  serais 
donné  la  peine  de  composer  un  discours  entier  pour 
attirer  votre  attention  sur  des  niaiseries  ? 

V Antiquaire.  —  Lisez-nous  ce  discours ,  Mcrîadec  : 
si  j'en  juge  par  ce  que  vous  venez  de  dire  tout-i-l'heare  , 
TOUS  avez  considéré  Fhistoire  naturelle  sous  un  jour 
tout^à-fait   nouveau. 

—  Moi.  Je  vous  le  lirai  bientôt.  Pénétrez-vous,  aupa- 
ravant, de  l'iraportance  du  sujet  qui  nous  occupe.  11  ny 
a  qu*un  homme  utile  et  vrai  dans  le  monde  :  c'est  \t 
Daturaliste.il  n'y  a  qu'une  étude  qu'il  soit  utile  decon* 
Kiattre  quand  on  veut  décrire  sa  patrie  «  c!est  rhistoire 
naturelle.  Et,  en  effet,  mes  chers  amis  «^quelle  utilité 
retirons-nous  de  nos  antres  sciences,  qur~  servent  tou- 
jours â  rendre  les  hommes  vains  et  orgueilleux,  en 
guerre  de  préséance  les  uns  avec  les  antres  !  Quelle  vé- 
rité y  a-t«-il  dans  ces  mêmes  sciences  ,  puisque ,  com- 
me 1  a  si  bien  dit  Pascal ,  une  chaîne  de  montasnés  ou  un 
fleuve  suffit  pour  qu'on  dise  d'elles:  vérité  en^-deçà, 
erreur  au-delà  ? 

U Ântiauaire.  —  Vous  voilà  encore  dans  vos  exagé- 
rations ,  Mériadec  !  vous  outrez  toujours  les  choses  ! 

Moi.  —  Vous  voilà  bien  ,  vous  aussi  !  Pour  avoir  le 
plaisir  de  vous  montrer  modéré,  il  vous,  convient  de  dire 
que  je  suis  outré.  Et  en  quoi  donc  ,  s'il  vous  plait  ?  Tout 
homme  qui  se  voue  à  l'étude ,  renfermé  dans  son  cabi- 
net, au  milieu  de  sts  livres  ,  ne  promène  ses  peusées 
3ue  dans  la  pensée  de  ses  s^cmblables.  Il  ne  sent  plus  , 
lit.  Il  n'imagine  plus  ,  il  copie.  Sons'^pein^  de  passer 
pour  niais^  il  ne  faut  plus  qu'il  montre  ici  cette  admi- 
ration spontanée  que  fait  éprouver  le  spectacle  de  la  na- 
ture. Il  lui  faut  un  sentiment  mélangé  qui  fait  toujours 
du  mal;  car,  quand  l'^tme  n'est  pas  toute  entier  dans 
ce  quelle  sent ,  elle  se  trouve  à  la  gène.  Le  sentiment 
donfje  veux  parler,  c'est  cette  approbation  mêlée  de 
critique  que  donne  le  comn^erce  des  nommes.  Les  oufca- 


(4»5) 

ses  sur  Vsqoehi  il  blanchit ,  ne  cootieimeiit  que  Te t- 
position  des  doutes  des  sages  qui  Tont  procédé  bu  les 
mensonges  des  portes.  Des  fables  artistement  conçues  ; 
des  exagérations  sons  le  nom  d'odes  ou  d'épopées  ;  dés 
annales  où  l'on  attribue  des  actions  douteuses  k  des  noms 
contesiés,  où  Ton  blâme  »  d'un  mot  hasardé»  ta  con« 
duite  de  toute  une  vie  que  I^on  n'a  pas  su  débrouiller  ; 
tles  traités  élémentaires  où  Ton  apprend  à  l'homme  à 
parler  et  à  penser  symétriquement ,  comme  si  la  nature 
n'avait  pas  donné  de  l'éloquence  aux  passions  ;  des  criti<« 

3aes  qui  foqt  admirer  la  causticité  de  l'esprit  et  rougir 
e  la  candeur  de  l'ame  :  voilà  tous  Tos  livres  ;  voili  ^  dans 
Tos  cabinets  I  la  nourriture  trompeuse  d'un  esprit  avide 
d'émotions*  Le  grand  livre  de  la  nature  disparatt  là  to-^ 
laleînent ,  et  celui  qui  veut  y  lire ,  au  lieu  de  la  page 
<iriginale ,  n'y  voit  jamais  que  celle  de  l'inlerprète. 

Le  Poète.  —  C'est  bien ,  Mériàdec  !  vous  avec  raison. 
JTen suis,  comme  vous,  pour  la  nature.  D'où  vient  notre 
Antiquaire  avec  ses  objections  ? 

Aloi.  <-*  Loin  de  ces  bouquins  poudreux ,  le  naturaliste 
est  arrivé  sur  le  théâtre  de  ses  observations.  Quel  calme 
dans  son  ame  !  quelle  logique  dans  ses  idées  1  C'est  la 
nature  qui  lui  inspire  tout  cela.  Il  a  honte  de  s^agiter 
en  présence  de  ce  spectacle  si  régulier  et  si  magnifique; 
il  rit  de  ses  anciennes  idées  ^  en  étudiant  les  plans  du 
tfrandarohitecte.  Il  sait  que  li  il  peut  admirer  f^anscvain- 
ore  de  je  compromettre,  et  étudier  l'ouvrage  sans  rou- 
gir pour  l'auteur.  Il  était  comme  à  l'étroit  au  milieu  de 
ces  livres  qui  se  combattent  sans  cesse.  Ici  i  chaque  partie 
de  l'ouvrage  contribue  au  tout ,  et  le  tout  confirme  le 
jnoindre  détail.  Il  était  prêt  à  mépriser  l'espèce  humaine 
en  la  voyant  si  petite  dans  ses  ridicules  ouvrages;  à*  pré* 
sent  y  il  ne  méprise  plus  :  son  ame  est  tirop  élevée  pour 

S 'un  sentiment  de  cette  nature  ait  accès  auprès  djelle. 
fmme  Tenfant  revenu  au  toit  paternel  et  qui  appuie 
ion  cœur  sur  le  sein  d'un  père,  il  s'apjAiie sur  la  nature , 
et  il  en  éprouve  ce  que  disait  Montaigne  de  tincurio-* 
site  i  «  Que  c'est  un  doux  oreiller  pour  une  tête  bicki 
faite.  » 

L^jÉniiquaire.'^ ASiànSf  MériadeCi  il  nVa  pâs  mdye'n 
de  vous  parler  tranquillement.  Vous  voilà  lancé:  je  ne 
•aii  flus  quattd  voue  redcecendres  sur  la  teri^  auprès 
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clefDoaf.  On  ne^ot  pas  toujours  être  avec  la  natarv^ 
et  ii  fabt  ooelque.  fois  reTenir...» 

MoL' —  Laisses-moi  donc  .finir  »  vous  Terres  apris  ce 
que  deTiendront  tos  objections.  Quel  que  soit  le  lîeo  qa*U 
nabitCj  ne  trourera-t-il  pas  partout  des  merveilles 
. )  explorer»  des  prodactions  à  décrire?  Soas  rhomble 
toit  que  protège  Tombre  bospiulière  de  la  /orét ,  sous 
'  le  simple  châlet  du  hardi  montagnard ,  dans  la  cabane 
isoléç  du  garde-côle ,  on  même  sous  la  guérite  du  dona* 
nier  oui  avoisinent  le  vaste  Océan ,  partout  il  pourra 
être  anandonné  ou  oublié  des  kommes ,  mais  il  aéra  en- 
vironné de  la  natn]:e. 

V Antiquaire.  —  Mais  ,  encore  un  conp.«*. 

MoL  —  Eh  !  qn'a-t-il  besoin  de  ses  semblables ,  s^ 
sait  se  suffire  à  lui-même ,  si  le  Spectacle  qui  lui  est  of- 
fert lui  o£fre  une  merveille  pour  chaque  jour,  une 
énigme  à  deviner  pour  chaque  minute ,  et  une  paix  sans 
regrets  pour  chaauf  soir  !  Le  spectacle  de  la  société  ne 
lui  présente  que  rhomme  luttant  contre  Thomme.  Tool 
se  passe  avec  confusion  sous  ses  yeux.  Il  aperçoit  mille 
et  mille  mouvement  dont  il  n^nse  deviner  les  motifs  •  de 
peur  de  perdre  du  respect  qu'il  conserve  encore  dans 
son  ame ,  comme  ces  illusions  qu'on  craint  de  détruire 
en  y  regardant  à  deux  fois.  Il  a  peur  que  la  science  ne 
le  conduise  au  désespoir.  Avec  la  nature  »  au  contraire , 
tout  est  changé.  Là ,  tout  obéit  avec  ordre  et  en  si- 
lence; tous  les  monvemens  aussi  sont  des  énigmes,  mais 
.  le  mot  de  chacune  est  un  hymne  de  reconnaissance , 
et  c'est  par  Tadmiration  qu'on  est  conduit  au  savoir. 
On  ne  voit  point  là  celui  oui  commande ,  mais  on  s'i- 
maçine  le  sentir  plus  près  de  soi ,  et  on  est  tenté  de  «e 
croire  protégé  par  celle  main  invisiUe  qui  dirige  l'hi- 
rondelle volant  vers  d'autres  climats ,  ou  qui  conduit 
la  sardine ,  en  colonies  régulières ,  des  glaces  du  p&le 
jusqu'Mx  rivages  des  tropiques.  Il  est  une  idée  grande 
qui  s'empare  alors  de  l'homme  assez  hardi  pour  s'y  li- 
vrer. Celui  qui  a  fait  l'oiseau  pour  voler  ^  le  poisson 
pour  nager,  qui  a  tout  donné  au«^élres  pour  l'élément 
auquel  ils  éuient  destinés,  a  sans  doute  organisé  Its 
cboses  pour  l'élément  qui  nous  est  propre.  Oh",  notre 
élément,  c'est  la  bensee  ;  et  sur  quoi  l'exercer,  ti  ce 
n'est  sur  les  merveilles  qui  nooa  eatoorcnt  ?  Speeuteus 
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djan  momehi  au  théâtre  de  la  yie^  qv^W  a-t-il  cPansai 

ri  Jicale  c^ae  de  penser  que  tout  y  a  ete  arrange  pour 

nous  f  puisque  nous  sommes  les  seuls  qni  osions  applau*' 

dîr  oo  sifDer  le  décorateur.  Mes^amis,  il  est  un  instinct 

religieux  qui  repose  dans  nos  cœurs ,  pour  nous  avertir 

que  nous  ne  sommes  ^as  seuls , .  qu'il  existe  uqe  source 

invisible  d'où  provient  la  pensée    et  dans  laquelle  elle 

Va  se  perdre  ;   comme  il   existe  un   océan  d'où  sortent 

les  nuages  qui  alimentent  les  fleiives»  qui  retournent  à 

leur  tour  d^où  il  sont  partis,  il  est  un  instinct  religieux 

qui  nous  démtontre'que  l'homme  qui  he  s'est  rien  donné 

n'a  pu  prodirire  l'intelligence,  et  cet  instinct,   qui  se 

change  en  philosophie  chez  les  sages ,  en  sentiment  chez 

les  simples.,  qtri  attendrit  les  âmes  en  méme-tems  qu'il 

les  rend  plus  fières^  eet  instinct ,  dis-je,  ne  se  fait  ja^- 

mais  mieux  connaître  qu'à  célt^i  qui  s  eàt  identifié  avec 

la  nature.       *        .  ^ 

I^  Poète.  —  Mais ,  Mériadec ,  Toilàr  rotr/D  diécours  ^  sî 
je  ne  me  trompe  ?  » 

7lf(rf;  i-^  Pas  encore  ,Tnon  ami. 'Vous  sarex  qu'il  est 
convenu'  de  prendre  ufn  ton  pliis  calmte^  plus  froid,  dans 
un  disèo^nrii^a^j  tribune^  vous,  savek 'qu'il  ne  TaUt  s'y 
passionnel,  que  par  uiomenrs  ;  aussi ,  comme  je  prends 
assez  bien  \  tlieu  ihei'ci,  les 'diverses  allures  de  nos  hom- 
mes de  jt'tti^ .  vous  hie  verrez  rien  de  semblable  dans 
le  mi^n;..«.'Mais'  revenorrV  JV  notre  sujet.  Il  y  a  des  gens 

S  ni  se  disent  citibarràssé^  de  leùf  tems,  que  ne  se  livrent- 
s  &  l'étude  de  l'histoire  naturelle?  Jamais  Icui-  curio- 
sité ne  serait  satisfaite  :  toujours  en  haleine,  et  cepen- 
dant toujours  calmes, parce  que  les  objets  sontlà  et  qu'ils 
y  seront  encore  après  noils ,  ils  ne  feraient  pas  une  ob- 
servation qui  ne  se  liât,  à  une  observation  antérieure  f 
on  qui  ne  tut  confirmée  ^\\ii  tard  par  une  nouvelle.  Eh! 
quel  spectacle  vaudrait  celui  qui  leur  serait  ofiicrt  !  La 
mous»e  leur  présenterait  le  secret  de  sa  fructification 
sans  fleurs  ;  les  ^o^phy tes ,  'celui  de  leurs  ramifications 
vivantes.  Pâvnii  les  sites  les  plus  agrestes,  ils  décou- 
vriraient ces  plantes  dont  les  sucs  salutaires  rendent  la 
-  santé  h  Thomme  infirme  ,  dont  les  parfums  ont  été  long- 
tems  les  seuls  dons  offerts  par  l'amour,  la  piété  et  l'en* 
t^ousiasmc.  Quelquefois,  ils  arrêteraient  leur  pepsée sur 
les  formes  variées  des  corolles  qui  omt  été  le  sujet  da 


tfmt  d'emblème»  et  qi|i  sont  encoie  celui  de   tanl  i» 
réflexions.  Mais  un  champ  plus  i(^aste  s'ourre  â  leurs  rr- 

fards:  de  Tétude  des  plantes.  Us  passent  à  celles  des  insectes, 
ci  9  trois  existences  dans  une  seule  »  une  foule  d'organes 
destinés  à  toutes  les  fonctions  vitales  au  milieu  de  to«s 
les  élémens  •  de  tous  tes  produits  de  la  matière  et  offrant 
le  modèle  ae  tous  les  tnstrumens  *dont  Thomme  s'est 
senri  jusqu'à  présent  pour  s'assujettir  la  nature  et  ceux 
qu'il  dira  avoir  inventés  un  jour,  comme  si  l'homme 
inventait  quelque  chose,  et  s'il  n'imitait  pas  ce  qu'il 
croit  créer  !  Qiie  de  merveilles  sans  nombre  s'offrent  à 
leurs  yeux  k  mesur&qu'ils  montent  dans  l'échelle  des  êtres, 
et  qu  ils  passent  de  la  classe  la  plus  bornée  k  la  plus  par- 
faite ;  de  la  sèche ,  dont  les  flots  se  jouent  comme  de 
l'écume  qui  se  forme  sur  leur  crètc,  jusqu'à  l'homme 
qui  se  croit  le  mattre  du  m.onde  f  et  qui  est  k  son  tour 
le  jouet  des  passions,  plus  mobiles  que  les  flots,  plus 
ireaoutablç^que  latemfv^te!£tà  mesure  qu'ils  approchent 
de  l'homme  placé  au  sommet  de  l'échellecommeleorpeiF- 
sée  se  trouble  «  comme  la  science  de  l'observateur  te 
chance  nécessairement  en  celle  du  métaphysicien ,  à  la 
vue  de  ces  actions  qui  suppo^nt  un  raisonnement  f  de 
CCS  regards  qui  font  croire  à  l'intelligence,  de  ces  sens 
conformes  aux  nôtres,  de, ces  organes  dont  les  formes 
et  la  destination  sont  lefi  muâmes  ^e  che2  nous  t  de  cette 
vie  qui  se  perd  avec  le  sang  comme  celle  de  Thomme, 
et  de  tant  de  similitudes,  qui  ont  fait  dire  k  nos  songes- 
creux  qu'il  y  avait  moins  de  distance  d'un  éléphant  à 
tel  homme ,  que  de  cet  homme  à  Newton  »  tant  il  al 
vrai  qu'il  n'y  a  que  notre  doctrine  qui  dise  ce  que  c'est 
que  lame  ,^  et  que  la  science  des  autres  hommes  est  une 
pure  rêverie. 

Le  PoSte.  — ^  En  effet,  mon  cher  Mériadec  ,  comment 
ne  pas  douter  d'une  progression  dans  la  nature,  en 
voyant  le  minéral  commencer  par  la  Jormt^  la  plante 
joindre  lajorme  à  un  certain  mouvement^  l'insecte  réu- 
nir le  moti\^ement  k  la  vie,  les  animaux  supérieurs  ils 
vie  k  la  volonté ,  l'homme  la  vplonté  k  CinteUigenct'i 
Le  sens  du  toucher»  un  des  sens  les  plus  protonds, 
n'est-il  pas  plus  exquis  chez  l'homme^  parce  que  celui<i 
est  plus  nu  ?  E9  effcU,  vous  voyez ,  chez  les  polypes, 
l'animal  enveloppé  d!une  or^Àtc  pif^ri^ase;  chez. les  în* 
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sectes  t  cette  enyeloppe  fait  place  l.ime  sorte  de  boite 
osseuse;  en  remontant  chex  les  annimaux  inyerteSrés^ 
les  parties  4>sseases  qui  étaient  en-dehors  restent  en- 
dedans  »  mais  l'extérieur,  où  réside  le  toucher,  se  coo* 
▼rc  dVcaille  chez  les  poissons  et  les  reptiles,  de  plumes 
chez  les  oiseaux ,  de  poils  rudes  chez  les  mammifères  ^ 
et  ne  se  montre  &  nu  que  chez  Thomme.  Voyez  aussii 
quelle  procession  dtns  le  sang  !  Les^  insectes  n'en  ont 

iioint  et  ncffrenit  qu'une  sanie  colorée;  les  poissons  et 
es  reptiles  en  ont  «mais  il  est  froid  ;  enfin ,  il  n'échauffe 
Tétre  auimé  que  dans  les  classes  supérieures.  Voyez  en- 
core cette  gradation  dans  les  classes  interméaiairest 
Voyez- vous  les  reptiles  commencer  par  l'état  de  pois-* 
sons,  puisau'ils  sont  munis , wcomme  ceux-ci, de  queoea 
et  de  brantmies  !—  ^  > 

.  JUoL  —  Des  systèmes ,  mon  cher  PoSle  ,  des  systèmes! 
et  c'est  TOUS  qui  y  ajoutez  foi  !  vous  partagez  les  êtres 
suivant  les  degrés  du  sentiment.  Maisvqui  vous  dit  qna 
la  nature  suit  ces  gradations-là  ?  Vous  dotez  les  qua- 
drupèdes de  raisonnement  et  de  volonté;  mais  que  ▼enf- 
lent dire  ces  actions  motivées  aue  nous  examinons  ches 
les  insectes  ?  Croyez- vous  dénnir.ce  qui  les  anime  ei| 
recourant  &  cet  instinct  obscur ,  a  cette  ame  universelle 
dont  parle  si  poétiquement  Virgile  ?  Croyez-vous  que  f 
semblables  i  ces  marionnettes  qu'on  mqnte  comme  une 
horloge  et  qui  marchent  tant  que  la  chatne  court,  ilS 
ont  été  montés  dès  le  commencement  du  monde  par 
.le  grand  ouvrier  «  et  que  lui  seul  a  la  clef  qui  les  fait 
mouvoir  ?  Il  faut  l'avouer,  mon  ami,  la  nature  montre 
Tintelligence  partout  où  elle^  montre  le  mouvement; 
mais ,  placés  en-deliors  d'elle ,  nous  la  jugeoQS  comme 
un  sauvage  qui  voudrait  expliquer  une  montre  en  en 
voyant  seulement  le  cadran.  Nous  la  voyons  se  cristal-* 
liser  en  minéral,  se  déployer  en:  châne ,  ramper  en  in-r 
secte  •  rugir  en  Uon  >  bondir  ep  léviathan  au  fond  des 
merk  ;  mais  nous  ne  voyons  que  les  formes  ;  et ,  avec 
toutes  nos  causes  finales,  nous  ue  pouvons  rendre  raW 
son  dç  leur  diversité.  On  i^c^us  d^it  qu'il  fant  que  l0 
vautour  déchire,  et  que  1^  coiombe  lui  serve  d'alimens; 
on  dit  q^e  la  fécondité,  natt  de,  la  destruction  «  on  dit  que 
la  natme  sajjr^e  le^  ii^cli^idus  pour  conserver  les  espèces; 
qo^  lemblaple  4  nn  ifèm^iex  %iiî  SQ  «ttirt  en.  çmad^ 
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elle  consent  à  perdre  ici  pour  gagner  U-bas  ;  on  noos 
vépète  jusqu'à  satiété ,  que  le  mal  partiel  contribue  à 
rhariDonie  générale,  et  Pope  consacre  cette  aiisurdité 
dans  Ses  beaux  vers  !  Les  insensés  qu'ils  sont,  arec  lenrt 
autears  classiques  et  leurs  noms  célèbres  »  devant  lesquels 
ils  baissent  la  tête  san^  mot  dire  !  Votre  Dieu  nVst  donc 
pas  assez  puissant ,  puisqu'il  n'a  pu  faire  qu'un  jKireil 
ouvrage  !  Vous  entendez  de  tous  côtés  des  cris  plaintifs, 
et  vous  appelez  cela  une  musique  délicieuse  !  La  vif  ne 
peut  s'alimenter  sans  sacrifier  une  autre  vie ,  le  sang 
ne  peut  conserver  sa  'chaleur  sans  demander  du  sang, 
et  vous  croyez  que  ceci  -  s'accorde  avec  les  idées  ^uc 
vous  vous  nsrmefe  d'un  Dîeu  h  <pii  l'univers  n'a  rien 
eéAlé  et  qui,  par  conséquent,  pourrait  faire  quelque 
chose  de  mieux  ! 

V Antiquaire.  —  Àrrélez-vous ,  Mériadec;  encore  une 
fois  i  arrêtez-vous  !^  Si  nos  procès-verbaux  Tenaient 
jaVmiis  i  être  parcourus  par  quelques- tins  de  ces  lecteurs 
superficiels  qui  vlj  voient  pas  plus  loin  que  le  bout  de 
leur  nez \  ils  prendraient  pour  des  blasphèmes  ce  qd 
n'est  réellement  duNine  objection  à  la  philosophie  ma- 
térialiste, à  laquelle  on  ne  peut  répondre  que  par  notre 
philosophie  toute  religieuse,  comme  chacun  sait.  Lais- 
sez le  troupeau  dans  la  plaine^,  et  n'essayez  pas  de  con- 
duire le  bœuf  lourd  et  pesant  sur  les  rochers ,  qu'esca- 
kde  'le  léger  chamois.  Vous  avez  très-  bien  répondu  à 
une  des  obje(;tions  du  Poè'te  :  passez  les  aptres  en  revue. 

MoL  •—  J'en  reviens  encore  une  fois  à  mon  sujet 
Vd»  gradations  dans  le  toqcheri  mon  èher  Poè'te ,  sont 
bien  ridicules  ,  puisque  les  mollusqucfs  nuSf  placés  au 
bas  de  réohélle,  sont 'plus  nus  que  ThoBime,  et  que 
ehek  eutle  toucher,  comme  vous  savez  ,  est  nul  ou  prcs- 

Ïne  nul.  Que  faites-vous  ,  d'ailleurs ,  des  diptères  et  des 
yroenoptères y  dont  lé  corps ,  j'espère,  est  nu  conune 
le  nôtre  et  dont  le  tduëher  est  si  ootué  <^oe  la  mouche , 
à  qui  vous  coupez  adroitement  une  patte ,  continue  sa 
fonte  sans  se  detourhéret  sans  s'en  apercevoir?  Quant 
At  la  chaleur  du,  sa'ng,  ti'est^il  pas  clair  qu'il  doit  se 
mettre  en  rapport  avec  ta  température  du  milieu  dans 
lequel  ranimai  è&t  plongé  i  et  )e  milieu  fait  tant  que  c'est 
it  Inljqu'il  faut  attribuer  aussi, '}e$  Queues  et  |es  branchies 
ÛÊêtëards^  9%  dt  qubl^deii  àutreh  reptiles  qui  vivent 
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dans  Teâtté  Mei  chers  amis,  l'étude^  des  sciences  teto^ 
relies  e^t  une  étude  qai  se  convertît  toute  en  sensations^ 
et  vous  voulez  en  faire  qne  seVie  d'nbstrâctioas.  Vous 
n'avex  donc  pas  éprouve  ce  plaisir  ineffable  de  se  laisser 
instruire  par  k  nature ,  et  de  ne  pas  mettre  nos  idées 
il  la  place  des  siennes?  Ces  parfums  de  la  fleur  dont  je 
parlais  il  n'y  a  qu'un  moment  »  si  vous  en  jouisses  en 
r*  aant  de  la  nature ,  que  trouvez-vous  de  plus  déli-r 
cieux!  si  c'est  en  physicien,  vous  n'y  de'couvrez  que  des 

{ps  délétères.  Dans  la  coupe  de  la  corolle ,  vous  admirez 
'intention  de  la  nature ,  qui  a  taillé  ces  parties  comme 
des  réverbères  à  facette,  pour  renvoyer  sur  le  pistil  et 
les  étamines  la  chaleur  solaire  ;  dans  la  couleur  des  pé— 
laies  f  vous  découvrez  les  mêmes  intentions ,  eut  vous 
trouvez  des  teintes  qui  réfléchissent  les  rayons  solAires 
et  d*autres  qui  les  absorbent,  selon  que  la  fleur  s'épanouit 
dans  des  lieux  ou  dans  des  saisons  qui  exigent  différent  ' 
degrés  de  chaleur.  Vos  botanistes  Systématiques  voua 
diront,  au  contraire,  que  ces  couleurs  aue  vous  admires 
ne  sont  aue  la  livrée  de  la  mort,  et  que  la  vie  abandonne 
les  corolles  si  diversement  nuancées ,  comme  les  feuilles 
qui  jaunissent  dans  les  bois  avant  de  tomber.  Si  vous 
passez  d'un  régne  à  l'autre,  du  ré^ne  végéul  au  minéral  ^ 
qne  d'absurdes  hypothèses  !  On  vient  enfin  de. s'aperce^ 
voir  depuis  peu  ,  que  géologue  et  fou  étaient  synonimes» 
et  on  a  substitué  &  ce  terme  celui  de  géognoste  ;  mais 
demandez  donc  i  celui-li ,  (|ui  s'appuie  toujours  sur 
l'expérience,  la  rdtsbn  d'uti  fait  bien  simple  :  Pourquoi 
toutes  nos  landes  sont*elles  formées,  jusqu  i  une  certaine 
profondeur ,  de  petits  cailloux  de  quartz  tout  brises  ? 
Qui  s'est  amusé  à  les  casser  ?  Il  v  a  qud^u'un  qui  a  dit 
que  ,  par  suite  de  la  précession  des  équinoies ,  toutes  les 
parties  du  globe  avaieut  été  tour-à-tour  pôles  et  éqna- 
leurs ,  et  il  prétend  que  c'est  quand  elles  étaient  pôles 
que  le  froid  y  a  brise  toutes  les  pierres.  Mes  ainis ,  je 
TOUS  en  conjure,  laissez-là  tous  les  livres  et  n'étudiez 
que  la  nature. 

UAntiqumre.  —  Mais ,  mon  cher  Mériadec ,  ie  jg^ 
objecte  que  l'étude  de  la  nature  n'empêche  pas  celle  dos 
livres  ,  puisqu'il  n'y  a  ,  au  bout  du  compte,  que  ceux- 
ci  mii  nous  transmettent  les.  observations  des  sages. 

Jnoi.  — >  Si  les  obserrations  des  sages  sont  écrites ,  elles 


M  Ssent  riem  de  plot  qoe  la  naiare,  et  c'est  aa  tr(s« 
naevais  service  que  nous  rendent  nos  auteurs,  que  de 
BOUS  mettre  en  main  des  Ktiresqoi  nous  cmpécheut  de 
Toir  par  notii«^méme8  :  il  n^y  a  rien  de  plus  ndicole  qœ 
les  ouvrages  de  tout  çenre  qui  dispensent  Plioauoe  de 
faire  usage  de  ses  qualités  naturelles.  Il  y  en  a  d'autres 
qui  ne  renferment  ni  observations  ni  syctémes,  et  cens* 
la,  qui  sont  lef  plus  mauvais  de  tons  ,-  fourmillent  a*.- 
jonrd'hni  :  ce  sont  les  nomenclateurs.  Ils  font  croire 
qoe  la  science  consiste  dans  des  noms;  et  f  comme  chacun 
vent  avoir  rhonneur  de  faire  une  nomenclature  i  soi\  on 
change  aujourd'hui  celle  qui  était  reçue  hier,  et,  parce 
qn'on  a  substitué  des  noms  grecs  à  des  noms  français, 
on  s'imagine  avoir  changé  la  science  de  face.  Je  me  rap- 

Selle  qn'éunt  au  collège,  un  de  mes  amis,  me  montrant 
es  antoonoirs  de  fourmillions  on  formicaleo  i^omme 
vons  voudrez,  m'inspira  le  désir  de  connaître  eS  ingé* 
nieux  insectes.  De  ce  désir-U  je  passai  i  un  autre  :  je 
relevais  tontes  les  pierres  que  je  trouvais  dans  mes  pro- 
menades, j'enlevais  toutes  les  vieilles  écorces  ;  j'allais 
butiner  sur  les  flenrs,  dans  les  mares  d'eau ,  paitout  oà 
il  y  avait  des  insectes.  J'appris  rentomologie  avec 
Geoffroy,  dont  j'étiidiai  la  nomenclature.  Quand  je  tm 
plus  ige,  j'eus  connaissance  du  livre  de  Fabricios,  et  je 
crus  être  devenu  un  très-grand  homme ,  parce  que  j'avais 
changé  les  noms  anciens  pour  des  nouveaux.  Je  souriais 
de  pitié  quand  j'entendais,  un  naturaliste  citer  devant  moi 
ces  noms  surannés  :  je  le  considérait  comme  on  homme 
qui  n'était  plus  au  niveau  de  son  siècle,  et  je  jetab  sur 
lai  un  regard  de  U*avers ,  pareil  à  celui  d'un  fat  qui  pane 
i  cAté  d'un  hotime  affublé  d'une  redinçotte  ou ,  comoie 
on  dit  à  Nantes;  d'une  roquelaure^  taillée  depuis  deux 
ans.  La  nomenclature  de  Féhricios  fut  suivie  d'une  autre^ 
après  laquelle  je  couras  bien  vtte  ;  celle-ci  fit  place  i  une 
quatrième  ;  une  cinqoième  éuit  déji  en  vogue,  quand 
je  fis  réflexion  que  les  noms  avaient  beao  cnançer ,  h 
nature  restait  toujours  la  même  :  dès  ce  moment,  je  jetai 
mes  livres  au  feu,  et  je  ne  gardai  qoe  Réaumur  pour  les 
insectes,  et-^  tous  le  dirai- je  y  Buffon  pour  les  qoaf» 
dmpèdes. 

Le  Poëie.  =  Comment ,  Buffon  tombé  aujouid'kd 
dans  «B  si  grand  diserédit  ! 
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Moi.  —  Oui,  mon  ami,  Buffon  /  tont  ^rérebr  qall  est 
quelquefois.  Mon  système  e5i,  comme  je  vous  Tai  cUi  biea 
souTent ,  que  les  lÎTres  sont  dangereux  ;  mais,  puisqoh 
dans  noire  ^tat  social  c^est  un  mal  nécessaire ,  puisque 
nous  ne  pouvons  paa  rester  seuls  en  présence  de  la  na*- 
ture/da moins  devons- nous  choisir,  pour  nous  guider,  < 
ceux  qui  élèvent  notre  ame.  Mes  amis ,  retenes  bien  ce 
mot  profond  :  c'est  que  plus  on  s'élève,  plus  on  approche 
de  la  vérité ,  parce  qu  un  élan  de  famé,  quand  il  esa 
>rai,   arrive  toujours  à  la  source  suprême.  De  petites 

Sens  vous  diront  qu'en  s'élevant,  on  court  les  risquée 
e  se  perdre  dans  ries  nues  :  vous  le  s«ve& ,  mes 
amis  ,  les  petites  gens  nous  font  sourire  ,  el  noua 
ne  faisons  pas  plus  attention  à  leurs  critiques  que 
le  faucheur  ne  fait  attention  à  le  cigale  cachée  dans 
les  li^rfaies.  Ce  eue  j'admire  dans  fiuttbn ,  ce  ne  sont 
pas,  bien  entendu,  ses  systèmes.  Il  y  a  des  systèmes 
placés  autour  de  toutes  les  sciences  humaipes ,  comme 
il  y  a  des  échaffauduges  placés  autour  de  tous  les 
édiùces  en  construction  ;  mais ,  dieu  merci ,  la  na<«> 
ture  n'est  pas  en  constructioh  :  c'est  un  édifice  achetëv 
et,    quand  il    tomberait   en   ruines,  ce  n'est  pas  nous 

!ui  sommes  chargés  de  le  reconstruire.  J'admire  dans 
uffbn  ses  grandes  idét^s  t  son  éloquenèe ,  non  pss 
cette  éloquence  vide  de  choses  et  qui  ne  vise  qu'à 
FeSet ,  mais  cette  éloquence  qui  provient  de  la  vérité 
des  impressions  qu'eke  a  reçues.  M.  de  Fontanes  a 
dit,  en  pariant  de  ce  grand  homme,  que  le  tekns , 
dans  ses  vicissitudes  connues  ,  n'offrait  pas  de  spectacle 
plus  magnifique  ime.ce  tems  inconnu,  dont  hi  seule 
imagination  de  Buffbn  a  créé  des  prodiges.  Cette 
phrase  a  produit  un  effet  merveilleux  sur  la  foule 
des  écrivassiers  ;  mais  ,  >  n*ett  déplaise  aux  mâpes  da 
grand  maître ,  c'est  une  pore  redondance.  Le  triomphe 
du  génie  est  d'approcher  de  la  nature  ,  et  les  È)f0^ 
gués  de  la  Nature  de  Buffon  ne  sent ,  k  mes  yeux^ 
que  son  plus  faible  ouvrage.  J'avais  parmi  mes  livres 
le  Systema  tiaturct  de  Liàné  ;  personne  n'apprécie 
mieux  que  moi  ce  grand  homme  ;  je  smé  q^îi  a 
fait  pour  fhistoire  natureUe  ce  que  Le  Ndcre  a 
fait  pour  le  parc  die  Yersaiiiles  :  c'est  A  lui  que 
fou  doit  les  cnentins  frayés  ixes  h  cbamtt  M  ^«ste 
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de  la  Qatare;  4Biîs  il  a  eu  le  tort  d'aroir  et  ton 
imiutears ,  d'avoir  commeoeë  i  crëer  poar  nu». 
toîre  natarelle  nne  langae  barbare,  de  nVtodijcr  que 
les  formes  des  êtres  ,  sanis  indiquer  leurs  rapp<ms  ; 
'  en  cimséqoeiice  ,  ne  Toulant  ni  le  garder  par  k 
crainte^  de  la  contaffion  f  ni  le  jeter  an  fea  par  respect 
pcMir  son  génie  ,  je  1  ai  donné  ft  l'Antiquaire. 

HAndquaire.  —  C'est  vrai ,  et  moi  qui  ne  sois  pas 
si  irancbant  dans  mes  |agemens ,  et  qui  d'ailleurs  aine 
beaucoup  les  livres ,  je  garde  précieusement  celoi-^  ; 
jnaiSf  pour  revenir  à  notre  sujet ,  je  vous  dirai,  Mé- 
riadec,  que  si  vous  détruisez  la  plupart  de  mes  objee* 
tionSv  il  en  reste  une  qui  provient  de  ce  ton  décidé 
«rec  lequel  vous  mettez  une  science  au-dessus  de  l'autre. 
Vous  dites  que  les  sciences  ne  servent  qu'à  rendre  lei 
hommes  vaiqs  et  orgueilleux  :  qu'est-ce  que  celie-d  a 
donc  de  plus  que  les. autres? 

Moi.  -*-  Pour  cela  ,  c'est  une  autre  affaire ,  et  vooi 
allez  me  faire  remonter  sur  mes  grands  chevauz.  Le  spee-> 
taclesnblimequis'est  développé  auxrcsardsdu  natoraiistt 
est  toujours  présent  à  sa  pensée.  A  chaque  instant  il  ta 
représente  cette  vaste  cbatne  dont  tous  les  anneaoz 
▼ont  par  degrés  depuis  la  matière  jusqu'à  la  vie  f  depuis 
Ja  >ie  jusqu'à  l'intelligence,  En  présence  de  la  nature  et 
de  l'être  qui  la  dirige ,  peut-il  encore  songer  aux  >?tites 
passions  académiques  ?  Non ,  sans  doute.  AfFranclii  de 
ces^  bagatelles  auxquelles  les  esprits 'désœuvrés  attachent 
tant  d'impirtaoce,  il  ne  voit,  il  n'accueille  ,  il  ne  com- 

Î>irend  dans  la  foule  que  les  hommes  attachés ,  comne 
ui,  aux  mêmes  études  ;  il  forme  avec  eux  une  sbciéié 
dans  la  société.  Pour  la  première  fois  qu'il  les  voit,  il 
les  comprend.  La  fortiine,  la  puissance,  tous  ces  acd* 
deos  du  sort  divisent  en  vain  les  membres  de  la  grande 
famille  ;  ft  ses  yeux ,  il  n'y  a  que  deux  classes  d'hommes, 
ceux  <|ui  étudient  la  nature  et  ceux  qui  n'en,  ont  jamais 
compris  le  langage. 

là  Antiquaire.  -*  Je  me  rends  à  vos  raisons  :  néan- 
moins  je  n'ai  pas  tort  sur  tous  les  points,  et  c'est  une 
petite  consolation  pour  moi  de  vous  faire  remarquer 
crue  vous  avez, interprété  d'une  manière  très-inexacte  an 
eicton  popalaire.  Vous  avez  dit  que  vous  alliez  monter 
fur  vos  grands  chevaux ,  et  vous  n^avez  parlé  ni  avec 
hauteur ,  ni  avec  colère. 
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M6L  —  Regardez  cIodc  le  PoCle  qui  ril  de  tnaniire  i^ 
roai  montrer  toutes  les  dents. 

\J Antiquaire.  —  Qu'avei-voos  à  rire  ainsi  ,  notre 
Poète  ? 

Le  Poète.  —  C'est  que  tous  ^tes  dans  nne  erreur 
complète,  mon  Tenérable  antîqoaire.  M^riadçc  Tient  do 
citer  une  expression  prorerbiale  dans  sa  Teritable  ac- 
ception,  et  vous  la  comprenez  i  contre-sens,  parce  que 
▼cnis  consultez  votre  dictionnaire.  Monter  sur  ses  grands 
chevaux  signifiait  prîmitÎTement  s'étayer  de  ses  grands 
Taisonnemens  ;  mais  ce  dicton  est  comme  la  plupart  des 
ëtymologies ,  il  a  bien  changé  snr  la  route,  vous  savez 

3ue  j'ai  fait  des  recherches  immenses  sur  le  sens  cache 
es  proverbes ,  et  celui^i  est  du  nombre  de  ceux  que 
j'explique,  à  ce  que  je  crois ,  le  plus  heureusement.Le  cheval» 
chez  les  anciens  orientaux ,  ëtait  l'emblème  de  Tiatelli-- 
geoce.Vons  savez  que,  chez  ces  peuples^  là  science  des  eor^ 
respondances  ,  science  inconnue  des  modernes ,  ëtait 
]K>rtée  très-loin  :  voilà  pourquoi  nous  ne  comprenons 
plus  rien  aux  hiéroglypnes  qui  nous  restent  aeux.  Il 
ëtait  si  vrai  que  le  cheval  était  Tembléme  de  l'intelli- 
gence, qu'Apollon,  le  dieu  des  vers,  était  tratné  par 
quatre  cnevaux  ;  que  Pégase  ,  le  cheval  atlé ,  était^  la 
monture  des  poètes  ;  que  ce  fut  un  cheval  de  hois  ^  in- 
▼enté  par  le  sage  Ulysse ,  qui  prit  la  ville  de  Troie  ; 
que  le  cadeau  que  fit  Neptune ,  le  dieu  de  fa  mer,  au 
peuple  navigateur,  le  plus  spirituel  de  l'antiquité  ,  c'est- 
î-dire  aux  Athéliiens  ,  fut  un  cheval  ;  que  vous  voyez  » 
dans  les  poésies  sacrées  mêmes  ,  les  chevaux  jouer  un 
r61e  dans  les  visions  des  prophètes ,  témoin  le  cheval 
blanc  dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse.  J'entrerais  dans 
de  plus  longs  détails,  si  c'en  était  ici  le  lieu;  car  vous 
savez  que  j'ai  passablement  étudié  cette  science  des  cor- 
respondances, dont  je  TOUS  parlais  tout-à-l'heure.  Mais, 
telle  qu'elle  est ,  mon  cher  antiquaire  ,  Toici  une  expli-* 
cation  nouvelle,  sur  laquelle  vous  pouvez  compter  en 
toute  assurance,  et  il  vous  est  permis,  sans  courir  les 
risques  d'être  contredit ,  de  donner  un  démenti  formel' 
à  tous  nos  dictionnaires  européens.  Pour  en  revenir 
brusquement  au  sujet  qui  nous  occupe ,  actuellemenC 
que  vous  êtes  lassé  d'avoir  affaire  à  un  aussi  rude  athlète 
^ne  Mârifltdeoi  je  tais  l'entreprendre  à  mon  tour.  Jen'air 
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qu'un  mot  k  lui  dire,  mais  il  esl  pefemptoire.  Vom 
applaudissiez  deruièrement^  mon  cher  Mériadec,  i  mes 
idées  sur  la  tWorie  pittoresque,  par  laonelle  on  parvijtnt 
^  à  retracer  si  bien  la  phj'sionomie  des  lieux;  d'où  rrenl 
que  Vous  paraissez  l'oublier  (aujourd'hui  pour  donner  la 
préférence  à  l'histoire  naturelle  ? 

Moi.  —  Vous  ne  disconyiendrrz  pas  que  celui  qui  renl 
retracer  exactement  la  physionomie  de  sa  patrie ,  doit 
ayant  tout  en  connaître  les  nabitans.  il  n'y  a  pas  de  pocie 
qui  ne  trouye,  en  Amérique  ou  h  lu  Chine  ,  une  dunCf 
mie  falaise,  un  bosque't  »  enfin  un  clair  de  lune  ou  une 
tempête  ,  qui  ressembleront  parfaitement  h  ce  que  nous 
Toyons  chez  nous  dans  ce  genre.  Mais  les  êtres    no  sont 

{>as  les  mêmes  dans  deux  portions  du  globe  :  il  y  a  dans 
eurs  habitudes  je  ne  sais  quel  mystère  local  qu'il  faut  ap- 
profondir; il  y  a  dans  leur  forme,  dans  leur  structure  , 
1*e  ne  sais  quel  autre  mystère  moral  digne  d'absorber 
-attention  du  sage.  Vous  nous  parliez  dernièrement  do 
charme  qu'on  trouve  à  s'iUenlifier  ayec  la  nature  ;  mais, 
combien  cela  n'est-il  pas  yrai  surtout  de  celui  qui  étudie 
la  nature  yiyante ,  et  qui  ne  se  borne  pas  ,  comme  au 
auteur  de  voyage  pittoresque f  à  admirer  la  nature  muette? 
Je  ne  yeux  point ,  mes  amis,  que  nous  portions  nos  mé- 
thodes scolastiques  daps  cett^  étude  sublime  ;  mais  je 
yeux  qu'au  lieu  ^e  ces  élans  sans  but  que  nous  ressentons 
i^  la  yued'un  paysage  ,  nous  nous  liyriohs  à  cette  médi^ 
tation  profonde  que  les  aifférentés  classes  naturelles  pen- 
yent seules  exciter  dans  notre  esprit»  Comme  la  pensée 
si^agrandit  deyai^t  ce  spectacle  magnifique  !  Il  n'y  a  qne 
les  çmes  sèches  auxquelles  la  nature  ne  dise  rien;  et  les 
sarcasmes  de,  ces  sortes  d'amer  ne  nous  font  poini  de 
Qui  :  cai^  eJlef  ne  porjtent  plu^  sur  nous.  L'étiide  k  la- 
q^uelU  not^  nous  sommes  yo^és  est  comme  unboucUer  s«r 
lequel  s'émousfeoX  tous  lés  traits^  Ifuus  plaignons  ceux 
qui  ne  partagepl  pa^s  n^tre  enthousiasme ,  }e  dirais  pres- 
que notre  ç^oy^^o^;  car  la  nature  est  une  religion  aussi 
we>  et  elle  inspire  »  coipa^e  la^religion  yéritabley  nne 
qpuce  compassioUipour  ceu^  qui  la  piéconnaissenU  Là, 
Cfi  n»'a.  po^it  \  rougir  de  soa  culte  :  t^te  Iti  chaleor  que 
lyw»  manifestons  est  employée  i  p^csuad^^  de  çù  qvû  esl 
jqeaxit  de  ce  qui  es^  yrai,  de  c^  qoi   eitiKtUe,  et  nous 
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.  de  nons  dire  que  nous  n'avons  pas  t^ca  en  raio.  Peut- 
être,  en  prônant  Te'tuda  de  la  nature,  avons-nous  ral- 
lumé, dans  un  cœurfleVi  par  les  croyances  de'solantes  , 
le  rayon  de  l'espérance  prêt  à  s'éteindre  ;  dans  nne  so- 
ciété frivole  ou  corrompue*  nous  avons  rappelé  an  bon- 
lieur,  par  la  vue  des  plans  éternels  de  ta  suprême  sagesse, 
cet  homme  superficiel  qui  ne  soupçonnait  rien  de  plus 
beau  dans  le  monde  que  ces  arts  sur  lesquels  nous  dis- 
putons sans  nous  entendre.  Là,  nous  procurons  des  plai- 
sirs sans  remords,  un  enthousiasme  sans  illusion  ;  nous 
donnons  des  alimeus  inépuisables  k  cette  disposition 
Bijslérieuse  de  notre  esprit  qui  cherche  un  Dieu  dans 
l'univers  et  qui  tend  shu)  cesse  i  découvrir  le  but  delà 
création  et  la  raison  des  choses 

Le  Poët^.  —  Ah  !  mon  cher  Mérladec ,  îl  est  mal- 
heureux que  vous  soyez  forcé  k  rire  de  tems  en 
tems  co  I  me  nous;  car,  si  vous  donnies  carrière  à 
la    disposition  de   votre   esprit',  vous  iriez    bien  loin. 

MoL — Bien  desgens  parlent  de  l'étude  de  la  nature  sans 
savoir  ce  que  c'est.  Ils  en  étudient  l'extcrienr,  et,  satisfaits 
de  la  petite  vanité  qui  leur  dit  qu'ils  connaissent  quel* 
4IUÇ  chose  dont  leurs  voisins  n'ont  jamais  entendu  parler , 
ils  s'«n  tiennent  là.  Ils  en  agissent  avec  la  natnre  comme 
certains  poètes ,  avec  leur  lyre  :  ils  demandent  à  celle- 
ci  des  coquillages  et  des  papillons  éclatant  de  mille 
conteurs ,  comme  lea  autres  n'exigent  de  leur  complai- 
sant ipstrument  que  des  madrigaux  éblouissant  d'an- 
tithèses. Oh  !  les  niais  !  ils  voient  couper  devant  eux 
un  polype ,  dont  chaque  tronçon  forme  on  animal 
complet,  sans  en  penser  plus  long.  On  leur  donne 
des  causes  finales  sans  qu'ils  cherchent  à  se  tirer  de 
cet  imbroglio.  Ils  vont  se  prosterner  sur  le  pavé  aux 
funérailles  d'un  grand,  tandis  qu'ils  ne  font  pas  at- 
tention à  ce  moucheron  qui  bourdonne  autour 
do  cortège  funèbre  et  qui  a  conservé  la  vie  que  celui- 
là  n'a  pu  retenir.  Tantôt ,  ils  font  un  système  d'op- 
timisme ,  pu  tont  est  bien  calculé^  excepte  le  naufrage 
d'un  homme  vertueux  qui  git  là  sur  le  sable.  Ils  des- 
œiideM  dans'  de»  hooSIères  où  îlb  trouvant ,  à  dottce 
oenls  pieds  do  profiMulcur^  les  pUmtars  de  la  Z'An^ 
Torride,  e(  h»w>ilà>  là  deara»,.slt(>pQtant  bs  antiées». 
HMonnwyir.  à  flei>  syHteit;  ohreaoiDgi^aer ,  comme  si  la 
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natQre  ne  pouvait  pas  exister  sans  leurs  chiffres.  Ib  we 
savent  pas  qu'il  faot  de  la  méditation  et  de  la  poëne 
pour  comprendre  la  nature  ;  mais  teur  po&ie  est  dans 
un  Almanach  des  Muses,  et  lenrs  c&ntemplaHons  dans 
un  Bonnet  relié  en  veau  dans  lear  bibliothèqoe  :s*ils 
se  sentent,  en  présence  des  choses,  saisis  par  ces  deoz 
instincts  de  Tame ,  ils  pussent  les  doig;ts  dans  leur 
toupet  9  et  les  voilà  tranquilles  comme  s'ils  étaient 
débarrassés  d'un  petit  mal    de   tête. 

L'jéntiifuairei'^  Yoire  disposition  è  les  critiquer  se 
montre  partout,  Mériadec;  mais  c'est  dommage  que  ▼ous 
n'ayez  pas  Vécu  plus  tôt«  D.  Taillandier,  qui  regrettait 
si  bien  de  ne  pouvoir  terminer*  ir  l'histoire  naturelle 
de  la  province  le  vaste  monument  que  lui  avaient  légué 
ses  prédécesseurs ,  vous  aurait  tnis  an  nombre  de  ses 
collaborateurs,  et  la  Bretagne  peut-être  aurait  au)otir* 
d'hui  un  bon  ouvrage  de  plus. 

Le  Poète,  —  Je  n'ai  qu'une  objection  &  faire  à  toat 
cela  :  c'est  que  les  nomenclatures  changent  si  prompte- 
ment,  que  notre  travail  ,  fnt*il  parfait,  ne  sera,  air 
bout  de  deux  ans  ,  qu'une  vieille  gazette  ,  qu'on  ne  lira 
plus  que  comme  on  lit  aujourd'hui  le  mannserit  da 
président  Kobien  «  si  en  arrière  des  connaissances  da 
siècle. 

MoL  —  Il  ,y  a  un  moyen ,  mon  cher  ami ,  d'éviter 
ce  reproche  :  c  est  de  remplir  notre  travail  d'observations 
relatives  aux  mœurs ,  aux  habitudes  des  animaux  ;  c'est 
d'écrire  à  la  Aéaumur ,  ^plutôt  qu'à  la  Fabri cius  ;  et , 
avec  cela  nous  serons  immortels  malgré  les  commenta- 
teur». Voilà,  mes  ehers  amis,  l'étude  que  je  propose, 
et  vous  sentez  qu'en  enrichissant  votre  ouvrage  d'obser» 
vations  scrupuleuses,  vous  ne  ferez  plus  un  livre  poar 
^  amuser  les  poè'tes ,  mais  pour  instruire  les  philosophes. 
Vous  ne  saviez  pas,  mon  cher  Antiquaire ,  quand  vous 
parliez  dernièrement  de  ces  chasses  ^tomologiques ,  aae 
notre  ami  entremêle  si  heureusement  à  ses  prcHnenades 
sentimentales  ,  que  ce  serait  pour  mot  un  trait  da 
lumière. 

L* Antiquaire.  —  U  faut  avouer ,  en  effet ,  que  ces 
nouvelles  études  sont  bien  dignes  de  terminer  notre 
grand  ouvrage,  et  d'honorer  notre  carrière» 

Moi*  *-.  jues   lichessei  TàcitaMes   d'un    pays,  ^ 
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•ont  les  proJactioQS  naturelles  :  indiqnez*les ,  et  rotre 
.livie  ne  renfermera  qae  dee  notions  vraies  ,  qui 
seront  consultées  dans  tout  les  tems.  J'ai  dans  l'id^ 
.que  nous  trouverons  dans  Ja  Bretagne  un  théâtre 
tout  nouveau  pour  les  recherches  de  ce  genre.  On 
n*adaiire  que  ce  qui  vient  de  loin  ,  et  c*est  très-souvent 
ce  qu'il  y  a  de  plus  près  de  nous*  aui  est  le  plus 
rare.  Nous  envovons  des  naturalistes  dans  les  quatre 
parties  du  monae  «  et  les  richesses  de  nos  propres 
rivages  sont  encore  ignorées.  Je  me  rappelle  que  , 
quand  je  commençai  à  me  livrer  k  Téiude  des  crustacées  ^ 
je  fus  trës-étonne  de  trouver,  dans  les  filets  de  nos 
pécheurs ,  une  idotce ,  que  Fabricius   indique  con^me 

Îarticulière  à  la  mer  des  Indes.  '?ion  étonnement  cessa 
ientôty  quand  j'eus  étudié  .sérieusement^  et  que  j'eus 
découvert  un  grand  nombre  de  genres  qui  n'avaient 
pas   encore   reçu  de  noms. 

Le  Poète,  —  Je  me  souviens  effectivement ,  mon  cher 
Mériadec ,  que  vous  avez  trouvé  une  idotée  ressemblant 
à  l'idotée  linéaire  de  Fabricius  »  espèce  de  la  mer  des 
Indes,  mais  qui  se  rapproche  plus  de  Toniscus  hec- 
ticus  de  Palias;  seulement,  vous  placez  parmi  les 
crustacées,  ce  genre  qui  est  compris  dans  les  arachnides. 

Moi.  —  Qu'importe  la  place  qu'il  occupe  aujourd'hui  ! 
Vous  verrez  que  dans  huit  jours  il  sera  ailleurs.        ^ 

La  Poëie.  —  Vous  avez  aussi  découvert  une  espèce  du 
même  genre ,  encore  inédite ,  une  cymothoa  ,  également 
inconnue;  une  pénée  ,  différente  de  celles  décrites;  deux 

{petits  crustacées  vivant  sur  le  zostera  marina  et  devant 
brmer,  au  rapport  d'un  grand  naturaliste  «  deux  nou- 
velles espèces  du  genre  alphée';  un  petit  crabe  eris,  qni 
doit  également  former  un  nouveau  genre  avec  le  cancer 
granarius  d'Herbst. 

JUoL  —  Nous  parlerons  de  cela  une  autre  fois.  Figu- 
rez-vous quelle  société  charmante  nous  formerions  : 
l'antiquaire  serait  armé  d'une  loupe ,  d'un  barreau  ai- 
mante ,  d'une  bouteille  d'acide  nitrique,  d'un  marteau 
et  d'un^  briauet ,  équipage  \indispensable  pour  un  mi- 
néralogiste. Le  poè'te  aurait  son  fusil,  et  une  grande 
hotte  (de  ferblanc  en  bandoulière,  l'un" pour  tuer  des 
oiseaux  ,  Tautre  pour  recueillir  des  plantes.  J'aurais  en 
valise  des  boites  de  csrton  9  garnies  de  lièges  f  pour  y 


piqaer  des  ioseotes.  Que  noas  plaiodrlons  ee^  heorrot 
da  siècle ,  voyageant  en  chaise  de  poste  pour  ne  rirtt 
Toir ,  et  courant  bien  vite  pour  être  moios  long-tens 
avec  la  natnre  ^  ne  connaissant  d'un  pays  ^  qoe  les  hô- 
telleries 9  et  toujours  embarrasses  de  lenrs  tenis  sic6t 
qu'ils  l'ont  tout  à  eux.  Pour  eux,  si  le  voyage  e^t  nue 
corvée  ,  pour  nous ,  c'est  une  jouissance.  Le  soleil  ne 
nous  trouve  pas  deux  jours  de  suite  dans  le  même  en* 
droit.  Nous  allons  de  vallées  en  vallées,  de  boccage  en 
bocage  ;  nous  nous  reposons  Mus  Tombre  d'un  chêne , 
dont  le  mélampyre  des  bois  tapisse  la  base.  Nous  nous 
arrêtons  ,  dans  la  chaleur ,  sur  le  bord  d'un  ruisseaa 
dont  Cassini  ne  nous  dit  point  le  nom,  mais  qui  neo 
est  pas  moins  agf^'able  à  nos  yeux,  car  les  noms  ne 
font  rien  à  Taflaire,  et  trop  souvent,  comme  l'a  dît 
je  ne  sais  qui  ,  l'histoire  d*!  maître  gâte  l'histoire  du 
paysage.  Penchés  sur  l'écume  solitaire^  tandis  que  Je 
Poêle  attire  avec  sa  canne  Cms  ulves  et  des  coroserves  , 
que  l'antiquaire  mesure  des  yeux  l'écartement  des  deux 
rives  et  remonte  ,  en  physicien  ,  an  cems  où  ce  ruisseau, 
si  humble  aujourd'hui,  se  répandait  d'une  rive  à  l'autre, 
l'examine  la  marche  des  fonrreanx  grillés  ,  des  larves  de 
friffane ,  et  je  songe  s'il  ne  serait  pas  possible  de  suivre 
eeile  indication  ,  ainsi  que  celle  que  donne  la  bulle  d'air, 
avee  laquelle  une  certaine  araignée  descend  an  fond  de 
l'eau;  pour  perfectionner  la  cfloche  du  plongeur. La  chaleur 
passe  «  et  nous  nous  remettons  çn  route.  Habitués  i  nous 
servir  de  nos  jambes ,  nous  ne  dépendons  point  du  car 
price  de  nos  valets,  nous  partons  quand  nous  le  voulons, 
nous  prenons  le  pas  ^i  nous  fait  plaisir  et  nous  restons 
dans  chaque  endroit  at>tant  de  tems  cj^ue  cela  nous  cou- 
vienL  Ëlectrisés  par  les  mervetftes  qui  nous  entourent , 
nous  avons  un  buta  notre  m»rche;.et,  chez  nous,  k 

Reine  que* nous  prenons  se  change  partout  en  plaisir, 
otre  route  n'a  pas  besoin  d'être  battue  par  des  pion- 
men  :  bien  loin  de  là  ,  nous  fuyons  les  grandr>  chemins , 
oii  il  nV  a  que  de  la  poussière  en  été ,  et  de  la  vase  eu 
hÂvor.  Dhns  nous  dirigeons  suivant  les  airs  de  vent  qui 
Mu^  pkûaent ,  et,  comme  ces  ruisseaux  qni  coulent  em- 
prisoaaés  en  liont^  droite  dans  les  parcs  des  grands,  et 
oui  iontaûUe  détours  quand  ils  sovt  en  rase  càmpagnci 
de  jn^m»  ^  ahaBAom^s  i  notre  caprice ,  nous  allbns  et 


tèfmém  imt  iios  pkft:«8âiiBcâIaiief  s)  liotil^alldligeonl 
oa  si  nops  abr^geonsinolrè  rouiêv'  Nops-  avom  <lu  tems 
•  et  de  bonnes  janibes.  :  i^oilà  denrltréson  ^'ôti  n^a  pas' 
dans  tes  diligences^  ou  dm  inoinsi|iiin*y  servent  de  rien. 
La  roote  qtie  font  les 'bestiaux  delà  ferme  poar  aller  à 
rabreuvoir^est  ia  nAtre^  L'owfertbre  qoe  renAmi  a  faite 
1  la; baie  pour  ckercbar  un-  nid  est  Dotre  portail  ;  noiiS 
ne  eraignoos  ptis  de  nous  y  arenttirer  ;  car,  etcmpts*  des 
pvépGiges  de  tonle  espèce  «  aotis  n'avoosEipaiB  cc4ui  de  dé^ 
peiMlre  de  nos  habits^  et  le  ▼étemenc >e  ploii  simple  éi 
(e  moins  ^  embarrassant,  est  celui  qoe»  nous  adoptons  dé 
l^réféYcAMe*  Nous  n6  faisons  donc  pas  comme'  les  habi^ 
tans  des  villes  9  qoi  mettqntleur amott-propre  k  avait 
des  so«diers  bien  cirés  qitend  il  y  a  de  la  boue  dans  les 
nes'i  comme  s*il  n'était  pas  naturel  que  leurs  soulier^, 
portassent  les  traoes  de  cette  bone,  puisqu'ils  ont  marché 
dedansk  JNoas.  pouvons  ainsi  faire  entrer  sans  affecta tîoti*^ 
dans  notre  vie  errante^  ce  que  Dioçène  essajak  dans  ht 
tienne I  et  nous  n'atons'  pas  .be^m^  comnie  lui,  dé 
iroir  un  enfacnl  boire  dans  àa  main,  pour  savoir  qn'âné 
tasse  nous  est  inutile.  Levés  avec  Taurore  ^  eoucbéi 
quand  la  lumière  du  soleil  nous  quitte,  nous  voyageons 
en  pnilosopbes  {«et  ^  ce  ^qtii.  plus  est ,  en  homAies'  bien 
portans  et  tônjours  d'excellent  appétit»  '  ' 

L'AntiAumre.  **^  Gomme  le  loup  die  lA  Fontaine', 
)e  vous  dirâî  que  je  me  forge ,  k  la  pensée  d'un  tel 
vc^lige,  Aine  félicité  qui  me  fait 'pleurer  d^e  tendresse. 
Quoique  mes  émotions  ne  soient  plus  a«issi^  vives^  je  ne 
me  rappelle^  jamais  sans  éti*e  *  étnu  le  plaisir  que  j'ai 
éprouve  dans^  votte  société  sans  sortir  de  notre  pays*, 
vous  Bouvient-il  de  ce  jour  ,  où ,  assis  sur  des  rochers  ^ 
penchés  sur  de  petites  nappes*  d'eau ,  due  la  mer  laissait 
en  se  retirant  1  nous  admirions  les  etolntions  rapides 
des  calmars  dans  ce  eristal  limpide  ,  où  ils  faisaient 
éclater,  aux  ravons  du  soleil,  les  reflets  si  riehes  de  leur 
peau  molasse?  Aetroossés  jusqu'aux  genouA,  notis  allions^ 
comme  des  pdcheujps  f  retirer  lés  arénicoles  de  la  vase  ; 
les  bullées  ^de( 'grèves  sablonnenses  ;  nous  jetions  an 
gMift  de  "uk  snrle  'petit  '  entonnoit  du  solen^  inii 
aortah  auesitât  de  sa  draneHre.  Vous  sélufient-^îl  défi 
Curieuses 'conjectures  que  nous  fontiionr  stir  l'etisfétK^ 
d-oii  petil  carabe  qtte  nous  troutiotis  ^tm^honAnm^* 

fie 


ment  SUC  .un  tlot  deyocber^fiquefqoe  àltlmnce.Aa  it* 
vage  9  et  baigne  presque  eoiièreneat  par  chaque  mane# 
Vous  aveft  uf&  peu  ooUië  tout  cela ,  mon  cberMérîadec; 
mais  je  nie  rappdle  encore-,  comme   si   j'j  éuis,   1rs 
premiers  nnoîs.ae  rotre   sortie  d«  collège.  Jetais  «lors 
votre  initiiatenr'9  rotre  mémoire  ^it  aaacz  heorrace^ 
et  vous  prepîes  les  noms  que  fe.voos  donnais,   pour 
de  la  science.  Dans  votre  candeur ,  vons  allies  parkmc 
cbercber  de  aquveaux  objets.  On. cite  l'cxrlamatîoii  de 
Jean- Jacques, -quand  il  rit  la  pervencbe  pour  la  pre- 
miëi^e  f<;>isimai9i,  qa'élait^ce  ,  comparé  i  la  joie  naïve 
qui  vous  tiMMj9porla,  qaand  tous  éperc&tes  Tagil^  nébrîe 
are'nçLire.Vous  A^aviies  vu    îusques-là  que  des  carabes 
d'un^  Cpulèur  foncée;  alors ,  vous  en  trouviez  'le  presque 
blanp$9  ei  votre  imagination.*  s  allumant  en  même  tems, 
TOUS  rerp^Juquâtes que  .cette couleur,  si  toutefoisle  blanc, 
qiii  ^réfléchit    ioii0   las  rayooa  lumineux,  co  est  une, 
lelait  la  r^ottleur  des  pbaléries  ,.  4^  tajiires#  des  lygies, 
^t  même  des  flustres  et  des  fucus  ^  quand  ils  étaient  jetas 
aur  la  ctdte^Vous   crûtes,  alora  que   eél«.:proTenait  dn 
gaz  mMrialique  Qxigené  qui   ^  dégage  des  «nbsUnctt 
marines.  Voyes  comme  Toua  aimiez  les  systiSmes  aussi  ^ 
tout  en  yçus  moquant  al0^,  coomne  aujourdliai ,  il  fa«t 
en  convenir,   d.Q    ces    pa»Tres    savans    de.    Paris,  ^ 
^'étudient  ixos  productions  marines  que  dans  l'esprit- 
de-yin,  qui  ne  vôielit  la  nature  que  dans^les  livres  de 
leurs  .devanciers,  et  qui  font  les  leaiis  avec  nos  propres 
observations...... . 

JLe  Poète.  -^  Ajoutez  :  Qu!  ne  composent  des  livres 
que  pour  arriver  aux  bonneurs  et  i  da  fortune ,  et  qoî 

1)réfèrent  peut^lre  ,  comme  •.  tel  que  cbacan  nomme  , 
e  titre  de  ministre  ou  de  conseiller-d'état  4  eelui  de  na-* 
turaliste.  La  nature,  qu'ils  abandonnent  pour  de  pareilks 
bagatelles  ,  n'est-elle  pas  en  droit  de  leur  dire  i  Ettoif 
Brutus ,  aussi  ! 

L' Antiquaire* -^^^1%  9  si  nous  avons  tant  trooTe,  sur 
une  étendue  presque  impercept&U  de  la  Bretagne  ,  aoe , 
sera-ce  donc  quand  nous  la  parcourrons  tout  entière: 
^  MoL  —  Comme  TEmile  .de  Ronsseau .,  4ious  ne  passe* 
rions  pas  auprès  d'un  rocber,  ^ayis  TécorUer  ;  auorëi 
d'une  riTÎère  ,  sans  y  pécber  ;  d'une  prairie ,  sans  ber- 
boriser.  ffoas.Teri^on^  tout  t  et  le  crayon  enregistrenii 
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tout 'an  fixt  et  k  ihesVito;   Où   neitis   reiraît;  'lantdt  t 

?iied  graTtssari^  lés  rocYiers  j  tantOt  à  cheval  ^  parcourant 
es  et>11i|îes  ârides';  t^bYAt  ;en' bateaa  .'ienaii^t'fa  llgaa 
sa$|>endtie,  tandis  qné  lé  |')iîfchetir  uôus  détkiffei'ait  le^ 
fiorrns  vtil**ntH*s  %oe  portehi  les  t)OJssansde  son  j^ajs. 

Le  Pacte l  -:— vous  iotichet-là  un  poiht  tbiportânjt.  La 
rénniim  dt?'  tons  ces  nomk  Vulgaires  'serait  très-alile 
pcvr  constartér •  ISd'enlîtt^^ëî  espèces  shr  divers  '  points  ; 
tuais  y  il  faudra  le  dire  dans  Jicrtre^  |>re'fa(^e/  car  je  rbas 
ass«ire  qu'on  né  Sendôutei*aîl  pa^da  tout  d{însîioti;é  ville. 
J'aviils  cortiîVos(?  jîidis' uYi' riiémoîre'Bur  f  histoire'  natù- 
rtHle  d'tine  baie  ivès-rcriomihée  jpar  ses  pécheriez  ;  les 
noms  Voltaires  se  trou vâîènt  partout ,  et  lï  y  eufùn'bel 
e^ritM|i]{''penstt'  ^(|ne'jer  n%vais  accumulé  ces  îvoitis  que 
potir'  môHtrèr  comMén  étaient  ignares  les*  habrtans  de 
cepay$,  puisqu'il^  i^e  ^ayai^fift'jfâs  oti  seul  mtot  de  fran- 
çais, Eértvds^doùc  pcféir  dèir  ^lectëiin?  de' è^  gcfife  ? 

Mo}.' -^  Oh  F  Ié3  ^t^arbafrs  !  'Laissons-l&  ces  '  niaises 
cVFtîqties  "et  rcvenôii»i''hiôH^plato.  'Croyër-^tfs  qaè  les 
siècles  fni^irt  tttr  'WWWrcWt  Jjés^'ftes'Vduteigneniens 
ihbëVhbi^Kles'a^Yy^  niîr^Vdia^ë^  ?  Vbiis  pk'i^kt  de  la  Bre- 


titane- silîbeo-cfcleaîte  de  SWîkri-îHérWfnn. 'Nous  descen- 
drons diiuf  \vs  hoirfilfcrerfde^Montyelais,  nous  ramasse- 
rons les  proJàits  pseudë-Volëamque?  de  'PoWffne,  nous 
intcrrdgirrons  les  gf<*^«^s*d»i\1Vftnit-Sàint*Micner,  nous 
éiû'diéi^ns  les  martti^'de^'IM  /  lfe?^pàitës  'déMontoire  j» 
la  forél  marine^ A?cpitV«f*^e*èri  i%i'È  ;p^'M  de  la  Fru- 
glayé.  Nous  renWiitréroiÀ  ^tit^étre  ;quclqiie'  nV^nvcaa 
bassin  Câitairte''lqui'*fbiti%ir;P  dès  «attietiflenit^^îs'^fi- l'agri-. 
cHitarè;  ou  qiieWjMé'^mihé  qiW/nous  en'richitir'WfS  *  si 
oh  ne  ttoUs  conteste  i>«!f*  noiihé  dA^ooVtrte  ,  'i^tnnfe  on' 
Tafait  &  feé\ii'qùl  bnt'décc^nyèîrïla  mine  d'ëtiiu' dë^Pi- 
riac,  CrdyeiM-Voùé  (Jtrfç  dm»  ne.  t^uvcrons  'j^s  dans  ces 
bassins  ttiWiît^es  cjuelqocs'mbiltrsqoes^nchyiifti'e^doèt 
la  cisaille 'èls^^Ift  eiifoai>è'*deptils^  des  siècles  et  dont  les 
ai«tflt>^eîà^ViV¥fes»hVitîs«eto^  ï^^^  I^'f  a-t^il  pas  \k  nn 
flèjét'de^nMMiiilUte^poiir  lè  f URMdpfae,  de  deseripûoa 


l^aj>  \^  roY^ç^r-snaiun^lisiç  ?  Sopgei^  bieo  /qu'aiec  di 
Aouv^aux  elrés  ,.^anS'  outre.  ipairU*  U'y  aiait  une  noa- 
ifelle  te^pei'âture  ^  des  prQ(jucii9iis  lAconnaes  produiut 
Vpar  U  BOiurritùre  de  ces  êtres  Ôq  foiniéçs  de  lears  dé* 
pris,  y^gepre  déplus  ou  de  mpios  dan^  la  aatore,  to^ 
traîne  .Wces^aiijÇfnent  l^  crcaùbo  ou  la  disparîtioD  d'âne 
foule  d  autres  gçnres  avec  lesqufsU  celui-ci  était  dans 
de^,  rapports^  esseniiels  et  barinooigues.  le  ne  fais. que 
Vops  indiquer  ceuajdce. 

Le  i^a^7e./r"|N/ous'U  saîsijîson^  asse*  bien  ppor  ▼olr 
que ,  j,4*Mn  trai\  4e  plume.,  no^ç,  pouvons,  tracet'  l'his- 
lo.^re  j^ié  diju vienne  de.  notre  pays,   sous  le   rapport 


de  ;i'hjsimre  nai^ure^lle ,  .comme  rAntlquaire  trouvait, 
dais  sa,  4JiiipsopliÎ6  et, .dans  sesi  souvenirs,  le.  mçyea 
dur  nou^  donne^  des  anpales  bretpnnes  qui  remonuient 

il/oî.-^jPpnsçArVQu^^  queiTgjçqili^Qrogi^  de  nof  rivages 
aî^  été  fixité  ?;  HÛe  ï^c^tjologie  en  'çoit  connue  ?.  i\  y 
a-t-it,4>as^,^f>r  pos;^o\3  liftÇf^qiaOTtés  quelque  oisitaii 
voyage^  que,4«? .  ^X^*^,  ?^  ..CQunftlsaent  encore  pas  , 
Quelque  poisspfi  .q^l,  ii'^u  jftmais  •  .paru  sur  Jean 
t^blçs?'/,   l^.^/      .  .{\  .    :      ,...*,. 

£'^nfiqtifj^ircu,'^%l\l/p^v}^  ne   vous.. 

s^uviçntriV.p^  que  l^i^Po^ît^^^.tirouvé  et  indiqué  diea 
n^us  •^'orfpi^  de^fieig^^  ,q,ue  |tui]bn  donne  comme  uql 
oijieau  p^rtîcjidter,  ;à  Ta^  âiU^de  ei  qui  se  répand  todt 
ap  ptus/seton  lui;,  jusqvij^iir.Pologne  ?.  Faisant,  k  son 
tour  y  le  rôle  de  noveuf^^tidur  |,  ^V^il  pas  replacé  panni 
les  pluviers  ^  le  pmviei:  gris,  que  BufTon  oonfiondait 
avec  les;  vanneaui^,?  Enfin,  n'^a-^t'^U  pas  indiqué  un 
petit  pluvier  que,.qe  .grai^d  jVji^turaliste  p,'a  pas  connu 
ei  que  n^  f  ^>sans  dé^gn^t  .s^s,  le  nom  de  coi^r^tie? 
liaus..J[^jnopbreu>e  fiin^iUa,  des  pfdimpèdes,  si  muU 
tipUci&i  sy^r^^os  '^âl^^«'il  S  inji^e  |ine  bi.rondelle 
dp.  &gr  jjU^jUers.  plus,. gros  qi^c^  U  ji^re^arin  qao, 
B,i^^Q{^.  regardait  poo^ç  1^  plus  grande; des  nijrondeHes 
Jîi,  «ïi^r  »f  fifî  it  est  jeifi^qovi^ri  qui  ait  fl^ritce;  oiseau. 
t^bya^'^dsv  DL^^jiiliste  .a^L9i^.,;,*vAi}çe  gr^Mii^eni^nt  que  * 
^4?iWïPMiffuiestç^g9«ç4i  «Ww^  la.m^rn^Ve.BeRdant 
le  fmi4- o^o^^p,  JPo^tft,l,ui,d4Wi^.  «lft)<lgï»W+»  ipiwel,: 
jHÙ^qiit!  çQt;jiii^(^u  se  ^i)nip^,^*Uvitr>A«f.^q& 
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.que  nous, oublions. qœ  c'est  &  tous  que  la  sqepce^est 


ritîon  d'une  lopKic  Laudroîe  qui  av^it  répandue  de^ 
brutts  si  meryeilleux ,  en  1761 ,  que;  le  Àîçrçure  4^ 
Fmnce  d  alors , annonça  ce  poisson  comme  un  homme 
maria,  N'aYezr>yous  i>as  le  premicT  fait  eomiaitre  unQ 
espèce  inédite  de  goj^ie^  qui  vit  dans  la  vase  de|f 
marais  salaps^  $1  vous  faisie;^  une  ichtyologie  de  npi 
rivages I  au  lieu  de  donner,  comme  M.. de  Lscepède^ 
Tbistoire  âe  votre  femme  à  l'occasion  d'une  raie  qn^ 
porterait  son  nom»  vous  feries  faire  des  progrès  réeU 
&  la    science. ,    , 

^oî.' --«C'est  assez  ,  mes  amis.  Nous  savons  ^ue  ton( 
est ,  à  ;fi^ire  encpr^  f  et  ce  que  nous  avoqs  découvert 
îpsqi^a-présent  n'était  que  pour  essayer  nosToices.  Qui 
ftâiti  mâmç  s'il  n'y  a  pas  des  cr,usucees.et.des  insectes 
qui  y  depuis  cinq  raille  ans  »  portent  des  noms,  vulgaires 
av^.,i¥)s  p6te^,!et,qi^i  dans  la  capitale^  on  .regarde 
cirâçç^  i\oa  a^^i^usp^i;^^  n'qui  pas  reçu  de  nom^ 

grecs?  Croyez-vous  q^u'îl  n'y  a  pa^  da^  quelque/ gorgç^ 
cyibli^e  Qu  ^qr.  quelque  .dune  'ecart^^e:  tme  plante  in- 
qppA^e.  qui  âcïur^t  depuis  le  coi^mencemei^  du  mondq 
s^s  avoir  attire  les  regards  d'au  botaniste*  Et  ptiis^ 
^or  une  presqn*ile ,  x'ppime  ja^nôVre».  conpée  de  tant 
4e^lK)jsy  où,  s^.  Jettent  tant  de  rirvi^rfs,  de  oapâavancçs/ 
^Fi;^'^4^«ts  les  marées  d'equ;|qi/oxe>  ^^ènen t  :  toujours^ 
quelque  production  étrangère»  qui  sait  si,  autour  d'ni% 
rp^pqr  nou:s.ne  trouverons  pas  ^plusieui^s. poulpes  craken s 
046)699  pîieds.de  lpng,qu^  tiendront accfpcné  dans  chaci^o, 
dejeurçi  brfis».  uji  v^^i^s^eau  de  ligne;  comme  ceux  donC. 
p^r}e  IVL,d^  iyipmf9;;t  .dans  son  hisloire  dès  mollusques  , 
qui  ont  fait  périr  en  pleine  mer  v une  Ûotte,  entière^ 
Ji['a-^*PP  jpasitroi^vé  près  4e  Saint-Brieux ,  en  i8i3, 
soixante-di^  céU(;ei^.d'uu  co^up»  et  pourquoi. ne  serions* 
tyç^  pas  aqs^i  hqur^uk^  con^nsç  Thistoire  nature^  en, 
rf4)pQrfLe  fla^jp!  ^x^pie?  Mes  amis,  si  j'en  trois,  n^ 
MJ^ntîmcns  ,.  ,ijqqs;  avop^  .de  qupi.  faire  ç|it|iger. 
l'iuMçire  paj^urellc^  f^  ^ce.  Nous,  siteos  les  Linixe  f;t 
Ï«:>«l\fl5?i*  Je  4;-^fStt9EJqije.  (^aeUp  g|oi?5e |[  Et Vcommi^â^ 
^ff^c^^^to^^J9S^^lçil^^^f^.4ws,  uçi^  ceryeauxr.j  yj 
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^  2:è  Pô^c  — Et  riilîlîle',  ccuc  pîerrè  de  tcmclie  ^ 
ëprouVé  la  valeur  des  cHo^s ,  l'ulîlitd  qu'on  irrirert 
ae  iioî^  voyages ,  vous  n'en  *  parlez  pas  !  Noos  noas 
Serons  d'alKird  rendus  ntiles  &  nous-mêmes  par  one 
ëtnde  qai  élève  Pâme  et  donne  la  santé  au  rog»; 
tnàis  ,  ensuite;  que  de^  rensefgnemens  nouveaux  nos 
semblables  ne  retireront-ils  pas  de  nus  excursions  !  Ea 
étendant  ridée  qn'émettaît  toul-à-llieurc  Mériadcc  ,  à 
Is^' seule ^ inspection  des  armes  offensives  ci  défensives 
dte ,  Insectes ,  h  l'aspect  des  organes  qui  leur  servent 
i"*feHdi^e,  i  percer,!'  sçîer,  à  broyer,  n*  .urons-oous 
hàà  les. 'indications  natutetles  avec  lesfquelfes  on  peut 
pferfèetîouner  *ttîùs  les  arts  et   tons  4es  rfiétiers  ? 

Moi,  —  Oui ,  mou  cher  Poëte,  pour  l'individn,  This- 
^ii^c  naturelle  habitue  IVsprît  i  une  rectitude  de  ju- 
gement dont  Texercice  influe  sur'  la  conduite  de  la  vîe; 
mais*  ^els  services  innombrables  ne  rend-elle  pat  1 
br'  société  !  cVst  à  elle  qu'on  doit  Texp/toitation  oenos 
iNcfacsseV  làetalUques....  ^ 

^'^U Antiquaire,  —  Mesamrs,  il  y  a  loïig-iems  qnç 
lion^  sothmes  dWeord  lâ-dessns ,  et  voiis'tdmoez  aQjoQi^ 
d'ii^pi  d'ahs  1rs  lieux  coknfmuns.  '  '  ' 

~  *ii/o/.*'-r  Et  si  je  vous  disais  que  ^c  somt  les  couleurs  et 
ks-' dessins  varies  des  coquillages  qui  .récemment  ont 
serrî  dç  modèles  attx  manufacturés  de  poteries  angtaiscs. 
^^'V Antiquaire.  -^  Nous  voilJ'  tout  à  fait  électrisés.^^ 
Ycrtre  'discotii*s  y  MéHadec!  Noifs  sommes  maintenant 
dàHs  la  disposition  la  plus  convenable   pour  vous  en-- 


e. 


'I 


*^''Afor.  -^  'Ex  moi  fè  sdis;dahsla  meîlleut^  •  disposition 

ÎosJtbIe  pour  mer jttyèsef .*  Vous'  m'avez  ftiK  asse»  parler 
ofoùrd'hui.. . .  N'é.tcs-y^ùs  pas  effrayés  comme  moî  de 
^excessive  longueur^  î|[ue  iiouèidclntions  actuellement  & 
nos  probes- VcrbaUîf?  '  '•'-  ;  ,  u  .  *. 
«  '£e  JP(ifc'te/-t^  J'ai  appris  avec  vous  i'pe  pins  m^étonncr 
dé  rienV  Dans  lç.S  coounehceinens  ;  cjttandf  -j'avais  accou- 
ebé  d'utiê  pbra$c,*que.je1a  répétais'  tout  glorieux  pomme- 
^nc  cc^qnéte'.;  qifl^  t:eHe-là  fen  ajontaift  ^tbe  secbndë  et 
miè^'jévèpàls^insii'bbut  d'une  pagé.etaiièrey  je  la  gcrd^it 
uA  mUIsen  pdrte^fe^llesrant'â^eo  commencer  «ne  autre; 
jè*»hÉVrtpétais  i  tous  mes  atnis ,  fier  d'aioiJ-  Unt  proddt 
et  cepdnUânt  &s$^  ^of^iir  "délire  què'iîMn  esprit ,  s?fè* 


le  Youlais.y  n*eii  ferait  pas  de  ^uite  i|uUfpt?  je  çrojak 
▼ralment  avoif  épuisé  mon  intelligeoce  pour  une  paB^iUe 
pro^Ucuon;  une  sorte  de  défiance  de  mp^mâm^  fm'xait 
que  )c  o'osais  mettre  la  plume  à  la  main.  J'âvais  été  lanJt 
appUudI  pour  ma  page,  qu'il  n'était  nas  possible  ^ que 
je  fisse  au^si  bien  sans  donner  du  relâcne  à  mon  espri^ 
car  le  sublime  n'est  pas  une  choi^.  de  tous  lear  jours. 

U Antiquaire.  — >  Ajoutez  &  cela  <iu'on,  no^ns  <Jit  ffkJi^ 
cesse  dans  les  écoles  d^aller  lentement  pour  aller  mie^x.^ 
comme  si  l'inspiration  avait  une  marche,  comoie;, si  toii 
vol  n'était  pas  plus  rapide  que  la  transmission  dn^ 
fluide  électriaue.  Ensuite,  on  nous  fait  si  bien  accroire, 
que  c'est  en  taisant  peu  qu'on  arrive  à  la  perfection  l 
comme  si  l'histoire  ue  l'esprit  humain  ne.  prouvait  ,pas| 
le  contraire  ;  comme  si  |ous  les  génies  que  nous  cpnnais-, 
sons  n'avaient  pas  été  tous  féconds  f  11  y  a  des  ^uteurs 
médiocres  qui  ont  été  également  féconds.  Parbleu  ,  le 
beau  miracle  !  Il  y  a  bien  des  imbécilles  qui  font  autant, 
de  chemin,  pour  se  promener ,, que  les  gens  d*espr.itd( 
La  difFcrence  qu'il  y  a,  c'est  que  les  uns  retirent  toujouirfti 
quf  Ique  fruit  de  leurs  promenades ,  et  que  les  autres  rc^ 
viennent  a  vide.  Quand  un  homme  de  lettres  produit 
aujourd'hui  un  peiijt  m-i8  relié  <»ù  veau,  il  se  croii  sur 
le  rang  des  auteurs.  Qtf'il  aille  donc  mettre  son  petite 
tome  à  côté  des  volumineux  ouvrages  de  Plutarque!  Un; 
peintre  de  la  campagne   en  a  assez  fait  pour  m  gloiret 

Îuand  il  a  barbouillé  un  tableau  qui  orne  l'église  de  sa. 
aroissc.  S'il  en  faisaft  un  second ,  les  notables  du  lieu, 
diraient  nue  c'est  un  étourdi  qui  ne  se  donne  ,pas^  U; 
peine  d'achever  ses  compositions;  qu'ils  songent  donc  à 
tout  ce  qu*a  fait  Raphaël ,  mort  si  feune.  En  musique , 
les  plus  féconds  de  tous  les  compositeurs  en  sont  aussi, 
les  aeux  plus  célèbres,  Mozart  et  Haydn. 

MoL  — Il  y  a  un  tems  ,  notre  ami ,  où  VQwy  vqnt 
exprimiez  différemment.  Moi-même  je  n'ai  pas  toujours, 
pensé  comme  cela.  Nos  procès-verbaux  forment  un  çin-. 
guliêr  corps  d'ouvrage  :  nous  nous  y  montrons  non  paa 
tel  qu'il  est  convenu  de  se  montrer  ,  mais  tels  quef 
nous  sommes ,  c'ett-i-dire  modifiés  aujourd'hui  d^une 
manière  ,  demain  dVuê  antre ,  et  pbis  d'accord  aveÇr 
la  conscience  et  la  vérité ,  dans  cette  aUnré  vagabonde  9,' 
fue  ii  nous  nduis  imposions  To^ligatibn  de.  parler  too- 


i4^) 

fonH  i.  froîi  de  ce  qire  nous  ne  sentons  pa^.  Se  $mê 
^rsaadë ,  mes  cb^  amis  ,  qu'il  n'y  â  d'homme  mi 
q^e  l'homme  rariable  et  incoD$tant.  La  fiiite  n'est  p«t 
plus  accordée  i  la  nature  bu matné  cra'ati  baromètre. 
'  ^  Poëté.. 7- y OQs  faites  ainsi  de  l'bomtne  une  Traie 
macbinè. 

Jlfor« —  Dans  toute  Tacception  du  mot  pour  ce  qui 
tlëiitA^s  opliii^iis'puisëes  dans  sa  mémoire ,  inspirées 
par  rètemplé  >  i'ces  opinions  fantastiques  qui  gou^ 
'tement  ta  soc^iété  f  maïs  f en  fais  un  être  plus  fixe  que 
l'étoile  polaire  ppor  ce  qui  provient  '  de^  inspirations 
du  cceur.  Nous  ne  sôtnmes  pas  fixes  rèlatiTcment  à  h 
place  où  noas  tioos  mettons  par  rapport  aux  objets  ; 
mais  '  nous  ne  tarions  pas  danïi  les  sentimens  que  <^es 
objets  hous  inspirent.  Actuel! m aent  ,  comme  quand 
nous  âTons  commencé  nos  séanées ,  noos  sommes  rem^ 
plis'dà  même  enthousiasme  ,pour  la  patrie  »  du  même 
amour  pour  leà  beaux-arts  ,  du  même  dégoAt  pour  les 
Kenx  comiinuns  I  de  la'  même  indifférence  pour  ce  qui 
est  arbitraire  ;  actuellement  ,  cOihme  autrefois ,  nous 
ne  cbangerions  pas  noti*e  indépendance  pour  tons  les  tré« 
sbrs  djé  la  terre ,  nous  n'abandonnerions  pas  le  spectacle  de 
là  nature  pour  admirer  des  marionnettes;  nous  ne  rougi- 
rions(  pas  d'applaudir  le  beau  et  le  Sublimer  partout  o& 
il  se  trouve;  mais  de  même  que  l'aimant  qui  se  dé^ 
tourne  toujours^  u  tant  soit  peu  quand  quelque  morceau 
de  fer  passe  dans  son  voisinage  ,  et  qui  reprend  sa 
direction  naturelle  quand  il  est  lirré  k  lui-même  >  ainsi , 
mes'  cbers  amis  ,  nous  pouvons  bien  détourner  la  tête 
quand  les  bommes  bu  les  cbosës  défilent  i  c6té  de 
bous;  mais  9  dans  la  solitude,  ou  dans  cette  solitude 
intérieure  qu'on  appelle  la  conscience ,  noas  reprenons 
aussitôt  le  sentiment  de  nou^même. 

Lé  PoSte.  —  Bien  ,  Mâ*iadec  !  Vou^  avez  expliqué 
siujourd'bui  tout  ce  que  j'ai  senti.  La  séance  n'est  pas 
trop  longue;   je    me   joins   &  l'Antiquaire   pou^  tous 

Cpplier  en  gnlce  de  vouloir  Hên  nous  expliquer  la 
iture.  -^ .  •  '■   ,  '>'.    "     '      .' 

Moû  —  Je  vais  eiivoyet'  lilon  discours  *  Jîre  4  ntoar 
médèciti  qui  y  cômm^'  vous  fe' savez  ^ lest  un-  bomme 
très^ersé  dans  les  scfeïices  pbvsiqneî  et  UQtétapbvsique^t 
tdut'à'Ia  fols  ;  rëànW  trjte-i^ate  ei  qui ,  $eule  »  eoà^ûfM 
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Fkommc  profond.  Qoaûd  !1  m'aura  fait  le  plaisir  de  mè 
le  rendre,  s'il  ne  se  perd  pas  dans  ses  papiers ,  comme  cela, 
arrive  souvent  cheR  loi ,  je  vous  le  communiquerai.  Jus- 
qu'à ce  moment,  vous*  vous  en  passerez.  Je  termine  là 
séance  de  suite  9  sauf  à  insérer  une  réclamation  ,  s'il  y 
en  a  ,  dans  le  proeès* verbal  de  la  prochaine  séance* 

MÉRIADEC , 
Habitant  de  la  Comouaille  Bretonne, 

RAPPORT 

fAlT  A  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  NANTES  ,      , 
AC  NOM  d'une  commission  j 

PAR  M.  J.  LE  BOYER , 
SU»  LA  HLATKRE  DE  M.  GUILLEMET. 


Messieurs,  vous  nous  avez  chargés  MM.  Bertrand- 
Fourmandy  Testier  et  moi ,  de  vous  faire  un  rapport 
sar  rétablissement  que  dirige  M.**  Guillemet.  Nous  nou| 
y  sommes  rendus  avec  M.  le  président,  qui  a  bien  voulu 
nous  accompagner.  Nous  avons  tous  les  quatre  examina 


ces  opérations  se  font  avec  tant  d économie  «  que  1^ 
produits  s'en  vendent  à  un  prix  trois  fois  moindre 
qu'anciennement,  quoiqu'ils  soic*nt  supérieurs  en  qua-^ 
lit«, 

,  Le  ihoteur  des  machines  &  nettoyer  lé  cpton ,  &  le 
carder  et  à  W  61er  ,  est  une  machine  à  vapeur  qui  n« 
présente  l'ien  de  nouvçau,  narce  qu^elle  est  conslmiie 
sur  des  principes  connus  oepuis  long-tems  (i).  Elle 
mérite  cependant  Tatteiition .  pa)*  la  j^récisioa  de  son 
exécution  et  par  la  sûreté  qu  elle  présente  au  moyeu 
d'un  manomètre  et  de  soupapes  de  sûreté.  C'est  d'An- 
gleterre que  M.  Guillemet  a  tiré  cette  belle  machine; 
elle  lui  a  été  fournie  et  montée  par  M.  SpiJIer  ;  mais 

(0  Ce»s  de  Watt  et  fieltoo. 
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c'est  M.  Trav'ier  qui  a  dirigé  les  travaor  de  lÏDtérîcor 
de  rétablissement,  cl  M.  Qraton  ,  architecte  de  ccac 
ville ,  tout  ce  qui  tîent  à  rarchitecture.  Votre  coinmtt> 
siou  leur  doit  des  éloges  pour  Tordre  et  la  disposition 
de    tout  rensemble. 

Il  se  pr  éscDte  ici  une  réflexion  affligeante.  Pour- 
quoi sommes  -  nous  obligés  de  tire^fa  plupart  des 
pompes  à  vapeur  de  Tétranger  ?  Et  pour  celles  qœ 
nous  fabriquons,  {pourquoi  sommes  -  nous  forcés  d'en 
tirer  au  moins  les  matières  premières  ?  Il  parait  qoè 
la  -cause  en  est  dans  la  -mauvaise  qualitéde  nos  fontes. 
Espérons  qu'on  parviendra  à  les  améliorer  ;  dé)à  il 
s'est  forme  sur  la  côte  Saint -Sébastiennn  établissement 
qui    a    eu  quelque    succès  :  il  faut  Tencotirager. 

Mais  revenons  à  M.  Guillemets  Si  son-  motenr  est 
étranger^  nous  avons  eu  la  satisfaction  de  trouver  as 
moins  que  les  '  métiers  et  lès  iléuils  des  monvemeiis 
particuliers  qui  se  l'attachent  au  moteur  général,  soot 
fabriqués  i  Nantes.  Les^  engrainages ,  les  rooes  et  ce 
qui  forme  les  reavois  des  mouvemens  sort  en  grande 
partie  des  ateliers  de  M.  Bertrand-Fourmand  ;  c'est  aussi 
de  ses  ateliers  que  sortent  ces  navettes  volantes  qui 
accélèrent  la  confection  des  tissus.  Mais  n'oublions  pas 
que  c'est  à  un  autre  des  membres  de  celte  Société ,  M. jde 
Tollenare,  que  nous  en  devons  l'introduction  à  Naates. 

M,  Guillemet  a  bien  mérité  de  notre  ville  en  for- 
mant ,  à  grands  frais ,  cette  manufacture  qui  nous  met« 
tra  dans  le  cas  de  soutenir  la  concurrence  avec  les 
autres  villes  de  France ,  et  même  peut-être  avec  celte 
Angleterre  qui  nous  fournit  une  grande  partie  de  nos 
machines.  Il  sort  des  ateliers  de  M.  Guillemet ,  toutes 
les  semaines,  2,000  livres  de  coton  filé,  et  il  emploie 
régulièrement ,  tant  pour  ta  filature  que  pour  les  tis* 
sus  ,  3oo  ouvriers.  La  perfection  des  produit^  qui  sortent 
de  chez^Iui,  lui  ont  mérité  ,  en  1019^  uixe  mention 
honorable  de  la  part  du  jury  central  de  Paris,  pour  ses 
molletons  de  coton ,  «une  citation  pour  ses  basins , 
une  autre  mention  honorable  pour  ses  draps  communi 
Il  a  encore  obtenu  en  1828  une  mention  honorable 
pour  ses  coutils  bleus  et  ses  flanelles. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler  ici  on 
préjugé  d'autant  plus  nuisible  ,  que  ce  n'est  pas  seolc- 
ment  parmi  le  peuple  qu'il  se  propage ,  mais  qu'il  est 
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artagé  par  plusieurs  oersounes  de  la  classe  e'Ievée ,  et 
[ui  ont  d'ailleurs  de  rinstraction.  L'introductiou  des 
aétiers  à  ifiler  et  le  tissage  économique  du  coton  se— 
aient-ils  cause  qu'on  emploie  moins  d'ouvriers,  et  qu'il 
n  reste  sans  travail  ?  Pour  répondre  à  cette  ques- 
îon  ,  Messieurs,  il  me  suffira  de  citer  un  fait.  Avant 
'introduction  des  premiers  métiers ,  il  y  avait,  suivant 
a  statistique  de  Huet,  2,000  ouvriers  employés  k  filer 
;t  à  tisser  le  coton  à  Nantes  et  dans  sa  oaulieue  ;  on 
în  compte  à  présent  plus  de  10,000.  Ainsi,  Tinlroduc— 
ion  de  ces  machines,  loin  de  laisser  plusieurs  ouvriers 
»ans  occupation  ,  comme  l'assurent  inconsidérément 
quelques  personnes,  en  fait  employer  cinq  fois  plus. 
Prouvons  maintenant  nue  cela  doit  avoir  lieu, et  que  plus 
on  fera  d'économie  dans  les  filatures  et  dans  les  tissus , 
plus  on  emploiera  d'ouvriers. 

Autrefois ,  les  moyens  dispendieux  dont  on  se  ser- 
vait  en  France  pour  ces  confections,  nous  empêchaient 
de  soutenir  la  concurrence  avec  les  étrangers,  qui , 
malgré  les  droits  de  douanes  ,  remplissaient  la  France 
de  cotons  manufacturés  chez  eux.  La  France  ,  alors  f 
tirant  la  plus  grande  partie  de  ces  produits  du  dehors  f 
n'y  pouvait  faire  travailler  au'un  petit  nombre  d'ou- 
vriers. Ce  n'est  que  depuis  l'introduction  des  moyens 
économiques  que  ,  non-seulement  elle  ne  tire  plus  de 
l'étranger ,  mais  qu'elle  exporte  ,  ce  qui  exige  beaucoup 
plus  de  bras. 

Ce  que  je  dis  de  la  France  en  général ,  par  rapport 
aux  étrangers  ,  je  le  dirai  de  Nantes ,  par  rapport  aux 
autres  villes  du  royaume.  Une  fois  que  les  métiers  ont 
été  introduits  dans  plusieurs  de  ces  dernières  ,  Nantes 
était  forcée  ,  par  le  bas  prix ,  d'en  tirer  tc^us  ses  tis- 
sus. Ainsi  ,  notre  ville ,  loin  de  fournir  au^  autres 
villes  les  produits  de  ses  travaux ,  ne  les  employait 
même  pas  pour  son  propre  usage  ,  parce  qu'ils  lui  coû- 
taientmoins  aiUeurs.Elle  en  tirait  donc  presque  tout  te  qui 
servait  à  sa  propre  consommation.  De  là  ,  la  nécessité, 
d'avoir  moins  d'ouvriers  occupés  au  coton.  Anjourd'hui 
que  Nantes  péUl  donuer  ses  cotonàades  au  même  prix 
et  peut-être  à  un  prix  inférieur,  elle  fournira  aux  villes 
oirconvoisines  (1)  et  à   sa  propre   consommation.   La 

(u)  Ou  pourrait  même  ajouter  aux  ville*  éloi^jnée»  -,  car  M.  GuiN 


consommation  sera  encore  augmentée-  par  le  bas  piix 
de  ces  objets.  Déjà  les  ouvriers  et  la  basse  classe  sOit- 
billent  plus  proprement  qu'autrefois  ;  on  n'a  pins  la  vue 
blessée  par  ces  misérables  baillons  dont  ifs  se  coo« 
Traient  :  ils  sopt  remplacés  par  nos  beaux  tissus  de 
coton. {  Il  doit  donc  s'en  fabriquer  beaucoup}  plos 
qu'anciennement.  On  concevra  aisément  que  si  la  con- 
sommation est  seize  fois  aussi  grande ,  quand  méoe 
les  moyens  d'exécution  seraient  quatre  fois  plus  expé- 
dîtifs,  il  faudrait  encore  quatre  fois  plus  de  bras.  Âind, 
on  se  tromfie  beaucoup  p  quand  on  avance  que  les 
moyens  mécaniques  ,  employés  pour  accélérer  les  tis- 
sus de  coton ,  laissent  des  ouvriers  sans  travail. 

Ici  f  Messieurs ,  nous  ne  pouvons  nous  empécber  de 
témoigner  nos  regrets  de  voir  préférer  le  coton  qui  nous 
vient  du  dehors ,  à  no^  laines  indigènes.  Pourquoi  ne 
s'emploie-t-on  pas  aussi  de  tous  ses  moyens  à  en  éoo* 
nomiser  les  fabriques  ?  Nous  devons  cependant  mus 
dii*e  que  la  commission  a  aussi  eu  la  satisfaction  de 
Voir  que  M.  Guillemet  s'en  est  occupé.  Il  a  des  mé- 
tiers pour  carder  la  laine  ,  il  en  a  quelques-uns  pour  la 
filer  ;  mais  nous  désirerions  qu'ils  fussent  plus  nom* 
breux.    Espérons    qu'il   augmentera   ses   ateliers  en   ce 

Î^enre^et   que  nos  lames  seront  autant  employées  que 
es  cotons  dans  nos  usages  domestiques. 

Nous  terminerons  ce  rapport  par  vous  dire  qocysinoas 
n'avons  rien  trouve  de  nouveau  cbez  M.  Guillemet 
sous  le  rapport  de  la  mécanique  (à  l'exception  pourtant 
de  quelques  perfectionnemens  toujours  utiles  dans  ces 
sortes  d'etablissemens)  ;  nous  avons  été  très-satisfaits  de 
la  manière  dont  tout  est  organisé.  Nous  avons  encore 
vu  avec  plaisir  que  tout,  à  l'exception  du  moteur» 
a  été  fabriqué  à  Nantes,  et  nous  pensons  que  M.  Gail* 
lemet  a  rendu  un  service  important  à  notre  pays ,  en 
formant  son'  établissement. 

Nous  proposons  ,  en  conséqu^ce  ,  à  la  Société  ,  dln- 
viter  son  président  à  lui  écrire,  ppur  le  féliciter  sur  les 
succès  qu'il  a  obtenus ,  et  l'engager  à  persévérer.  Les 
éloges  ,  les  félicitations  et  les  recommandations  à  l'autorité 
sont  les  seuls  encburagemens  que  nous  pouvons  donner. 

lemet  en  fait  paiiet  &  dei  TiUei  q«i    font  i  plua  de  cent  Ikoci 
4e  riftote«« 
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SIXIÈME  NOTE   EN  ITALII 


Qui  y  en  arrivant  4  Rome  ,  pourrait  songer 
du  voyage  ?  Qui   pourrait  se  de'fendre  d'un 
fièvre  en  se  voyant  pour  la  première  fois  d 
des   Scipion  ,  des  Empereurs  et  des  Ponlifei 
sommes  à    peine  débottés ,  que  nous  avons 
av«9  un  cïcerone,  pour   le   tcms   de  notre  se 
en  vain  qu'il  nous  offre  son  officieuse  assistf 
les  détails  de  notre  installation  personnelle  d: 
trop  émus  pour  donner  attention  à  de  sembla 
nous  ne  savons  que  lui   demander  h  être  o 
Çapitole  »  au  Vatican  ,  au  Colysée  ,  au  JaniciHv 
les  lieux  cUssiques. — Vous  allez  être  obéis,  nous  répond 
notre'ffuide;  mais  le  Vatican  est  au-delà  du  Tibre,  le 
CapitoTe  et  le  Colysée  sont  à    Tautre  extrémité   de   la 
Tille;  le  Janicule  est  encore  plus  éloigné  :  la  cbaleur  e»t 

excessive,  cependant —  En  ce  cas,  mene«-nous  sans 

délai  au  Panthéon,  au  Forum.  —  Vous  commandez'; 
Caëtano  doit  répondre  ,  partons.  Quoiaue  le  Forum  et 
le  Panthéon  soient  fort  distans  Tun  de  l'butre,  quoiaue 
1  heure  du  diner  approche ,  Caetano  ne  connaît  )uu9 
d'objections,  quand  il  s'agit  de  vous  montrer  son  zèle. 
—  Eh  bien,  souple  Caëfano ,  au  plus  voisin. —  C'^tle 
Panthéon. —  Au  Panthéon^  soit.  —  Nous  sortons. 

Quel  est  ce  vaste  palais  en  face  de  notre  logis? — C*est 
celui  du  prince  Canino,  frère  atné  de  Napoléon.  Dans 
Té  qui  page  qui  y  entre,  est  la  princesse  de  Wurtemberg, 
reine  déchue  de  Westphalie.— -Rome  est  accoutumée  à 
voir  des  rois  dans  la  disgrâce. 

Où  conduit  ce  perron  magnifique  ?  —  Au  mont 
Pincio ,  sur  lequel  vous  voyez  Tobélisque  du  cirque  d© 
Salluste  et  l'église  des  Minimes  français  de  luTrinité-du-* 
A/ont.Cei  escalier,  le  plus  beau  de  I  Europe,  a  loo  pieds 
de  large  et  autant  de  hauteur;  il  fut  construit  du  pro- 
duit d'un  legs  d'Etienne  Gueffier ,  votre  compatriote  ;  une 

(t)  Voyes  let  ptgcs  73  ,   i63 ,  349 >  369  et  ^'66  du  5*   toIuuic  du 
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ÎDScriprion  de  1725  porte  qu'il  fut  amélioré  par  les  soiat 
du  roi  de  France.  Voici  au  pied ,  une  fontaine  do  ca* 
▼alier  Beroin ,  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  rëpa- 
talion  9  la  barcaccia, —  Puissent  les  eaux  qui  assaillent 
cette  barque  de  marbre,  la  submerger  tout  à  fait!  c'est 
pne'ril  ou  ignoble. 

Qui  vous  retient  ^Messieurs;  devant  cet  édi6ce  étendn^ 
mais  sans  mérite?  —  C'est  le  cartouche  :  Propagande  de 
la  foi.  Ici  étaient  commencés  depuis  Iong*tems  les  tra* 
Taux  scientifiques  et  religieux  dont  s'occupent  4  présent 
nos  modernes  sociétés  asiatiques ,  africaines ,  polyglottes 
et  bibKques.  Ici  sont  réunis  les  matériaux  tjpogra— 
phiques  qui,  après  avoir  servi  à  étendre  la  foi  chrétienne 
chez  les  peuples  barbares ,  serviront  encore  à  faire  dé- 
convrir  si  les  langues  tonguse  et  madecasse,  italienne 
et  patagone,  huronnc  et  bast-bretonne,  sont  on  non  des 
dialectes  d'un  langage  primitif  et  commun.  Que  n'avons- 
nous  ici  nos  etjmologistcs  armoricain^!  ils  ne  passeraient 
pas  outre,  comme  nous  le  faisons. 

Arrêtons-nous  un  moment.  Est-ce  donc  ici  la  de- 
meure urbaine  d'un  Dieu  des  Fleuves  T  Cette  riche  façade 
corinthienne^qni  s'élève  sur  un  amas  de  roches  sauvages 
et  d'où  s'élancent  des  torrens  de  cristal  liquide  ,  n'est- 
elle  point  celle  du  palais  où  descend  le  Dieu  ,  quand  il 
veut  jouir  des  plaisirs  de  la  capitale  ?  —  C'est  V Aequo. 
Vergme  ^om  la  fontaine  de  Trevi^  dont  la  source  fut  in- 
diquée par  une  jeune  fille  aux  soldats  altérés  d'Agrippa  , 
l'au  19  avant  J.-C. ,  ainsi  vous  l'explique  le  bas-^relief, 
-—  Les  architectes  du  siècle  d'Auguste  eussent  fait  une 
façade  d'un  style  moins  théâtral  ;  mais,  au  fait,  l'en- 
semble est  d'une  grande  majesté.  Il  est  fâcheux  que  ce( 
établissement  n'occupe  qu'un  simple  carrefour. 

Nous  ne  demandons  point  quel  est  le  monument  qui 
décore  cette  place  ,  où  nous  voyons  que  se  réunissent 
encore  les  musards  de  la  ville  ,  comme  ils  le  faisaient  il 
y  a  i5oo  ans  ;  nous  reconnaissons  la  colonne  An^ 
tonifie  ,  avec  son  ordre  un  peu  bâtard*  et  ses  reliefs 
historiques  dégénérés.  — ^  Elle  a  1 16  pieds  de  haut  relie 
est  composée  de  28  blocs  de  marbre  ;  la  statue  de  Saint- 
Paul  la  couronne  et  la  sanctifie.  Lisez  sur  le  piédestal 
qu'elle  est  ab  omni  impielatc  expurgata.  —  Bxpur^ata  l 
C'est  pourtant  i;n  l'honneur  du  sage  et  religieux  AtarC'* 


Aurèle  qo*elle  fut  ërig^.  N'importe  «  rendons  grâce  à  / 
Sixte-Quint   qui  ,    après  l'avoir    restaurée  ,  a    embelli 
d'une  fontaine  et  de  nobles  palais  le  terrain  qui  l'en— 
vironne. 

Vous  voilà  sur  remplacement  de  Tancien  Champ-de- 
Mars;  vojez  ici  près  le  Monte- Ciicrio ^  où  s'assem-f 
blaient  les  centuries  pour  Téleciion  des  magistrats  :  on 
y  rend  à  présent  la  justice.  Passons  derrière  la  douane  » 
que  déjà  vous  savez  être  l'antique  temple  de  Mars  ;  ou 
célèbre  en  ce  moment  un  service  pour  le  Saint-Père  * 
dans  l'église  de  Saint-Ignace  ;  vous  serez  bien  aises  de 
)eter  un  coup-d^œil  sur  la  magnifique  cérémonie  qui  y 
attire  la  foule.  —  C'est  bien  la  looindre  chose  que  les 
jésuites  rendent  un  hommage  éclatant  au  pontife  qui  n'a 
pas  craint  de  braver  le  reproche  de  versatihté  en  rétablis— 
sant  leur  ordre  que  le  bref  de  17^3  avait  supprimé  à 
jamais.  —  Ce  n'est  pas  Pie  VII  ,.  c'est  Clément  XIV 
<}ui  avait  prononcé  cette  suppression.  —  Soit ,  mais 
ces  contradictions  y  dans  des  cléeisions  émanées  d'une 
même  source  spirituelle ,  ne  fournissent-elles  pas  des 
armes  aux  ergoteurs  contre  Tinfaillibilité  professée  chez 
TOUS  ?  Ne  pouvait-on ,  pour  sauver  les  apparences  ^ 
créer  un  nouvel  ordre  sur  un  système  propre  à  réor-' 
ganiser  le  combat  que  les  jésuites  soutenaient  contre  le^ 
nouvelles  doctrines  ?  —  Les  missions  ne  fructifiaient 
plus  y  réducation  publique  dépérissait  depuis  la  dispari- 
tion de  \^  compagnie.  — On  trouve ,. en  effet,  des  tracer 
très-marquées  des  travaux  apostoliques  des  jésuites  dans 
les  peuplades  du  tumveau  monde  ;  ils  y  ont  fait  consa- 
crer le  principe  de  ta  liberté  civile  des  natifs.  J'ai  vu  dans 
le  Brésil  «  qu'on  les  y  regrettait ,  parce  qu'ils  portaient  * 
l'abondance  aux  lieux  où  leurs  remplaçans  ne  font  que 
mendier.  Cependant,  il  ne  me  paraît  pas  qu'ils  eussent 
très-bien  semé  ,  car  j'ai  rencontre  après  eux  plus  de 
mimes  que  de  bons  chrétiens ,  et  le  tableau  de  la  prise 
d'armes  des  missions  du  Paraguay  peut  bien  encore  faire 
froncer  le  sourcil  auc  monarques  de  nos  jours.  Quant 
à  leur  système  d'éducation,  il  a  sans  doute  produit  des 
hommes  habiles  ;  mais  Diderot  et  Voltaire  sont  aussi 
sortis  de  leurs  mains.  En  considération  de  ces  anomalies 
et  des  souvenirs  qu'elles  réveillent,  n'était-il  pas  pru- 
dent de  décharger  la  nouvelle  compagnie  d'un  héritage 
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litîgîeaZy  â*iiiie  solidarité  pesante ,  en  chaogeant  son  î»- 
qniéunte  dénomination^  tout  en  la  recoostituant  pow 
la  défense  de  féglise  et  des  trônes  ?  An  reste ,  noof  re* 
trouvons,  dans  ce  temple  ..  de  Trais  amis  des  ans.  Cette 
coupole,  peinte  par  le  P.  Pozzi,  est  une  belle  compc»st» 
tîon  dont  toutes  les  parties  se  lient  parfaitement.  Les 
quatre  pendentifs,  représentant  des  actes  de  Tigncnr 
tirés  des  Saintes  Ecritures ,  sont  de  fort  bons  tablramc, 
et  je  n'y  vois  pas  de  fondement  à  Taccusation  ou'ils  pré» 
conisent  le  régicide  (i).  Cette  chapelle  de  Samt-Loois» 
de-Conzagoe  Joint  la  richesse  au  bon  goât.  Caëtano^ 
TOUS  nous  ramènerez  ici  quand  il  y  aura  moins  de 
monde.  —  Oh  !  je  Toas  montrerai  de  plus  belles  Aiifca 
à  l'église  du  Jésus. 

Celte  église  que  je  tous  ai  fait  traverser  pour  évittr 
la  chalear ,  est  Santa  Maria  sopra  MUtcrva.  —  Singn^ 
Hère  dénomination  pour  une  église  chrétienne  !  Et,  ce* 
pendant ,  la  liaison  d'idées  n'est  pas  tout  i  fait  rompue, 
car  la  consolatrice  des  affligés  est  bien  aussi  l'organe  de 
la  sagesse.  Peut-être  que  les  hiéroglyphes  gravés  sur  c«t 
obélisque  que  supporte  un  éléphant,  en  face  dn  portail^ 
expliquent  la  doctrine  de  1  emblématique  liis ,  la  bonne 
tnère.  S'il  en  est  ainsi ,  l'adjonction  que  les  papes  onC 
faite  de  ce  monument  an  temple  delà  reine  des  deux, 
pourrait  encore  ne  pas  offrir  un  cooire^^sens.  Mais  j'aper- 
çois les  armes  des  Médiris  sur  ces  tombeaux  :  voilà 
celui  de  Léon  X ,  sons  le  pontiâcat  de  qui  éclata  la 
réformation  ;  plus  loin ,  celui  de  Clément  Vil  qui  vît 
l'église  anglicane  se  séparer  de  sa  communion.  Que  de 
douleurs  ces  pasteurs  ont  dû  éprouver  en  voyant  se  dis* 
perser  leur  ti*o<ipeau  !  —  Ks  sont  ici  sous  la  garde  des 
enfansde  Saint- Dominique,  à  qui  appartient  le  couvent 
de  la  Minerve.  —  Quoi ,  nous  sompM;s  chez  les  miliciena 
de  l'inquisition  !  Tenons-nous  donc  sur  la  réserve  dans 
nos  discours.  Le  vaisseau  de  la  basilique  est  immense; 
le  slylc  gothique  qui  y  règne,  à  l'exclusion  cette  fois  du 
goût  italien,  inspire  beaucoup  de  Aeccuilic^nent.  Ce  maa- 
Bolée  de  Benoit  XIII  me  parait  bieu  conçu  ;  la  religion 

(i)  DjDf  le  procès  (les  jésuites ,  on  vnulut  argaer  de  cet  qoatre 
ial^leaux  roDtre  leur  doctrine.  Ils  représentent  Judith  tuant  Holo- 
phcrne  ,  David  tuant  Qoliath,  Samsoo  tuant  lei  Phîlittiiit,  el  Jj€I 
toant  Sisara. 


«t  l'humilité  accompagnent  la  statue  du  pontife.  Ou*^ 
blîous  qu'il  confirma  la  fameuse  bulle  un igenitu s.  -^Maiis 
▼oiUk  nn  ecce-homo  en  marbre  que  nous  avons  vu 
copié  bien  des  fois  dans  nos  voyages.  Pourquoi  le  ré- 
péter ainsi  ?  .—  Ne  vous  en  étonnez  pas  ,  il  est  de 
Michel-Ange.  .  ^ 

Les  églises  sont  ici  les  unes  sur  les  autres  ï  quelte 
est  encore  celle-ci  ?  —  Saiut-IVLilo.  —  Ah  !  un  saint  dfc 
Bretagne  !  Entrons.  -^  Mais  ^  Messieurs ,  si  vous  vous 
arrêtez  ainsi  à  cbaque  pas,  nous  n'arriverons  jamais** 
«-^  Pourquoi  aussi  nous  donnez-vous  du  Michel-Ange  et 
des  saints  d'Armorique.  Savez-vous  ce  que  c'éuit  auc 
Saînt-Malo  ?  —  Je  Tignore.  —  Eh  bien,  chemin  tai- 
sant, nous  allons  vous  en  instruire. 

Caëtano^  qui  a  eu  la  coquetterie  de  nous  faire  faire 
un  détour,  pour  se  pavaner  de  la  fontaine  die;  Treui  et  des 
antres  mbnamens  que  nous  venons  de  mentionner  § 
jouit  enfin  de  la  surprise  qui  nous  coupe  la  parole  t 
il  nous  a  conduits  sur  la  place  da. Panthéon  ou  deJa 
Rotonde* 

Ce  temple  est  le^  'PJ^px  /conservé  de  tc^s  ceux  oui 
nous  restent  de  Tiintiquité ,  et  il  est  du  beau  siècle  qç^ 
arts.  Agrippa  l'avait  édifié  pour  le  consacrer  à  ^nguste^ 
son  empereur  et  son  beau-père  ;  sur  le  modeste  refu^ 
de  celui-ci ,  il  fut  dédié  k  Jupiter-Vengeur.  Il  est  au- 
jourd'hui sons  l'invocation  des  Saints-Martyrs. 

Le  portique  est  considéré  comme  un  type  de  la  per- 
fection architecturale.  Seize  colonnes  corinthiennes/  de 
4o  pieds  f  d'une  seule  pièce  et  placées  sur  deux  rangs  « 
en  supportent  l'entablement  et  le  plafond  sur  un  déve- 
.    loppement  de  io3  pieds  ,  que   couronne  un  admirable 
fronton    a^   cinquième  de  hauteur.   On  lit  sur  la  frise 
rinscriplîon  qui  y  fut  placée  il  y  a  1848  ans,  cette  même 
inscription  qu'ont  également,  de  leurs    propres  yeux« 
lue  Auguste  et  Constantin ,  Saint-Pierre  et  Grégoire  VII , 
Théodose  et  Genseric,  Saint- Augustin  et  Saint- Bernard, 
Gharlemagne  et  Otbon,   Horace,    Pétrarque,  Mjl ton , 
la   tourbe  des  écrivains,  des  voyageurs,  et  nous;  point 
de  contact  auquel  on  trouve  u^n  certain  charme  :  les  Ca- 
ractères semblent   tracés   d'hier.  Ao    fond  dujpéristyte 
est  le  Pronaon,'  ou  porche ^  eu    Aiarbre  dé  raros  ;   k 
droite  et  h  gauche  ,  deux  profondes  niches  où  étaient  ia 
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atae  d'Àoeoste  et  celle  de  son  gendre.  On  entre 
lemple  t  c^esl  une  rotonde  de  lôj  pieds  de  diamèuv  { i) 
•uverte  en  entier  par  une  coupole  de  même  di* 
eosiotty  et  aussi  de  187  pieds  de  hauteur,  à  partir  ém 
tvé.  I^a  lumière;  le  vent  et  la  uluie  pené^eni  par  aœ 
nette  de'a7  pieds,  qui  cmpécbc la  coupole  de  se  fermer: 
ille  autre  ouverture  que  celle-' là  et  la  porte;  aussi,  le 
ur  est  il  aenen.  Le  dôme  était  jadis  incmsté  de  bronxe 
je  les  papes  ont  fait  eqiever  pour  le  baldaqo:n  de 
tint-Pierre  ;  mais  on  Ta  revôtu  ûe  caissons.  Les  huit 
iteisqni  occupent  le  pourtoursootde'corcesd^  colonies 
î  porphyre  et  de  jaune  antique.  Ils  recevaient  les  sta- 
es  d^autant  de  divinités,  ce  qui  avait  fait  doAnor  à 
fdifice  le  nom  de  Panthéon  :  on  y  a  substitué  des 
ia£;es  chrétiennes.  Du  reste ,  aucun  changi:ment  ca- 
tal  n'a  clé  fait  dans  ce  monument  qui  conserve  ainsî 
ule  sa  noblesse  et  sa  pureté  p/imitives^  — '  Le  Pan- 
léon  couvre  à  peine  3oooo  pieds  carrés  ,  et  paraft 
pendant ,  dans  son  ensemble,  d'une  très- vas  te  étendae. 
'nous  chefchons  à  nous  expliquer  ce  bel  effet,  nous 
•oyons  en  trouver  la  cause,  d'aoord  pour  ce  qui  concerne 
intérieur  de  l'édifice,  daAs  l'absence  de  toute  préteation 
la  hauteur  Verticale  ,*  dimension  ambitieuse  que  l'œil 
>précie  mal  et  suy  laquelle  il  se  fait  illusion  le  plus  fa- 
lement ;  dans"  la  forme  circulaire,  d'où  rarchitcctc, 
iii  voulait  occuper  l'imagination  plutôt  que  le  compas, 
banni  tour;  ressauts  capables  d'aider  aux  comparaisons; 
ips'la  disposition  qui  éloigne  le  papillotage  des  croi- 
les  et  la  complication  des  ordres  superposes  ;  enfin  , 
ins  cette  condition  que  toutes  les  parties  concordent  si 
ien'  eAtre  elles ,  que  le  raisonnçmeut  et  le  goût  ne 
su  vent  consentir  à  la  suppression  d'aucune  d'elles, 
où  naft  immédiatement  le  sentiment  de  l'unité:  or, 
unité  est  ce  ou'il  y  a  de  plus  grand  ,  puisaue  tuut  ce 
ai  n'est  pas  elle  n^st  (jue  partie.  Quant  à  1  extérieur, 
i  dimension  du  portique  paraft  assez  évidemmcot 
grandie  par  la  belle  proportion  du  fronton  qui  ea 
ïuvre  toute  la  largeur  ;  peut-être  par  l'espace  des  en- 
— —         ■         ■  ■      I  I 

(1)  Ce  diamètre  est  celui  del  la  coupole  de  SainUPierrc.  Le  ddme 
ïf  In?ali4ea  a  80  pieds,  celui  de  Sainte-Geneviére  ,70;  la  coapofe 
i  Bruuelesco,  à. Florence ,  65  ;  celle  de  Saiot-Paul  de  Londres ,  ^f , 
celle  de  Saintç-Sophie  de  Cea^taatioopk  ,  io5» 
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?— coloTinemens  qni ,  est  de  pins  cle  deux  dUmètrei  f 

nclîs  (}ue  nous  sommes  habitués  &  n'en  mesurer  qu'ua 

demi  ;  certainement  par  la  profondeur   mystérieuse 

le  lui  donnent  le  second  r^ng  de  colonnes  elle proanon. 

-  Des  artistes  passent  ici  des  mois  entiers  à  copier  les 
i'taîls  de  ce  monument  classique;  et,  tandis  que  la  sciflp- 
ire  des  chapitaux,  les  profils  de  lentablement  et  les 
Loulnres  dt's  bases  leur  iournissent  les  éiéinens  des  lois 
u'ils  porteront  aux  bords  de  la  Seine  et  de  la  Neva  • 
5  deVonvrent  qiie^  dans  le  grand  siècle,  on  s'est  joué 
b  ces  mémos  lois  qu'ils  croyaient  immuables;  en  effet , 
>ntre  les  règles  aujourd'hui  admises,  rentrc-coloone- 
lent  du  milieu  est  on  pen  plus  large  qnelcs'auires,  sans 
ne  ce  soîr  sensible  k  1/œil.  Grande  yictoire  pour  les 
omanliqiies  qui  disent  ^vec  raison  que,  dans  la  litté-* 
ature  et  datis  les  beaux  arts,  le  génie  ne  connott diantre 
njonction  que  celle  de  se  faire  comprendre  et  de  plaire* 

Qïioi  qu'il  admire  ,  l'iiomme  se  plaft  toujours  il  dé- 
toser  quelques  grains  d'encens  ou  de  résine  sur  l'autel 
le  là  critique.  Avant  de  quitter  le  Pantliéon  ^  nous 
efusons  notre  estime  h  la  fontaine  et  i  Tobelisque 
[ui  l'avoisinent,  et,  considérant  de  nouveau  la  façauet 
IOU5  demandons  f  Pourquoi  deux  fronvons?  celui  de 
lerrière  est  inutile  (i).  Pourquoi  l'entablement  du 
)ortique  et  celui  de  la  rotonde  ne  sont-ils  pas  sur  le  même 
>lan  ?  pourquoi ,  encore ,  des  baraques  adpisécs  à  ce 
)el  édifice?  pourquoi  ces  deux  campaniles  hors  d'oeuvre? 

—  Celle-ci  sont  modernes ,  nous  dit-on«  , —  Tant 
pis  pô\ir    lefe    modernes. 

Après  une  excursion  accompagnée  de  tant  de  com- 
plications ,  l'esprit  aurait  besoin  de  recnçillemcnt ,  et 
le  corps  de  tranquillité;  mais  nous  avgns  des  épines 
îous  les  ipicds  et  de  la  fermentation  dans  la  tête.  Nous 
trouvons  pénible  une  heure  de  repos  troublée  p;ir  l'iin- 
patience  ;  il  nons  faut  en  bâte  faire  avancer-  une  voi- 
ture pour  nous  rendre  au  P'atican ,  à  Til^strë  église 
de  Sainte  Pierre  de  Borne! 

Dan^  notre  trajet ,  nous  passons  devant  le  palais 
Borghèsef  nous    croisons   les   équipages   des  cardinaux 

(i)  On  répond  fi(iie  fe  pôrtiqne  a  été  fait  après  coup  et  qu'aTant 
la  comiruotion ,  V^difice  avait  défà'Un  fronlon  qu*on  n*a  pas  voulu 
détruire.  -^  Ne  nous  donnez  donc  paa  poor  typ%  le  produit  do 
deux  pensées  succestivet.  ^ 
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et  des   aiQbas8a4^aré  y   que   tes    (Asèqoes'  dn    Pape   ci 
IVpp^lie' du  conclave  agitent  d'une  aptre  manière  qae 
nous;   nous    gagnons   les   bo^rds    du  Tibre,   dont   m 
eaux  bourbeuses    coulent  dans  un    lit   sans    quais  et 
saqs  noblesse  ;   nous  le   traversons  ^ur  up  pont  afscx 
beau ,    parée    qu'il .  est    orne     de    statues ,    mais    sans 
mérité  remarquable  comme  pont.  Nous  atteignons  les 
bastibiis  du  formidable  Château  Saint- Ange ,  jadis  éle-» 
gant    mausolée    de   t Empereur  Adrien.   Des    marbres 
précieux  revétissaient  cette  énorme  tour  de  600  pieds 
de   circonférence;   des    colonnes    et   des  statues    saas 
nombre    en    embellissaient  les    plans   successifs  ;   mais 
Bélisaire ,  qui  y  était  assiégé ,  jeta  colonnes  et  statues 
h  la    léte    des  Goths    pour  se  défendre.  On  n'y    voit 
aujourd'hui  que  des  canons  et  un  Saint-Michel  colossal , 
de  bronze  y   armé  d*un  glaive.  C'est  là  que  se  réfagia 
Clément  VII,   pendant  que  le  connétable  de  Boorlwn 
mettait  Rome  à  feu  et  &  sang  ;  c'est  14  que  sont  déposés 
les  trésors  de  l'église;  c'est  là  que  sont  enfermes  les 
prisonniers  d'état  ;  c'est  de  dessus  la  plate-forme  que 
s'élance  dans  les  airs  la  brillante  girandole  des  réjouis- 
sances publiques.  Une  galerie  de  600  toises  permet  de 
se  rendre  du   Vatican  au  château  de  Saint-Ange  p  en 
cas   d'alerte. 

On  nous  dépose  enfin  au  pied  d'un  obélisque  de 
^4  pieds  t  d'une  seule  pièce  de  granit  oriental,  au 
centre  d'une  enceinte  de  3oo  colonnes  ,  dont  Tenta* 
blement  suppprte  un  peuple  de  statues  de  16  pieds; 
nous  sommes  en  face  de  ta  basilique  de  Saint-Pierre  ;  le 
vaste  palais  du  Fatican  est  sur  notre  droite  »  dros 
fontaines  bruissent  à  «nos  côtés  comme  .deux  fleuves 
en  cotTrrouT.  ,  ,      ^ 

Voilà  donc  ce  temple  célèbre  dans  toute  sa 
splendeur:  ses  abords  ont  une  magnificence  qui  sur» 
passe  tous  les  effort^  de  l'imagination.  Voilà  la  plus 
grande,  la  première  église  du  monde!  —  D'oii  vient, 
qu'au  lîctt  de  nous  précipiter  vers  le  portique ,  nous 
restons    presque    froids   et   ne  cherchons  des  émotions 

3 n'en  nous  rapprochant  des  deux  bassins  d'où  s'élanceot 
es  gerbes  d  intarissables  flots?  C'est  que  la  façade 
de.  Saint-Pierre  n'a  pas  une  intention  prononcée  :  ce 
fronton  est  maigre  ;  ces  nombreuses  croisées  annoncent 
un   palais  plutôt  qu'un  temple;   l'effet  de  la  coupole 


(46.) 

est  nnl  àa  polnt^  joù  qous  sommes^:  nous  né  saisis-^ 
60QS  pas  l'intention  de  Tattique  ;  toat  cela  n'est  pas 
en  harmonie  ^  avec  le  caractère  grandiose  de  la  plaoe 
et  de  sa  colonnade.  —  Cependant ^  noos  approchons. 
De  nobles  rampes  en  marbre  npus  ont  conduits  au 
péristyle.  Ces  colonnes  qui  le  soutiennent  et  qae 
BOUS  estimions  à  4^  ou  5o  pie.ds ,  viennent  de  croître 
comme  des  ge'ants,  quand  nous  hous  trouvons  à  leur  base: 
elles  ont  au-delà  de  huit  pieds  de  diamètre  et  s'élancent 
à  86  pieds.  Le  vestibule  semble  n'avoir  pas  de  limites  ; 
les  statues  colossales  de  Constantin  et  de  Charlemagne 
n'y  marquent  que  comme  nature  aux  deux  exirë- 
mités.  ««  Avant  de  soulever  la  tenture  qui  va  nous 
donner  accès  dans  la  nef,  nous  voulons  considérer 
les  belles  portes  de  bronze  qui  la  closent  pendant 
la  niuty  mais,  nous  sommes  fâchés  de  le  répéter  au 
monde  chrétien,  nous  reconnaissons,  dans  lés  arabesques 
d'ornement  ,  les  monstrueux  amours  de  Jupiter  ei  de 
Léda.  —  Enfin  ,  nous  entrons. 

Nous  éprouvons  une  sorte  de  saisissement  en  péno* 
trant  dan^  le  sanctuaire  le  plus  vénéré  dutibristianisme» 
^en  approchant  du  tombeau  de  son  premier  apôtre  ?  Nous 
avançons  lentement  ^  nos  yeux  errent  à  l'aventure  sur 
des  richesse-  sans  nombre  ;  nous  gardons  le  silence  :  les 
pensées  qui  nous  assiègent  prennent  le  caractère  le  plus 
grave. 

Des  sages  apparaissent  dans  la  )*rofondeur  des  siècles. 
Pai*  leurs  méditations,  ils  s'affranchissent  des  erreurs  du 
polythéisme  ,  aberration  dont  Torigine  se  perdait  dans 
des  siècles  encore  antérieurs.  Ils  devinent  Tétre  intelligent; 
maiscette  simple  lueur  les  éblouissant ,  ils  en  empreignent 
le  monde  matériel  et  tombent  dans  le  panthéisme. 
jinaxagoras  sépare  Tintelligence ,  cause,  et  le  mondcf 
effet  ;  c  est  un  grand  pas  ,  ce  n'est  rependant  encore 
qu'une  idée  purement  spéculative.  Pyùiagore,  sent  le 
besoin  de  la  rapprocher  des  hommes,  il  tente  de  la 
combiner  avec  la  réumération  des  actes  de  la  vie  et 
p'invente  que  la  .fiction  def  métempsycoses.  Socrate  dit 
que  les  méchans  seront  punis,  il;  en  déduit  l'immor- 
talité de  rame;jqouye^u  progrès.  Cependant,  sa  docCrino 
ne  se  popularise  pas  ;  il  ne  démontre  pas  assez  rigou«- 
reusement  les  rapports  de  Tbomme  à  Dieu ,  et  les  so- 
phistes ont  prise  ^t|^  lai.  Tan4Is  q^  Platon  décoi^vrede 
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oonvelles  voies  dans  le  domaÎDv  vaporeux  do  spîritna- 
Ksme'y  les  disciples  àe  Zenon  ,  dans  rimpatience  des 
non-applications  ,  osent  se*  flatter  d'elev«r  le  sloîrbme 
bomainà  la  hauteur  même  de  la  divinité:  c'est  une  forte 
entreprise,  mais  elle  est  téméraire,  elle  ëchoue  :  ce  ncst  pas 
la  nature  ,  ce  n'est  pas  la  vérité.  Les  nouveaux  pUifont* 
ciens^  au  contraire,  exaltent  la  puissance  de  l'intelligence 
•a  point  d'anéantir  l'humanité  et  le  monde  matériel  ; 
ils  planent  dans  les  régions  sublimes  ;  m^is  nul  antre 
que  le  philosophe  transcendant  et  sans  liens  dans  le 
inonde,  ne  peut  les  y  suivre;  car  le  créateur  a  plac^ 
Thomine  avec  des  rapports  reVls  avec  la  terre. 

De  tous  ces  brillabs  ti*avauz  de  l'esprit  humain  sou- 
tenu dans  sa  marche  par  la  gloire  ,  par  de  vrais  talens 
natifs  et  par  des  vertus  ,  quels  résultats  positifs  pour  ta 
société'?  Rien  qui  puisse  guider  le  vulgaire  ,  rien  qui 
vienne  consoler  le  simple  dans  son  adversité.  Le  bienfait 
des  doctrines  n'atteint  que  quelques  âmes  privilégiées  , 
et  le  peuple  continue  de  marchander  avec  son  fétiche  : 
donne-moi,  lui  dit-il,  les  biens  et  la  santé, et  je  te  donnerai 
one  hécatombe. 

Cependant,  du  fond  d'une  province  asservie,  sans  U-^ 
Instration  dans  l'état  ;  loin  des  débats  des  savans  pen- 
seurs d'Athènes,  de  Rome^el  d'Alexandrie,  surgit, d'abord 
inaperçue,  une  doctrine  toute  nouvelle.' 

F^Ile  n'explique  aux  hommes  ni  l'origine  des  choses^  ni 
les  causes  finales;  elle  rc^ommanderh'umilîté d'esprit,  et 
les  hbrames,  quoique  blessés  dans  leur  orgueil  ou  leur  cu- 
riosité, prêtent  l'oreiJle. 

L'auteur  de  la  nouvelle  science  se  présente  \  la*  de- 
meure de  l'artisan  :  il  le  distrait  despoitipes  d'un  culte 
qui  flattait  au  moins  seé  yeux  et  ses  habitudes,  et  Par- 
tisan étonné  cède  à  la  séduction  d'un culteexclusivemcnt 
tafioral  et  spiritualité. 

Celte  intïovation  sera-t-elle  seconcTée  par  le  jeu  des 
passions,  par  un  appel  à  l'iiisurrectîon  contîpe  d'illégiti- 
mes oppi'csseurs  ?  Non  ;  ]dil  le  divin  fils  de  Marie  ,  lu 
souffriras  Tin  jure,  tu  né  tireras  pas  le  glaive,  mon  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde  :  tu- rendras  à  César  ce  qui  est  à 
César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieti ,  et  les  disciples  se 
rangent  autour  de  lui.  .     ^ 

*  Il  établit  sa  morale  sur  Tétonnante  abnégation  de  l'exi- 
geant moi  terrestre.  Il  ne  dit  pas  seulement  t  -  Abstenez- 
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vous  dn  mal];  il  ajoute ;Faites  le  bien,,  faites-le,  non  poov 
voire  satisfaction  personnelle  ,  mais  .  ponr  Tamour  de 
mon  père  qui  est  aux  cieax  et  qqi  tiendra  compte  do 
verre  d'eau  offert  dans  le  silence    a  son   intention. 

La  bienfaisance  avait  été  de  tout  tem^  une  vertu ^ 
mais  il  développe  une  qualité  plus  sublime  encore.,  la 
cliarité  de  pensées,  de  paroles  et  d'actions ,  la  charité  qui 
dépend  de  tous  les  hommes  ,  quand  la  bienfaisance  n'est 
praticable  que  par  quelques-uns. 

Les  rapports  du  ciel  et  de  la  terre  sorit  établis  f  et  ce 
n'est  plus  surdes  subtilités  métaphysiques;  c'est  surl'iné- 
liranlable  base  d'une  morale  active,  morale  qu'avaient  à 

{>eiue  soupçonnée  les  sages  des  siècles  précédens,  malgré 
eurs  glorieux  efforts.  .  • 

Cet  évangile  s'étend  comme  la  goutte  d'huile  adou- 
cissante au  sein  d'une  société  agitée  ,  d'ailleurs  éblouis-* 
santé  de  lumières*  Il  pénètre  sans  le  secours  des  doctes 
académies  ,  il  n'a  point  pour  appuis  les  grandes  not^kbir 
lilés  du  tems  ;  ce  sont  des  hommes  obscurs  qui  le  \pro- 
pagent  à  travers  les  préjugés  et  les  persécutions  ,  qui  1^ 
portent  à  la  mystique  et  voluptueuse  Asie,  h  la  pointilleuse 
.  Grèce  ,  dans  le  centre  de  l'impérieuse  Rome  ,  en  face  du 
trône  des  Césars.  Â}i  !  sans  <loute  il  devait  ces  succéda  son 
médite  propre  ,  à  une  cause  toute  céleste. 

Le  christianisme  est  fondé;  l'organisation,  civile  va 
changer.  Ne  parlez  plus  des  lésislatious  de  Lycurgue  et  de 
Sol  on  ;  elles  ne  consacraient  la  liberté  de  quelques-una 
que  sous  la  condition  de  l'esclavage  de  beaucoup.  Dé- 
sormais, au  nom  du  Christ,  tous  les  fers  doivent  tombef» 
et  la  liberté  individuelle  va  recouvrer  ses  insprescripti«> 
blés  droits.  Le  paplif  et  le  maître  s'approchent  égaux  du 
nouveau  tribunal ,  le  riche  ne  possède  que  sous  l'obliga- 
tion de  parloger  avec  le  pauvre  ;  les  premiers  sont  les 
derniers  ;  le  roi  ,  le  noble  et  le  sujet  sont  sur  le  même 
rang  au  pied  de  la  Croix. 

De  la  prédication  «  ces  doctrines  passent  bientôt  dans 
les  mœurs  ;  les  puissaus  de  la  terre  n'ont  pins  d'em*- 
pire  sur  les  croyances ,  et  c'est  par  la  bouche  des  lé- 
vites que  la  divmité  s'adresse  aux  fidèles.  Les  peuples 
et  les  chefs  reçoivent  du  sacerdoce  chrétien  les  plus 
utiles  leçons  comme  la  plus  douce  assistance.  Celui-ci 
iroit  croître  son  influence  de  tout  ce  que  les  vertus. 


k  science  et  surtout  une  haute  misâîoti  ,  peuteaâ 
doDtier  de  cooside ration.  Constantin  le  place  enfin  prcs 
de  son  trône  »  et  les  rois  viennent  faire  béulr  leim 
couronnes  par  les  mains  des  prélats  soumis  au  rlcaîrc 
de  Dieu  sur  la  terre. 

Cependant ,  autant  le  soin  de  Tame  est  au-dessus 
des  soins  terrestres  ,  d'autant  s'accrott  la  prée'mîoeoce 
du  chef  de  Téglise.  Cette  vérité  spéculative  va  passer 
dans  les  constitutions  sociales ,  et  nous  trouvons  dans 
Thistoire  un  moment  où  les  pontifes  sont  près  de  régir 
à  jamais  les  intérêts  généraux  des  nations ,  parce  que 
tous  se  confondent  dans  celui  du  salul.  Ils  avaient  reçu 
quelques  fiefs  ;  ils  disposent  des  couronnes  f  brisent 
les  sceptrâs ,  donnent  la  pourpre.  Les  mauvais  princes 
sont  des  pfkheurs  :  les  papes  ont  action  eonlrc  tons 
les  pécheurs...  Moins  d'ambition  humaine  chez  quclques- 
îins  d'entr'euxy  et  la  monarchie  chrétienne  Universelte 
vous  régissait  sans  obstacle.  * 

Telles  et  pins  graves  encore  sont  les  nensées  qui  ac-* 
compagnent  nos  premiers  pas  dans  la  basilique  da 
Vatican.  Icfi;  est  en  effet  le  point  central  de  la  grande 
régénération  religieuse,  politique  et  philosophique,  cpi 
modifie  aujourd'hui  tous  1rs  actes  de  notre  vie;  d'ici, 

{>artent  les  foudres  qui  vont  frapper  les  potentats  ^1)9 
es  anathémes  qui  vont  suspendre  chez  les  peuples  les 
relations  qu'ils  entretenaient  avec  le  ciel.  Ici ,  la  foi 
lutta  contre  les  bourreaux  et  les  vainquit  ;  ici ,  coula 
le  sang  des  martyrs  (2).  Sous  cette  pierre  enfin ,  repose 
l'humble  pécheur ,  l'illustré  apôtre  à  qui  le  Christ  con- 
fia immédiatement  le  dépôt  de  cet  évangile  qui  devait 
changer  la  face   du  monde.  Quand ,    tout   émus  ,  nous 

(1)  La  bulle  de  Pic  Yll  qui,  le  6  mai  1^09,  excommoDia  Napo- 
léon ,  est  ainsi  rédigée  :  (ti  Que  les  touverahu  apprennent  encart  nnt 
Jbis  tfU'tis  iont  soumis  par  la -toi  de  Jèsur-Chritt  à  notre  trône  et  à 
.notre  commandement  ;  car  nous  exerçons  aussi  une  soureraifieti ,  mot 
une  souvivaineté  bien  plus  noète^  à  moûts  quUl  ne  fûille  dire  aue  tespm 
doit  céder  à  la  diair ,  et  les  ckoset  du  cirl  à  la  terre,  n  Maiheoreate- 
ment,  pour  rczplication  de  cette  doctrine,  il  na  s*agiatait  alori 
*dans  le  bref  comminatoire ,  que  de  griefs  temporels,  de  l'occupatioa 
militaire  de  fiénevent,  de  Poote-Corroi  etc. 

^  (a)  Saint.Piei're  est  bâti  sur  remplacement  des  cirques  de  Wéroa 
et  de  Galiguja. 
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iu>ué  dirigeons  rers  son  lombcMin  .^  ;  devant  lequel  'bréleaf 
«ans  cesse  9^  lampes  ardentes  ;  qunud  pous  approchons 
de  cette  loysténeuse  retraite  souterraine  qui  porte  iciJe 
nom  de  Confession  de  iiami--Pierrp.,  nouç\  y.  trouvons 
en  oraison  un  cardinal ,  un  roi  détrôné  (  i  )  et  un  meiv 
(liante.  Ils  représentent  les  principales  conditions  de 
rbomme  sur  la  terre  ^  tandis  X]ue  nous  y  compara isaon^i 
de  nos  personnes ,  comme  pour  compléter .  le  tableau  > 
en  figurant  la  masse  des  pele;rins  accourant  des  con- 
trées étrangères  pour  déposer  un  respectueux  hommage 
au  berceau  du  christianisme  ^  &  ia  source  des  conso- 
lations. 

Ce  n'est  pas  au  premier  conp^'d'œil  que  la  vaste 
étendue  de  la  basilique  de  Saint-nPierie  eH  appréciée 
dans  Tintérieur.  Cet  effets  oai,  retient  le  premier  choc 
d'admiration  y  a  été  signale  par  tous!  Ie$  voyageurs: 
nous  le  remarquons  comme  eux«  On  ne  voit  aatiiora 
.  qu'un  monument  élégamment  déco i\é  et>  correct^  dont 
le  plan  semblerait  avoir  été  conçu  sur  la  vo^  d'on,  très«t 
riche  édifice  qu'on  aurait  coneidéré  ,.  pnur  l'agrandir  1  à 
travers  une  loupe  ,  ou  dont  on  se. serait  bopn^i^  étendre 
indéfiniment  les  dimeusipus.^  en— eouservant  tous  les, 
rapports  des  premières  proportions  données.  On  cherche 
si  cette  conception  est  vraiment  \in  p'aU  dp  génie ,  puis* 

Su'elle  éemble  n'avoir  extraordinaireroent  exigé  que  plus 
e  bras  et  plus  d'argent  pour. remuer  d^.  plus,  forts  et 
de  plus  rares  matériaux.  On  est  tenté  do:  se  demander  si 
Tart  n'offre  pas  d'autres  ressources  pour  tirer  avantage 
d'un  espace  hors  des  niesures  habituelles ^/qnatid  |  dn 
teste,  pour  le  disposer ,  les  trésors^ soii t.  dpni^és  san^ 
compter*  .  • .    •    ' 

Cependant ,  peu  à  peu  ^  ce  qne  ne*  disait  pas  l'en- 
semble s'expliqiie  par  les  détails.  Les  proportions  hn- 
niaines  viennent  s'offrir  conlme  un  mefre.qui  rend  i 
chaque  chose  sa  dimension  réellc^^ypyea  ce  lévke  ,  qui 
passa  k  cinq  cents  pieds  de  nouè^  \\  se-  perd  comme  un 
point  daps  l'espace,  *en  s^etifpncant  dau6  des  is9\fés  plai 
elbfgnées  encore.  Ce,  oondàùrs  de  plusieurs  centaines  d^ 
personnes  assemblées  anu>«n^  4nmausôI4^9  du  payet-^n'y 

CO  C^l  iishmt  fioi^aparte ,  acconipii^é  de  sa..£q^0f^  et  dc^^K^/l 
«niânfi  que  0otit  trouyoïu'aû  toknbeaa  db  Saini-Piem* 

59 


(466) 

Inarqoe  qae  emime  un  faiUt  groupe.  Nous  approclMM 

de  ces  sUtites   enfaotines  qai  se  joneiil  graciensemot 

sons  let  coupes  des  bénitiers;  puisqne  leur  taille  est  aa- 

dessos  de  la  nôtre,  <|tioiqne  nous  ne  les  ayons  jugées 

qoe  de  deux  &  trois  pieds  ,  il  faot  bien    que  ce  qai  les 

eutoure  soit   également  hors  des  rapports   ordîoaircft. 

Cette  simple  chapelle  latérale  où  les  prêtres  du  chapitR 

psalmodieat  solitairement  iea  hymnes   de   la  DM>rt  »  a 

cent  pieds  sur  soixante  ;  la  coupole  en  a  cent   TÎnçt- 

cinq  :  elle  ferait  seole  une  éslise  remarquable ,  etu  y 

a  un  grand  nombre  de  chapelles  semblables  ;  cependant 

dumiliea  de  lagraudenef^qui  aquatre-viog-tdeux  pieds  de 

large  et  cent  quarante^qnatre  de  haot,  on  ne  les  prend 

que  pour  des    oratoires.    Le  baldaquin  de  bronxe  qai 

cooTre   le  mattre^autel ,    s*élance   &  cent  Tingt  *  de«x 

pieds  9  c^est  de  dix  pieds  plus  haut  que  les  Toutes  de  la 

cathédrale  de  Mantes  ;  néanmoins,  cette  éclatante  dÀXH 

ration  ne  va  qu'au  tiers  de  la  hauteur  de  l'imposante 

coupole  qui  la  couronne  :  elle  s'y  dessine  sur  un  TÎde 

sans  fin  (i).  C'est  ainsi  que  les  dimensions  gigantesques 

de  la   basilique  de  Saint-Pierre  finissent  par  se  iaiiv 

(i)    Dimensions  comparatives  ,   réduites    en  pieds  fianças^  possr 
fiare  apprécier  les  étendues. 

Saint  Piem  Saince-GincvieTC  Saîat-r*«t 
aeKome.  4e  P«rt.  4c  f  «n^fcs. 

Lomeur  ict^rienre  delà  ^rade  nef     S'^S  a3S  469 

Idem    de  U  nef  transTenale  4iS  939  aSS 

fiauteorde  U  coupole  dans  l'intérieur  36o  209  3ao 

Panleor  dcA  grandes  Toûtet  144  78  i3o 

L'église  du  Vatican  couvre  environ  aoo  &  aao  mille  pîedt  carrés  ; 
«'esta  peu  près  M  surface  du  grand  cours  devantes.  Sainte  Sopbîede 
CoDsUntioopl«,  88  i  90  ;Saint-Paul  de  Londres,  70  à  73;  Notre-Done 
de  Paris  60  a  65;  Sainte-GenerièTe  de  Paris,  55  Ié  56  ;  Saint-Pierre  àm 
Sfaotes,  19  il  ao. — Le  Vatican  avecUa  place  de  la  colonade«non  coaiprit 
le  jardin  el  les  palais»  occupe  ao  arpens  ou  800  mille  pieds  carrés. 
Hauteur  de  la  coupole  de  Saint-Pierre  4 1 1  ,  suivant  d'autres  444 

fieds  ;   de  Saint^Paul  Bro;  de  Saînte-GenerîèTe  i55;  des  tours  de 
rotre-Dsme  ao4  ;  de  cellet  de  Nantes  170;  du  clodier  de  Stn^wwf 
44^  ;  de  la  |rande|>jrramide  de  Giset  466. 

La  boule  Je  bronxe  qui  supporte  lâ  crois  et  dans  laqnene  on  aaas 
a  introduits  ,a  8  pieds  de  diamètre.  Seixe  personnes  7  tiennent  i  l'aise. 
Les  Cioieuses  paroles?  Tu  te  Pierre  et  sur  cette  phrre  fSdiJierm 
mon  i^e  »  sont  inscrites  sur  la  frise  au-dessous  de  la  coopcde  m 
dedans. ^Vues  d*en  bas,  les  lettres  paraissent  n*avoir  que  6  poocea ia 
Mottor;  on  troate^  qoand  on  est  anpris,  qa'ellci  ont  4  pieds  8  poasis. 
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^ntlr  dans  leur  pompeuse  réalité  «  et  qae  deft  contpâ^ 
ài^His  9  d'abord  peu  prochaines  ,  loais  qui  insensible-* 
lent  deviennent  plus  frappantes ,  revêtent  d'un  carac-^ 
^re  splendide  des  parties  qui  n'avaient  paru  que  riches 
u  simplement  soignées. 

Tous  les  objets  qui  s'offrent  k  nos  regards  se  trôn- 
ent donc  entourés  d'une  pompe  que  nous  n'en  pouvons 
»las  désormais  séparer. 

Le  fauteuil  dans  lequel  s'asseyait  »  dit-on  »  Sainl-i 
Pierre,  quand  il  exerçait  son  pontificat,  est  eihanssé 
l^us  une  gloire  au  fond  de  la  grande  nef.  Renferma 
lans  nn  immense  appareil  de.  métal  doré ,«  aussi  fa- 
^onné  en  fauteuil  «  il  est  soutenu  par  quatre  colosse^ 
le  bronze  représentant  anatre  docteurs  de  l'église. 
G'est  nn  ouvrage  tris-nobfement  conçu  et  dont  i  allé- 
gorie est  bien  exprimée. 

En  outre,  de  nond>reux  tableaux  exécutés  en  mosaïque 
d'après  les  plus  grands  mattres  et  narmi  les^els  il  faut 
distinguer  la  transfiguration  de  Raphaâ,le  Sain^-JérAme 
du  Dominiqnaiu  ,  le  Saint-rMichel  du  Guide  ,  et  le  Saint- 
Erasme  du  Poussin  «  tous  disposés  avec  un  eoâtetquiç; 
en  outre  d'une  multitude  de  statues  capitales ,  de  bas 
reliefs  ,    de  groupes    d'anges  supportant  des    clefs  (i  ) 
des  tiares  et  d'autres  attributs ,  ori^emens  toujours  pla- 
cés à  propos  y  sans  confusion  ,  sans  clinquant ,  et  parce 
aue  remplacement   les  réclamait  ;  en  outre  d'une  foule 
e  décorations  en  marbre ,  en  albâtre  ,   en  bronze ,  en 
porphyre ,  partout  variées    sans  cesser  d'être  en  har- 
monie avec  le  reste  de  l'édifice;  vingt   tombeaux   de 
la  plus  haute  magnificence  attirent  successivement  Tat- 
tention  et  la  captivent  sans  la  fatiguer»  Ces  tombeaux 
sont/en  grande  partie  ceux  de  pontifes  illustres;  quelques- 
uns  couvrent  les  cendres  de  personnages  couronnés. 

Nous  nous  arrêtons  avec  intérêt  devant  ceux  de  Gré- 
goire XIII  réformateur  du  calendrier,  il  y  a  deux 
siècles  et  demi,  et  d'Innocent  YIII,  qui  s'employa  si 
ardemment   pour   prévenir   l'envahissement  des  Turcs 

(i)  Lei  deax  cleff  en  sautoir  sont  répétées  pirtoat  et  t'appliquent 
an  vfl  chapitre  de  l'évangile  de. Saint-Jean.  A  Saint*Piem  dl# 
ïtttteic'ett  une  clef  croisée  par  nn  gUifS  i  paits  q«t  FégUse  «H 
dédi^  à  Stist-Picrre  et  ji  Saint-PauU 
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en  Eoit>pe«  Cdui  du  oomasqoe  Innoceiit  XI  €Sl  le 
chef-d'cettvre  d'an  artiste  français  ,  Etienne  Monon; 
il  y  déploya  fout  Son  génie ,  qaoïqae  ce  pontife  eût  pas- 
sablement molesté  le»  Français  au  tems  de  Lonis  XIV. 
Le  tombeau  d'Alexandre  YII  est  digne  de  la  magnîft- 
cence  dont  »  durant  sa  rie  y  ce  prince  aima  ft  s'entoorer, 
et  forme  un '  véritable  poème^  Le  sculpteur  avait  &  j 
iôire  entrer  le  personnage  de  la  vériié  et  Favait  repré- 
sentée comme  pour  un  lieu  profane  :  on  a  faiblement 
corrigé  cette  licence.  Urbain  VIII ,  admirablement  mo- 
delé en  bronze ,  a  près  de  lui  des  statues  de  la  cbarité 
et  de;  la  justice,  qui  reconcilient  avec  le  Bernin  dont 
les  compositions  inégales  impatientent  quelquefois  :  la 
charité  surtout  «  avec  Tenfant  qui'  dort  sur  spn  sein  , 
est  de  Tefiet  le  plus  touchant.  Paul  III ,  oui  se  montra 
l'ami  de  notre  François  I«%  et  qui  dota  si  lucrative- 
ment  ses  enfans  aux  dépens  du  Saint-Si^e,  a  poor 
mausolée  on  ouvrage  de  Micbel-Ange ,  dans  lequel  le 
fougueux  goàt  des  arts  a  fait  introduire  une  prudenee 
et  une  justice  d'une  bçaulé  parfaite ,  mais  absolaineot 
nues.  Le  scandale  que  causaient  ces  deux  6gores  ,  par- 
traits  f  dit- on  ,  d'une  femme  que  chérissait  le  pontife 
et  prise  à  deux  uges  différens  ;  le  scandale ,  dis-jc  , 
était  devenu  si  fort  /  qu'il  a  fallu  les  voiler  d'une  légète 
draperie  en  bronze  »  qu'on  enlève  (|uand  «  les  artistes 
étrangers  le  désirent.  Le  savant  et  aimable  Benoit  XIY 
est  représenté  au  moment  où  il  se  lève  poor  donner  sa 
bénédiction.  Le  sculpteur  eût  commis  un  anarhronismey 
en  lui  donnant  un  maintien  plus  grave  et  plus  posé; 
il  a  rencontré  juste  en  l'animant  par  une  action  bien«- 
veillantOy  et  en  plaçant  près  de  lui  la  statoe  du  dé- 
sintéressement. C'est  Canova  qui  a  fait  le  tombeau 
4e  son  successeur.  Clément  XIH,  autour  duquel  il  aonwl 
pu  ^  grouper  bien  des  soucis.  Cet  ouvrage ,  diçne  dn 
Phidias  ÀQ  nos  jours  ,  ^t  bien  heureusement  nlace  là 
.  pour  le  aoin  de  sa  gloire ,  car  un  peu  plus  loin  se 
trouve  un  autre  mausolée  de  lai  qui  fait  peu  d'honneur 
A  son.<:iseau|  c'est  celui  que  les  Bruwwick  d'Angle* 
terre  viennent  de  lui  faire  ériger  pour  les  derniers 
Spkarts.l\  est  d'un  plat  relief  si  froid,  inLOa  ne  le 
%svoiralt  tracé  ^que  par  le  dédain  qui^  se  cache  sous  de 
fausses  poli^sses.  JDeuz  autres  toxubeau  dis  sonrcnôs 
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i^èbres  ,  mais  moins  dramatiques  cependant  que  les' 
.aarts  ,  ont  mieux  inspiré  les  artistes  au  XVII*  siècle: 
i  premier  est  consacré  à  la  comtesse  Malhilde,  dont  les 
endres  ont  été  transportées  de  Mantoue  ici  ;  le  se- 
oQd  couvre  les  restes  de  la  reine  Christine  de  Suède* 
j'uQ  et  l'autre  renferment  de  grandes  beautés.  La  com- 
esse  est  représentée  assistant  &  l'acte  d'humiliation  de 
'empereur  Henri  IV  devant  le  vigoureux  Grégoire  VII, 
i  Canosse  «  et  la  refne  ,.au  moment  de  son  abjuration 
L  Inspruç^.  C'est  un  Français ,  Jean  Teudon  ,  qui  a 
l'ait  le  beau  bas  relief  de  ce  dernier  monument. 

Sous  le  rapport  de  la  perfection  de  l'art,  il  y  a  sans 
loute   uif  choix  à   faire  parmi  ces  magnifiques  sépul- 
tures ;    mais    toutes   6ut   un    cachet   de    fermeté   et  de 
noblesse   qui  répond  au  grandiose  de  Tédifice  qu'elles 
décorent.  Le  même  cachet  se  retrouve  dans  los  orne- 
mens   de  toute   espèce  qu'on  y   a  répandus   k    profu- 
sion >  de  sorte  que,   dans  son  ensemble ,  comme  danff 
ses  détails ,  cette  basilique  est  la   plus  somptueuse ,  la 
plui    considérable    et    la    plus   richement   disposée    d« 
toutes  celles  de  la  chrétienté.  Sa  réputation  est  colos* 
sale  f   et  sitôt  qu'on   y    a    passé   quelques   heures ,   on 
reconnaît  qu'elle  est  méritée.  Presque  aussi  élevée  que 
la  grande   pyramide  de  Gizeh  «  et  à    coup  sAr   moins 
mesquine    dans  '  son    but  ;   plus    grande    qu'aucun   des 
temples  laissés  par  les  Romains,  et  aussi   ric)>é  d'ar* 
chitecture;  d'une  étendue  qui ,  en  y   comprenant  ses 
nobles  avenues ,  le  cède  de  peif  aux  magiques  édifices 
de  Philœ   et  d'Eléphantine  dont    l'antique   Egypte   se 
fait  gloire;  mais  d*un  goût  plus  pur,  plus  harmonieux^ 
surtout  d'une  exécution  plus  hardie  par  l'implantation 
de   sa  vaste    coupole  ,    sur  un    soubassement    de    160 
pieds  de  hauteur;  renfermant,  dans  bue  même  enceinte 
couverte,    le    plus    considérable    volume    d'air    qu'on 
connaisse;  appartenant  enfin  à  nos  siècles  modernes* 
elle  nous  parait  digne  d'être  appelée  la  merveille  de 
notre  âge,et  d'être  considérée  comme  le  plus  remarquable 
résultat   des  combinaisons  humaines ,  appliqulies  *anx 
édifices. 

Cette  impression  f  que  nous  emportons  en  sortant  de 
1  égnse  de  S.* -Pi erre  »  nnu*  frappe  i  présent  d'autant 
plai  que  nous  étions  loin  de  le  pressenlir  en  entrant. 
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Noos  disons  à  dessein  qo'il  ^'«tgit  d'ane  combinaisoa 
hamaioe;  c'est  q^a'en  effet ,  rbumanitë  Tient  eocoit 
7  faire  remarquer  sa  faiblesse  et  son  imperfection. 
Sons  le  point  de  Tue  matériel ,  de  ^aves  defaiits  soat 
reconnas  :  la  coupole  a  fait  on  effort ,  dont  il  a  falhi 
prévenir  les  pro^*ès«  en  la  ceignant  de  six  énormes 
cercles  de  fer,  de  600  pieds  de  développement;  les 
deux  tours  ,  où  sont  les  horloges  ,  n'bot  pu  supporter 
les  clochers  dont  on  voulait  les  couvrir  ;  il  a  falhi 
se  contenter  des  campanilles  ;  la  substitution  dn  plan 
de  Michel- Ange  à  celui  de  Bramante  ,  et  Tadoption 
dn  dessin  de  Malderni ,  oui  a  converti  la  croix  f^recqoe 
en  croix  latine,  a  laisse  des  incorrections  à  la  jonc- 
tion de  la  grande  nef.  —  Sous  le  rapport  spécojatif, 
nous  trouvons  dans  l'édifice,  trop  de  Inmière,  trop 
de  distractions  y  et  moins  de  solennité  que  dans  nos 
églises  gothiques.  Les  insignes  de  la  Papauté  j  élèvent 
sans  doute  la  pensée  à  ae  hautes  et  sérieuses  consi« 
dérations  ;  mais  celles-ci  sont  plutôt  d'une  nature 
mondaine  ou  politique,  que  liées  aux  profondes  émotions 
religieuses.  * 

Toutefois,  que  les  habitans  de  Rome  se  glorifient 
de  posséder  le  monument  le  plus  hardi  et  le  pins 
considérable  qne  Tarchitecture  ait  jamais  tenté ,  et 
qu'ils  se  persuadent  avec  nous  qu'il  n'est  pas  an  pou- 
voir des  hommes  d'élever  des  temples  qui  répondent 
pleinement  à  toute  l'étendue  des  inspirations  qu'éprou- 
vent les  âmes  éminemment  pieuses.  En  effet  »  cette 
accumulation  de  chefs-d'œuvre  est  encore  bien  pev 
de  chose  près  des  merveilles  de  la  création,  et  l'action 
de  consacrer  trois  cents  millions  à  l'érection  de  tant 
de  colonnes ,  au  façonnage  do  tant  de  marbres ,  est 
un  mode  de  ciilte  moins  agréable  à  ('Etemel  »  que 
l'once  de  baume  versée  par  le  Samaritain  sur  les 
blessures  du  voyageur  délaissé ,  ou  la  prière  solitaire, 
à  portes  closes  ^  recommandée  par  le  Christ  Ini- 
méme:  (i) 


(0  Çaint-Maith.»  chap.  6.;  y.  6. 
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DES  LANGUES, 
DE  LEUR  INFLUENCE  SUR  LES  SOCIÉTÉS 

ET 

DE  DEUX  HOMMES  REMARQUABLES 

TAA     UUa      BISAmiB     DltTlJIBI,    UUlt     TALMMê   IT    LtUlfl    tavOlTUSIS. 

La  tour  de  Babel  a  dispeisë  les  peuples  sur  la  terre , 
et  c'est  encore  la  difierence  des  langues  qui  les  sépare  le 
plus  fortement.  S  il  7  avait ,  parmi  Tes  sociétés  civilisées, 
un  peuple  dont  aucun  autre  peuple  n'entendit  le  langage, 
il  serait  entièrement  isole  sur  la  terre  ;  ses  coutumes,  sa 
religion  9  ses  mœurs ,  lui  seraient  particulières  et  n'é- 
prouveraient jamais  de  modifications*  C'est  principale- 
ment  par  cette  cause  que  les  Chinois  conservent  leurs 
mœurs  primitives  depuis  uo  tems  immémorial.  L'extrême 
difficulté  de  la  langue  chinoise  enveloppe  la  Chine  d'un 
▼oile  presque  impénétrable.  On  connaît  les  erreurs  sur 
la  religion  de  ce  pays  «  dans  lesquelles  l'ignorance  de  la 
langue  a  fait  tomber  des  missionnaires  qui  Tétudiaient 
depuis  plus  de  vingt  ans.  Le  gouvernement  n'avait  pa^ 
besoin  de  s^armer  de  sévérité  contre  la  curiosité  de  l'Eu- 
rope :  ce  coin  de  l'Asie  lui  eût  été  toujours  étranger 
Sar  les  seuls  signes  de  ses  idées ,  si  Ton  n'avait  pas  eu 
'antre  objet  en  vue  que  la  simple  curiosité  et  que,  pour 
j  parvenir,  on  n'eût  pas  mis  en  jeu  d'autres  ressorts  plus 
puissans  et  plus  independans  que  la  parole. 

Ainsi  y  lorsque  les  différens  peuples  de  l'Europe  ne 
savaient  que  leur  propre  langue,  il  ne  pouvait  y  avoir 
de  communication  entre  eux:  les  mœurs,  le  gouverne- 
ment, les  lois  restaient  constamment  les  mêmes  dans 
chaque  état  »  et  le  peu  de  bon  qui  se  trouvait  dana 
quelqu'un  d'eux,  était  perdu  pour  les  Euts  contem- 
porains. 

La  similitude  des  langues  réunit  et  mélange  les  peuples, 
comme  leur  diversité  les  sépare  et  les  isole.  Les  diffé- 
rentes neupladeS  de  l'Italie ,  qui  avaient  h  peu  près  U 
même  langue,  avaient  en  même  tems  les  mêmes  mœurs,. 
k  même  littérature  et  presque  la  mêmci  forme  de  gou^ 
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▼ememênt.  Par  la  même  cause,  les  habiuns  cUt  tniê 
royaumes  de  l'Angleterre,  quoique  soumis  chacun  &  u 
souverain  indépcudanl ,  semblaient  be  faire  qu'an  sml 
peuple,  comme  ceux  de  la  France  avant  la  réunion  «les 
grands  fiefs  en  un  seul  empire. 

Ce  n'est  que  depuis  le  milieu  du  XVIL«  siècle  que  les 
diffëreus  peuples  de  TEurope  ont  cntr^  en  commerce 
de  leur  langue  et  de  leurs  connaissances,  re«peciir es. 
L^AngleleiTc ,  un  des  pays  les  plus  riches  en  productions 
spirituelles  ,  a  paru  tard  sur  la  scène  :  Vol u ire  est  le 
premier  qui  nous  en  ait  fait  connaître  la  littérature.  Fa- 
milier aVec  la  langue  du  pa'y^  ,  il  apprécia  avec  autant 
de  justesse  que  de  goût  le  génie  mâle  et  hardi  de  ses 
écrivains.  Son  imagination  ardente  et  forte  s'empara 
sans  peine  de  ces  richesses  étrangères.!!  avait  ouvert  la 
mine;  il  inspira  le  désir  de  laT  fouiller.  Les  traductions 
se  multiplièrent,  et  il  se  fit  un  changement  remar- 
quable dans  notre  littérature  :  le  théâtre  ent  plus  d'action^ 
l'histoire  plus  de  philosophie,  la  métaphysique  plus  d^ 
clarté ,  l'économie  politique  plus  de  principes  ;  la  poésie 
surtout  retira  de  grands  avantages  de  ces  nouveaux  tré- 
sors littéraires  ;  les  beaux  modèles  du  siècle  de  Louis 
Xty  étaient  abandonnes;  la  plume  de  la  plupart  de  nos 
écrivains  ne  traçait  plus  que  des  niaiseries  sonores;  \ri 
traductions  de  Shakspeare ,  de  Milton  ,  d'Addisson  ,  de 
Pope ,  dégoûtèrent  de  cette  fade  redondance  de  mots 
qui  revenaient  perpétuellement  k  loreille  sans  aller  ao 
cœur  ni  i  l'esprit. -Blasés  sur  nos  bons  auteurs,  il  fallait 
l'attrait  de  quelques  nouveautés  étrangères  pour  réveiller 
l'attention:  les  muses  anglaises  piquèrent  la  cnriosîté.Ds 
tous  les  écrivains  qu'elles  avaient  inspirés,  Pope  était 
celui  qui  se  rapprochait  le  plus  de  notre  goût;  ^^  J^} 
notre  introducteur  sur  le  parnasse  breton  dont  il  était 
alors  le  plus  bel  ornement.  Grand  poète ,  profond  pen- 
seur; ses  vers  harmonieux  et  pleins  d*ibnages  expriment 
tour  à  tour  les  méditations  de  la  philosophie  et  les 
oracles  du  goût.  Quand  on  réfléchit  ^u'à  aa  ans  il  avait 
publié  uti  poème  sur  la  critique,  aussi  admirable  par  le 
jugement  que  par  ie  style ,  on  est  étonné  d'une  pareiRe 
réunion  dans  un  Âge  aussi  tendre.  Dans  ^e  poème,  donne 
sous  le  modeste  titre  à' Essai  f  le  jeune  poè'te  fait  pj- 
xaltre  devant  son,  tribimal  les  oûnvges  et  les  auteurs  ; 
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Af^ptécii^Jes  uns   et  donne  des  leçons  aux  antrèft  mree 
autant  ^  joaiice  q^e  d'élégance. 

La  pMsie  de  Pope  passa  faciiement  dans  notre  langue 
parce  quelle  aTait  an  antre  mérite  qne  celiri  de  la  Vet^ 
sification  ,  et  qo'en  otant  les  inversions,  la  mesore 
et  la  rime ,  on  y  tronvart  noii^seoleraent  l^nspiratîon 
d'an  poète»  mais  éneore  les  observations  d'an  penaenr. 
*^ette  dernière  qualité  est  en  générai  commane  am 
poetesr anglais ,  trop  souvent,  il  est  vrai,  à  rexciasion^ 
de  l'autre  ;  ils  ne  sont  pas  tous  inspirés  par  Apollon^ 
mais  il  en  est  pen  dont  la  poésie  soit  dépourvue  aidées* 
Les  premiers  penvent  toujours  dire  t 

IVoa  vert  tpat  clan  ,  d^jiccord ,  mais  fbrtt  de  choief. 

A  la  vérité  ,  ces  choses  sont  quelquefois'  bizarres  ; 
mais  le  pire  de  tous  les  défauts  est,  ce  me  semble^ 
d'écrire  sans  idées ,  ce  que  Voltaire  appelle  plaisamment 
mâcher  à  vide.  La  folie  peut  amuser  au  moins  un  ins-; 
tant;  l'insipidité  est  d'un  éternel^  ennui. 

C'est  cet  échange  de  richesses  littéraires ,  facilité  p^r 
l'étude  des  langues  et  la  multiplicité  des  IradueiKins , 
qui  a  principalement  contribué  k  en  augmenter  Ist  maite« 
Cette  masse  lumineuse,  est  maintenant  coDcentrée  dans 
l'Europe,  et  le  fojer  parait  en  être  fixe  en  France  et 
en  Angleterre.  C^est  dans  ces  deux  états  que  brillent  avec 
le  plus  d'éclat  les  sciences',  les  lettres  et  les  arts.  ïl 
serait  peut-être  difficile  ,  même  k  des  jugés  flt^sinteresses 
et  impartiaux ,  de  décider  auquel  des  deux  appartit^nt 
la  supériorité. 

Comme  c'est  l'égalité  des  connaissances  et  la  confor- 
mité des  goûts  qui  lieirt  les  hommes,  les  Français  et 
les  Anglais  seraient  les  deux  pcu|)les  le  plus  intimemen'^ 
nnis  si  aucun  obstacle  ne  s'y  opposait  ;  et  malgré  la 
rivalité  de  commerce  et  de  puissance  ,  ce  sonif 
encore    les    deux   peuples    qui    se    touchent    de   plua 

J^rès  et  par  le  plus  de  points  :  même  élévation  et  qieme  ' 
brce  d  ame ,  même  orgueil  national ,  'même  philoso-, 
pbie  dans  la  classe  des  ^ens  instruits.  Si  les  Anglais 
étaient,  dans  le  dernier  siècle,  à  la  piste  de  nos  modes:; 
nous  les  avons  imites  deouis  cette  époque^  dans  df^f, 
sujets  bien  plus  graves:  let^r  législation  cnraine)le  a^ 
servi  de  miKlèle  à  la  nôtre;  nous  avons  adopté  lepr. 
constitution  à  quelques  changemcns  près,  relatifs  a  notre. 

•     '  60 
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iemtoitei  à'  Tiotre  pt^pnlatîon  et  hno^  in<»iirs;  mm 
avons  pris  Seurs  clubs  poliliqaeSy  qni  oitC  beqrrtisfeiiwM 
dégénéré  bieotAtcfi  MKi^tes'ile  enuserîe  et  de  jen^  Uma 
heures  de  d£aer,  enfin  ,  pJusicfwrs  mois  de  Ictor  ksgw^ 
lek  que  toast  i-  budget  t  ^ésapùintemeni ,'  4itc*  On  re- 
marque uôe  cfasoe'bteD'MH^lthère  dans  ces.  mpprodbr- 
mens ,  c*est  qu'ils  ont  eu  lien  dans  le  tenu  où  kt 
ffouvememens s'étaient  juré  la  guenre  U.ptus  împiaraKie. 
I^'bistbîre  presénie  plusieurs  autres  exemples  ^e  relit 
yîngnUiito  :  dansie  lenis  que  tcS'Aomannssojtmnttaietfi 
les  iQfeo^^  ils  rendaient  hooimage  &  leurs  an^antes  ia*- 
titutions  y  aux  monumeos  À^  leur  génie  «  à  la .  aapé- 
riorîté  <le  Ifrurs;  co^paî^aacçs.,Les  vainqueurs  étudièrml 
la  langue,  dçvinvent  les  disciples  et  ^'efforcèrent  d'être 
les  emùIés  des  vàîacns.  On  vit  la  même  eboM»,  lorsque 
les  Tarlares  '  eiirehl  fait  la  cônqnéie   de  la   Chine^  , 

'A  qiioî  doit'On  allrîbnér  Jes 'urmoignages  d*admîralîon 
qqé  donnèrent  les  Romains  et  les  Tarières  aux  peuples 
assajettis  ?n  NVslr-çé  pas  au  haut  degré  dé  "rîv'ilîsalioo 
de  'CCS  peuples  ?  Nous  n^  sommes  pas  \  sani  doute  ,  k 
r?gard  de  TAngfeteri'e  ce  qu^'étai^ril  les  conqnérans  de 
la  Gt^ce'  et  dé  la  Chin?  ,  à  l'égard  de  vç%  deux  pays. 
Maïs  ce  , sont  les  mêmes  causes  qui  placent  plus  près 
Pniie''dejTâùlre  la  France  el  l' Angleterre,  en  dépU  de 
tbdS  lés   obstacles  dé  la  politique. 

'■  n  existe  deux  autres  peuples  en  Europe  atfxquels  noof 
dvons  pavé  autrefois  un  pareil  tribut  d*es'time  :  ee  sont 
tes  Ëspagfnots,  sbus  le  règne  de  Cfiarles-Quînt , .  et  les 
Italiens  ,  di|ns  le  XVL*  siècle ,  époque  de  la.  rénaissance 
deis  lettres.        '  ,  .. 

Ces  deux  péLuple^  étaient  alors  robîétde  rftdmîraUoa 
d^  rEqrorte  :  et  comme  il  est  nlns  lacile  d^îmiter  les 
défauts  que  les  beautés ,  lorsque  les  lettres  eurent  franchi 
les  Alpes  él  les  P^rennées,  et  passèt-ent  en  Franc*?,  elles 
y  apposèrent  les  concettiiiQ  Tllalie  et  Tenflure  de  l'Es- 
pagne. Voiture,^  Balzac  ,  le  grand  Corneille  présentent 
encore  plusieurs  exemples  de  ces  défauts.  • 

La  gloire  de  ces  nations  est  effacée.  Les  sciences, 
la  Kttcratufe ,  les  arts  ont  abandonné  cette  belle  Italie, 
deux  fois  Pobfet  des  bommages  de  la  terre.  Déjà  veavc 
du  (ieuplç^roi. ,  elle  Test  '  eneore  de  ses  poètes  et  de 
seè  artistes..  De  ^ands  souvenirVf  de  longs  regrets 
attristent  la  pensée  du  voyageur  contediiplant  les  mo* 
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iiiimens.eil.'rAiiié  du  .gêni^^.^ui  cc^sokîoH  (oeMe  leiwd 

kUiiqge.de^U.  p^r4Q  d^.Mh  l^iMSsance^.Les  hooMBef i  qal 

>iii.  f^it  ces  gr^ndeé  clidse«  u'poi  ^s  Jalsaé  de  ;|>o«ti 

^riié..  .    .' ■:?  ".1  ..  .'tî    ir-i^.l       .1.      '*i-i      '( 

Les    letti^s  grecques    et   IaUbfl.eU^k«at .«ooottes.fn 

PraUce  longions  aviiot  la.JiUi9t[kluD((t<  UiJùmM  el^  es- 

pi^^ole.  .Mail  h  ,hè\ilii  phiki^  cUiia<  teri •  iCUésû|Ue  qui 

£ùx  culixvéo.  en  ^  .pr^iuiire.'apiliifUioflu,  fti  qtii  fleurît 

Oivec   uoi  jt>i^n  Ca^X/êcia^;  ^0  «fM^rkuplui  dâuQoiueQae^ 

la   phiJos^^ie.;  Les>^coM  ppl.  t/up  Joitg^tems  reieiui 

4es^  boni^gie^  l'erulu^,  a^'CelU  djànstoae«.*Oaf  «»  «peni 

«xpliqtitik*  U  ,preïéi'epiCf^:^M'pbiiut^«loir9  le*  ipli»i^  ab$urdi 

abus^  de.  ja  :0ieia|ihysiq«ie;  sur|  lea  ;che£ird'.«nmt6^ik 

réIoquMïUCfi  jfti  dc;  U;  pp(;«»î^»  cfue  par  UiJimbtbie-  ou 

fa  Fr6Q<f'^  .était  |»loqgétt«  I^es*  J4v;erie^  désjGrecfi  .suif 

U  sjfsl^'n^:  d^  »  i)iWtl^  fil   $Mr  fc  f^fejfiîqii^  «»iviâeDi  U 

ittâjgae:  ÊiqUîté,  ^  se,  i*^'l.i«aiidre  efti  ^>eci^dtf«r}qiie:le$ 

ur»vle^  6y^r^i^»>e4»ul«y*^^^)m)<l^fMUis  îeft.promiei'Si  t^ina 

delakV^pubiiqueii'pmAÎnCf^Ut^UtoiitaUAlqwc^ptterm^ftafic'QS 

Î>Q^i\  gqAte^,  l^^.^.lil^lMrtfPI?  4)Uillbfe»fi;^ide^Bia»e#iel 
e«t  yeu>^  f^iivpn^  «blfl^HS^p^  t^3F>fcMi|((l»ri^^%fd«ijbilliiQ7 
dKmf  Ii#^i^  A>aii(,H^a{t^c«¥¥iir»q]9jJ>fUiNj]lii<hièi;At.d« 

,  .fiacQq.f^t,,pbtir  l^çff^.,  l*J&^'Q^i^^pkJif>^)in:U  rWwo 
philpsqphie  ,K|cO|npij«.,Mii*lU^r^<tî^  Pa^hiah  ifii  ;  ÇAirutilId 
pat  jéiq  qa  uFr^pe^  1#>  i^qsj#||fîp|Qiari»ljbt6>|ia  >«lif  ,lflWït 
rature.  La  langue  anglaise»  d,<«^^,J^j|^«|ç  oà  YÙtttXAn 
dwipcfilitM- ,  i^'ei^m,i)»e^j[|ue4)a^  tiOlMk^bQrs  de^ijtn%es 
de  Sîft  pairie  ,  Sfits  gfviî^g«f,#ur«tf^ltvV'lpt*»dlpil  >ip«Ç} 
tenis  ;iqi4tilp^  ^u,  fvrqgr.^  46^  ii^lcek»j*'il.»e  lt#  aviaii 
paf  ecffiis  ,|t:Q  '^tiq;,  ,•!  TiMfU^yâi^HëUl^)  dfut'  fiiMi^et*^ 
I)hilg^9pK^%  de  l'^^lkwgil^  çtfi(ter:WBrailcQ>,eÂi  jpeut-t 
e'ié  retarda^  rfe  pît^ur^^iMi^fkl^.^ .!  -,.  ^:.  •!  .  •  ^  i> 
.Ce  j^pp^l  fW  iPfogJ^  d'uMe,.liAterft|u?ei  OM^ioliMlti  danh 
waq^p  |iayç»,  qi^i  v  out  ab^^H  fbu,i  p«  i'nj^age  deU 
^^ÇêPC-W^ip^;  '  iLa  »Prai|Cf»î.  ^g^  ji  ipri*  i'Jtaiittv.  Ià  'preH 
iïwè»îe;i:c9u;^çp,qui.  ait.^ee  Mfte  JiUé«am>'e  ,origi^M>lê  #  re^ 
tftRnjifi  ejiçf Iku^e.  p^r  Je>ii^rtl«es,tonUees.  Je;rhui>^p«.J 
ek^i^,c^fe^ù,J^  l^q^  >)tîlMfiia  létale  plus  i^tiiem-n 
placée  parla  laui^ue  du  paV't%Zr^^)lcAli>UMrag)ss;^a«ao& 
Wi^yiUtti;?,  fW^i  «cpJt»;  en,  itjli^;;  ^ais,  i|  oon^pQsa  drtns 
sa  langue  sou  poème  du  Paradis  Perdu  ',  et  ce  ireat 
guère  qu'à  cette  époque  que  l'anglais  devint  la  Uugu<» 


ém  goMemanèwt;  L'ÀUeBugoe  est  la  amvrie  oè  h 
litleratiire  a  été  lo  plus  lard  (ïnllivée  ;  autsi  »  c'est  celé 
cà  la  langue  taiti^  a  rcgnë  le  plus  loDg-^tema;  c^eia 
peut-être  aussi  la  raison  pour  laquelle  la  langue  allemaaik 
est  escort' si  itnparfshe. 

-  hà  littérature  de  l'Europe  n'est  plus  ce  qaVlle  éuîl 
dap»  les^  belles  •  époques  do  Tasse ,  de  Millon  ,  de  Cor* 
neille,   de  Bossuet;  ^   Racme,  Mais   il   ne   faut   pas 
méconnattjre  l'a^antaf^  qui  lut  reste;  cet  avantage  rsc 
IVsprit  d'observationV,. d'analyse  et  de  criti«[ae  sur  les 
ëyé|ieaifeDS>  les  hommes  et  les  écrits  de  tous  les  tenta. 
lies  siècles  fiinérieurs'ont  produit  une  foule  de  beaux 
monmttensî  dans  tous  les  genres,  qui  sont  exposés  an 
veux  de^oeluieù  nons'TiTons.  Leur  tâche  *est  achevée, 
Ia  nôtre 'est  de  comparer  et  de  juger.  Dans  le  XVLI.« 
sïède  et<  ta*  première  moitié  du  XVIII.*,   lés  auteurs 
étaieni^  communs ,  leé  jages  assex  rares.  C'est  mainCeiMHK 
tout!  IC' c<mtraire  ;   la  $cètfe  littéraire  est  presque  en« 
tièrement  dépowr?ue'id<|  bons  acteurs  et  ebCond>rée  de 
âpecvafeurs^'likea^tfble  t)e   s'illostret  par  de  nouvelles 
pr<»luctfooS|!Ôii  èh€i«fte  1  â6 'distingua  par  de  aoo- 
vellcs  critié[ue^Vétii^pof«Étta  qW*l^ri  parvienne  é  flatter 
l'ineptie  qui  est  aujourd'hui  en  si    grande    majorité, 
on  «Àtsâj^derétfssfr,  quei^de  abtahltté  qne4V>n  dânte. 
C'est  cet^  abus  qui  a  un  peu 'discrédité  la  littérature; 
niafils^,  parce  ^iMle  es«  tufettéle  déZoïles,  il  ne  faut  pas 
prosbrtre  les  Ari^urques.'  •     *       ► 

-  Parmi  les  cHtiques  du  XYIII.^  sièele,  on  doit  dis- 
riugue^  Samuel  Jfobnson»  autem*  du  meiUeor  dtctiou'- 
jyaîre  auglaiS'  et^delà  vie  'des  pdët^  cétèhres  de  TAn- 
gleterre.  Dans  ce'*d^rmert)UVrage^,  âl  parle  de  Tbomme 
atitaot  ^ue>de  (l^'evivain**  et  app^récie  les  qualités  du 
citoyen  ainsi  aue  les  tâli4ifS  de  l'autetkr.  Cette  manière 
de  considérer^  W  homÈMès  de  lettres  Itii  ^t  commune 
aVec>toQ8  léb  biographes*  anglais  ^  jls  ne  séfmrçnt  pas 
Fesprît  social  tde  iNesprit  littéraire.  C^est  'là  ce  *  qui  reikil 
91  Tolumiûccise  ihi^tdiris  'd€^  le^^s  ccrivaiils  èélèbres: 
Les  plus  petits  détails  rétifs  i  la  fie  civ}le\oii-  d6« 
mestiqne  occupent  autawt  de  ptàiiè  que'f^x  qdi  cotf- 
cernent  le    mérite   dea  écritsl  *  i    ,      •      . 

11  est  Tmi  que  les  jgens  de  lettres  j^is»ent  ok  Ati^eierr» 


i.i  j^ 
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l'ane  réputation  qu'on  ne  leur  aecorde  pas  quelquefois 
laus    les  autre»  paysi  :  non-seulement  on  ne  croit  pas 

tue  leurs  talens  pour  la  littérature  ou  pour  les  sciences 
oiveut  les  exclure  de  radministration  on  du  gouver- 
acment  ;  on  est  au  coatmire  persuadé  que  ces  talens 
iovkt  dès  titres  irrécusables  de  capacité  pour  les  liantes 
fonctions  de  là  société.  L'expérience  a  prouvé  en  faveur 
de  cette  opinion  :  le  premier  des  pliilosophes  modernes. 
Bacon ,  acquit  uu  nouveau  genre  de  gloire  dans  la  place 
de  chancelier;  NeWton  remplit  la  pUce  de  grand  maître 
des  monnaies  avec  autant  de  supériorité  que  celle  d'asr 
tronome;  Âddisson,  dans  le  poste  de  secrétaire  d'état,  ne 
mcrita  que  le  reproche  dune  extrême  timidité»  défaut 
attaché,  quelquefois  aux  plus  grands  talens  ;  ^n  connaît 
le  bHIIant  ministère  de  BoUngbrokc  ;  Prior  fut  pléni- 
potentiaire it  la  cour  de  France  et  se  fit  remarquer  de 
Louis  XIV.  On  voit,  dans  l'abbaye  de  Westminster , 
les  noms  des  écrivains  célèbres  parmi  ceux  des  Rois 
et  des  grands  hommes  de   jguerre  ou  d*état. 

Les  hommes  de  lettres  que  Johnson  à  inscrits  dans 
sa  collection  »  jouissant  d'une  célébrité  plus  ou  moins 
brillante ,  sont  tous  connus  plus  ou  moins  avantageu- 
sement hors  4^,  l'Angleterre,  k  l'exception  d'un  seul 
qui  n^'a  paru  mériter  aussi  de  l'être ,  biens  moins  ce^, 
pendant  par  l'éclat  de  ses  .talens  que  par  la  bixarrerie 
de  sa  destinée  ;  cet  homme  singulier  nommé  Sauvages  , 
fut  un  rare  mélange  d'esprit  et  d*ineptie  »  de  bassesse 
et  de  fierté,^ de  noblesse  et  de  crapule  :  le  courage  et 
la  ffaieté    qut  'l'accompagnèrent  jusques  dans    la    plus 

S' rotonde  misère  •  sont  les  seules  ^qualités  qui  ne  se 
émentiren't  {amais  en  lui.  Je  vais  tracer  un  précis  de 
la  vie  de  ce  personnage  9  qu'il  n'est  peut-être  pas  inutile 
de  faire,  cQonattre  comme  une  des  plus  déplorables 
yictiines  de   l'intempérance   et  du  dérèglement. 

£0  16979  la  comtesse  de  Macdesfield  »  vivant  depuis 
Quelque  tems  fort  mal  avec  son  mari»  imagina  qu'une 
déclaration  publique  d'adultère  serait  le  moyen  le  plus 
facile  et  le  plu^  ezpéditif  d'obtenir  sa>  liberté.  Ea  oonsé- 
quf  Dce  ,  elle  annonça  qne  l'enfant  dont  elle  était  en- 
ceinte appartenait  au  comte' Kivers.  Cçtte.  déclaration  f 
comoie  11  est  iM^tnirel  de  le  croire  »  raidit  son  mari 
|ussi  impatient  qu'elle  d^étre  >epaj:é'i   ^^9  cherchant 


k  ren^plîr^ce  projet  de  la  matiiëre  'la  pitls  coifapKtc, 
ce  ne  foi  point 'aux  coars  e(!clésiasUque8  qu'il  adràu 
te  demande  de  divorce/  mais  au  paiIcmcDl ,  pour  cm 
Obiéhir  un  acte  ,qai  cassSt  son  mariage  et  déclara i  iUé-> 
^times  les  cnfans  qui  battraient  de  te  femm^.  Apres 
la  déKhératiotl  d'usage ,  il  obtînt  cet  acte  ,  désapprouvé 
cependant  pac  plusiears  membres  de  cette  cour ,  qui 
pensaient  que  le  mariage  était  uniquement  du  ressort 
ècclésiastiqne  ;  la  séparation'  fut  prononcée  ,  '  cl  la 
femme  rentra  aussitôt  en  posscssîoà  d  une  fortune  con- 
sidérable *'.',. 

Q(idqQt38  thbis  âpi'ès  ,  elle' mît 'ao  jour  un'  flis  que 
lé  corhte  RÎYers  parut  Tcgardeç  comme  le  sien  propre  : 
Car  il' lui  serrit  de  t>ari;iain  et  lui  donna  son  nom,  qm 
fût  inscrit  à  sa  demande  sur  je  Registre  de  la'  paroi&sc,' 
èircodstance  qui  né  Idis^a  plas  aucun' dbu^e  sur  la  sio-* 
cérité  de  la  cféduiation  de  la  mèn^:  Mata,  malheureux 
0ement,  i^  Tabandonna  aux  soins  dé  cf^te  mère,  qu*il 
supposa  pénétrée  d'unfe^  Vive  tend^èfesé*  pour  un  enfant 

Îai  avait  contribué 'Avèc  tant  de  succès  à  la  dérirrer 
e  l'objet  de'  son  averslàri.'  '^  '■'  '  •  ' 
;  Cependant,  ^dri  fils'  pe  fût' pas  pli^S^  ^ijt  né,  qVelle 
annoni^a  le  projet  de  le  'désaTouer  ;  eW  conséquence, 
elle  le  Kvra  aux»  soini  d'une ''If^aUt ré '^ïemme,  qu\llc 
éliargea  ae  réievercomme  Vî!  élâat^  sb'ri  propre  enfant 
et  &'qui  elle  défendit  de  finstrUtiâ:  ^d^  ses  véritables 
<iarens.  '        .::)::•  '■.;-;'"';"* 

La  mêrè  de -cette  mar$tré'pourv4it'l5éiile*àQx'1>esoins 
de*  son' pe(it-fils  ;  elle  lé  plaça  dàtii  ii)ote,éd6le\  ou  !t 
Teçut  les  premières  leçons  proprés  S' son' jge,*  et'énsulie 
dans  un  coile'gè»  où  il  acheta  ses* études' Weé  beaucoup 
de  succès.  Cette"  'bienfaistfiitë  'gfiind'-mère'*  le  laissa 
néanmorns*  ignorer  •ia.haissittl*cfi*  et  il",  avait'  iaiteini 
Tage  de- ^6  ans ,' d^'i)    sçci^oyait^*^  et  que  sti 

maitres  et  ses  côndîscîplei?  le'- crôyaîèfnt 'également fen- 
fatit  d«  4a  pe#rr^'fèmiiie'V'4Vi  n'avôLlt^été'abanâif&dê' 
dès'.sa  naissance:/'  *  '  ■  'y'^\  \  .  ]  *^  •^'" 
'  !jông-tems''aupat'âvk'tft,^*le'  èomte^RiVers' avait' éie* 
atlirquFé  d'une  niAladic?itnî ,' au  bout'dK'Heu  de*  {ours  ,' 
ITstfvaît  conduit  au'  tdftibéau;  U  airstit^àôuVent,  amande 
des  ttotivellcs  de'  spù  fils^'  e\f'cliâtidéYdîs''oi  ravaît*fcercc 
dey^ponses  ^vasiv^  et  ii*otnpe^sè8;^iiiàisV'perstt^dé  ^*it 
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\nncliait  as»  dèrni&re  heure ,  il  se  ,cnU,  obligé  de  .lui 
assurer  un  sort  :  en  conséquence ,  il  exigea  quVn  lut 
rt*u(i(t  compte  (le  ça  sîtKation  avec  tant  d'impoi'tunité  | 
qu'il  a\  eut  plus  moyen  d*éluder.  Sa  mirç,  ne  pourant 
alors  différer  de  sVxplîquep  clairenienl>  prîl  le  parti  de 
lui  fermer  d'un  seul  mot  tout  accès  à  la  fortune  jque 
l\)crasîôn  lui  offrait;  elle  déclara  qu'il  clalt  mort*  Yom^ 
peut-être,  le  premier  exemple  a  un  mensonge  ,   invente 

f»ar  une  mère,  pour  frustrer,  son  fils  d'un  héritage,  qut 
ui  t'iail  destine',  sans  aucun  espoir  (J'en  jouir  elle-même. 

La  scélératesse  resta  donc  triomphante,  parce  qq'ou  ne, 
put  en  soupçonner  la  réalité  ,  et  le  comte,  n'imaginaut 
pas  qu'il  existât  une  mère  capable  de  juinçr  son  fi^Sy 
avait  disposé  en  faveur  de  quelques  autres  personnes 
des  6000  livres  sterlings  (i5o,ooo  fr.)  ,  qu'il  avait  eu 
Tîntention  de  léguer  â  Sauvages.  ! 

Li^  barbarie  qui  avait  porte  cette  marâtre  à  déshériter 
son  enfant ,  lui  inspira,  quelque  tems  après,  un  autr^ 
projet  aussi  atroce;  elle  s  occupa  de  le  faire  Jépcirtercn 
Aniérique  ,  confondu  avec  des  criminels  ,  afiti  de  se  dé-; 
livrer  pour  toujours  de  la  crainte  d'en  vive  reconnue. 

Mais\  n'ayant  pu  réussir  à  le  jetfi-  sur  une  lerrc 
étrangère ,  elle  conçut  bientôt  ensuite  le  dcsscîlu  de 
Tensevelir  dains  la  *plu$  profonde  obscnrîléi  au  s^^in  de 
sa  propre  patrie.  Ce  n'était,  plus  la  di.sLiiicc  des  lieux  , 
mais  celle  des  conditions  oui  l'aurait  éloigtit-  dVIte  pour 
jamais;  il  devait  être  relégué  au  fond  Je  h  boutique 
d'un  cordonnier,  qui,  après  lé  tems  d't'preuve  or*li-^ 
naire,  se  le  serait  attaché  en  qualité  d%ipprcniii 

Ce  projet  fut  exécuté  ,  et  Sauvages  I  ai  eoiplovr  pen- 
dant quelque  tems  i  tirer  l'alêne.  Le  leciciir  jugera  ,  après 
avoir  achevé  de  connaître  cet  homme  ,  H  ,  hon-sculc- 
ment  pour  son  propre  intérêt ,  mais  eiirnrc  pmir  reliiî 
dq  la  ^ciété  ,  .il  n'eût  pas  mieux  valu  qu'il  eut  ronliiiué 
foute^sa  vie  de  faire  des  souliers.  Un  évt^nemctii  impr^rvu 
hii 'fit  quitter  cette  occupation. 

La  femme  qui  passait  pour  être  sa  mère,  éttint  venue 
&  mourir  f  il  fut  appelé  à  l'inventaire  de  sf^  effets  ;  il 
trouva  «  parmi  (|uelqucs  papiers ,  des  lettres  qni  T  instrui- 
sirent de  sa  yéritable  naissance  et  des  motifs  du'on  avait 
^U5  pour  la  cacher. 

Cette  découverte  l'indigna  contre  l'état  qu'on  lui  avait 
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hh  prendre ,  et,  prétendant  aroir  dc6  droîu  i  la  fortone 
de  la  femme  dont  il  venait  d'apprendre  qn'il  avait  re^ 
le  jour,  il  s'attacha  i  ses  pas ,  et  mit  tout  en  usage  poa^ 
réveiller  sa  tendresse.  Mais  elle  ne  fut  touchée  »  ni  de 
ses  lettres ,  ni  de  rintereession  des  amis  que  lui  avait 
procurés  son  infortune  ;  elle  persista  dans  l'abaDdon  de 
ion  enfant,  quoiqu'elle  ne  pût  le  méconnaître  plus  long- 
tems. 

Réduit  au  dernier  degré  de  Tindigence,  Sauvages  fat 
Contraint  de  chercher  quelque  moyen  de  âubsisUnce; 
et,  par  orgueil ,  autant  que  par  paresse,  la  nécessité  le 
rendit  auteur. 

Comme  ses  besoins  étaient  des  plus  pressa ns,  il  débota 
dans  la  carrière  Kttéraire  par  se  mettre  aux  gages  de 
Richard  Steele  ,  journaliste ,  qui  travailla  avec  le  célèbre 
Addisson,  aux  feuilles  an  ^opectateur  et  du  Gardien. 
Tandis  qu'il  était  occupé  &  ce  triste  métier ,  il  fut  té- 
moin d'une  scène  singulière. 

Steele  invita  un  jour  à  dtner  plusieurs  personnes  de  la 
première  distinction,  qui  furent  étonnées  du  graad 
nombre  de  gens  de  livrée  qui  entouraient  la  table*  Apre* 
le  dîner ,  lorsque  le  vin  et  la  gaieté  eurent  affranchi  les 
convives  du  joug  de  la  cérémonie ,  un  d'eux  demanda  k 
sir  Richard  ,  comment  il  conciliait  ce  nombreux  domes^ 
tique  avec  sa  modique  fortune  ;  le  journaliste  ava«a 
franchement  que  le  plus  ardent  de  ses  désirs  éuil  d'en 
être  débarrassé.  Pi  cssé  de  di^e  pourquoi  il  ne  le  congés 
diait  pas,  il  leur  apprit  que  ces  prétendus  laquais  étalent 
autant  de  sergens  qui  s'étaient  présentés  chez  loi ,  une 
sentence  h  la  main,  et  que,  n'ayant  pu  les  renvoyer  en 
les  payant^  il  avait  trouvé  plaisant  de  les  décorer  d'une 
livrée  ,  afin  qu'ils  pussent  rétablir  son  crédit,  pendant 
le  tems  qu'il  serait  forcé  de  les  garder. 

Ses  amis,  après  avoir  beaucoup  ri  de  Texpédient, 
payèrent  ses  dettes  et  le  débarrassèrent  de  ses  serviteurs, 
en  lui  faisant  promettre  de  ne  plus  s'entourer  d'un  cor- 
tège aussi  fastueux. 

Ce  n'était  pas  avec  un  pareil  compagnon  que  Sau- 
vages pouY,àit  prendre  des  leçons  de  prudence  et  d'é- 
conomie ;  et  peut  -  être  les  malheurs  qui  l'accablèrent 
en  différentes  circonstances ,  faute  de  connattre  ^ 
vertus  ,  proviennent-ils  d'avoir  eu  devant  les  yeux  ,  en 
entrant  daus  le  monde ,  un  aussi  mauvais  modièle. 
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La  gêiierosùe  de  Steele  était  peu  commune  i  il  ne  se 
proposait  rivn  moins  que  de  faire  la  fortune  de  Sau^ 
▼âges,  en  le  mariant  avec  sa  fille  naturelle  *  qu'il  aurait 
dotée  de  mille  livres  sterlings.  Maïs  il  rorniuisait  se$ 
afTciiieâ  de  raaniorc  qu'il  lui  élaît  touj*  lu&  plus  facile  de 
prodiguer  les  promesses  que  de  les  lenîr.  Ans^^i ,  le  max 
ritfge  futdifft*re,  parce  qu'il  ne  fol  pas  enelal  de  iralîftcr 
la  comme  qu'il  avait  offerte.  Dans  rinierVciIle,  un  oQiciiut 
iHnî  étant  venu  lui  apprendre  que  Sat^vagt-s  le  loyrnaît 
en  ridicule  ,  il  fut  tellement  indigne  de  celle  tngrati* 
tode  qu'il  c<  ssa ,  des  ce  moment ,  de  lui  donner  auc  uA 
secours  et  qu'il  refusa  constamment  de  It  voir  davantage*. 

Sauvages  retomba  donc  dans  les  brns  de  la  providence^ 
sans  autre  ressource  que  la  bienveillance  d\iD  comédieit 
nommé  Wilks.  Cet  homme  ,  quel  qu  ait  éié  son  talent 
comme  acteur,  mérite  bien  mieux  encore  qae  Ton  garde 
le  souvenir  de  ses  vertus.  Il  n'est  aucune  classe ,  dans  la 
société  où  rhuraanlté  «  la  candeur,    la    géncrosllé  ne 
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fiers  ,  insolens  ,  gonfles  d'amour- propre  et  d'arrogance. 

Wilks  était  un  de  ces  hommes  que  le  malheur  à'im-^ 
)>Iora  jamais  en  vain.  Il  s'empressa  de  serrir  de  protee^ 
leur  au  taTeut  dans  l'indigence  ,  et  non-seulement  il  |e 
secourut  dans  sa  détresse  ,  lAais  il  fut  son  ^mi  juiqu'aéi 
dernier  moment  de  sa  vie.  *       •      * 

Ce  fut  par  sa  médiation  que'  Sauvages  obtint  hiûf^ 
cinquante  livres  sterlings  de  sa  mère  et  une  prodics'sè 
de  cîaauante  autres.  Mais  le  sort  de  cet  infortuné  étaîf^ 
d*étre  oercé  de  promesses  presque  toujours'  IRusoire^': 
sa  mère ,  infectée  de  tant  ae  vices ,  l'était  encore  de  1k 
folie  générale  du  commerce  de  la  mer  du  ^nd  ;  et  le  pro^ 
fit  quelle  espérait  de  ses  actions  s'étant  évanoui  ,  elle 
refusa  d'effectuer  la  promesse  des  56  livres  sterlings 
qu'elle  n'avait  faite ,  sans  doute  ,  que  dans  Tisittente  d'une 
grande  opulence. 

Contraint  de  recourir  encore  k  l'amitié  de  Wilks  ,  il 
devînt  un  des  pins  assidus  habitués  du*  ihc^lre.  C^lle 
assiduité  lui  prorura  la  <*onnaissance  de  plusreurs  ai  leurs  V 
et  t  entre  autres ,  de  la  célèbre  Oldfield  ,  qui  trouva  faut 
île  CÂ armes  dans  sa  conversation  ,  et  fui  si  touchée  de 

6i       ' 
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non  infortune^  qu'elle  Inî  assura  une  peosîon  âe  5o  Vnrtf 
itcrlinjgs  ,  qui  lui  fut  régulièrement  payée  pendant  tout 
}e  tem§  quelle  vécut. 

Les  regrets  qu'il  donna  k  m  mort  furent  renfermés 
dans  les  bornes  d'une  respectueuse  de'cence;  il  porta  son 
deuil  comme  de  la  mort  d'une  mère  ,  mats  il  s'abstint  de 
Ta  oéIel)rer  par  des  écrits  ;  il  savait  qu'un  éloge  publie 
li'aurait  servi  qu'à  rappelerles  faiblesses  de  sa  bienfaitrice* 
que  l'humour  de  la  vérité   ne   lui  aurait   pas  permis  de 

Î'aliier)   et  qu*une    juste  reconnaissance  lai   ordonnait 
'ensevelir  dans  un  éternel  silence. 

Grâces  k  Tamitié  de  Wilks ,  il  reçut  plusieurs  antres 
ntarqucs  distinguées  d'intérêt  et  de  bienveillance.  Le 
Iduc  de  Dorset  dit  mâme  un  jour  qu'il  fallait  te  regarder 
comme  uu  gentilhomme  injustement  offensé ,  et  que, 
dans  son  opinion  ,  c'était  un  devoir  pour  la  noblesse  de 
saisir  toutes  les  occasions  de  lui  assurer  un  état  hono- 
rable. Mais  il  eut  le  cbagnn  d'apprendre  que  ^a  mère  était 
occupée  à  le  priver  des  effets  dé  celte  faveur  ,  et  qu'elle 
ne  cessait  d'employer  tous  les  moyens  de  lui  6ter  refui 
de  vivre  ;  elle  ne  réussit  que  trop  bien  dans  ce  croef  pro* 
)et  auprès  des  personnes  que  les  lieps  du  sans  ou  de  la 
fortune  lui  permettaient  d'influencer.  Cependant,  qoel:- 
j]ues*uns  de  cenx  qu'elle  avait  animés  contre  son  fils , 
eurent  honte  de  leur  faiblesse  ;  ils  se  vantèrent  mime 
;d'onc  eénérositéàson  égard  dont  ils  éuient  fort  loin  d'être 
coujpablcs. 

Cppei^dant,  les  secours  qu'il  obtenait  de  la  bienveîl- 
lance  étaient  insuffisans  ;  et  les  augustes  connaissances 
qu'il  avait  faitcSi  au  lieu  d'augmenter  sa  fortune  ,  n'aug* 
.mentaient  que  sa  dépense  »  ce  qui  l'obligea  d'avoir  en- 
core recours  au  théfttre  ;  car  il  avait  déjà  débuté  dans 
cette  carrière ,  sans  succès  à  la  vérité  i  mais  peut-être 
plutôt  faute  de  subsistance  que  de  génie. 

La  tragédie  qa'il  composa  ,  si  l'on  considère  les  cir- 
constances dans  lesquelles  il  s'en  occupa,  ofl*re  un 
exemple  peu  comman  de  force  d'tsprit ,  de  tranquillité' 
d'ame  et  de  vigueur  d'imagination. 

Pendant  une  grande  partie  du  tems  qu'il  employa  à 
cet  ouvrage  ,  il  fut  sans  logement  et  souvent  sans  pain  ; 
il  ti*availiait  dans  la  campagne  ou  dans  les  rues.  C'est  A 
qtt*en  se  promenant  il  faisait  parler  Be$  personni^es;  et 
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lorsqi/il  dNHtfSac'lievé  quelque  scène  i  H  entrait,  4*°*  une 
boutique  ^^Ptuandait ,  pour  un  moment ,  une  ploi^  et 
^c  l'encre,  et  l'errlvait  sur  le  chiffon  de  papier  qu'il  aynit 
trouvé.  Quaiicl  le  lems  était  dout ,  il  couchait  en^ pleine 
campagne  ;  et^  s'il  faisait  froid  ,  sur  les  cendres  d*uiié 
irerrerie-  ; 

Lorsqcr'après  avoir  franchi  tant  d'obstacles  ,.  il  eu| 
fini  sa  tragédie  ,  resta  la  difficulté  de  la  faire  jouer  ^ 
difBcnlté  très-grande  pour  un  homniQ  ennemi  de  Tin^ 
trigue,  peu  connu  et  n'inspirant  qu*fin  faible  intérêts 
Après  une  foule  de  contrariétés,  il  parvint  enfin  à  fair^ 
représenter  son  drame  p  mais  dans  l'çté  ,  lorsque  les  pre^ 
miers  acneurs,  retirés,  eurent  abandonn«,le  théâtre  k  liai 
doublure  qui  l'exploitait  pour  son  propre  compte. 

Sauvages ,  admis  dans  ce  tripot  '^  fut  obltge^de  prendre 
un  rdie  dans  sa  pièce  ,  qui  ne  contribua  ni  fc  soi^ 
tnccès,  ni  &  la  célébrité  de  Tauteur»  La  nature  i  s^iy^jpi 
les  apparenees ,  ne  l'avait  pas  destiné  k  Tétat  de  coiifi^e- 
dien  ;  car  il  n*avau  ni  la  voix  ,  ni  ù  taille',  n|i  la  ((.u^p 
qu'exige  cette   profession.       '  . 

Néanmoins,  les  bénéfices  cumulés  di^/lA  repréfeii;' 
tation,  de  l'impression  et  de  la  dédicace  jKs' montèrent 
4  cent  livres  sterliugs  »  somq^ç  considérable  povur  ^ 
famélique  autei^r.  .     "^    , 

Son  nom  ,  déjà  signale  par  son  infortuné,  commence 
dès  ce  moment  &  faire  quelques  progrès  dans.  i*csiipif 
publique  y  Itirsqne  son  honneur  et.  sa  vie  furent  CQO^p 
promis  par  un  événement  bien  foncée/ 

Il  revenait  de  Richemond  ,  ^^  ii  s'cuit  retiré  pour 
travailler  avec  plus  de  tranquillité  nui  corréctioas  de  sa 
tragédie  ,  lorsqu'il  rencontra  Heux  jeunes  ^ens  Jiî  sa 
conùaîssance  ,  nommés  Kun  ,  Miiitrh^ndi  rautrc  ,  Gré- 
ffoire.  Il  entra  avec  eux  dans  un  café  ;  et  ,  comme  il 
claie  inoui  qu'il  eût  été  jamais  le  premier  i  St*  séparer 
de  ses  amis  ,  il  rrsta  à  boire  josqua  Ja  nuit  dans  leur 
société.  Il  aurait  votohViérs.cout^he  <Nm  la  maison;  n%ai^ 
U  ne  se  trouva  point  dç  Uu  varans  i  et  îU,  ion  vinrent 
de  se  promener  dans  les  rut:s  jusqu'au  retb^^  du  jour. 

En  pissant    près  d'un    anti'e  café  #  ils  aperçureift'  wa 

la   lumière  ,  et  sur  le  champ  ils  y  entrèrenL  IVlarchaud  , 

'  d%in  ton  brusque  ,   demanda  une  cbiuiibrc  .^  op  lui  dît 

qu'il  y  avait    un  bon   feu  Jiius  le  satuu^'ct  f^ut;  diini 
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»  jores;  maïs  «  MM.  les  jurés,  ne  serait-ce  pas  nne  chtm 
»  affreas^i  MM.  les  jures ,  que  M.  «Sauvages ^  à  cause 
y»  de  cela ,  eut  le  droit  de  vous  tuer,  vous  et  aaoi, 
»  MM.  les  jurés  ?» 

SauTages  ,  indigné  qu'on  calomniât  ainsi  sa  défense^ 
que  Ton  irritât  contre  lui  pur  d'odîeuses  con^paraisons 
les  hommes  qui'  devaient  prononcer  sur  son  sort  ^  ^ 
clara  d'un  ton  ferme  que  sa  cause  n'était  pas  exposée 
loyalement  ;  et  il  récapitula  ce  au'il  avait  déjà  dit  re* 
lativement  à  sa  position  ,  et  1  la  nécessité  qu'elle  loi 
imj^osait  de  se  dérober  aux  frais  d'un  emprisonnement. 
Mais  le  président  lui  ayant  ordonné  plusieurs  fois  de 
se  taire ,  et  toujours  en  vain ,  le  fit  sortir  de  la  saOe 
d'audience. 

Un  des  juges  fit  alors  observer  au  jurj  que  le  1>oift 
naturel  du  prévenu  qui ,  dans  un  cas  doutent  aorait  p« 
incliner  la  balance  en  sa  faveur ,  n'était  absolument 
d'aucun  poids  contre  l'évideùce  positive;  nue  si,  lorsque 
deut  hommes  se  battent ,  la  mort  de  l'un  d'eux  doit  être 

aualifiée  seulement  de  délit ,  il  n'en  est  pas  ainsi  quand 
es  deux  combattans  il  y  a  un  agressenr  qui  toe  êoa 
adversaire,  comme  dans  l'affaire  qniiui  était  sosmise : 
la  loi,  suppose  alors,  que  l'action,  quelque  soudaine 
qu'elle  ait  été ,  cfst  commise  avee  une  intention  cou- 
pable. Les  jurés  délibék'èrent  après  cette  observation  ^ 
et  leur  avis  fut  que  Sauvages  et  Grégoire  étaient  coo- 

Sables  d'assassinat,  et  Marchand,  qui 'n'avait  pas  Jtifét^ 
'un  simple  délit. 
Ainsi  finit  celte  triste  affaire ,  après  huit  heures  d'au* 
dience.  Sauvages  et  Grégoire  furent  reconduits  en  prîsnn; 
ils  y  fnreht  resserrés  plus  étroitement  et  charge  de 
chames  dn  poids  dfi  cinquante  livres.  Quatre  joors  après» 
on  les  ramena  devant  la  cour,  nour  eô  tendre  leur  senlenoe. 
Alors  Sauvages  prononça  le  oiscours  siîivaBt  ? 

«  Mylords,  le  teins  prescrit  pour  présenter  nos  moyëps 
»  de  défense  est  écoulé  ;  et  nous  n'avons  nias  1  attendre 
»  de  vos  sei^eurîes  que  la  sentence  qu  en  onaBté  de 
1*  juges  la  loi  vous  ordonne  de*  prononcer.  Mais  nous 
»  tommes  persuades  qne  »  hors  ce  ministèru  de  rîgneur« 
»  vo«s  êtes  trof  humains»  trop  sBSccpdfales  de  donées 
»  affeetiMS  ,  po«r  ne  pas  cospattr  an  dépldrahle  sort- 
«  des  ùafercûnca  contre  lesqwb  la  loi  est  sedlc  capaSe 
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>»  àé  vo.ns^  «rmer.  Il  est  hors  de  doute  que  tous  con- 
w  naissez  la  distinction  qui  existe  entre  le  crime  pré- 
»  médité,  qni  proTient  de  l'habitade  du  Tice  ou  de  Tim- 
»  moralité  »  et  ce  mouyement  irréflccbi  ^  résultai  aussi 
r>  triste  qu'irrésistible  d'un  violent  accès  de  colère  et  d'une 
9»  entière  privation  de  raison.  Nous  espérons  donc  que 
»  \ODS  emploierez  tout  votre  pouvoir  ponr.poos  obtenir 
»  Al  grâce  que  le  jurj  a  daigné  accorder  à  M.  Marchand, 
»  &  cet  homme  qui  ,  en  admettant  les .  faits  allégués 
•  contre  nous  ,  nous  a  précipités  dans  Tabyme  où  neuf 
3»  6ommrs.  Je  me  fiette  qu'en  manifestant  cette  idée ,  on  ne 
M  supposera  pas  que  nous  cherchions  à  inculper  M.  Mar- 
»  chand  pour  nous  justifier  •  ou  que  nous  croyions  notre 
y»  infortune  d'autant  pins  affreuse  qu'il  n'en  partage  pas 
'•  l'horreur;  noo,  my lords,  car  pour  moi^ersonnellement, 
,^  je  déclare  que  la  seule  chose  capable  aadoucir  mon 
i»  malheur  ,  serait  d'être  seul  &  le  sqpporter.  » 

Sauvages  n'avait  plus  désormais  d'autre  espérance  i 
la  vie'  que  dans  la  grice  du  souverain  :  ses  amis  la 
sollicitèrent  ardemment;  et,  ce  qu'on  aura  peine  k 
croire ,  sa  mère  fut  la  seule  à   s'y  opposer* 

Elle  commenta  par  prévenir  la  reine  contr|fe  lui , 
en  emplo3*at  un  incident  que  je  n'ai  passé  sous  silence 
à  la  date  où  ïi  eut  lieu ,  que  pour  ne  pa)  le  séparer  da 
projet  qu'il  devait^  favoriser.  Aussitôt  que  iSauvages 
eût  découvert  s^  naissance ,  il  désira  parler  à  sa. mère , 

3ui  l'évita  toujours  en  public  ,  et  lui  nt  jrefuser  l'entrée 
e  sa  maison.  Un  soir,  qu'il  se  promenait  dans  la  me 
911  eUb  demeurait,  il  vit  sai  porte  ouverte,  il  entre ^ 
et  ;  ne  trouvant  pçrçopne  sur  son  passade ,  il  monte 
l'esealier  de  son  appartement.  Elle  l'aperçoit  avant  qu'il 
ait  pénétre  jusqu'à  elle  ;  aussitôt  elle  pousse  de  grands 
rris  ,  les  domestiques  accourent ,  et  elle  leur  ordonne 
de  mettre  à  la  porte  ce  misérable  qui  avait  forcé 
rentrée  et  qui  voulait  l'assassiner.  ,^ 

Sauvages  avait  d'abord  cherché  à  anpaiser  sa  colère 
par  les  excuses  les  plus  tendres  et  les  plus  respec* 
tueuses  :  mais,  en  l'entendant  soutenir  nne  aussi  horrible 
<îalomnie ,  il  crut  prudent  de  se  retirer  ^  et  l'on  pense 
l>ieo  que ,  depuis ,  il  ne  tenta  jamais  de  lui  parler. 

Cependant,  quelqu'indigné  qu'il, fût  d'une  pareille 
imposture,  ilsopppsa  que  son  se^l  bu^t  en  l'imaginant. 
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ttT^Il  éi4  de  se  délÎTrer  de  ses  persécutions;  il  fat 
S|Urtcat  loin  de  soupçonner  qu'elle  songeât  k  faire  de 
cette  fable  un  instrument  de  barbarie  pour  TaTenir» 
et  qu'elle  Taccusit  d'un  attentat  chimérique  contre  sa 
▼ie ,  afin  d'avoir  un  pre'texte  de  lui  raTÎr  un  joar  la 
sienne. 

Mais  lorsqu'on  demanda  sa  grâce  l  la  Reine ,,  elle 
répondit  que»  quelles  que  fussent  les  circonstances  sus- 
ceptibles d'atténuer  le  crime  pour  lequel  îl  avait  été 
condamné,  elle  ne  pouvait  regarder  comme  un  sujet 
digne  de    la   grâce    du   trdne  ,   un    homme  qni    avait 

I pénétré   la    nuit  dans    la    cbambre   de   sa    mère   avec 
'intention  de    l'assassiner. 

Ainsi  périssait  eét  infortuné  sur  les  dépositions  d'une 
fille  publique  »  de  la  mattresse  d^une  maison  de  débaucbe« 
et  d'un  suppôt  de  cette  maison ,  si  la  providence  ne 
lui  eAt  envoyé  un  défenseur  d'un  ranç  trop  distingué 
pour  qu'on  refusât  de  l'entendre ,  et  a  une  vertu  trop 

Îinre  pour  que  sa  voix  n'obttnt  pas  la  confiance.  Ce 
ut  la  comtesse  de  Hertford ,  qai ,  ayant  été  instruite 
de  son  mérite  et  de  ses  malheurs ,  embrassa  son  parti 
avec  tonte  la  tendresse  de  la  pitié ,  et  toiit  le  sèle 
de  la  générosité.  Dans  une  audience  qu'elle  eut  de 
la  Reine,  elle  lui  exposa  le  tableau  de  toutes  les  cruautés 
de  sa  mère ,  lui  représenta  l'improbabilité  d'un  meurtre 
sans  aucun  fruit ,  et  la  convainquit  que  sa  conduite 
antérieure  était  bien  loin  de  justifier  la  rigueur  extraor- 
dinaire de   son  jugement. 

La  médiation  de  celte  dame  eut  un  tel  succès,  que 
Sauvages  fut   admis   i    donner   caution  f  et    quelques 
»  jours    après  il   obtint  le  pardon  royal. 

On  rechercherait  vainement  les  motjfs  qui  excitèrent 
la  mère  de  Sauvages  &  le  persécuter  avec  tant  d'achar- 
nement 9  h  déployer  toutes  les  ruses  de  la  méchanceté , 
tous  les  ressorts  de  la  calomnie  pour  arracher  la  rie 
&  son  propre  fils  1  dont  elle  n'avait  reçu  ni  la  moindre 
ofiehscy  ni  le  moindre  obstacle  à  son  honneur  ,1  s'efforcer 
de  le  perdre  parun  mensonge  qu'un  instant  d'eiamen  de- 
vait anéantir,  un  mensonge  oui  ne  pouvait  obtenir  de 
crédit  <|u  en  donnant  lieu  d'observer  que  cette  maHttre 
prouvait,  paf  sa  ëotiduite»  qu'on  peut  quelquefois  com- 
mettre les  plus  grands  crimes  ,  sans  y  être  pousse  pu 
gucun  motif  apparent. 
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Dorant  le  tems  àç  sa  prison^  oà  i\  resU  sous  le 
€oap  dç  la  sentence  de  mort ,  Sauvages  conserva  tpu^ 
jours  une  ^gale  fermeté'  d'ame ,  ex  mérita  iiar*sôn  cod^ 
rage  Testime  populaire.  On  imprima»  dans  le  tems,  un 
précis  des' principales  circonstances  de  sa  vie ,  don^  il 
fût  répandu  plusieurs  milliers  d'exemplaires  dans  quelques 
semaines.   L'intérêt   s'accrut   tellement  en  ,$a  faveur  ^ 

3u'il  fût  en  état,  par  les  présens  oui  lui  furent  pror 
ignés  9  nou'^seulement  de  pourvoir  à  son  êntretren, 
mais  encore  de  secourir  Grégoire  dans  sa  prison  ; 
et  f  lorsqu'il  eut  obtenu  sa  ^ce  et  sa  liberté ,  il  eut 
la  satisfaction  de  voir  qu'il  n'avait  perdu  aucun  de 
ses    amis. 

Quelque  tems  après  qu'il  eût  recouvré  la  liberté  »   it 

Gncontra  dans  la  rue  la  prostituée  qui  avait  dépose  contre 
i  avec  tant  de  méchanceté.  Cette  malheureufSb  ^  ep  lui 
•pà tenant  qu'elle  était  daii?  le  besoin  ,  lui  demanda  l'au- 
mone  Avec  nn  ton  cPassuranèc  difficile  i  pardonner.  Ce* 

Ï rendant,  au  lieu  d'insulter  ft  la  iHisère  d'ut^e  jiifAme  bni 
'avait'  ttiîs  'dans  le  plus  graTrd  danger  de  perdre  la  vie'. 
Il  se  cdtiteiiti^'  de  lui- Ve^roeher  doucement  son  men* 
sonfi;6;'Fethorta'de  son-iAléot  i  rentrer  dans  le  sentier 
de  fa  vtrt'u  ;  et ,  chatigéaht^la  Stiple  guicée  qu'il  possé- 
dait, il  lui  en  donna  hi  kÀbitié:; 

On  conviendra  que  celte  ' action 'peiit;  «dus  exageVa- 
tîon,  <6iVe  citée  comme  Pe^'J  ^^uVre  ra^   r^nio^'db 

Î';randeV  et  belles  qualîtfe'^.*f'  îl^  èocôurai^  tout  ât  la  fois 
'indigence, Vefibrçaî^  de  tîorriger  le  Vice,  «riompbaix 
du  plus  juste  n^onvetniétilt  i^é  vengeance,  et  pratiquait 
la  plus  admirable  cbaHté.^  m  i.  î 

C'est  cette  douce  cba^ilél^c^àî  ^ttrioiit  a  di^ingné  San*- 
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la  neiile,  pouvait  compter  su^  toiite'^tî  birti veilla nce* 
S'il  n'avaîl  aucun  moyen  dp  r4ider  à  en  Sortie.*,   il  ta-^ 
chait  du  moins  de  Padoucir  par  Pintérét  le  plus  com- 

jpatissant*^ .  '  \    •  .  . 

Il  jouissait  de  la  liberté;  mats  il  se  trouvait,  comme 
'auparavant,  sans  autre  Aïoyén  de  sub^ifitances  que  la 
ïâvcnr  de  quelques  proteciions  fort' précaires.  Ces  sour- 
ce^-Ià  étaient  tantôt  très-abondantes  9  et  tantôt  entiè^ 
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rement  dessécliees ,  de  manière  qu^altertiativeinent  dans 
la  disette  et  dans  l'opulence,  il  passait  sa  TÎe  a  tendre 
la  main  ou  k  faire  de  folles  dépenses. 

Le  de'sordre  de  sa  conduite  était  entretenu  par  dliH 
discrets  amis  qui ,  pour  s'amuser  de  son  esprit,  le  ré- 
galaient sk  la  taveiine ,  et  l'accoutumaient   à  des  jouis- 
Isanccs  qu'il  n'était  pas  en  état  de  se  procurer  et  dont 
il  ne  pouvait  plus  te  passer.  Le  plaisir  d'une  seule  nuit 
ne  lui  paraissait  pas  trop  payé  par  des  angoisses  d'une 
semaine  entière  de  froid  et  de  faim^ 
.   Tous  ces  désagrémens  le  déterminèrent  k   tenter  en^ 
Gore  d'obtenir  de  sa  mère  le  revenu    nécessaire   k  soo 
entretien,  non  plus  par  des  prières  tant  de  fois  infruc- 
tueuses, mais  par  un  moven  bien   plus   imposant.  Les 
traits  multipliés  de  la  barbarie  de  cette  n^aritre  avaient 
long'tems  combattu  son  tçndre  attachement  pour  elle; 
mais ,  loi;s4|ue  les  derniers  ressorts  qu'elle  employa  pour 
sa  destruction  lui  eurent  acquis  la  ti*iste  preuve  que,  non 
contente  de  le  voir  d'un  Gaii   tranquille  se  débattre  dans 
Vabjme  de  l'indigence,   elle  cberchait  encore  avec  ar« 
deur  itoutes  les  occasions  jde  con^bler  sa  misère,  il  avoua 
qu'alors  il  était  forcé   de  |a;  regarder  comme  une  im- 
placable ennemie  qui  le  pourspivriiit  jusqu'au  tombeau  s 
xi  la  menaça  ,  e^i  conséquence ,  de   l'exposer  au  mépris 
public, en  imprimant  un  récit  détaillé  de.  sa  conduite , 
Sii  elle  ne  consentait  pas  &  lui  faire  une  pension  :  c'était 
)a  seule  condition  à  laquelle  il  la  déroberait  k  l'infamie. 

Cet  expédient  réussitf  soit  gue  la  honte  survécût  dans 
le  cœur  de  cette  femme  k  la  vertu  qui  y  était  éteinte, 
soit  que  ses  parens  fllssent,p|^s  soigneux  de  sa  réputa- 
tion qu'elle* même ,  soit.ennn  qu'ils  craignissent  que  les 
traits  lancés  par  la  satire  ne  retombassent  sur  eox,  lord 
Tyrconaêl,  aUié  à  sa  famille,  reçut  Sauvages  dans  sa 
maison,  le  Iraûta  comme  son  égal,  et  s'obugea  de  lai 
faire  payer  une  pension  de  deux  cents  livre»  sterlings, 
sur  sa  promesse  toutefois,  de  renoncer  au  projet  de  pu- 
blier les  cruautés  de  Sa  mère. 

Ce  furent  ïk  les  jours  dorés  de  Sauvages.  Dès  ce  mo* 
ment  y  élevant  sa  dépense  k  proportion  de  sa  fortune, 
il  fut  recherché  par  les  gens  de  haut  parage  qtû  cou* 
raient  après  la  réputation  de  beaux  esprits  et  caressé 
par  ceux  qui  croyaient  la  posséder  ;    tant  le  taknt  a 
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d'ascendant»  quand  il  baille  de*  qaelqnes  riijons  d'opo-- 
lencc  !  On  s'empresse  alors  de  rendre  à  la  fortune  Thom- 
mage  qui  n'est  dû  qu'aa  mérite  ;  et  Ton  saisit  avec  plaisir 
Toccasion  de  satisfaire  sa  Tanité,  en  paraissant  s'acquitter 
d'un  devoir. 

Ce  fut  vers  ce  tems-Ià  qu'il  publia  un  panégirique  de 
'  sir  Rober  Walpole  y  qui  le  gratifia  de  vin^  guinees.  Il 
paratt  qu'il  y  avait  a1o)*s  en  Atigleterre  un  tarif  en  ar^- 
gentmonnoyé  pour  les  éloges  et  les  dédicaces »qai  va- 
riait suivant  la  valeur  de  la  louange,  et  la  fortune  on 
la  générosité  du  personnage  à  qui  elle  était  adressée: 
l'auteur  recevait  le  prix  de  son  encens  comme  l'acquit 
d'une  dette  ;  et  le  patron,  avare  ou  sourd  aux  doux 
ancens  des  muses ,  aurait  encouru  l'animadversion  pu- 
blique; ainsi,  dans  ce  pays  de  commerce,  la  louange  était 
tout  naturellement  une  denrée  à  vendre  comme  tant 
d'autres- Cet  usage,  qu'on  y  voit  encoriç  quelquefois, 
n'existe  pas  en  France.  Les'  auteurs  dédient  bien  leurs 
livrer  à  des  princes,  à  de  grands  seigneui*s  ,1  des  mi- 
nistres ,  &  des  gens  ricbes ,  rarement  à  leurs  amis,  sur- 
tout s'ils  sont  pauvres.  Ces  dédicaces  sont  ordinairement 
Îayées  par  des*  places,  des  pensions,  des  présens  de 
ijoux;  on  cberche  dans  cet  échange  à  sauver  tes  ap- 
parences d'uu  ignoble  trafic.  Que  la  cbose  soit  la  mémo 
au  résultat ,  on  conviendra  du  moins  que  la  forme  orne 
et  cache  en  quelque  sorte  le  fond.  Un  honnête  homme 
acceptera  le  présent  d'une  bague ,  d'un  portrait ,  d'une 
tabatière,  d'une  montre  ;  mais  il  n'y  a  qn'un  laquais 
qui,  comme  le  garçon  taillaurdu  J?ottr^oi5-Ge/2tî/^mme 

Suisse  tendre  la  main  et  recevoir  quelqu'^s  louis  en  échange 
e  ses  flagorneries. 

Il  éuit  loin  d'approuver  la  conduite  minislérielle  de 
Robert  Walpole;  mais  il  était  dans  la  dépeadaitce  de  lord 
Tyrconnel  qui,  étant  partisan  du  ministre,  lui  avait 
ordonné,  sous  peine  de  disgrâce,  d'écrire   en   faveur  dt^ 

};ouvememeDt.  Il' n'avait  pas  eu  le  courage  de  sacrifier 
es  douceurs  de  l'opulence,  au  stérile  mérite  de  la  vérité^ 
C'est  i  cette  misérable  situation  qu'il  faut  attribuer  U 
plupart  de  ses  inconséquences  :  il  répugnait  à  son  ca- 
ractère de  se  plier  aux  goûts  d'autrui ,  et  il  fut  presque 
toujours  contraint  de  se  soumettre  &  la  disposition  de 
SCS  piotccteurs.  Si  quelquefois  ses  malheurs  furent  une 
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suite  ^e  ses  fautes ,  ses  iautes  dérivèrent  aussi  sooTeot 
de  ses  malheurs.    ',  ^       ^ 

Cet  homiDei  balotté  sans  cesse  par  la  fortanr,  jooissait 
constamment  de  la  plus  grande  tranquillité  d'ame  »  û 
l'on  peut  en  i^ger  par  les  Ters  suitans ,  qu'il  adressa  i 
l'un  de  ses  amis  : 

De  la  filHê  et  Jes  champs  tranquille  tp^tatenr , 
Je  cherche  4ant  quel  lieu  croit  Tarbre  do  boohear. 
Le  plut  aflVeux  déaert  fleurit  tout  son  ombrage  ,* 
•£t  tes  fruits  itt  plus  doux  môrittent  dans  Forage. 
Aiasi  Tadversité  nous  forme  et  oout  instruit , 
£ila  peine  de  Tame  est  un  bien  pour  resprit. 

On  ta  voir  quelle  instruction  Saavages  tirait  de 
Tadversîte'. 

Quûiqru^admis  à  la  table  de  lord  Tyrconnel ,  il  avait 
conserve  l'habitude  d'aller  tous  les  jours  à  la  taverne , 
d*y  boire  les  vins  les  plus  cher  avec  les  premiers  venus, 
et  de  Se  trouver  sans  argent,  lorsqu'on  lui  présentait  la 
carte.  Si  f  côtnme  il  arrivait  assez  souvent,  les  couvivcs 
payaient  son  e'cot,  raffaire  se  terminait  sans  snite  ii- 
cheus^  ;  mafs  /  s'ils  étaient  rëealcitrans ,  c'était  alors  son 
hôte ,  lord  Tyrconnel  qui  payait  du  meilleur  vin  de  sa 
cave  ,  celui  qui  avait  été  bu  au  cabaret. 

Ce  grief  n'était  pas  le  seul  que  ce  lord  eût  à  reprocbpt 
ï  Sauvages  :  il  lui  avait  donné  une  collection  de  liTreft 
précieux,  marqués  de  ses  armes.  Il  eut  le  chagrin  d*ea 
voir  pec^  de  tenis  après  plusieurs  exposés  en  i^ente  à  la 
porte  d'une  boutique.  Dès  que  Sauvages  manquait  d'ar* 
gent ,  les  livres  étaient  aussitôt  portés  i  vendre. 

Lord  Tyrconnel  employa  tous  les  moyens  qui  éuîcnt 
en  son  pouvoir  pour  retirer  Sauvages  de  cette  habitude 
crapuleuse,  et  lui  faire  adopter  une  conduite  plus  dé- 
cente ;  m^ys  le  poê'tc ,  jaloux  de  ce  au'il  appelait  sa  li- 
berté, et  qui  n  élait  que  la  liberté  au  désordre  ,  rejeta 
impatiemment  ses  levons ,  et  finit  par  prendre  en  aver* 
sion  celui  qui  s*obstinait  à  les  répéter. 

Banni  de  l^hôtel  du  lord  ,  il  retomba  à  la  merci  de  la 
Providence.  Personne  ne  plaignit  sa  disgrâce.  Il  apprit 
alors  ,  que  fôrsquc  rindigence  est  occasionnée  par  li 
vertu,  on  doit  la  respecter  ;  la  plaindre ,  si  elle  esl 
Teffet  de  l'infortune  ;  mais,  que  si  elle  est  celui  du  vice  , 
elle  s'attire  une  punition  plus  amère  que  la  faute  qui 
Va  produite. 
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SànTages  fut  peu  sensible  aa  mcpr!«  qae  cette  clisgrâeé 
lui  attira  de  la  part  des  personnes  qu'il  n'estimait  pas. 
S'il  fut  plus  touché  de  Tiaconstance  de  eelles  dont  Panii-^ 
tié  lui  avait  été  précieuse ,  il  reprit  bi^ntât  sa  tranquillité 
en.réfléchissant  que  ces  prétendus  amis  n'étaient  quede^ 
esclaves  de  la  fortune  j  dignesi  totit  an  plus  de  fea  pitié. 

11  eut  recours  à  l'arme  ordinaire  des  poètes  offensés  \ 
à  la  Satire.  Mais  Lord  Tyrconnel  nVntendit  pas  raillerie^ 
suivi  de  plusieurs  de  ses  domestiques ,  il  se  rendit  à  hul 
café  où  il  comptait  le  ti*ouvèir  fiour  lui  faire  un  mau-* 
vais  parti  ;  il  en  était  heureusement  sorti. 

Quelque  extrêmes  que  devinssent  le<  besoin^  de  Sau-« 
rages  ,  on  ne  l'entendait  jamais  se  plaindre  :  il  paraissait 
né  pour  supporter  le  malheur  avec  courage,  plutôt  que 
pour  jouir  de  la  prospérité  avec  modération.  Cependant^  ses 
premiers  chagrins,  causés  par  la  barbarie  de  sa  mère ,  Sd 
renouvelèrent  avec  sa  misère  «  et  il  les  exhala  dîniis  un 
poème  intitulé':  Le  Bâtard^  où,  en  étalant  les  îHusbireë 
avantages  d'une  naissance  illnstre  ,  il  fait  le' récit  des 
trop  cruelles  infortunes  que  lui  faisait  éprouver  le  crimt 
de  cette  marâtre. 

Par  Mne  barbarie  non  moins  crUcUe  et  plus  raffinée  ; 
il  dédia  cet  ouvrage  à  cette  même  mère  qu}  étiiit  aut 
eaux  de  Bath.  Toutes  les  circonstances  susceptibles  de 
donner  un  grand  éclat  à  ce  poème  ie  réunirent  pour  ac- 
cabler cette  femme  de  Tindignation  publique  ;  elle  ne 
put  la  bitiver  lotlg-tems  et  courut  se  cacher  i^  Londres^. 
Quel  raffinement  de  cruauté,  (*t  quel  excès  de  bassosfè 
dans  celte  vedgeanrc  !  Elle  justifie  en  quelque  sorte  là 
destinée  de  ce  malheureux*. 

Il  dit  dans  ce  poè*me  du  Bàtdrd  ^  que  :  «  Jamais  la 
tendresse  d*une  mère  n'a  veiHé  sur  son  berceafu  ,  ni  la 
nain  d'un  père  écarté  sa Jeuneose  des  sentiers  dn  vice,  à 
Sa  conduite  ajoute  en  eflel  ah t  nombreuses  preuves  de 
ce  que  devrertt  le  meilleur  naturel  abandcmné  à  lui-même 
sans  éducation.' 

L'indigence  le  lanra  dans  la  carrière  -des  aspirhna 
au  laurier  dbré  Au  gouvernement-;  maïs  n'ayant  pas  ob- 
tenu le  suffrage  du  Lord  qui  le  décernait ,  tl  s'adressa  & 
la  Reine  qui,  touchée  de  sa  misère',  lui  accorda  une 
pension  de  cinquante  livres  sterliligs. 

La  mort  de  cette  princesse  le  priva*  bientôt  dje   ce  se  • 
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cours'.  Sa  brouUlerieatec  lord  Tyrconnel  Ini  araît  drft 
tait  perdre  la  pension  qu'il  n'avait  détenue  de  sa  Bière 
que  parla  médiation  de  ce  lord.  Ainsi,  il  se  trouva  rëdvit 
h  vivre  comôie  il  avait  fait  plusieurs  fois,  aux  dépens 
du  premier  venu  dont  il  faisait  connaissance  an  cabareL 

Sans  pain  et  sans  Ut ,  ii  fut  bientôt  aussi  sans  babît. 
tin  de  ses  amis  ,  compatissant  k  ce  dernier  besoin  ,  le 
plus  pressant  de  tous ,  puisqu'il  l'empêchait  d'aller  quêter 
son  ainer  à  la  table  des  joveux  convives  de  uvemes  , 
s'empressa  d'j  pourvoir  en  faisant  porter  un  babillemrat 
complet  dans  un  café  qu'il  lui  indiqua  par  une  lettre 
anonyme.  Mais,  quoique  cette  manière  d'obliger  fut 
pleine  de  délicatesse  ,  Sauvages  ,  offensé  de  )e  ne  sais 
quel  maooue  de  forme ,  refusa  le  présent ,  et  s'abstint 
piême  d'aller  à  ce  café  jrsqu'à  ce  qu'on  en  eât  retiré 
l'habillement  qui  y  était  déposé. 

Ce  mélange  de  gaieté ,  d'insouèiance  »  d'oriçinalité  y 
relevé  par  une  naissance  distinguée  ,  d'éclatans  malheurs, 
beaucoup  d'espritet  un  grand  caractère  d'indépendance  lui 
avait  fait  et  lui  conservait  beaucoup  d'amis.  Us  lui  offrirent 
une  rente  annuelle  de  cinquante  livres  sterling ,  s'il 
consentait  &  Quitter  Londres  et  à  se  retirer  dans  h  pro- 
vince de  Galles,  pour  y  vivre  strictement  renferme 
dans  les  bornes  de  ce  revenu, 

^  Sauvages  accepta  cette  offre  avec  plaisir*  On  lui  compta 
«ix  mois  d'avance  et  il  partit.  Mais  ,  arrivé  à  Oxford  « 
&  ^o  milles  de  Londres ,  il  rencontra  dans  un  c^fé  de 
celte  ville  une  société  de  soi-disant  amis  des  muses,  qui 
se  l'étaient  en  effet  que  de  la  vie  oisive  et  licencieuse* 
Son  nom  leur  ét^iit  oejà  connu  comme  celui  d'un  hoomie 
instruis,  beau  parleur  et  rempli  d'aimables  qualités. 
Celle  qui  charma  surtout  ses  nouvelles  connaissances, 
tous  assez  pauvres  hères  ,  fut  d'être  généreux  convive. 
Il  eut  tant  de  plaisir  &  leur  en  donner  des  preuves  ,  etsc 
trouva  si  bien  avec  de  pareils  compagnons  qui  payaient 
leur  écot  par  des  louanges  si  flatteuses,  qu'il  termina  là 
son  voyage  ,  et  dépensa  &  les  végaler  non-seulement 
toui  son  argent ,  mais  encore  huit  guinées  qu'il  emprun- 
ta au  maUre  du  café. 

Les  promesses,  d^  s'acquitter  furent  plusieurs  fois  re- 
nouvelées et  toujours  éludées.  A  la  fin,  ce  créancier, 
W  de  tant  dc^  vaines  espéram;e5  ^  lit  arrêter  et  opQdujre 


(  495  ) 

ttk  prison  son  dA>heur.  Il  écrivit  alors  &  an  de  ses  amiâ 
pour  lai  apprendre  cet  ëyénement ,  en  le  priant  de  ne  se 
tnettre  en  peine  ni  en  dépense  nôar  sa  liberté.  «  Mes 
»  entretiens  avec  les  mases  «  dit-il  dans  sa  lettre  ,  soot 
T»  plusfréquens  (|ac  )ani&is  ;  et  si  ,  quoique  rossignol 
«  en  cage  ,  je  pais  nnir  mes  accens  anx  sons  de  la  lyre 
>^  d'Apollon  ,  je  vous  proteste  qa'ancun  oiseau  dans  les 
»  airs  ,  n'aura  été  plus  libre  et  plus  heureux  que  mot 
»  dans  ma^  prison.  » 

Ainsi,  il  réunissait  les  deox  facultés  qui  ,  suivant  To-: 
pinion  d'Epiotète  ,  constituent  éminemment  le  sage  t 
savoir  jotiir  de  la  fortune  et  savoir  s'en  passer.  On  a 
conna  d'autres  personnes  qui ,  toatefois  avec  une  cons» 
cience  parfaitèmetit  pure  ,  étaient  plus  heureuses  dans 
une  maison  d'arrêt  que  chez  elles.  Les  luttes  de  l'ambi^^ 
lion  ,  les  poihtilleries  de  l'amour- propre ,  les  tracasse- 
ries de  tant  d'espèce  qtl'on  rencontre  dans  la  société  ont 
fait  quelquefois  trouver  tranquille  et  douce  la  clôture 
qui  metuit  ifàbride  ces  peines.  C'est  par  le  qu'on  jieiit 
explii|uer  la  plupart  des  vocations  pour  la  vie  cenobitique 
parmi  celles  qui  ne  sont  pas  décidées  par  une  vrai^ 
flévetion. 

^  Lis  secret  de  se  =  faire  aimer  devait  être  bien  puissant 
Sans  Sauvagés/puisqu'il  attendrit  jusqu'à  son  geôlier.  Cet 
liomme  lui  proTdigua  non-seulement  les  soins  les  plus 
attentifs,  mais  il  offrit  encore  ,  pour  sa  liberté ,  tout  ce 
qu'il  possédait,  sans. avoir  pu  Tobtenfr  deson  inexorable 
•créancier.  Ce  trait  de  générosité,  peut-être  unique  dans 
l'histoire  ,.  aurait  mérité  qu'on  eût  gtavé  sur  la  tcmibe 
de  son  auteur  t  Au  geoU^r  cdinpaûssaht  ^  comme  îutre- 
f(^*»  tm  avait  écrit  sur  ceMe  d'iift  Tèi'luèux  pdblicain  :  JL 
fhbnhéu  malmtîer.  •    '    '  ,' 

'•  Ial  mort  vint  enfin  mfelti^  rito^eWie  à  la  bizarre  destinée 
du  prisonnier:  iteipira  S  l'âge  de  45  ans, dans  les  bras  de 
son  dernier  ami ,  le  geôlier,  qurfit  les  frais  de  son  en- 
terrement, ' 

n  existait^  jFrance  il  y  a  quelques  années  un  autre 
homme,  dont  la. destinée,  également  bizarre,  n'est  peut- 
être  pas  aussi  Sans  (jâelqire  intérêt. 

^.nJ.Leuliette  étash  né  d'un  pauvre  ëei^rurîer  â  Boulogne^ 
aair44Mer  ,  le  3o  norvembre  i^6;^k>     '  -      * 

Les  facultés  physiques  et  intellectuelles  de  cet  homme 
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furent  jtellementenlvavees  jusqo'i  l'âge  deiSaos^qn'îl  ne 
put  ^c^pprendre  à  lire;,  ef. que  ,  pour  le  nourrir,  on  éuii 
obligé  de  lui    mettre  les  alimens  dans  la  bouche.  A    cet 
4ge|  il  se  Cttout  à    opop  4^ns  cet  automate  ambulant  une 
yevoluiion  qui  tient  du    prodige^  :  de  lui-même  et    sauf 
mahre  ^  il  apprit  non-seulemept  i  lire  et  k  écrire  ,  mais, 
outre  3a  langue  p^r  principes  «  les  langues  lauoe   e€  an* 
i;laisei  çt  ,  ce  qui  met  le  comble  au  merreilleux  ,  c'est 
qti'îl  s'appropria   ces  différentes   instructions  ei|    faisant 
mo^vpir. dyne  main,  le soii(P^t  de  la fojr^e,  et  de  Tantre , 
tehant'son  livre  qu'il  ^tudi^it  àla  lueu;*  du  charbon;  car, 
sokpar  lEitligepce  ,  soit  qu'op  n!espe^rât  auçuu  succès  de 
SQii  travail  ,  on  fi^.lui   fournissait  pas  de  lumière  poo^ 
ç^^  livrer.    Les   ctor^n^p^   progrès   du.  jeune   serrurier 
r€SièrcMU  lonÇ'tems  ensevelis  ^^ns  Tatelier  dç  son  p^re; 
il  avait  %:\  ans  ,..qiiifon.i^,e, le  croyait  ençqre  capable  que 
de  m^n^cr  .s^ul  çt*;4e  lire  da^iç  se^ih^pres* 
^    pelle  rnaf^clie,  peutfj^ire  uniqpe  d^;i8  J^  développe* 
îiicVit  des  facMlteS|Pup9ai|Q|fç,s  ,  a nnpnça^r  évidemment  un 
fuiet   peu  con^ni^inf  L'acif;  le  plMft  eçlatapt  d'une  ré- 
volu Luin  qui  devait  produire  Pfjmi  i^qus  des  frqijis  sussî 
vJnciic-ux  (jue  son   modèle  en  avait  porte  de  salm^iref 
^an§  Jlf  ]y^J^vçAUJ^JlQndp,.,dW,¥a  If  P^'^Wl^i'  essor  i'ses 
taie ns. /Le  jc.i^oe  !Lç^ieJt;ç.,  assU^ç^t  4.  ce).t8  (ed^raûoa 
de.  tous  lis   qrurçsjiet  .flç^  tou#  les/^'m.s ., . q\û  eut  lien 
dans    (bute  la   ^i:^^^;^^  parut  .ip^it  Î^.QQup  .plongé  dauf 
une  profonde  méj^iuuio^  ;  or^  Ip/.cj-^jilreto'tnbé  dans.s^ 

i>remière  st,upîdiL(},  NJLais  quel  jfut  l'^t^M^ment  général, 
o^sa^'après  avg.ij^*  ,demàp4é.^t  iob(eiip tV^pf^rale ,  on  en*- 
^^?W  ^P.';M.^  i^**-*.  .?â,  km^f^  ^  dispoti^s  le  plus  ^Ipq/fi^tU 

in  lire  de  lôus  ceux  qui  furent  proqrqnt^4^i  <)^t^<9^ 
casi<?n  r!  i;iiu|>rt^^5iou  ,fitt./ftt,  a^'/yâ^p^i;  ftf^amaiUon  i;  il 
fut  aiipsitûç  repan4»^^ii  -fî^i'is  ,!  t?*^iyV^i>i  »^gUi<$,  *^t  oij^' 
ave'c^^lc  pl^s,  gijina.(j|9g(5pda4i^  Us  jfluiftf^vkX^d^  Fjra^op 
et  3  Angleterre.  i 

Les  e'crivains  jacobîles  delà  capitale,  qui  se  croyaient 
appelé^  h  rc^^i^t^rMiO^-  à^déti^net-^leirtibfej^iyiiviit  cUns 
]e  jeiuie  s^ervuji'jer  J^^^ittHe/d'yu-MicvèaulOlraio^hAneSt 
et  sVmpressèrent  de  TjiJiùrrr  parfit  ffllpus.r.Sii^>ca  ai^ivanc 
.à  P*)\ri§^iil  éfaiiy^t^jffii^, if^Qiaa  i^   maùj de. qiièlquie  digne 


mentor  qui  eût  achevé  d^  dév«lappercAea*taldn^ 
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en., eût  ^yen.^çlji^îg^  l'^pV^^i  «^  ^^  est  probuble  quM  se 
rail  place  u^.  JiOur  narmi  les  iiommes  qui  sont  la  glok'e 
i  leur  siècle  ejt  de  lear  pays.  Mais  ses  v\U  protecteurs 
îixiploytareat  saccessivcment  dans  les  bureaux  du  mî* 
istre  EcJand ,  et  à  la  composition  de  difTërentes  feoilles 
(îriodiques  <}ui,  dans  ces  tems  déplorables  de  mauvais  goAi; 
t  de  mauvaise  morale,  tombaient  et  périssaient  les  unes 
Lir  les  autres ,  presqu'aussitôt  après  leur  naissance.  Son 
araçtère  était  benreusement  an-dessus  Je  ses  talens  ; 
l  s'était  fortifié  à  Técole  du  mahre   qu*il  avait  cliojsî 
Lès  qtt'il  eut  appris  le  latin,  et  aux  prmcipes  duquel  îl 
liait  fermi^men^r  attacbé , .  de  cet  bommvqui  sut  allier  la 
cilus  séyèr^  probité  au  plus  vaste  génie.  Mais  ,  de  looies 
les  âcLèaqes  que  possédait  .  Gicéron  ,  la    politique  était, 
celle  cil  Leuliette  avait  fait  le  moins  de  progi  èi.  Le  res'  ' 
pect  dil   à   \a    vérité   obligjç   nxéme   d'avouer   que  sur 
cette  matière  il  fut  toute  sa  vie  un  enfant.  Cepcodaut , 
s'il  adopta  ,  sur  les  bases  de   Tédifice  socïal ,  les  fausses 
idées  des  insensées  démagogues  dont  il   était    enKmrc  « 
il   eut  toujours  horreur  de  leur  funeste   résullai.  Son 
esprit  pouvait tre  égaré  ;  mais  sa  probîtc,  sou  huma* 
nité  étaient  à  Tepreuve  de   toutes  les  séductions,  ainsi 
que  de  toutes  les  menaces.  Témoin  de  tant  detiaufrageSy 
il  lui  eût  été  facile ,  comme  à  une  foule  d'autres ,  de  pro- 
fiter de  leurs  débris  ;  sa  pauvrçté ,  &  la  fin  de  la  révolu^ 
tion ,  atteste  sufiisàmment  la  pureté  de  sa  conscience  et 
la  fermeté  de  sa  vertu. 

Pour  conserver  sa  n1^ee  et  sa  plume  il  lui  fallut  op* 
ter  eotrc  la  vérité  et  le  mensonge  «  le  juste  et  l'injuste  ^ 
la  sagesse  et  la  déraison  :.   il  n'hésita   pas,  perdit  l'une 
et  l'autre  et  tomba  dans   la  plus  profonde  misi're.  IL 
serait  mort  de  fain^  au  coi^  aune  borne,  si   la  provi- 
dence ne -lui    eût  envové    un  de  ses  conipatrîntes  qui 
eut  toutes  les  peines  du  monde  4   le  reconnaître |    tiint 
le  chagrin  et  le  besoin  d'alimens  Tavalcnt  défiguré.  Cet 
homme  estimable  recueillit  le  jeune   fnfoiiuné  dâus    sa 
^  maison ,  et  partagea  avec  lui   sa,  ircs-tnoJique  fortune- 
Enfin  t  lorsque  le  naufrage  des  pirates  prétendus  poii— 
tiques  fat  consommé  »  on  reprit  ^  dans  les  jours  de  calni^ 

3m  le  suivirent  ^  ce  projet  d'instraction  publique  taut\ 
e  fois  formé ,  reforme   et  aussi  souvent    abandonner 
Des  écoles  centrales  furent  établies  dans  chaque  dépar- 
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Démenti  Alors ,  lâ  penôniic  à  qui  il  derait  nne  i 
foi6  la  yié^  aidée  de  quelguet  amil,  obUot  pov 
liette  la  chaire  de  profcstenr  dé  litteratore  ûxée  S  ¥e 
saiUeê  pour  le  département  de  Seioe-et-Oîse*  Il  en  ici 
plit  les  fonctions  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  talent; 
mais  OQ  ne  peut  dissinmlsr  qn^il  lui  manquait  qodqae 
chose  pour  celui  de  la  parole  :  un  défaut  oatorc»  d'ar- 
ticulation rendait  son  éiocndon  pénible  ;  cependant  ee 
défaut  n'était  remarquable  qne -dans  les  premiers  mo-^ 
mens  ';  bie'dtôt  le  charmé  de  ses  idées  et  de  son  stjle  en 
faisait  dîsparattre  le  désagrément. 

Quoique  ses  travaux  fussent  très-nombreux  et .trèf-<s* 
sidus  ,  noD-seutement  dans  Tenceinte  de  Vic(At ,  mais 
encore  an-dehors  où  il  donnait  plusieurs  leçons ,  il 
trouva  le  tems  de  composer  successivement  pour  le  coa* 
cours  des  prit  proposés  par  Tlnstilnt  »  deux  disccmrt 
qui  obtinrent  une  mention  honorable  (i). 

Après  la  suppression  des  écol^  ^centrales,  il  ouvrit 
cliet  lui  un  cours  de  littérature  qui  fut  suivi  avee 
empressement.  L'instruction  quMl  répandait ,  convenait 
à  tous  les  i^t  et  les  gens  du  monde  n'eurent  fias 
moins  de  plaisir  i  l'entendre  que  ses  jeunes  élèves  de 
récole« 

Ces  écoles  centrales  furent  remplacées  par  des  lycées. 
La  voix  publique  y  appela  Leuliette  à  la  même  chaire 
deTittérature;  mais  ta  voix  du  peuple  ne  fut  pas,  dans 
cette  occasicm ,  la  voix  de  Dieu.  Par  plusieurs  raisons 
il  méri^it  la  place;  par  quelques  considérations  il  ne 
f obtint  vas  ;  il  s^en  consola ,  en  disant  comme  un  ancien 
philosophe  *:  «  Il  est  heureux  pour  la  patrie  ^'elle 
»  possède,  non  pas  de  meilleurs  citoyens,  mais  des 
»  nommes  plus  éclairés  que  moi*  " 

La  cessation  du,  travail  de  professeur  lui  laissa  la 
liberté  de  donner  plus  de  tems  aux  travaux  du  cabinet, 
et^  il  mit  la  dernière  main  &  son  cours  de  littérature. 
Tandis  qu^il  était  livre  k  cette  occupation ,  Tathénée 
de  Paris  lui  offrit  sa  chaire    de  belles-lettres;  il  Tac* 

(i)  Le  rajet  de  l'un  de  ces  discourt  est;  QuelU  a  été  fîMifiMenc»  ai 
it  rifhrmaUon  ^  Luther  sur  ies  lumières  et  la  sitaation  piiitioite  det 
djffSretu  àtaff  de  VEu^ope  ?  £t  celui  de  rstttre  :  Qmuntnl  tmèoUtim 
jr'ï^restive  4^  ta  servitude  en  Europe  a-t'elie  infini  sur  H  dirtkpfe* 
menides  lumières  et  des  richesses  des  natiofts* 
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9pta  f  et,  pendant  les  denx  derniers  mots  de  1808  <piè 
urèrent  ses  séances ,  il  présenta  un  tableau  ^ de  la 
ttératnre  en,  Europe  depuis  le  XYI.*  sièçjie  ,jusqu\ 
A  fia  du  XVIII.*  ,  qu'il  coqippsa  par  partîçs  détachées 
.ans  rinterralle  d'une  séance  &   l'autre» 

Le«;lieue  était  nommé  pour  professer  à  l'ailiénée  le* 
ours  entier  de  1800*  Son  discours ,  d'ourerture  était 
nit;  il  était  allé  à  ^ris  pour  le  prononcer.  C'est  du 
aut  de  cette  chaire  illosti^ée  par  les  Deparcieux,  les 
^ourcroi,  les  Ga^ati  les  La  Harpe ,  les  (Jhénier^.que 
e  répandaient  des  connaissances  profondes  dans  tous 
es  genrcj^^  mis  à  la  jportée  des  esprits  les  moins 
apables  d^  réfleiion.  Tout  ce  an'il  y  avait  à  Paris 
le  personnes  distinguées  dans  les  deux  sexes  et  de  tous 
es  pays  »  s'empressait  de  Tenir  aux  leçons  de  ces  maîtres  ,. 
.'instruire  en  s'amusant.  Le  jour  consacré  à  la..  Ktlé-^ 
-ature  était  particulièrement  le  beau  jour.  Lons-tems 
LTant  le  commencement  de  la  séance  ^  Tamphittiéâtre 
^t  surtout  Içs  premiers  gradins  étaient  remplis  de  femmes 
3rillantes  de  parure ,  plusieurs  de  jeunesse  et  de  beauté» 

Toutefois ,  celles  qui  ^Taient  renourelé  leur  abon- 
[lementi  ne  TaTaient  fait  qu^i  la  condition  que  M» 
Leulictte  ne  fût  pas  conservé  pour  professeur.  On  désirait 
bien  entendre  son  cours ,  mais  par  Tçrgane  d'un  antre 
lecteur;  le  littérateur  déplaisait  autant  que  sa  littérature 
était  agréable;  ni  Sa  belle  ame  si  expansive,  ni  sa 
douceur,  ni  sa  modestie  si  sincère  et  si  rare  n'avaient 
fait  disparaître  à  leurs  yeux  son  défaut  de  (ironon- 
ciation  f  son  regard  loucne ,  sa  grosse  et  lourde  tête 
et  la  gaucherie  de  toutes  ses  manières.  Leuliette  n'avait 
pas  été  prévenu  de  la  condition  exigée.  <2^'<^^  *^  fi* 
gure  rétonnement  de  cet  homme  qui  jouissait  4^|i  en 
idée  du  plus  brillant  succès  f  lorsq^u'un  des  adpiinis— 
trateurs  l'arrêta  dans  le  salon  qui  précède  Tamphi*  , 
théâtre  pour  le  prier  de  lui  donner  son  manuscrit  9 
en  lui  déclarant ,  le  plus  poliment  possible  ,  on^un  autre 
allait  en  faire  la  lecture.  Il  sembla  comme  nr^ppé  tout 
i  coup  d'une  violente  commotion  électrique;  il  ne  vit 
plus  rien ,  n'entendit  plus  rien,  et  sortant. nrusquement 
sans  répondre  1  il  franchit  l'escalier  «  les  rues  avec  ra* 
pidité ,  etf  jusques  bien  avant  dans  la  nuit ,  il  courut , 
il  eira,  Tesprit  égaré  ^  bouleversé  par  le  plus  sanglaiit 
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ùûitAté  doiH  ''dh  i5ût  pti  l^cfcabler.  Le  basairJ  le  porta 
^putèe , '.horft  d'haleine  •  dais  *|a  ne  de^  IXMéon,  ai 
moiàéht  .o&  la  comédie  venait  de  finir ,  et  oà  il  Ivt 
forée'  'dé  s'arrêter  •  par'  ià  1  fode  qoî  en  sortait. 

Xiorsqi^'iLiopissait  de  toute  sa  raison^  il  était  toviom 
tëllelinent  dfst^ait  et  absorbé  par  ses  idées,  qn'ii  loi 
aVriVa  tia.jbiir  d'aller  à*Sa!nt*-Gerinain  ,  crojant  aller  1 
Pirîs ,  et  qîi*il  "iië  Ttil  ïtré  d'eri^çar  aoe  par  un  babtUnt 
de  eette  premier^  ville'  â  qm  il  demanda  le  cfaemitt 
du  'Palais-Royafl.  -^  DU  PalaiVHoyaJ  f  Et  où  doi^ 
CTQyfeï^Volis'  être?  —  Mais  à  Paris.  —  A  Paris  i^ous  Iwi 
tonrnez  le.  dès;  vous  en  êtes  A  quatre  lieiieis. 

On  peu^  juger,  pat  ce  trai(,  de  Tétat  de  sa  tête  à 
la'^ttlte  du  te'rrîjbledésapointementqu'il  ?enaîtd'^proaver: 
elle  était  entièrement  perdue,  et  il  allait  se  précipiter 
S0iïë4ek^  pieds  des  diévaûx,  lorsqu'il  fut  tire  par  les 
lÂisscàis'hors  d^  la  file  des  Toitures.  Mais  A  peine  est-il 
saavé  de  0e'  danger  qu'il' court  pour  traverser  une  roc 
et  tèmbe  .éclrasé  entre  ilne  borne  et  la  roue  d'an  ca- 
ressé. Il  ré^  étendu  tur  le  pavé,  jusqu'à  ce  qu'un 
bQn'  et  bonnéte  cocber  ;  de  fiacre,  raVânt  aperçu. 


Téia.  sa  voStàre,  descendit  de  son  si^e;  et,  seconde 

Et^le  donieitique   qui'  était  ^derrière ,   le  transporta 
ns  une  maison  voisine  oà  il  expira  quelques  momens 
aprèè.  ■ 

O^fre! tes  ouvrages  cités  ci-dessus,  Leuliette  a  puI>Hé 
un  tàbleaii  de^  la  littérature  chez  les  Grecs  et  une 


dûction  de  Ja  vie  de  Richardson.  Il  a  laissé  plusienri 
manuscrits ,  dent  II  est  à  désirer  qu'on  fasse  jouir  le 
public  f  et  'surtout  le  cours  de  littérature  qu'il  devait 
prof c^^  $  l'athénée  de  Paris.  Ce  cours  est  d'autant 
plo$  StfééréssaiÈft  qu'il  traite  de  là  littérature  étrangère 
er.^dtffl'beut.  par  conséquent  servir  de  suite  à  <^ui 
de  JW^  Iftrpe.  ■ 

/OdiélqUe^soitTe  itigémentqne  l'on  porte  sur  Je  jnéHte 
littéraire  de  liculiette,  on  ne  peut  lui  refuSier  un  grand 
fond  de-^éotmaissances.  Et  comtnent  ne  rauralt-u  pas 
eu?  Tôtit  «oti  tems  était  consacré  au  travail;  il  n'en 
pei!i^a?t  aucune  partie^  pa^  même  celle  qui  iui  était 
nécessaire  pour  Se  transporter  d'un  quartier 'die  la  ville 
il  autre  t  i6n  l'a  souvent  vu.  dans  ces»cdurses,  uu  livre 
à  la  nain  quKllisait  sànàla  îsioindre  dïscnictioa.  Les 


>i^    mes  éfAoiemeB  àe  la  ville  de  YterBaflles  ^o'il  htbîuit^ 

'i;;     el  le  petit  nombi^  de   voittires  qai  y  circtilaîetit  ^  loi 

ù,    rendaient  cette  'hâbitode  facile  et  exempte  de  dangers. 

::  .     Il  joignait,  au  vaste  fond  des   connaissances   qne   lui 

w,     avait  procarées  celte  passion  pour  re'tadcy  une  mémoire 

:  s^     prodigieuse.  Jamais  il  n'oublia  rien  de  ce  i|n'il  avait 

r;.      lu   une*  seule  fois.  Ses  premières  lectures  faites  vingt 

J/     atas  auparavant^  lui  étaient  aussi    présentes  que  celles 

du  jour  ;  les  noms  »  les  faits  ,  les  dates,  tout  était  classé 

avec  exactitude  et  netteté  dans  son  esprit.  C'est  ainsi 

qtie  ^  sans  livres  dans  son  humble  laboratoire ,  et  sans 

^'      avoir    même  pris   de  notes  de  ceux  qu*il. avait   lus  et 

qu'il  avait  empruntés  aux  bibliothèques   publiques  ou 

i  quelques  amis  ,  il  a  composé  plusieurs  ouvrages  d'tme 

grande  érudition. 

Etranger  a  tout  ce  qu'on  appelle  amusement  de    so- 
ciété, il  l'était  pareillement  on  peu  trop  aux  formes  et 
^      aux  usages  de  cette  société.  Ce   manque  de  courtoisie  f 
d'élégance  ,  d'urbanité  a  été  plus  d'one  fois  le  sujet  de 
reproches  qui  lui  ont  été  faiti  par   ses   meilleurs  amis: 
c'est  I&  peut-être  ce   qui  a  le  plus  nui    à   sa   fortune. 
Nous  ne  sommes  plus  au  lems   de  la    renaissance  des 
lettres   où  l'on  n'exigeait  des  sa  vans  qne  de  la  science, 
parce  au 'ils  ne   vivaient  qu'avec   leurs  livres;  on  veut 
anjoura'hui  que  la  science   soit  parée ,  et  que  les  émules 
de  Cicéron  et  de  Tacite  soient ,  &  Texemple  de  ces  grands 
hommes  y   aussi  aimables  dans  le  monde   que  profonds 
dans  leur  cabinet.  Un  homme  de   lettres  a   biesoin  (àe 
la  société,  même  pour  ses  propres  travaux  ,  et  ce  n'est 
que  d'one   application  trop  continue  à  l'étude  que  sont 
résultées  cette  tension  e^  cette  roideur  qni  se  rencontrent 
trop    souvent    dans    le    style    de    Leuliette.  Mais ,  dé-' 
pourvu   de    toute    espèce   d'éducation,  et  contraint  de 
vivre  long^tems  comme  un  simple  mercenaire  ,  pouvait- 
il  ,  dans  la  maturité  de  l'âge,  reformer  le  pli  de  la  nature 
et    de   l'habitude  ?   En    sacrifiant  aux    grâces ,  ne    les 
aurait-il  pas*  effarouchées  ?  Au  reste ,  il  compensait  am«* 

SIement  par  le  fond,  ce  qui  lui  manouait  par  les  formes. 
^  a  candeur  ,  ses  connaissances ,  l'égalité  de  son  ame  ,  son 
imperturbable  gatté  étaient  chers  &  ses. amis;  son  extrême 
obligeance  précieuse  |à  tous  ceilx  qui  avaient  'besoit?i 
du  secours  d  une  plume  exercée.  Dans  qttelqlie  mimait 
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et  poor  qnel^e  aflûre  y^*on  ^ini  llatenDmpve  •  « 
n'e^njti  jamais  de  vefos.  Toog  tes  MïTioct  «  (k  ({odqve 
oature  qu'ils  fassent  ^  ëlaient  ^rataits;  oa  pcmyait  ou- 
blier impunément  les  obligations  qu'on  lui  avait  :  sana 
eraindre  de  l'importuner  ,  eul^cm  plusieurs  foUrecoua 
à  lui  ,  on  était  toujours  sûr  de  son  zèle  ainai  qnê  de 
sa  discrétion. 

Livré  tout  entier  au  trarall  de  la  lectore  oo  de  la 
composition  ,  Leuliette  était  de  la  plus  grande  incorie 
pour  sa  personne  et  ses  affiiires  dom^estiques.  Les  éco- 
Momies  qu'il  avait  faites  pendant  plusieurs  années  de 
sa  chaire  de  professeur  à  l'école  Centrale ,  lui  furent  oh* 
levées  par  les  différentes  personnes  qui  ravaîenl  servi 
Si^  dans  les  derniers  tems  oe  sa  vie  «  la  respectablf  venve 
de  ce  digne  compatriote  qui  l'avait  si  généreusement 
secouru  ,  n'avait  pas  pris  soin  de  lui  ^  il  se  serait  soo^ 
vent  trouvé  sans  vêtement  et  sans  pain.  Ce  n'était  pas 
le  seul  trait  de  ressemblance  ou'il  cAt  avec  le  bon  La 
Fontaine  :  sa  générosité  égalait  son  insouciance  ;  on 
était  obligé  de  le  traiter  comme  un  enfant  et  de  ne 
pas  laisser  d'argent  à  sa  disposition  9  parce  qu'il^ranrait 
aussitôt  distribué  aux  premiers  pauvres  qu'il  aurait 
rencontrés*  Ne  possédant  plus  rien  f   il  donnait  ce  qu'il 

.  espérait  posséder  un  jour  :  peu  de  tems  avant  sa  mort» 
il  apprit  qu'on  allait  conduire  en  prison  un  malbeu- 
rcux  ouvrier  de  sa  connaissance  pour  une  dette  de 
deux  cens  francs  qu'il  ne  pouvait  acquitter  ;  il  courut 
aussitôt  l'arracher  jd^s  mains  de  ses  créanciers  ,  en  pro- 
mettant  de  payer  cette  somme  sur  le  produit  d'un  de 
ses  ouvrages  ,  qui  était  alors  à  Fimpression. 

Venu  au  monde  dépourvu  de  tout  f  il  semblait  insen- 
sible à  plusieurs  besoins  de  l'humanité. Onl'a  vu  travailler 
sans  feu  durant  les  grands  froids  de  Thiver.  dms  l'ap-» 
partement  délabré  qu'il  occupait.  Ce  ne  fut  pas  lui  qui 
parut  ressentir  le  premier  les  rigueurs  de  la  saison,  maia 
cette  femme  qui  avait  si  bien  hérité  des  vertus  de  son 
mari,  et  qui  ,  aussi  modeste  que  charitable ,  aurait  cm 
sa  bienfaisance  profanée,  si  on   avait  dévoile  son  nom. 

^Elle  prit  le  tems  qu'il  était  à  Paris ,  pour  faire  monter 
dans  aon  cabinet  d'étude,  une  provision  de  boia  avec 
un  petit  poêle  ,  qu'on  venait  attumer  tous  les  matins , 
sans  qu'il  a'en  aperçût. 
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Ces  Toyagcs  de  Versailles  à  Paris  \  qui  étaient  asses 
frcSquens  »  soit  podr  donuer  des  leçons  ,  soit  dads  céê 
derniers  tems ,  pour  ses  aéaiices  &  TAthenee  ;  c^ëlAÎC 
toujours  4  pirà  ,  sa  ttle  chatiTe ,  découverte  •  qu'il  les 
faisait ,  par  quelque  tems  que  ce  fût  Jamais  de  sa  Tie  $ 
peut-^tre,  il  n'est  entré  dans  une  Toiture. 

Cette  manière  de  Toyaçer  tournait  encore  au  profit 
de  son  travail  ;  il  employait  )e .  tems  de  ces  courses  pé* 
'destres  ,  i  lire  on  k  méditer. 

La  mort  de  cet  homme  extraordinaire  fut  une  perte 
pour  la  morale  publique.  L'existence  de  Dieu  ^  rimmor» 
talité  de  l'ame,  Tamour  de  ses  concitoyens  «  la  bien-^ 
▼eillance  envers  tous  les  hommes ,  ces  immuables  fou— 
démens  de  toute  société,  étaient  profondément  gravés 
dans  son  cœur. 

Musicurs  de  ses  élèves  ,  répandus  en  différens  pays  i 
ont  occupé  de  hautes  places,  soit  civiles ,  soit  miliiaii^es; 
quelques-uns  ont  honoré  leur  patrie,  et  il  n'en  est  aucun 
qui  ne  lui  ait  dû  en  partie  son  courage  dans  l'infortune  » 
ou  sa  modestie  dans  la  prospérité.  Combien,  dans  cet 
tems  d'oscillation,  après  la  tempête  réyolutionnaii*e ,  où. 
ta  boussole  des  mceurs  était  si  vacillante  ,  on  aime  à 
reposer  sa  pensée  sur  le  souvenir  d'un  de  ces  rrais  phi- 
losophes qui  ,  sans  être  ébloui  par  Téclat  de  la  fortune 
ou  du  pouvoir,  n'accord*ent  jamais  leur  estime  qu'au 
mérite  ,  et  leur  admiration  qu'à  la  vertu  ! 
■  léa  mort  de  cet  homme,  passionné  pour  les  lettre»,  est 
également  une  perte  pour  la  littérature.  Le  prix  qu'il 
aTait  continuellement  devant  les  yeux,  est  celui  qui 
produit  les  grands  hommes  dans  tons  les  genres,  la 
gloire.  Plusieurs  ouvrages  roulaient  dans  sa  tête ,  pour 
lesquels  il  avait  déji  fait  un  ample  répertoire  de  lectures. 
Ce  n  était  pas  du  pain  et  des  spectacles  qu'il  lui  fallait ,  > 
mais  du  pain  et  sa  plume;  et ,  sans  doute  ,  celle-ci  eut 
beaucoup  profité ,  si  l'autre  avait  été  plus  assuix*. 

On  ne  peut  guères  comparer  les  deux  hommes  que  je 
viens  d^essayér  de  faire  connattre.  Une  belle  ame ,  cle 
l'esprit ,  et  surtout  un  fond  inaltérable  de  courage  et  de 

£atté  dans  l'infortune  z  voilà  l^'s  seuls  traits  de  ressem- 
lance  entr'eux.  Mais  quelle  différence  dans  l'emploi  de 
leurs  bonnes  qualités  ! 
L'un  I  ne  avec  tout  l'orgueil  d'une  haute  naissance , 


fVcaii  pmoacbé  qii'oa  lai  aTnit  ^ér9|>é  \^  fartone  gmJt 
nature  lui  avait  desUiiée.  Cette  opinioo  le  disposait  à 
recevoir  les  bieofaits  comme  l'acquit  d'une  dette  ,  et  il 
était  iQut  étonné  Won  oriit  à  Tingratitiide,  si,  quand  on 
le$  (ui  retirait  ,  il  s'ep  plaignait  comme  de  la  prÎTalioa 
de  son  propre  bien. 

Il  ne  devait  sa  réputation  d'agréable  et  beau  parleur  p 
qu'il  s'étai,t  faite  dans  les  cafés  et  Iqs  tavernes  «  qn'à  ce 

Senre  d'esprit  y  le  plus  facile  de  tous,  l'esprit  de  satire ^ 
e  déoigçement ,  exercé  envers  les  hautes  classes  de  la 
société  qu'il  avait  fréquentées  ;  et  ce  n'était  pas  le  moin* 
dre  n^éinte  pour  ceux  qui  Técoutaient  que  d'en  être  issos. 
L'amusement  qu'il  procurait  à  ses  .auditeurs  lui  était  «ir-» 
diDaireo^enl  payé  par  de  bons  dîners  où  il  se  distia* 
'  guait  encore  jpar  la  qualité  de  grand  buveur.  La  tnn 
dition  l'a  comparé  à  ce  sujet  &  notre  Chapelle  ;  la  Té^tc 
est  qu'il  n'a  eu  dç  commun  avec  notre  charmant  voja- 

Seur  f  que  ia  paresse  et  le  goût  pour  la  table  ;  et   quelle 
ifférence    encore  entre   Taimable   ivrjrsse    de   répîm** 

^  rien  français  ,  et  la  gatté  souvent  caustique  de  l'an* 
glais  !  Son  exemple  peut  apprendre  qne  rien  ne.  rem^ 
place  la  prudence  ,  et  que  les  connaissances  sont  quel* 
quefois  en  pure  )>erte  et  les  talens  méprisables. 

Lenlietle  fut  aussi  malheureux  et  aussi  £ai  dans  son 
infortune  ;  mais  personue  ne  fut  plus  sobre ,  ne  perdit 
moins  de  tems ,  n'eut  des  mœui*s  plus  pures  ^  et  ne  rrm* 
plit  mieux  tous  ^es  devoirs*  Les  productions  qu'il  a  lais* 
sées  ne  parviendront  peut-ôtre  pas  plus  i  la  postérité  que. 
celles  de   l'insulaire  :  les   unes  et  les  aptres  auraient  en 

'  plus  de  succès  ,  si  leurs  auteuro  avaient  eu  pins  de  tems  4 
leur  consacrer.  Il  était  impossible  que  l'ouvrage  ne  se 
ressentît  de  la  détresse  de  l'ouvrier.  Si«  pour  Tintérét 

|des  mœurs  y  il  eût  été  à  désirer  que  Sanvages  ne  fût  ja- 
mais sorti  de  son  premier  état  de  oordoni^ier ,  on  ne 
peut  faire  le  même  souhait  à  l'égard  de  Leuliette  ,  ^i 
donna  toujours  de  bons  exemples  et  d'utiles  leçons;  mais, 
pour  son  propre  bonheur,  il  eût  été  sans  doute  mieux 
favorisé  par  la  providence  ,  s'il  avait  en  la  capacité  et  1» 
goût  de  manier  toute  sa  yiè  la  lime  et  le  marteau  ;  et 
c*est  de  quoi  il  était  absolument  incapable.  Son  inap* 
titude  physique  était  généraient  incorrigible ^comm^  M 
structure  et  son  organisation  desquelles  dhs  dépendait» 

J.M. 
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TABLETTES  LITTÉRAmES.    : 

LA  PUDECJl. 

•   .  / 

S*îl  était  de  la  aaiure  de  Tkotivie  d'4ler  nu^  comnif? 
la  phyaîque  démoaire  <|u'îl  poufrtîi  Iq  faire  sVoé^  incoor 
iréiiieoftt  |H>ur(|uoi  en  aurait-il  boDic?  H  y  à  dans  la 
pudeur  uoe  raiaoa  secrité  qui  défie  Twalyse  et  qai  cq- 
pendant  est  dan»  la  na^iure  »  puisque  cqH^^h:!  la  ponse»Te 
malgré  nos  insiitotionf  changeantea*  Noua  n'avons  honie 
de  rien  de  ce  qui  d^noiA  en  nOQslâ  ^réi^ture,  inlelûr 
génie  ,  et  nons.  mugissons  <k  loot  ce  q^i ,  pai^xàf^fror 
chant   de  la   brote^fai^  de  l'hommeiPVk   animal,  l  lea 

rrties  dn  corps  .où  M  ironvent  W  corgKn^suejDessairea 
l'inteUigenoe  sont  à  déco^Teit  )   l^s  organes  utiles  à 
nos  besoins  matériels  sont  cachés.  .  ;  .    .  I 

Qu'on  ,ne  dise  point  /^e  lea  laationsi  ont  cvééinne 
aorte  de  point,  d'honneur  sar  oet  article», et,  qu'ejleff  ont 
▼o«Ia  <|ne  partout  ont  considérât  rbpmme  cpcnnie  o^l 
dien  em  n'était  pas  Igoinnisanx  beeqînsidd  la  brvle«Ge 
serait  la  première  (biaque  ForgœUse  tr^Keoail^aican^ 
avec  l'iiiDOcence,  les  ftréin^és.av^c  la..|aâ6on#<L'ho«MKl^ 
roogit  de  tout  ce  qui  lui  fait  souvenir  4^  Jha'«ieiaiteaa»h(to 
parce  qu'il  était  destiné  &  vivrei.de  la  ivie  tél^te.  Grée 
pour  la  vie  intellecItteUe,  il  &  honte  de  îtauttce.  qai  n'eaf 
pas  elle,  et  rhommçen  qui  nous^voyonade-la  pudent 
est  comme  un  ange  qoi  se»  voile  lea  atles.A.  la  vue  d'ui| 
;  »ectacle  indigne  de  lui.  ,...,,.         ^.^  ,[ 

La  pudeur  est  prinetpaleteent  rapaisngf  detia;  fomqitt| 
pavoé  ipie  la  femme  ne  vit  pas  complétéitent  .aank 
ameorsil  faotqn'elle  aimed'une  tnaoîiff  («ijd'otaeautt^ 
.etrla  pqdenr  est.ches  elle  le  .combat  Jiécesaaîre.  qui  a 
lien  eiiire J'amk>ur  moral. éti^ampur-  pbysaqno^'Sollicitce 
par  celni^i ,  elle  ne  s'y  icnd  pas  ttina  regretser  l'autre^ 
et  ee  regiret  Ir  fait  r6a|pir  à  aes  proptts  yent^  Cela  est 
si  i^rai ,  spoe  les  faunes  personnes  •adr^dessôa&dé  Irftge 
nubile  n'ont  qu'ube  pudenr  d'babiiadtV'irisptréeipitf 
l'édnaation  «  et  que  l'instant  où  la  pudeUr  ge  dérJar^  Aet 
elles  «  est  toujours  cet  ni  où.eUes  dciviconouliemme^iS^ail 
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a'jr  «Tait qu'une  nature  danslliomme/oti  n'y  trooTenii 
pas  de  pudeur ,  parce  qu'il  n'y  aurait  pas  de  contradic- 
tioni  aanft  Famé. 

Si  la  femme  n^Tait  que  de  Tamour  ,  eHe  poorraît 
flatter  Tune  des  deux  natures  de  l'homme  ,  mais  l'antre 
la  considérant  atec  insouciance  ou  a?ec  siltiétë^  il  s'entui- 
▼rait  que  Tbommcydestine  k  aimer  pi^r  le  cœur  antantqoe 

Sar  les  sents^ne  trouTer*it  paa  dans  là  femme  la  campagne 
e  5a  Tie.  Là  pudeur  jeté  sur  l'amour  ce  Toile  mys- 
térieux dont  la  nature  couvre  tons  les  senlimens,  pour 
nousyattacherdaTaotaefe.  Elle  faitnattreces  refus  queFon 
considère  onelquefois  a  tort  comme  de  la  coquetterie  « 
et  qui  produisent  un  effet  plas  sAr  que  la  coquetterie  $ 

Îaroeque,  quand  ou  eu  dëcourre  le  motif»  an  >lieo  d'y  voir 
effet  du  caprice^  on  y  trouve  une  vertu  de  phisi.  C'est 
eu  ne  refusant  tien  &  êen'^  désir»  qu'on  arrive  au  dégoAt; 
c'est  en  les  combattant  qu'on  les  rend  phis  vifs.  La  pudeur 
«taUit  sans  ODSie  «ne  lutte  charmante  entre  le  refus  K 
le  de'sir,  et  cette  lutte  qui  tient  toufèurs  le  cœur  occupé, 
est  préciscmeul  ce  qui  le  charme  et  ce  «ui  raitacbe. 

CÀi  peur  remarquer  que  Fhomme  s  attache  plus  aux 

per«mnes   d'un- caractère  nsobile  et  inconstant»  qu'à 

celles  qui  ont  un  caracière  fixe.  CeHes-ci,  n'agitent  point 

«ar>la  ci^Hite^  les  perdre;  les  autres  tiennent  toufours 

l'aMfe  dans  cepoiut  indéterminé  oà  la  jouissance  est  mMée 

4le  eraitit»  et  le  ééémira^ement  d'espérance»  Une  caresse 

ramène'  &  eXes  celui  qui  s'en  éloigne,  et  c'est  à  l'instant 

bià  l'on  se  erdit  1ë  plus  prcs  de  romipre   poui  toufonrs 

avec  une  personne  de  ce  caractère ,  qu'on  est  le  ;»lns  dis» 

|>osé  A  ne  famaiss'enséparrri  Certaines  femmes  retiennent 

leurs  amans  dans  leurs  fers  par  ce  manège ,  et  il   f»m 

pbs^rvèr  qtse^eenUMiége  ne  leur  réussit  que  parée  qu'elles 

imitent  uintfijtrfes^onvent  sans  s'en  douter,  un  sentiineat 

qui  est  daikS'ki  nature  humaine.  Ce  sentiment .  qai  vent 

ut  qui  ne  ^eut  f»a»,  qui  ^désire  et  qui  refuse,  est  la  poseur. 

£uns  lui  la  fouisMtnce  ne  conduirait  qu'à  la  satiiM.  Il  n^ 

«urnit  atscun  intervalle  entre  le  désir  et  Ja  volupté  ,  cl 

ce^lle-^i, n'ayant  rien  de  nioral,i)n'y  aurait  plus  d'amciur 

'véritable.  C'est  lui  qui  fait  un  ange  ,de  la  femme  qn*oa 

aime ,  et  c'est  &  lui  qu'il  faut  attribuer  Fhomhir  qn'inaptft 

une  prostituée.  Dites-donc  à  présent ,  que  dans  runi^ar 

il  n'y  a<  qae  le  physique  qui  soit  bon.  ' 

ED.  RICHER. 


LA  TOUR  DU  FOUR. 

3.*  jérticlc  (i). 

LE  CALME  APRÈS  LA  tEMPÊTE. 

Toute  U  matinée  fut  oraffeose  ;  «ooTent  des  nuAget' 
iùMit  eoQvraient  la  face  du  soleil  ,  des  torreot  de 
pluie  desoeudaient  du  Gîel  y  el  ramenaient  au  milieu 
du  jour  loliacuriié  de  1«  nuit.  Cependant  le  calme 
ae  rfkabKssaii  peu  à  peu  ;  la  mer ,  plut  tranquille  ,  res-^' 
pectuit  ses  limitée  et  ne  faisait  plus  entendre  <{u'nn 
faible  muraaurc»  Enfin ,  le  soir  ,  le  ciel  s'éclaircit  ;  on 
léger  Teni  <}'est  dissipa  les  nuages  »  et  le  soleil  çou^' 
chant  parut  à  t horizon.  Tout  semblait  renafire  à' 
sou  aspect  ;  parés  de  couleurs  plus  vives  ,  les  ri^* 
vages  de  la  mer  brillaient  d'un  nouvel  éclat  ;  Tair 
était  plus  pur  ;  les  mouettes  et  les ,  goélands  i  éten- 
dus sur  le  rivage  ,  secot&aient  leurs  ailes  humides  t' 
el  sembbient  se  réjouir  de  la  présence  du  flambeait  « 
vivifiant  qui  anime  tonte  la  nature*  Descendant  len* 
tement  dans  son  lit ,  il  versait  à  Toccident  de^  tor-- 
rens  de  pourpre  et  d'or ,  t\^  ses  rayons ,  décmnposés 
au  sein  des  nuages  ,  comme  i  travers  un  prisme , 
nuançaient  de  mille  xsouieurs  les  masses  amoncelées 
autour  de  loi.  I^s  unes,d*un  ronge  de  feu,  ne  pa* 
raissaient  plus  briller  d'un  éclat  emprunté  ;  les  antres  t 
ne  laissant  pénétrer  a  travers  leurs  ftancs  noircit 
que  quelques  reileis  argenxés ,  se  coloraient  sur  les 
bonis  d'uhe  légère  teinte  de  rose  et  de  blimc.  Leur 
forme  et  lieur  couleur  ,  vai^ant  sans-  cesse ,  offraient 
à  r imagination  les  objets  les.  plus  bicarrés  et  les  plus 
pittoresaues.  Souvent  Â  me  semblait  voir  ^  auprès  des 
naurs  d  on  chânesu  fantastique  ,  un  cbevalîer  errant , 
portant  en  croupe  la  dame  de  ses  pensées  ;  le  sei- 
gneur châtelain  s'avançait  pour  le  recevoir,  tandis 
qu'au  sommet  du-  doo|.on  ,  le  nain  donnait  do  cor 
'    ■      ' }  " 

C»)  ToiFCs  1^  i.«*  artidt^  page  i^^tàori^*  YoluaM  du  I^eês^ 
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jfttàr  Hkiiàéncct  YirvUée  do  royagenr.  tTaaftes  ÏSi, 
nue  forêt  ^aj^estueuse  lemblait  s'élerer  devant  mm 
et  balancer  satéle  antitfdo,  lëgèremenî  agitée  par  It 
brîse  du  soir,  oa  bien  ,  à  travers  les  çrécipirea  et 
îes  rocs  sourcilleux  d'une  montagne  escarpée,  je  vo>vais 
gravir  un  chasseur  poursuivant  le  daim  et  le  cfaa- 
mois  (i).  Ainsi  la  scène  changeait  sans  cM:sse«  lus- 
qu'à  ce  que  Je  ,spieii  diq>aràt  entièretnenl ,  bto^t 
encore  des  faisceaux  de  lumières,  qui  rompaient  ¥m* 
niformité  qu'offraient  k  la  vue  le  bleu  foncé  des  mers, 
et  Tai^r  tendre  des  cieux. 

Au  miime  instant,  la  lune  élevait  sa  face  pâlissante 
à  l'autre  bout  de.  rhorizoù,  et  sortant  de  derrière 
h^  villages  de  Koalet  et  de  Rafia,  répandait  sa  )n- 
mière  vacillante  aor  le  cristal  des  eaux.  Les  «tniles 
mràjifsaieajt  peu  à  peu  dans  le  ciel ,  à  mesure  qoe  la 
lliDiière  du  ^ell  s'affaiblissait  au  couchant ,  et  tooU 
cette  voAte  resplendissante  se  réfléchissait  dans  le  miroir 
mobile  que  j'avais  sous  les  yeux.  Au  moindre  afaoe 
de  l'onde  ccmtxe  les  rochers^  des  milliers  d'étincelles 
j^iliissaîedt  de  son  sein  ,  et  semblaient  de  nooveMes 
étoiles,  ajoutées  pour  un  instant  au  firmament;  tan* 
4is  qu'au  milieu  de  ce  tableau  mouvaftt,  briUaît  l'i- 
Viage  du  phare ,  dont  la  lumière  rongeâtre  païaîssaît 
une  comète  k  la  chevelure  ardente*  Tout  reposait 
dans  la  nature ,  tout  était  calme  ;  le  silence  n'était 
interrompu  que  par  les  cris  plaintifs  des  barges  et 
des  coiM*!ia  V  ou  le  bruit  monotone  des  rames  ,  qwt 
l'on  entendait,  dans  le  lointain,  frapper  la  mer  à  mk 
tervalles  légaux.  Quel  contraste  entre  cette  tranqnittité 
Vniversf^U^  et  l'agitation  de  la  nuit  précédente.  G'eU 

A  ^ 

^  .  (il •  •  .  Combleo  je  préfère  , 

Cette  pompe  du  toir  dont  brille  rbémispbère  ; 
Ctiê  nuages  légers  qu!  d'un  monde  nouveau 
Montrent  air^  yeux  «orprit  le  magique  tableau. 
Là:,  traveraant  Tétber  et  ta  vague  étendue , 
Le  cbar  ailé  d'^n  dieu  vient  roffrir  à  ma  vue. 
Ici,  c'est-  un  monarque  entouré  de  ta  conr , 
Oui  s'assied  triomphant  aur  le  tf6uc  du  jour. 
La  f  s'étendent  au  loin  des  foréta  inccmnuea  ; 
I>;s  palais  de  saphir  brillent  an  s*»»  des  nues  ; 
Maie  géapa  armés  se  heurtant  dana  les  airs  , 
Dt  leurs  glaiyet  d'azur  font  jaillir  les  éclairs. 

,   .  (.PiUhikVid.  m^  Prinums  dun  Pro$€rtL)i 


la  création  qui  snécède  àa  eahôs.  Qael  calme  rep^fid 
dans  f  amc  le  spectacle  (fane  belle  nait  !  avec  quelle 
volupté  pure  Ton  respire  l'air  frais  d'un  beau  soir! 
malbeor  k  Phomme  insensible  à  ces  iouissaoces  pai-* 
si  blés  ;  il  faut  que  son  ame  soit  bcHirrelée  de  re^ 
mords  »'  on  agitée  par  des  passions  bien  TÎles  :  il  n^est 
pas  né  pour  la  vertii.  La  douleor  même,  quand  elle 
est  pure ,  trouTC  un  cbarmiS  seèret  k  gémir  pendant 
la  sérénité  d'une  belle  nuit;  calmé  par  cette  tranquiU 
lité  ^le  la  nature  ,  le  chagrin  le  plus  amer  détient 
nne  mélancolie  douce ,  qui  oppresse  le  cœur  sans  le 
déchirer. 

C'est  un  phénomène  singulier  que  cette  influence 
({n'exercent  sur  notre  esprit ,  les  chang^mens  oui  sur- 
viennent dans  Tatmosphère.  Pr£le  machine  que  la  nôtre, 
les  variations  du  baromètre  indiquent  souvent  la  situa- 
tion de  notre  humeur.  «  Ses  flux  et  reflux  sont  si  irré* 
«  gnliers  ,  qu'on  ne  peut  les  soumettre  au  calcul  ;  moins 
»  réglés  que  ceux  de  l'Océan  ,  peut-*élre  cepen4Ant  dé- 
«  pendent-ils  des  mêmes  causes  ?  Souvent  du  moins  ce 
•  ne  serait  pas  nous  faire  injure  que  de  le  supposer; 
»  quant  à  moi ,  je  proteste  que  *  dans  bien  dès  ctrcoos- 
»  tatices  f  l'aimerais  mieux  entendre  dire  c|ue  j'ai  été 
«  influence  par  la  Inné  ^ce  qui  n'entraînerait  ni  nonte  « 
»  ni  blâme  ,  que  de  voir  imputer  mes  actions  à  ma 
»  seule  volonté  ^  ce  qui  pourrait  m'exposer  à  Tun  et  à 
•»  l'autre,  (f)  » 

Quel  est  l'homme  qui  n'a  pas  éprouvé  ces  variations 
dliumenr»  aussi  subites  qu'involontaires.  Au*milieu  des 
tempêtes  ,  lorsque  les  vents  et  la  foudre  retentirent  avec 
i[)racas  dans  l'oDscurité  delà  liuit  ;  lorsque Id- voûte  des 
cicux  est  ébranlée ,  et  que  tous  les  élémens  bouleversés 
semblent  annoncer  la  dissolution  prochaine  de  l'uni- 
vers y  notre  ame  est  agitée  comme  la  nature  ;  susceptible 
de  tous  les  sentimens  exagérés ,  elle  passe  de  la  faiblesse 
à  la  force  ,  de  la  bassesse  k  la  grandeur ,  du  délire  de 
désespoir  à  une  magnanimité  stmque.  De  même  ,  c'est 
au  sein  des  orages  politiques  que  l'on  voit*  liiattre  let 
grands  crimes  et  les  gramies  vertus.  Au  contraire ,  lors- 
que f  dans  une  belle  nuit  f  la  lune  promène  tfu  haut  des 
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airs  son  cliar  sileacietiz ,»  lorsque  Umt  ilort  dàOê  roui-* 
vers  ,  et  que  les  veau  reposent  dans  leors  grottes  pro* 
fondes  f  Tame  se  laisse  aller  à  de  donces  rêveries  ;  le 
calme  de  la  nature  se  communique  aux  sentimeos  dm 
cceur.  Ce  n'est  plus  cette  agitation  tumuliu^pse  qai  fait 
que  nos  pens<^  se  succèdent  avec  autant  de  rapidité 
que  les  vagues  soulevées  par  les  vents  ;  c'est  une  paîsi— 
ble  mélancolie ,  calme  comme  Feau  dW  lac  tranquille. 
On  sent  lebonhefir  d'exister.  C'est  alors  que  l'on  siKtpîre 
après  la  félicité  de  partager  son  existence  ;  c'est  alors 
surtout  que  l'on  éprouve  le  besoin. d'aimer  et  d'être  ai* 
mé ,  et  de  s'épancher  dans  le  sein  d'un  ami  on  d'una 
tendre  aipuite. 

Je  vois  d'ici  de  maUns  lecteurs  s'égajer  i  mr»  dépens  » 
et  dire  au'avant  dé  m'aborder  il  fant  consulter  le  baro- 
mètre. Mais  doit-on  s'étonner  qn'atUchée  è  ce  cor»» 
fragile  f  notre  ame  en  partage  les  infirmités,  Sojra  oe 
bonne  foi ,  Messieurs ,  et  vous  surtout ,  Mesdames ,  ci 
vous  conviendrez  que  si  votre,  bumeur  n'est  pas  ton* 
îours  égale,  si  vos  nerfs  sont  parfois  iritables,,  l'iofliienra 
du  tems  v  est  pour  beaucoup  ;^  et  ie  aageane  tel  rit.<Je 
mon  sjrstemë ,  jlont  la  aatté  dépend  d  une  oonne  diges— 
tion^,  et  qui  doit  ses  saillies  les  plus  beurenses  à  un  verrf 
de  vin  de  Champagne ,  ou  i  ui^  tasse  de  café. 

Au  reste ,  qu'on  en  plaisante  à  loisir  i  je  n'en  persiste 
pas  moins  dans  mon  opinion:  et  j'avoue  que  mon  sé)oori  û 
tour  auFour,  m'y  a  confirme  de  plus  eirplns.  Autant  mes 
pensées  étaient  sombres  et  agitées  la  première  nuit ,  au-  * 
tant  elles,  furent  douces  et  paisibles  la  seconde.  Elles 
étaient  calmes  comme  la  mer  qui  m'environnait  »  et 
vagues  comme  tout  ce  qui  s  offrait  à  ma  vue.  La  lune 
répandait  un  jour  douteux  sur  tous  les  ob}eU  ;  l'oa  di/- 
tinguait  i  peine  les  côtes  éloignées  dont  les  boids  vapo- 
reux se  <»>nfondaient  avec  lliorixon  ^  et  ressemblaient 
i  un  tableau  couvert  d'une  gaxe  transparente.  Cette  la— 
mière  incertaine  f  laissant  dans  le  vague  tout  ce  qu'elle 
éclairait ,  prétait  merveilleusement  aux  illusions.  Aussi  p 
suppléant  ce  que  ma  vue  ne  me  permettait  jrais  de  dis* 
tinguer  ,  mon  imaaination  achevait  les  partieà  do  ta- 
bleau laissées  dans  1  ombre.  Quelquefois  4^  prétais  anj^ 
rochers  des  formes  fantastiques  ;  souvent,  je  croyais  voir 
des  fantômes  légers    traverser  l'air ,   emportés  par  la 


(Su) 

bnse  do  soin  Bientôt  rillnsioii  derînt  complète  ;  je  dit-^ 
lingoais  lêars  formei  aériennes  ;  je  1^  Toyiis  Toitiger 
«utonr  de  moi ,  se  poarsoÎTre  et  s'éfiier ,  rentrer  eC 
dis|iarahre  dans  leor  palais  de  noages.  Peut -être,  me 
dîsaîs-je  9  oe  sont  les  ombres  des  nuHiearenx  qui  ont 
péri  sur  cet  écueil  fameoic  par  les  naufrages.  Ils  Tiennent 
gcmir  aatour  du  rocher  qui  caosa  leur  infortune ,  eC 
chercher  les  trésors  aae  les  flots  ont  engloutis.  Mais 
non,  le  moment  qui  dissout  notre  corps  mortel,  dis* 
sipe  toutes  1«  illusions  de  la  terre  ;  désormais  insensi*- 
bies  à  ce  oai  jadis  excitait  leur  cupidité»  ils  Tiennent 
sans  doute  donner  aax  virans  des  avis  salutaires,  et  leur 
ouTrir  les  voies  &  la  véritable  vie  (  i  )• 

Dans  ^tOQS  les  sièdes  ,  les  apparitions  des  morts  ont 
été^  robjfet  d*ane  croyance  générale  poojr  le  vulgaire  ; 
mais  9'o&  proviennent  ces  terreoH  que  témoignent  la 
plapart  des  hommes  k  l'idée  de  rencontrer  Tombre  dea 
personnes  oui  lear  furent  chères  ?  Ah  !  s'il  était  permia 
auf  morts  ae  briser  les  liens  du  tombeau  pour  converser 
avec^  les  divans  :  si  leur  ame  épurée  pouvait  deseendro 
du  sékmr  étemel ,  ce  ne  serait  iM>int  pour  nous  effrayer 
par  de-  vaines  apparitions  :  ils  viendraient  éclairer  notre 

Ïnorance  ;  ils  viendraient  nous  entretenir  de  la  grau-* 
lur  du  Très^Haut ,  et  nous  dévoiler  les  mystères  do 
l'autre  vie.  Cens  qui  nous  oni  aimés  sur  la  terro^  vou* 
draietit-ils  nous  nuire  après  leor  paort ,  et  se  jouer  de 
la  faiblesse  atuchée  à  cette  condition  mortelle  qu'ils  ont 
partagée  avec  nous.  Ah  !  venex ,  tendres  amis  que  f ai 
perdus ,  et  vous  surtout  ombres  chéries  des  auteurs  do 
mes  jours.  Paraisses  avec  tout  l'appareil  lugubre  que  voaa 

£^  réie'ta  superstition  vulgaire  ,  et  votre  aspect  me  com* 
lera  de  joie.  Mon  ame  ne  sera  point  affitee  de  tertuur  , 
mon  corps  ne  témoignera  point  de  faiblesse  ;  je  ne  son« 
gérai  qu'au'  bonheur  de  vous  revoir  et  de  converser  avec 
TOUS.  Avec  quel  ravissement  je  reconnaîtrai  vos  traits  ; 
'avec  ihieKe  avidité  j'écouterai  vos  leçons  !  Vous  qui  pen- 
dant la  vie  avez  pénétré  si  avant  dans  lés  voies  die  la 
sagesse  ;  quelle  sera  la  sublimité  de  vois  dogmes  ^  main- 
tenant que ,  dépouillés  de  votre  envetof^  terrestre'^ 
vous  contemplez  l'Etemel  face  i  (ace ,  et  puises  è  la 

(f)  Matât  mlUs  fecUli  viai  j'Om,  Pi.  i5.  ii. 


«brlfe-^'^Ê^  16fien,  j«  vais  lenter  l'cntrefSHte":  îl  sert 
giorieui  ppnD  mçi  de. pop-voir.  trans|i<>rter  uocjetfoeh»- 
biiaate  Ju^XIa./*  siècle  aux  .tems  des  Conan  ;  des  Mi^ 
riltdtse'i'ètr  Alain  ;  je  ne  veHs  promete  pM^de*  Itmi»- 
îormer  en  héros  de  roman  ers  Messieurs  ,  fort  brares , 
sans  doute ç  Âàii^4rWs-^eu  igsSiAis  ;  car  nùlhenreuse- 
mentfdans  ces  lems  d'ignorance  ,  ils  e'iaîent  loîfi  d'ap- 
précier le  mérlle  des  femmes.TJuoî  qu'il  en  soif  ,  allons 
U^»  i«tit«r  pet  avec  l'aide  des  historieoftv  annalitics  « 
commen latents  et  corapîlafteiirs  breioat ,  contemplons 
le  the'âtrfc"  de  ieiirs  exploits  ei  Cnloarbn!#*nons  de  Icor 
gloire.  - 

— .  t6rt*BîeÀ  !  commençoni  :  nous  voici  sur  la  place 
iWvà/e  .^'•^  "Eh  !  'rion'v  Madamffj'  c'est  la  Irno/fc  Saint-' 
fficàtqs  ;  é^entii^  pi^  de;  cette  colline»  conTcrlc  de 
^lîgneai,  ^t.qV^  ^*^^^"^  •iV-.^^^:.'^^^'^^  ^^  **  Loire,  jjbw 
TOiUn¥oy«»)  ftiélevcK.çs^^wP^^'^  ^^°.*  ^^  *^**  assie'ew 
par  les  rois  de  France  ,  les  iluns  ,*  les  Normands,  le» 
AnglaJif.{yoifû  la  pprLtî.  S>tial-^icolas  et  ks  lo^iirs  ^qtiî 
dp(^f^tt\i^y  de  lîi  ville;  tçml  auprès  est  le  cîmeUértî 

4ê  U.paroi?se»,Ici\9  pe  i/esti>!as  la  hattc  au:»:  Bief  t  la 
r.^e SoiifPfis-^jÇafficrine  ,  c'est  lu  leiritnîre  des  Templicfs  , 

par 
sont 

enievçî^iâ^U  6Mgjp(.  avec  dûuleur  ces  lieux  oîi  leur  nom 
eM4^^'P?!v.R^P^iprit;  ils  vont  c}îÊrch<;r  un  asile  sur  h 
terre  ^tgaftgèf  Cf.  ç^.pr*>l  es  lent  de  leur  inopcence,  ca 
s^*j[j|q^g^ic^|,^tfvpms  que  le  grand-matirei  surspn  bûcher, 
assigMjlçM)[,||g^Praoee  ei  je,  pape  ^  CLTmparaUrè  devant 
le  'tiTfb^^/jq  Jpïjeu^  I)f<î  vous  semble-i-îl  jifas  vciir  leurs 
onjibii^f  jX^njg;ç(pss^^  $ç  Içvçr  nmoar  de  ce  .temple  pouf 
cq^oi?wreJqursic,ç|isa leurs  ,  et  emprunter  te  Uogagede 
W.Jl^yijQuaf4*  M»yi  4^^'^*^  îoterprtittî  ?  ;^  Hela5  !  înou 
c)^r.  jy40jp^j(?iir«..i'ai  bciui  .regarder ,  je  ne  vdïs  qn*on  jeii 
4ç  pà^p^e,  fu  lie^  d^ua   tttupltï  ,  Pt  des    niarchandï   de 

5;ra^lS,,^t.«c]e;Tiçillçs  ferrailles,  qoi  ne  reSBemblen^  pa^ 
u  ]to^V.  i  .yoft  cherV^ii^i'^'  —  ^^  peuj  d'enlhunstasme , 
Ma^aipe  ; .  ëjcartez  loin  Je  ;vous  ce§  objets  vulgiïîres, 
Tta^^ja&^s  JifL;i^Yiè^e  dX^dre  ,  que  reviîq^c  Saint  Felir 
m  Joindr/e'  i.  \à  ^çîre  ,  et  a  m*  ton  s- nous  'avec  respect 
devancée  mémorable  ebâtcaù  du  Bou0ji^^ Mais  qnt 


>4rQiHr«c««TOiu  (le  ]?ci5p6cuUe'd«iQS  celle  imi^Biiiiforvie  et 
.S9ll|i<|#fl  qui  aitriMi«»ua.si  beau  ^aairticr  9  -p*  Ëh.q^oi.  ! 
voiu oes^nira^  pa» ttressaillir. v4)Ure  c^ur^en  4#^ip9pla^t 
ce  monument,  .surlequisl,ueuf5Îècle%ont4^  jjH^ç^Oui^ 
îe.k  voi»,  ce  chiteau,  jadi».  flenqt)^  deqjeiatre.ilQ^irsiy 
.  t»(  61  fiitai  aa<  ennemis  de  noire  cité>^  ie>JA  iX^yolifft/octis 
antique  denture  de  nos  dttt:s  t.  c'est  là  qu'Us.  4;mt  e^l^i 
leurs  cours,  et  ce  tribunal  suprâme  ,  d'où  tspf  ^i^O|t  4ç8 
uvréis  im|nu0bles;  c^tCe.  eiu^einte ,  eotqurée^  d'arbres 
^MÎ  foiment  revenue  du  chât«»uj«  devient  le  tjieâtre  de 
grands  événeoiens  ;  fei^ieada .  la  sentence<  de  mort  pm- 
uoncee   contre  cts  illqstves  brigands  reliés  k  Quaon  ' 

3ui  inpndavefili   le  pays  de.  fausse  moimaifs  j[abriq^ée 
ans  leur   infâme  repairCtcA  as^as^Uiai^iit  le  voyager 
t%are,dans  ieuis  domaines»  ,   .  .. 

Ecoutons  !  les  trompettes  ^e.ipnt  enteiidre^  }^  il^u|ts 

r  d'armes  annoncent  un  combat^  un  peuple  immei^e. en- 
toure-cette  enceinte»  le  duc  de  Bret^sne  par^ifr-i^Yec 
toute  sa  eoi»i*;4es  lices  sor^t  ouv^tes,  deux  eomboAtfips 
^'élaocen t :  c\'sv  BeaumafooMr  Al  Touraqmine*  Quel  ^lileni^e 
cffiravant  règne  dans  teeJte  l^iis6ead)lee  ;  on^  n'entend  qpe 
le  cTiquetis-,  des  aj'mes  ct>l^  helûs$emeiit  des  cheyaqz* 
L'açcisse'  succombe: soudain | mille  acclamatiqqifr^pp^t 
les  airs  »  et  Iq  vulnqaeur  tripmpbe.au  imilieu.d'iii^peii^nle 

.  transportjé.  «-r  Vous  êtes  heureux  de  y^ir  di|  ;si  hfXifi* 
cboses  sur  ceue  place;  je  Tousi  avouerai»  »itiot«,(qi|Ç( votre 
vieux  cbâleaa  ne  m.ofii'e  qufnne-  prison  :d'u9,af()ie<^  lu- 
gubre ;  au  liei^  de  vos  combattans»  je  n'i^rçç^s.  f|ue 
lies  marchande»  de  volailles  ejt  de  lég<HQes%.  -4-  N^  ipjm- 
tterrpmpe^  pias,  Madajue»  îe  suis  en  verve*.*  Po^s  ^friver 
sur  le  port  JVIitillard,  il  fallait  iadis  traversée  mi.  petit 
pont  couvert  et  jeté  so»i  de$  fossés.  -— .fi  n  l'Uprreur  l 
un  pom  î  des  fossés  l  que/ce)a  étai.t  loin  dse.iValoir  nos 
superbes,  quais  !  -^  Uq  oxon^ent,  Madaitie^'çe<]>9nt  y& 
tioos  conduijre  au.  célèbre  château,  de  Jïfaiiaes.  Quels 
souvenir^  vient  rappeler  à  mon  .esprit  cette  fop^inidable 
citadelle  a  tant  de  fois  /assiégée.;  il  me  semble  que  ces 
nmcs  vout  s'ouvrir;  que  je  peux  évoauer>  les  ..ombres 
4es«hommes  illustres  qui.  les  ont,  habites.  £nt#ndc^  cfss 
accet^  d'allégresse  :  quelle  fête,  se  prépare  1  I|.e  mariage 
4^  qotjre  duchesse  AiM]^,  avec  le  roi  de  For^^PfeLc^is  XTl.. 

.  Quel  e9t^  ce  .iaQna|*q,tte  d^V4i> t  lequel  if  j4^^s#c  Je  :  i»an^*^ 


Èiimee  ite  prépare  t  -«vt  aedamalioDs  si  frftnehct  de  ce 
eopto  enivre ,  je  ne  puis  m'y  méprendra  ^  c'cet  le 
lëàraais  ^  mii  fait  son  c^ntr^  dans  notre  ville;  je  fée- 


%fitf  l^^eom)Migivon-âe*Ba]ferd,  le  i¥s^ 
|»trè9;  eW  françôit  l.**,  prèn  de'iÉki  ^poneç 
^^ui  léàyékè  sens  ati  dais  niagnîfi^(ée  porté  fer 
«Irebilantf  ;î  tnoia  gMepet  de  îennes-geas  »  aei  Kvi . 
*hirriDe,dli  Datopbinet  de  la  ville,  les  piécètkm ,  €1 
'ikpVt9bràtt 'miliCé  howcgtOi'Sf  armée  de  raf^(Oabii»e,ferae 
'la  nlarctie.  Le  conége  s'^at  arrête  k  tehaqne  cefiefeet 
^  pour  voir  jéner  lea  mystères;  la  reine  a  reçe  fei  préacnli 

oflTerta'  par  la  ville  ,    entt^antret   une  belle  lamproie 
^  d'argent  avec  nn  plat  dé  même  métal ,  ei  e'efC  dana 
'  eette  enceinte  ^e  le  JRoi  va  proclamer  Penie*  de 
'  Breta'gne  à  la  France...  Toute  cette  pompe  Veit  dvi 
'mais  une  au«fe  fête  non  moins   brilianW  ,  non 
'atiimee 

peu 

»^« 

teiidi  ^ui  s^écrie ,  en  apercevaat  le  ctiftteaa  de  nos  dnrs: 

^Fèniré  sêiM-grk  !  les  dues  de  B rétame  n*éimeni  ^as  de 

'  petits  comjpugnons.  II  est  eacorté  ^es  sept  compapiiea 

-  de  notre  ibilice  poriant  ses  coeJeers,  et^j'aner^oia anprèa 

^  àt  lui  la  chatmûnte  GaAridh  d'Estrées  ;  elle  reçoit  avee 

•  une    donce  affd^ilité  les  présens  offerts  par  la  ville  : 
vingt   livres  de   «oie  ,  cent  livres  de  confiterea ,   six 

'  c»H»arteDt,  etc.  J'ennre  dans  le  chftiean  ,  avec  le  vam« 

^^  qnenrdlvTj  ;  ^e  le  vota  rendre  ce  mémorable  eèH^ 

'  aisnre  la  nberté  de  conscience;   En   qeittant  le  bon 

'  Henri^noila  retrooveiPons  dans-les  Vastes  "salles  «  le  brave 

^  Ihigeeselin  y  soA  frère  d-armes   Clision,   et  fambitieut 

'  duc  de  Mereteor.  Voyea  le  fameuv  cardinal  de  Rem  ^  ^i 

se  laissé  gliaaer  le  long  des  bastions  :  il  s'élanee  snr  en 

'  cHevtfl  et  fuità  toutes  brides  «pendant  qne,  non  loin  de 

■  làf,  Tattention  d'une  foule  de  penpte  se  porte  snr-  nn 

moine    qui  iiemble  se  nover  tout  exprès  pour  laiaaer 

échappa  J'illustre  captif.  Crest  le  faronche  Marhiavd, 

'  qni  d^oile  au  cardmal  d' Amboise  les  ressorts  de  sa  amabre 

et  tortueuse  politique.  C^est  Tirifortonée  Marie-Stnèrt,  m 

'  doit  reeretter  le  Unt  ^douz  pays  de  France.  L'aim^le 

Sévigne  enabellit  aussi  Cfs  lieiK  de  sa  présence.  Httr  co 

créneaux^  sons  ces   voAtes   solitaires  »  dans   ces  vâetH 

'^  appartemens,  que  de  combau ,  de  supplices ,  de  "ftteass 

•  auceèdent^i  que  d'imeges  imposantes  ^t  variées  ,  doMtt 
^liMÉftiUaai'aedtffevlMit^ttér  jeex  ! ^  Eb^iieft^ 


OhMHHmii-^ ,  j#  M  Toîi  là  ou^fim  «or  Aéuàné  «titS- 
•lencicose  ^  des  appartemeiM  déra^t^  »  dts  foruficalipi 
-^m  roiuet  et  qadquet  soldats  t  seuls  haèitaas  de^  oe 
brillant  séjoor;  j'oserai  même  dm  qu'uo  groupe  d*édi- 
fiées  semblables  à  oeui  qai  oruentaotre  quai  Branea»., 
ferait  tout  aussi  bien  en  cet  endroit  que  jroa  bastions^ 
▼os  tours  et  tos  créneaux  du  X/  siècle  :  pardonnai 
cette  réflexion  et  stirtont  retenex  Toire  colère.  Je  Taia 
▼oos  suivre*  dès  ce  moment  «ans  tous  interrompre. 

•  Alors,  Madame,  daignex  jeter  -  un  *aoop-d'ceil  sur  le 

•  nvage  opposé ,  atMrefois  une  Tasie  prairie»  et  remonter 
-nu  tems  où  les  farooohes  enfaos  du  nord  étaient  en 
,  possesiion  de  notre  rille.  Yens  allex  Toir  apparaître  le 

orsTe  jiiain^'Bmrb&^Tortez  &  la  tète  de  sa  netiu  armée ,  il 
^ient  délivrer  sa  patrie  du  joimdes  faanMres.  Jepour* 

mis  bien  voas  faire  le  récit  de  la  bauille;  mais,  comme 
'  les  exploiu  de  nos  pèKs  ne  peuvent  excitett*  votre  en«- 

tbousiasme,  je  laisserai  mon  héros  aux 'prises  ^vec  les 

Nornunds  :  nous  le  retrouveroot  fdus  urd.  Admires  « 

du  moins,  •ce  canal  qui  sépare  la  prairie  de  Mauves  de 
'  eelle  de  la  Magdeleiue  p  et  payef  encore  un  juste  tribut 

d'élogesà  Saint  «Félix,  qui  fit exécuteitceue  belle enirepriie. 

Faut-*il  ransembler  soiu  vos  yeiiU'  nos  falères  armori- 
.  eaines ,  dont  les  proues  magnifiques  s'étevartent  maiee- 

tuensement  aanles^us  des  flou  ?  Signalerai«je  la  flotse 

•  de  César  ?  Ferai-je  arriver  les  Normands  dans  leurs 
bateaux  de  claies  revêtus  de  peaux?  Non  ,  'vous  préfère- 

•  riex  j'en  suis  sAr  à  tout  cela,  nos  bateaux  à  vapeur  et 
-  nos  léaers  canou;  je  vais  dcmc  continuer  mon  excursion. 

-«-  Ab  !  nous  voici  sur  notre  Cours.  —  Ce  n'est  plus  en 
ce  moment  une  proinenade;  ee  sont  des  fossés  entonrsnt 
les  remparu  de  la  ville:  nous  sommes  en  JiSié  Les  Huns 
sont  campés  sous  les  mitrs  de  Nantes^  ils  vont  s'en  em^ 
pftrer;  les  kabitans  sont  consternés.  Tbot-è^-coup,  an 
snilîea  de  la  nuit,  on   voit  une  pvo^ession  sortir  de 

•  TégUse  de  Sainu  Donatien  et  fiogatren  |  elle  s'avance  en 
1  silence  vers  une  autre  procession  venue  de  l^église  6aint- 

•  Similieo.  Cette  apparition  frappode  terreur  les  ennemis 

•  qui  lèvent  le  siège  et  Venruient  oo^désordre.^^ Tout  cela 
est  sublime ,  mais,  de  griee ,  rqndea«-moi  ma  belif  pto* 

'  menade,-nos  folies  fentmes,nos  mcNleroes- édifices  qui 
.i^ient  tout-autaat-â^mflS7Ms  -^gm  mté  foaaés  > ^voa  iiniiu 
^  votre  procession* 


'    -^  PtiÎHIiie  BOUS  Yoici  anprè»  da  pttlaift  «pîtcf^p»!  » 

•Murons  aésister'  à  Teotrëe  de  im>»  premier»  •  evâqn 

Le    prélat  éort  de  rbapîtal  de  Saint  Clément»   oâ  ii 

a  passé  la  nuit;  il  paratt  sur  ua  che.val  bjanc,  richement 

•eubarDaché  \  une  ckaise  Tutiend  à  ]§  porte  âaînirPierra; 

Jl  s'y   place  ^  et    il   est  porté  >  jusqu'an  gtand  noiel   de 

Ja  catfat^irale  par  les  quatre  premiei'S  Jt^aroM  Jo  c<Miitc 

Nantais.  Après  la  .ccrémoûie  ».  un  a^epa^isplendide  auend 

ces  nobles  seigneurs  qui  se  dédomjuagent  de  Ja  faùgiie 

-qu'ils  ont  éprouvée»  en  enlevant  txès^respactue.usement, 

aekui  Tusage /  tout  le  service   de  la. table  épiscopalc. 

j&looos    maîn^nant  notiw    antique t  Mihédrale  »•    tant 

de  fois   incendiée  et  pillée  par  les   brigiinds  du  Nocd; 

icontomplons  Alain.Bavbe^Tortey.qui  iritot»  vaiiaqoeor 

-de  ces  Ilordes  barbant 6».r«eiidre  grâces  à  Dieu  4n.sua:ès  de 

•es  (armes  «-  çt  écarte. J  ajvec  son  iépée  »  .les  roaces  .q«i 

•obstruaient  Teotré^  du*  temple  ^bandojQtué..  Plus    taH» 

"assistons  à  la  >  reooniiai séance   des  iieliques   de   SuinH 

.Donatien  et  Saiolrllogatien  »  k  la  *d(>4isécratiûn  de  cette 

cathédrale    par    i)aiattF<élix  «    adn^rons-  la^   splendeur 

.dont  elle  hiallait  alors,  .,cesi  lampes   nombreuses  qui 

.vâléchissaient  Toreit  Ifaitur  de  tpvt^^  paris  >  ces  lambris 

-ornés  de  lam^s  4'jétaiià ^  et. gémissez    en     voyant  tous 

-ces  trésors  devenir  la  .proie  desilarouchrs  AioroMuds» 

qui  égorgent»  a^u   IXA^siiècle»,  toute  la  «population  Je 

'ia  ville  jet  des  environs}  néfpgîée  daps  ,cct  a^e  sacnL 

'  ArrétoBSTnou^    ^U£ùtpt^  ,tletii^-  lY.  ?  pe^oit    ei|    gfMoi^ 

'cérémonie  lX)rdâ'«'  deul^*  Jarnetièr^  que  Juî    tnvqîe  la 

{Reine  Elisabeth. "Eiy^iijLoos  i. les  échos-  6ieod>leni   redire 

'les  àcœns  de  SaiAt*Bl?i*nard  ^  de  .E'iéehier.  • 

.'    Suivex-^moi  maintt«na]»(  dans  la.rne  NotcorDanac»  ft 

'^isilons'  rh^tel  delà  Suau;..QiiQi!  von&.ne  fi^omi^ses  pas?^ 

fiongex  ^oafi  quç  ce:  Cut  Iji  deme^re  4e  leefaaaeaE  ^filles- 

l'der'Retx-,  de  ce  grand  QOAPable  », qui  »  so^  le  pom  4c 

jBarie-^Bieue ,  xrpus  a,tsn|  lait.tl:e(^bl<ff  dan$  votrees- 

rfanoa.  accusé  dc^  crime!  pdieux  »  il  mMrdbe  k  la  mort: 

-  le  bûcher  qui  doit  coosomer  spn  .corpe.  s'élère   sur  la 

'  prairie  de  ja . Magdckine.    Ce  maréchal  de   France. a 

^l#rni.l^  gloire  de  s)3Si  Armes  ;  msis  AVk  moment  suprême» 

Jeq  passions  (uoes|e4.;qni.s-agitaient  dans  son  seio  dis^ 

i.j^raisfi^at»  le^retnords  laiit  entendre  aa.  voix. tçrribk;r  il 

i«a^e  se^  for&H^»  iuflçw  le  yaiTdoa  du  ciel  «tdes 


(  5i9  ) 

>rt»fnmes';'"lK  m^t  ritnl  arvétef  '  m*  voit  MpplhnU*^ 
«^  la  flamme  du  bâcher  lo  dërobe  ibux  yeosnks  f^o-^^ 
tvtenrs.  Vuiei  Thôtel  de  Briotd;  qui  im  vous^ffrira  pM^. 
êrf^  MOtivenhH' aussi  effrayans^  Gonstrait  par  ce  fumauif 
Laridaif  ttnipafyaâosattte  4e  dattgevctot-honiieiir  d'étm 
le  confideftt  yt"lé'  minitflrt  absolu^^^'an  prince ,  lil. fut 
)ionoré  souTefit'dèia  pre8etieé<de«  rottdô  Fraaeè>  dcti 
àt4é9  4e  B)*eftd^ne;  du  conâiëtable  Bugoesdin,  de  la  aélir 
ft^et  i^rrteiiVI{n*K^><stt^  de  Nayarre»  »oeUe  affuéfhle  fea 
apIrhueHéconteuse^i  la  Sévfgiie  4lii  tavM.  Plus  loi ni^fanaa 
fKmï$>  t^ûtttotM  Mfh^^vÎB  l'hdlel  fioÎNmdee'y*  antvefow 
tkàitl  de  I>foAgbsv'  qn^t  habité ile^dèscendan  de*  1/it* 
W^re  Afphotvse  ^'f^  iioolaNti^y  ^i's'ewqiitt  reslttiie.de 
ta  Frtfnce  eli  de-  I^Angleferrei'ea  «pp^irtantsa  lûédia^oii 
êet^È  tinUra4t(i>de'^.'iik  entre  leai'deuxi'piiisaancrai  »  *  i^-s 
s  (^ji^.Ei.«^iisl''c^»  palais  soAi'i  maifitenaDt  ocoupéa-^Mr 
dea*bdargeoH)  Là'  d'est  im  mâgaiinide  draps?*,' icisatab 
lietAtf  primbire; '11  y  a  de  qncrî  éieiàdite'  l^eiUhoasiannA 
)ë^lh8^l*oeonc4.  -^  L'aikoien  h^ldi**d^^)Ue^  dnraboinf^ 
M  'conservé  éi|  'gloire  ibtaote?'!»  ahnb  à  parconrâr  la 
)bt«^e^lîfi%e'db0'Magi^trata  qtiii  «et  aoift  diétîngads  dana 
%àki*  'seifTp  et  'à<  hortorer*  la  ttaëmdirrrdsfiuht  ^'aittim* 
Whtratettrs  «âg^  ^et-  ëdairëS'^*  du»>9ëtt«c«x''Dabtëi^ 
enti^aotresl^  i|itî  Voppdaaf  caorageugeméat  «a  noMsaapi 
des  calvinistes  ,  maigri  lea*apdreal'do:  gon'viernear.jio^ii 
''^^N'OaU^oaipia^  amatde  quittct'oé  4^*^^^^'^-^]^^^ 
<iièfs*^mganisi«9ÉriTaviH6iâ  .tk^^  j4ca>  ^aaploiui  idlrm&a 
%M€4fK»s^  :  o^Bi't»  iKibr  •'db  l'^lbalèaiM'^ipie  notreaaiA^ 
%ëi:rtn(a^reiitpla«éérli;Tap)ràs9èaibtaiefii  laaibravci»aAra(> 
''i^aliëra*^  #*peffaukitfBn')de»lme8>  ^anda  oDcteaff-ifilt 
^elfif  firistrvataqamr  ,'i  ei  ije  p08sèide:aan  pottràiWtibte 
^^'V  il^^^i  Wpréstmiirf'cbny  1  aao igfeaadtooetnilièu^hi^^ 
HSeiirliite^  bovd^  dfun^ffalôn  d^aoi  WmhBiéipprif  ^aiaiyai 
^ittto9  la*,lfamen9eiiikpëdîiioa«*dQ>ii^3&^  d\p  a  £ulai4naitat 
%'tfMW''faafiM«-:lè><Moit  de  9«mv  paagrago^aa  BowBfajift: 
Ifprèai^^ioe^' carmfpagtiat.deqafnBè  jenrsiy  noà*  '^ètirrieaB 
'teiiiTè\retn  'enrf  tnqflophaivara.et^flDspéndiQreÉLileaffaidfft- 
'f^i^x  amtivèètes  de'fapeilthéibalBfkaoaaDfmsi,  ILanahqaa 
Ajfi!relq«le'^)iéâ0^4^  leur  g^btre^  ibaii'aMnrcfàt  paaî  pu  l'eia- 
JftefftK  r'^  ■'''•  .'■•■'  •".  • '•  I-.  'ji'-î'  ^  .  .•'.iTiîrfrffiffT 
TraYersi>il9  k  fvofti'Gommimeatt^  o'aal  lii.«qnekVlQfiiÉt 
^tf  fort ^Ui^  f«toDM«ait  toute  koiillfi{/  il«i]raîiii'ai|kwt 


^N»e moBttogne t  au* miliev àeUqvMmMâii  «totti 
—  (tt  !  passons  liien  vtte  ;.  fe  a^Mme-  pu  ce»  vi 
•tUidelles  que  net  pères  transformaiettl  en  nelM»  *^ 
Voos]  ne  refuaeres  pas  du  moin«  de  saluer  1»  eéièlm. 
égKse  de  ^aint-SiBiiiîeii.,  ea  von»  reppd^ni  son  fen- 
detenr.  confertissant  à  lo^  religion  obretienne  SnîM- 
Donatien  ei  Saiot-itogalie&,.  *  martyr» ,  ainsi  que  Imii 
irooe  né  dédairaeres  pas  anssi  de  jeter  fea  TMS  anti 
eette  épaisse  forêt  qui  entoorait  toM  ee  qnaaUer«^el 
flnrtout  stir  la  eliapeOe  de  MisàHeorde  ,  cleWe  e» 
meteoioe  dW  éréneimMit  remarqiteUe,  la.  dealsociâoa 
d^uii'  taMiiistve}  eflfbayani,  Iqui  défait  lea  enviuma  ^  et 
qne-trbta  des  premiers  .Mr^ns  de  'Kantea  osèrent  aV* 
tamler.  Malgré  votre  aversjen  poor  tes  ctiadrllta^  îe 
anis  oUigé  de  vous  montrer  celle  dtiMarcbîa  .*  elle  iuàlL 
tuè^'redootahle  f  an  général  appelé  Marchill^  ^i  campa 
dans,  ces  lieax  au  Y."*,  siècle,  loi  domina  soo  nooa* 
Hona  voilà»  sur  le  fameux  pont  de  fiauvetoot,  ddffdn 
par  demx  fo»ta -placés  k  reelirécï  et  par  deux  lou» 
énormes^  c'est  dana  cHte  éiroijteeseéinle,  devcnoe  um 
asile  învioiable,  çino'  se  réfugiaient  lea  malheoreox  pon^ 
•sntiKs  .parla^jusiice&.Car  .de«méme  qod  Lo^drea  ,  notre 
.viille avait  son  akace;  liep  de  feancbiaeet  de  liberté  ainsi 

ae  voos  «ves  dA  le  voir  dana  nn  oovn^  i»  Waliar« 

coitidelàle  nom.  de  siMivtelolil. 

:4tlention  «  ]4acknaa«  :npus  voici,  snr  la  cottiiie  oà 
il^srrétèrentlealrott^ad'tAlaiB-Sarfae^Toriatapite  fn'aDc* 
^Meena   été  •  i^pebssé<^i  par  Ibt  iMoraland^  fic$ 

liriveV'YoIdata,  épuises  de  fatinae#  cberchent  en.  vai» 
A'  éianelier  la  aotf  qui  leadécnireiCf^ncttae  sonrce  no 
aWre^à'leor  vne;  ils  vont  périr,  foaa  lea  ma»  do  la 
aéiWqtt'àls'  veuleniidéliwer  ;  i  soudaki  »  Alain  ae  jMê  k 
îynamy  imptora  hit  Vierge  céle^e';.,ki  j>ëif  sa  prièae 
^esCMfèle  ^nie^  qu'oti  v^iit^'Ouscini^k^  la  tenre»  JpUlir  non 
^9^$imid%Au  viveetqpmre; les  combaitanbee 4ÎSsallèiml 
«til  pievos  de  courage^,  ils Vélanceni  surlea  ennemia  t  Uo 
laiêttent  ént  laite «ret  entrent  en  TaÎ9M|«ieara  dana  la  ville, 
i^^  <^oi!  4onlc«<  oes(  belles  ehosea  le^ioni  pasté^.sar 
-oetle.i  place  BretagaeV'  abandonnéa  /matttteoant  ans 
mardisncls  de  bcenfs  et  de  moutons  9  aqx  Iripiert  èl 
'à««  saltimban^ees.  :-m«  Ooi,  Madamf  ^'e|  la  lontaine 
^aalpncnléase  ae^  v|iii:  dani  U  eonf^^^ii  yiartjB  encore  4» 
nom  de  Saîn^-Mariei  bienfaitrict  4i  W%  loldata.  <>« 


icoi 


C5«.«)  -  > 

Je  VonâraU  alors  que  la  source  divine  ne  restât  paa 
ignorée  «  et  qu'un  monument  attestât- ce  grand  étént^ 
menu  -^  J'appuierai  de  toat  mon  pouvoir  la  proposition  f 
et  tous  nos  savaus  armoricains  suivront  mon  exemple. 
Noos  nous  en  occuperons  plus  tard;  — -  Si  voue  n^étèa 
paa  trop  fatiguée.  Madame  «  je.  vais  vous  conikiiro  su» 
J»  Fosse;  et,  vous  transportant  au  XV.**  siècle,  je  ne 
Yoaa  montrerai  qu'une  grève  que  baignait  '  jadis  ua 
marais  fangeux^  transformé  en  canal  par  Saint^Fclixi 
Avançons:  on  n'aperçoit  que  quelques  cabanes  éparses» 
c*e8t  la  demeure  des  pauvres  pécheurs  et  des  bateliersi 
Yoîei  le  fameux  ooieaù  de  rHermiUge ,  séjour  vraiment 
^chanteur:  parvenus  au  sommet,  nous  voyons -la  Loire 
couler  à  nos  pieds;  un  immense  borison  se  déploie* 
devant  nous ,  et  toute  la  ville  s'élève  en  amphitkeAtre.^ 
C'est  sur  ce  rocher  que  la  plupart  des  vieuic  marins ,- 
retirés  du  service,  ont  fixé ,  en  tout  Seftis  leur  séjoar& 
Mais,  si  je  vous  disais  que  ce  petit  pays  fut  jadis  i^itf 
xoyaume^  et  qi^^t  dans  cette  caserne  de  douaniers^  il* 
exista  jadis  un  pajais?  «-.  Un  palais?  ->^  Oui^-Madame^ 
e'est  U^  que  le  roi  Baco,  assex  sembloble  ^u  roi'  d'ivétot^ 
tenait  sa  cour.  L'histoire  de  ce  monarqoe-boiârgeois  esV 
mconléedans  le  .vieux  manuscrit  oue  j'ai  trouvé.  «^  Vous» 
pourreSf  dans  le  prochain  numéro  dn  Lyùéey  T'offrir  V 
iKMleoteurs.-^  Trèsp-volontier^,  —  Vous  tNmverez'boh  / 
maintenant,  que  nous  terminions  ici  noirê  ftbménBée;' 
ptw  lard  nous  pourrona  en  faire  une  auirty;  si'  cêke 
^onîs.amose^  et  je  vous»  promets  des*  événeiMtsils  pliili^ 
cnÉienx  encore.  -«*-  J'aoœpte  Totre  propokiffkiitL  «  motifs 
cher  condiictenTf  et  je  .vous  remercie  bien  sinéèrament^ 
de  m'avoir  mise  k  même-  d'apprécier  dignement  notre 
respectable  cité;  cter  je  Vous  avoue  que  ,  malgré  mon 
titre  d'èbservateut,  jWéis'la  bonhomie  de  nie  ptoipenec 
comme «It^  peuplé^  etde  ne  jamais  sortir  de  ixànx  siècle;' 
mais 9  gvAce  A  vous,  '  mes  piromenacfçs*  vont  ^prebdre 
une  teinte  *  romantique  «  et  scientifique.  Uaf pect  '  d'ope* 
vieille  ouraiDe  va  me  ifsire  tressél'l)ir  e^  je"  v^bé*  k  tios' 


cempagnon^  d»  >  oy  agei^  >      -      j  -   .i    '^      -:  -       •  ^*' 
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,  To  te  plains  de  mon  silence  ,  inon  c\uKr  Émilto  ; 
cependant  »  de  bonne  foi  »  que  reste*t-i]  &  dire  des  pièces 
BonveUes  après  les  nombreux  articles  qoe  lear  ooIb* 
pacrent  joarnellement  les  feuilles  parisiennes  ?  C'est  « 
im  vérité  ,  .«ne  tâche  trop  fastidieuse  f  et  doUt  tn  se 
retirerais,  aucun    fruit  ,    puisque    mes    lettres     ne    le 

Crrienneni  le  plus  souvent  qu'après'  les  journaux  de 
eapitale.Mais  \e  n'ai  pas  la  même  excuse  à  te  dono^ 
pour  nos  débntans  ;  et  je  vais  essayer  de  te  les  faire 
SM^nattre.  Toutefois  ^  avant  de  passer  en  revue  les 
voleurs  qui  composent  la  nouvelle  troupe,  du  Tbeâtrv 
d^  Nantes  y  je  te  dirai  quelques  mots  de  notre  orchestre. 
Vest  vaipelnent  <|tt'on  y  cherche-  Tobservatipo  de  ces 
9uanees  intermédiaires,  sans  lesquelles  la  musique  csC 
dépourvue  d'expression.  Forie^  et  piimo  f  voil&  toute  la 
poétique  de  la  .masse  des  exéçutans ,  et  e'est  innlife* 
ment  -que  quelques  artistes  d'un  vrai, talent ,  au  nombse 
desquels  se  .montre  notre  premier  violon  solo  »  vuo- 
draient. faire  sentir  tous  ces  contrastes  y  ^jni ,  ménagés 
avec  soifi  9  donnent  tant  de  charme  auK-compositiuu« 
des  grands  maîtres  :  lous  leurs  efforts  ne  peuvent  rîcu 
contre  l'indolenoe-  ^nérale.  Il  faut  pourtant  qoe  cens 
qui  cultivent  la  musique  instrumentale  y  habitués  jusqu'à 
c^  moment  à  ne  voir  januis  la  critique  s'cnrcuper  dPeuSy 
songent  -que  nous  sommes  arrivés  à  une  époque  oà  Its 
bons  principes  sont  ^néralement  i:épandas. 

OPÉRA. 

M."*  LecoUVREUR  y  pt^emière  chaftteuse.  —  Que  te 
dirai*je  de  xette  cantatrice  ?  Jamais  débutant  ne  m'a 
plus  embarrassé.  Dans  un  même  .morceau  y  ou  plot& 
dans  une  même  phrase  musicale  y  ou  trouve  tour-a-tour 
i   Ipuer  et  h  critiquer.  Sa  voix  y  sonore  dans  les  tons 

Eftves  y  voilée  dans  le  médium  y  géoée.  dans  les  coides 
utes  y  tantôt  fait  entendre  des  éclats  qni  retentissent 
dMis  toute  la  salle  y  tantdt  s'affaiblit  au  point  qu'ellt 
^  Jaisse  pbs  échapper  que  des  noies .  gr^es  et       ^ 


(5a3) 

Souvent  sed  intonliiibàs  sont  plus  <jftle  doutenSeil  «  pjd^ 
les  efforts  qu'elle  fait  pou?  auppléer  à  des  movens  m-^ 
«uffisans  ;  soit  aue  sa  poitrine  Mit  trop  faible;  ioil 
qu'elle  veuille  dépasser  le  diapason  de  sa  v^ix  f  qui  est 
un  contralee  ;  et  tu  sais  qae  t  e^lité  de  h,  voii  est 
indispensable  pour  bien  chanter.  On  en  eat  donc  râuil 
k,  <K)njectarer  qnç  M."^  LecoQVreur ,  qui  a  p  dit-on  ^ 
remporte  plusieurs  pria  de  chant  au  Conservatoire ,  e% 
qui  y  par  conséquent ,  a  dû  avoir  une  excellente  me'thode. 
plus  tard  sç  sera  abandonnée  k  sa  facilité ,  aura  néglige 
ses  premières  études  p  et  n'aura  pu  conserver  eetts 
méthode  sûre ,  correcte  ,  pure  «  qux)tt  ne  perfectionnai 

Îu'avec  un  travail  non  interrompu  ,  guidé  p»r  le  goèC 
Joignée  des  bons  modèles  ,  livrée  \  elle-même  t  ég^^ 
peut-être  par  ces  applaudissement  que  ta  multitude  n*e^ 
que  trop  souvent  disposée  à  accm-oer  aux  traits  brHlani 
qui  la  séduisent  ou  c[ui  1  etonuci|t  ,  M."*  LecouTreo|r 
aura  oublié  les  conseils  de   ses  premiers  mattres.   Eu 


D^ant  qu  ( 

mais  c'est  dana  l'instant  p&  on  s'y  attend  le  moins  qu'elle 
fait  suecéder  ^  à  un  trait  'purement  et  çracieoaeuiefl^ 
rendu,  un  trait  ridicule  et  d'AQ^Dl  .moins,  escusabif 
qu'en  reicécutant  elle  ndentit  presque  toujours  la  n^e^r , 
sure.  M**  Lecouvreur  phrase  très-bien  ,  disent  auelques 
musiciens*  Mais,  d'abord,  qu^est-ce  que  phras^r  r  «  C'est 
»  présenter  k.  période  musicale  avec  élégance  et  no^ 
»  olessc  ^  Torner  de  tous  les  agrémens  inspirés  par  le 
fi  goût  et  pre:$crits  par  l'école  qu'elle  peut  admettre,, 
»  et  la  conduire-  avec  art  depuis  son  débat  jusqu^à  s$t 
»  conclusion.^»  Maintenant,  qu'on  jjuge*  — ^^  Dans  les  mor* 
eeaux  d'ensemble  «  Mj^  Lecouvreur  ne  fait  entendue 
aue  des  sons  confus  ,  qui  arrivent  par  intervalle  à 
1  oreille  de  l'auditeur  ,  et  sa  partiel  ne  concourt  null»» 
ment  i  l'effet..  ËstH^e  négligence  ^  est-c^  la  crainte  ré- 
sultant d'un  accueil  peu  encourageant? —Je  me  décide 
avec  peine  à  continuer  de  te  parler  de.  M."**  LecotH 
\reur  ;  car  je  dois  t'avouer  que  ses  deux  premiers 
débuts  m'avaient  tout-à-fait  prévenu  contre  elle  ,  et 
peut-être,  sans  le  Tonloir,  deviendrais^je  trop  sévèiQe  à 
•on  égard.  Je  serais  tenté'  d'être  de  ratis  d'un  aniiatenr 


r 
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qui,  lIAmant  à-la-foiset  les  eotbousiasies ,  et  les  de* 
tracteurs  de  M."^  Lecouvrear,  parodiait  ainsi  deux  ve» 
de  Corneille  :  ' 

£lJe  ft  chanté  trop  bien  poar  en  éire  eu  mal , 
'  Elle  â  chanté' trop  mal  pour  en  dire  da  bien. 

Quant  à  sôo  tnëi*ite  comme  actrice,  il  est  presque  mil 


lie'anmoins  l'engager  à  se  défaire  de  ces  minauderies, 
de  ces  mouvemens  continuels  de  la  tête  et  des  bras,  qui 
accompagnent  sans  cesse  son  chant.  Ces  mouTeœens 
l^auS^nt  au  spectateur  une  fatigue  telle»  qu^on  peut  ,  sans 
y  penser^  confondre  les  défauts  de  raclrice  avec  les 
qualités  de  la  cantatrice.  En  définitive  ,  pour  être  juste» 
ion  dira  que  M."*  Lecouvrenr  a  un  talent  très-inégal, 
mais  on  ne  pourra  dire  qu'elle  n'a  pas  de  talent. 
'  •  M.  BousiGUfiS  (i)  ,  premier  chanteur ,  à  un  jeu  sage, 
taéme  trop  sage ,  joint  l'aisance  que  donne  Tbabitade 
de  la  scène  et  des  intentions  dramatiques  bien  senties  ; 
Aptié  d'un  physique  très^avan tageux »  il  soigne  sa  mise, 
^ni'  est  toajours  élégante.  Comme  chanteur ,  dans  Tétat 
açtoel  de  l'opéi'af  en  France ,  M.  Boiisigues  ne  serait  que 
très^iffictlement  remplacé.  Le  timbre  de  sa  rolx  ne 
teanqne  pas  de  charme  »  et ,  s'il  mettait  moins  de  mo- 
lesse  dans  son  chant,  il  réduirait  presque  la  critique 
an  silenee. 

M."'BOUSIGUES(a),'à.«  première  chantease. —  Rîchede 
tous  les  dons  extérieurs  que^  la  nature  peut  prodiguer  i 
une  femtne,  les  embellissant  encoie  par  l'expression  de 
flon  jeu»  M.*"*  Buusigucs  est  une  canUitrice  agréable» 
qui  a  de  l'anie»  de  |a  sensibilité.  Mais  cette  belle  ac* 
triée  n'est  point  appréciée  du  public  comme  elle  de- 
vrait l'être ,  et  m  n'en  devinerais  jamais  la  raison  ? 
'C'est  parce  qu'elle  a  eu  la  complaisance  de  descendre 
à  des  rôles  au  «-  dessous  de  son  talent  :  on  a  eti  alors 
l'injustice  de  lui  en  faire  un  crime.  Cependant  , 
on  trouvera  en  France  cinquante  premîèi^es  ohan- 
teuseft  ,  dites  à  roulades  »  qui ,  accumulant  les  notes  sur 
les  notes»  ne  montreront  que  la  facilité  de  lenr  gosier, 
et  on  ne  trouvera  pas  dix  actrices  qui ,  comme  M."*Boo- 

^— *—  lia.»  Il    II'  I,  I  il  I  I  .i.iiiw 

lui)  \oftt  les  piges  636  et  63^  da  3.*  volume  da  X/ctf«. 
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B Ignés ,  cottcoorronl  en  même  tems  aux  succès  An  poète 
€:t  du  compositear.  Mats....  car  U  faut  mettre  des  res«> 
t.rictions  a  tout  e'io^e  ,  M."*'-  Bousigues  manque  des 
moyens  nécessaires  pour  chanter  certains  rôles*  11  faut 
doue ,  lorsqu'elle  Sort  de  son  emploi  p  qu'elle  apporte 
une  grande  attentîoo  à  ne  se  charger  que  des  rôles  qui 
lui  con viennent. 

M.  GOYON  (i  ) ,  second  premier  chanteur. — Aimé  du  ça« 
l>IicY  tl  entend  hien  la  scène  et  soigne  tous  ses  rôles; 
il  est  bien  |dacé  dans  ceux  créés  par  Gavaudan  et  Huot, 
qui  f  coœim  tu  le  sais  p  ne  brillent  pas  sous  le  rapport 
du  chant. 

M.  HiPPOLYTE  «  Gabriel  ,  dans  les  colins  ,  chante 
très-agréablement.  Sa  voix^  sans  être  étendue,  a  da 
charme  et  de  l'expression  ;  mais  qu'il  ne  se  fasse  pas 
une  habitude  de  prodiguer  ces  prétendus  ornemens  qui 
ne  dénotent  que  le  défaut  de  goût  du  chanteur,  -r-  En 
remarquant  combien  cet  emploi  est  rare  en  province  , 
il  faut  se  féliciter  de  cette  acquisition  :  puissions-nou^ 
la*conserver  !  M.  Hippoljte  est  déjà  en  faveur  auprès 
du  public  I  et  véritiablement  il  lé  mérite  ,  en  apportant 
/dans  son  jeu  de  û  gatté,  de  l'ahandon,  d'excellentes 
intentions. 

AL  Poignet  (2),  tenant  remploi  de  Martin,  est  un 
excellent  musicien  ,  dont  la  voix  est  facile,  et  é^ndue. 
H  ne  peut  mananer  d'obtenir  des  succès  durables,  )>vec 
le  double  talent  ae  comédien  et  de  chanteur,  Tputefois^, 
il  serait  boii  ,<][u'il  se  ttnt  en  garde  contre  une  mani^ 

Jui  pourrait  lin  devenir  funeste,,  celle  de  remplacer  par 
es  grimacçSi  le  comique  naturel  qu'il  doit  apporter 
tlans  plusieurs  de  ses  rôles.  —  Je  joins  à  ma  lettre  une 
romance  nouvelle,  dont  la  musique  est  de  M.  Poignet. 

M.««RlCHAai>-MUTÊE,  première  Dugazon.  Comédienne 
aimable  ,  toujours  en  scène ,  elle  cherche  ti'op  parfois  à 
produire  de  l'effet.  Chanteuse  agréable',  quoique  sans 
méthode  pi;écise,  elle  y;  supplée  par  le  goût  naturel  ; 
mais  on  lui  reproche  des  fautes  graves  <:ontre  ce  qu'on 
^^peut  appder  la  première  règle  au .  langage  musical ,  la 
|uMesse,  cette  condition  essentielle  et  rigoureuse  dje 
toute, çantat^ice«  Excellente  dans  le  vaudeville,  elle  dit 
parfaitement  Je  couplet.  tJne  vivacité  qui  anime  tour 

(loa)  Vo^cz  la  pa|^c  638  du  3.*  volame  du  J^a'c. 
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Jours  la  scJrne,  une  prononciation  ^re ,  correcte ,  df 
a  sensibilité  et  des  Intentions  toa)ocirs  finement  ex-- 
primées ,  sont  des  qualités  qu*on  ne  petit  refuser  i  BL** 
Aicbard-Motée. 

M^i«  BousiGUES(i),  Jeune  première  Dmgamn.  —  QocHe 
chor mante  actrice  que  M,"*  Bousîgues  !  C'est,  avec  M."* 
Legrand  ,  l'émement  do  théâtre  de  Nantes.  H  me  semble 
impossible  d'unir  une  amabilité  plus  spirituelle,  sans 
y  songer  peut-être  ^  &  une  ingénuité  plus  «édoisante  ^ 
et  de  mi**ut  comprendre  cette  expression  qui  fait  ressor- 
tir ks  plus  légères  nuances  d'un  rôle.  Dans  chaque  scève 
elle  eicite  rintérôl  des  Trais  amateurs  par  ces  inspiration^ 
soudaines  qui  dévoilent  le  talent  dramatique.  C'est  sans 
études,  sans  recherches,  mais  par  une  ae  ces  révéla- 
tions qui  font  les  grands  acteurs,  qu'elle  donne  1  cliactiB 
des .  personnage  s  qu'elle  représente  nn  caraclire  pro-r 
■nonce.  Partout  on  reconoait  Tinstinct  comique  qui 
la  guide  ;  jamais  elle  ne  parait  avoir  appris  de  mé- 
moire ce  qu'ellè'idébile  ;  elle  a  Pair  d'exprimer  naïve- 
ment ce  qu'elle  pense.  Des  mots  qui,  quelquefois^ 
sembleraient  hardis  dans  une  antre  bouche  t  ne  Je  saaf 
jamais  dans  la  sienne,  pareie  qu'elle  dit  toutaTee  une  v^ 
^ité ,  unesimplicité  ,  qui  séduisent.  Mûis..^  car  ce  maudit 
^mot  vient  toujours  dire  qu'il  n'est  pen  de  parfah  ici-bas, 
mais  si  MJ**  Bousigues  est  excellente  dans  le  tsik 
deville  m  les  rèles  ingénus  de  la  comédie,  elle  est  pen 
&  sa  place  dans  les  opéra  qui  exigent  des  moyens  qo'cH# 
n'a  pas,  qu'elle  ne  peut  avoir!.  . 

M.  B^TISTB  ,  première  Basse^Udlfe  ;  promet  de  tenir 
inodestement  son  emploi,  s'il  continu^  Ae  chanter  aussi 
sagement  qu'il  l'a  fait  dans  Félix.  Il  à  néanmoins  be->> 
soin  ,  et  clans  le  chant  et  dans  la  diction  ,  de  modérer 
nne  vivacité  qui  l'entratne  presque  toujours  hors  des 
limites. 

M.  DUCHAUME,  seconde  basse^taiUe  ^  est  nn  bon 
comédien,  qui  a  de  la  verve  comique,  de  la  rondear; 
mais  dont  la  voix  tant  soit  peu  fatiguée  ,  ne  répond  fiu 
touioiirs  aux  efforts  du  chantepi'. 
^  M.»«  Lour$  est  nne  dés  meillenm  duègne^  qui 
aient  paru  sur  la  sctoe'  nantaise.  Son' jeu  est  plein  de 

(0  Vcgrc»  la  pge  6)9  du  3.*  idlamç  da  Ireie.* 
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yert«,  dVspril  et  de  yfirité,  tditûQ'ene  parlei  soit  qu'elle 
fScoute,  Soki  xîhant  n'a  rien  de  désagréable. 

]Vt  LEFÉVRE  (Ofdans  les  rôlf^s  de Laruette,  a  Je  talent 
de  plaire  an  public ,  et ,  avec  ce  uleat-là ,  on  est  toajoura 
ft&r  d'obtenir  des  applaudissemeos. 
^  M.  ASTRUG,  dans  les  Trial  f  chante  agréablement. 
Copune  second  comigue,  il  fipontre  toujours  une  galté 
vive  et  pétulante;  mais,  visant  trop  à  Feffet^cct  acteun 
manque  souvent  de  ce  naturel^  sans  lequel  tonte  illusion^ 
est   détruite  à  la  scèoe» 

M.  Adolphe  Jbault,  doublant  M.  Astruc,  atout 
ce  qu'il  faut  pour  réussir  dans  les  comiques ,  s'il  joint 
le  travail  à  ses  dispositions  naturelles.  Son  pbysiqjue*est 
extrêmement  avantageux  pour  jouer  les  Jocrisses. 

Mlle.  Joséphine  cousin  «  entrafnée  par  une  louable 
ambition,  a  quitte  les  ran^  des  figurantes  pour  joiiev 
4|uelqaes  rôles  secondaires.  Elle  a  de  la  voix,  et  nne  qua^-i 
lité  précieuse,  celie^  de  chanter^iafe.  Avec  de  la  persé- 
vérance et  du  travail ,  elle  tiendra  fort  bien  l'emploi  de 
dnères-Dugazon.  Le  public  a  encouragé  sea  essais. 

;  COMÉDIE. 

M."*  LEGRAND-Roche  (a),  première  actrice. — J'ai  épuisé- 
tontes  les  formules  d'éloges  en  te^  parlant  de  M."«  Legrand  : 
je;  ];i'ai  donc  plus  rien  à  t'en  dire ,  aitton  ou'elle  a  joué* 
dernièrement  le*r6le  d'JUmire  ^dans  Tmnu/e)  avec  toute 
la  décence  qu'il  exige,  et  ce  rôle  est  un  des  pins  diflfr- 
oiles  que  je  connaisse  :  je  ne  me   rappelle  pas  d'avoir 
vu  la  scène  de  la  table  iuieux  rendue.  «^  Tout  en   sai— 
fîssant  les  moindres  nuances  d'un  r&le ,  M.**  Legrand' 
n'en   néglige  jamais  l'ensemble;  c'est  avec  un  naturel 
enchanteur  qu'elle   jette,   dans  le  dialogue ,  cea  mots' 
heureux  qu'il  est  donné  &  si  peu  d*acteurs  de  bien'pro-** 
noncer.  Son  jeu  se  fait  constamment  remarquer  par  un 
ton  déeent  sans  affectation,  élés^ant  sans  manière,  et,' 
chez-  elle  ,  la  'finesse  n'exclut  jamais  le  naturel.  Je   ne 
crains  pas  de  le  dire ,  parce  que  je  ne  me  laisse  jamais 
influencer  par  les  réputations.  M."'  Legrand  est,  après 
M."'  Mars ,  la  meilleure  actrice  qui  se  soit  montrée  sur 
le  ibéâtre  de  Nantes.  ^ 

M.MainVI£LLE(3),  premier  rôle. —  Cet  excellent  corné-  - 
dien,  que  le  public  apprécie  chaque  jour  davantage,  n'a 

(i*a-9  Yojex  let  pages  641,  63a/  63i  du  3.«  voUune  du  Z^W<« 
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peut-être  qu'un  défaut  essentiel  ;  ddnt  il  panrîendni  HA' 
vilement  a*" se  corriger,  c'est  dé  ne  pas  asses  modérer 
cet  encès  de  cbaleur  qui  l'emporte  souvent  hors  de« 
bornes.  Mais ,  pour  établir  la  compensation ,  qne  de 
qualités  qui  naissent  de  ce  défaut  même!  M.  Main* 
Tielle  est  éminemment  doué  de  cette  énergie  sans  la-- 
quelle  on  ne  peut  exprimer  les  grandes  passions;  de  cette 
ehalenr  communicatircy  qui  est  â  la  fois  le  résultat  d'one 
sensibilité  profonde  et  d'études  bien  dirigées  ;  de  cette 
intelligence  raisoiinéè,  qui  saisit  un  rôle  tout  entier»  et 
de  cet  esprit  d'analyse  qui  en  rend  tous  les  détails.  I! 
est  une  observatiop  que  le  talent  de  M-Mainyielle  démit 
me  faire  passer  sons  silence t  mais  sur  laquelle  certaines 
personnes  ont  insisté  trop  fortement^  devant  moi,  ponr 
que  je  ne  t'en  fasse  pas  part:  c*ést  que  M.  MainvieUe , 
oubliant  les  précepte»  de  Talma ,  néglige  beaucoup  trop 
ses  costumes.  ^ 

M.**  FaU VET-LÉON , /«ime-p/wniSns/eir  faisant  bien 
comprendre  les  intentions  de  ses  r Mes  par  une  diction 
jtsste  ,  n'a  peut-être  aqssi  qu'un  seul  défaut  marquant  ; 
itiai^  ptà  défaut;. indépendant  de  sa  volonté  ,  rend  inu- 
tiles tous  les  conseils  qu'on  pouxraic  dop.Ojerl  M."*  Léoop 
tant  quelle  conaeirv^r^'f^mploi  de  j^une^première. 

Mé  RoCHBf  jeune^premiûr^  H  un  Jeu  spirituel  et  fin^méet 
nn  bon  ton  de  comédie;  jnaia  ,qpi  i\  pionne  plus  dr  con-* 
fianc«  en  Jûi-mâme.  Jl  doJ4  a^iasi  p^rticolièrement  soigner 
son  ieu  muet  :  savoir  éconter  03t  une  de^  qtialites  essen- 
tielles d'un  aetepr,  s'il  veut  sortir  des  r^gs  de  la,mé<- 
diocriték  M»  Rocbe^  dit  bi^n  les  pqss^ges  briUaiïs  d'un 
rAle  ;  mais  il  maçonnait  encore  cet  art  de  tirer  parti 
d'un  vers,  d'un  bémisticbe  bet^reusement  prononcés* 

M.^i«  ÂNAï6r-B£AUPaÉ 9  ingénuité,  est  douée  d'une 
jvlie  figure  qui  •  si  elle  né  cjonne  pas  de  talent  i  l'ac- 
trice^.donne  du  moins  de  l'indulgence  au  public.  Elle 
a-  montré  de  l'intelligence  unie  à  beaucoup  de  naturel. 
Ce  n'est  que  Thabitude  dé  la  scène  qui  lui  dévoilera 
tous  les  secrets,  d'un  ;art  dans  lequel  I^  dispositions 
naturelles  ne  suffisent  pas.  Elle  pçut  au  moins,  dès* 
i-^résent  9  s'attacber  à  àdoudr ,  sans  les  affadir ,  cer^ 
ta/ns.tons  de  sa  voix  qui  n^auquent  de  cbarme.  JVL'** 
Aaaïs-^aupré  a  près^'alle  un  mod^  qu'elle  ne  retrou- 
vera pent-étre  famais  en  provinces  qu'elle  l'i^M^rv^  donc 
chaque  jour  avec  attention ,  qu'dUe  Tétudie  p  non  pas 


htfttr  ttmîtet,  mai»  j^oût.WVfAdfe  è&.mptë  éè  tons  let 
â^taîU  d^upL  rfthrrt  oàrvêilrr  i*  l'kniiljrseï'  iiprèJj  enairoif 
ta^ditë  rcDSétitHlQ.  (fï'eh'après  liti  semblable  etatxicn  qûe^ 
^'icientiHant  avec  son' jprer^oànag^,  oti  peut  ^nli  t^râinté 
Se  livrer  k  taules  ses  rnàpiràli'oûjs.  Elle  a^prettd¥a  àlbW  ., 
à  exprimer  avec  vérité  les  taobif^Dieas  de  f'â'Aié  Ipàr' ië 
jeu  de  la  phyMOUomîc,  par  fakccfeiié,.pap  le'gé/teJ  ,  '  - 
'  M.  Bayle,  père-nobicf  ef^i  ^vi  de  ces  coïnédieiA  qiïî 
se  eontentcnt  de  contribuer  à  Tensemble  dës'^ièces^ 
Sans  jamais  s'y' faire  remarquer.  Si  à  mi**débït -gael-*» 
ijuefois  trop  emphatique,  M.  Bayie  substituait  jute  dfctioii 
sage  ,  ferme  ,  il  nfe  pt'oirocjnerail  peut-étrfeparf  léé^'R)f'àM 
dd  la  ùAi\e^  i^arîs'ti  obtiendrait  les  suffrages  desgehi 
flfc  çoûi:    •       '       •''••   -'"•■.'  .    '  : 

M,"*  Gk)YON(i),mcre-noife.  Un  très-bôû  tbil  dc^Oônalé^ 
die  f  une  diction  annonçant  qu'elle  conçoit  iparfaitemeut 
ses  rôles ,  sor^t  des  qualités  rares  parmi  Ic^  actrices  qui 
tiennent  cet  emploi ,  et  ces  qualités  mettent  toujours 
M."*  Gojon  i-méme  de  coutribQét'&  Tensemble  des 
pièces  dans  lesqtiellr^s  un  rôle  lût  est*  éonfié.  ! 
■  M.  BkrThauLT,  premier  cotniqué^  tt  dè^  rb]^lomb ^ 
de  la  vérité,  dp  la  franchise;  cm  1^2'  dékhrérah  phli 
&e  nerfV  pKiiJ  de  fbrpc  comiqieiïbaftÀ  exlcellent  ton  « 
unô   bonne   tenue;   mais'  ces   q^àRtés  ,  ["A  'c^ëntiêilës 


physîoriomiej'iîcttc  dîctîdu  àtlimée  qui  font  réssoHir  tbui 

le  coniiqdé  d'un   l^ôlé  deittaddaiit^  phitôVVétHi  fiHtetié 

(  eTpressîoii  de .  coulisse  fV^ti'à   être  tai^otitoéJ  j^    04 

remarque  daàs  M.  Bërth^ûft  ûbe^attéutiiiin  atiV  n'avait 

pomt   son  préd^'cesseuç ,  celle  de  prendre  'dès  r^lbiu*^ 

ttobs  ed  harmonie  avec  le   débit    des  tihxtfk    itiint^ 

J    |M>«   ASTRCC ,  soubrette ,  est  une  irès^jblîe  élève  da 

VlôAservatolrij  ani ,  après  de  britlarls.  débû|^s  ^  so6s  le  nom 

dé   Rf.»'*' Fitzellier,   au  Théât^  Rinçais  et  *  ensuite  i 

VOdéou  ,  a  obtenu  à  Rouen' dii^  succès  ncd  moins  bHt-« 

lans  ;  soûs^  le  nom  dfe'Mi*».  A*struc.  Douée  (Fbiîe  figdrè 

agréable  et  ^pîritjnelle , "d'une;  pt'ofonâe  infelligehtey  9^ 

s'aperçoit   qtié  cette   açtrji^è  ^à^  ëtl*  ffeMëe^  |[/la*b<^^è 

école;  mars /'détaillant  trop^^Va  rôl^  ;'  elle  *  ner^veut 
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km<r  mliappf r  aBcnn  vmi^  H  c*tm,  Èomtmi  k  sac 
4|n'^  iooe  ,  plnioi  gne  h  «cène.  Qn'elle  l'atuche  doM 
i  cmbms^  oo  r61e  daof  scm  enseipble ,  k  le  caraeté^ 
xiser  v^  ces^  grands  traits  i|ai  loi  donnent  tonid'an 
^^  la  pliTsionomîe  qui  Ini  ^  niopre ,  i  n'éire  ja-» 
nais  la  m^me  dans    les  pièces  a  an   genre    oppose  « 
maïs  à  se    meure  à  Ja    placé  dn  personnage  qa'elle 
fe(^4seQle.  Sou  débit»  qui   a^  beaucoup  de  charraie  ,  est 
d'une  ,grande    justesse ,    mais   il  a   besoin    d'être  pins 
animé.  Ses  ii^ntîons  sont  finement   exprimées  ,  mais 
çUe  manque  souvent  de   cUe   verre  comique  qui  doit 
pi^ov^nir^  d^  rinsDiration.  Jllle  a  de  l'aplomb ,  de  Tas- 
f  urance  \  nuis  ,  dans  ceruins  vaudavUles  «  ses  manières 
sont   plus  que    communes ,    et ,   cependant  f    avec    ui^ 
talent  comni^  celui  de  M-*^  Astrnc  ^  il  est  £M:ile  de  oon- 
ç^itur  arcç  la  déceqce  théâtrale   quelques  situations  un 
peu   vives ,   quelques  déiaib  un  peu  lestes.  On   lai  re- 
proche {et  C(;ci  ppurralt  aus^i  s'adresser  k   M.  Astrnc) 
d'ajouter  il  ce  qui :est, écrit  par    lauteur   et    de   répéter 
les  derniers  mots^  prononcés  par  ses  interlocuteurs  :  il 
estAeae^et.f  4^sagréable,   lorsqn'i:Ki  seul    actear  doit 
parlef.«  dWfpntefdrf  deux  à-Ia-fois. 
],M..  POUJN  k^Xf  raisonneur  ^  unit  2^   un  jeu  saee  e( 
Inteilfgeîit^,  une  bonne  tenue  ^t  le   grand  mérite  d'éire 
toujonrs  fn  scène.  ^^es.4iii.,f^<)îr, reproché  une  déda^ 
r^atiùn  ckofitèe  »  doi|t  le  travail  pourrait  le  com'ger^ 
il  m;  méritera  fi  pende  chose  près,  que^des  éloges.  On 
f'aper^i^  qu'il  a  profité. 4es.  conseils  qui,  Ini  ont  été 
i^i^nef  \  çet,Àard^  car  ,  déj^^  il  r^rie  mieux  ses  inlo^ 
pation^  et  prolonge  .molpf  |a^  Uq  de  chaque  phrase. 
I,  Jfii.laOifIfi  fJlnaBcier^  '^  î^'j9iX0^d€nT^  un  rjre  franc^ 
£t|.pji;  conséquent,  une  gahe  jen traînante .  que  faut-îl 
de*  plvis  |»oU;^  réudfsic^  cOQipIéteWent  ?   Pa|Onter^i.  qae 
ni  Louis  parait  possejei:  les  bonnes  tradUt»ôns,.^nu  a 
beaucoup  d'aplomb  et  une  diction  générafen^e^  i'^te^; 
mais  il  faut  au'îl.  s'éfu^'j^  ijéprimer  des  écjats^  qni  n^ 
tout  point  en  narm9mç  ayec.cej^edkâion^  il 'doit  aus$î» 
4ans  Ic;s.  r6jes  serieuX|  pr^dreiatie  physiQqoiD^ie  moins 
^ijverte  :  il   V ,  a  .  uaq    opposi^on  Hen   .mi^rqpét    entre 
Porafs  A  d^i  Taf'^/a,Q%  l^iinfiin^  ^  du  Çlorwua;.  . 
j5I.BI^  F|,E|JiEliE'jp  (uX^^eçon^e^cune-pr^mière^.  â  beau? 


coup  d'ihtfeiligeiîce,  dont  dl«  donné  àmffoàtei,  qnéni 
noe  timidiië  r  qnl  partit  kisofinonCâblé  ;  Ut^  ftftralyM 
pas  ses  bonnes  intrniions*  MaJhcBi^eoMmeAi ,  atf  th^rre»^ 
comme  dans  le.  monde  >  Tin teti lion  li^eSt^pAa  répstee  pour 
le  fait*  Il  ne  faudrait  qm  quelques  en^^enTagemeas*  ri 
quelques  conseils  donne*-  à*pitypos  it  M.He  Ptenrict  p6M 
en  faire  une  acirice  très*agréable.         .       .    -     . 

MJi«  DSRiCOt'RT,  êeconde  feuMhfTtmSffe  ^'  pst  d'une 
timidité  qui  ne  la  lai^  paslibredemonvren  Mmiâ4ent,oa 
d'un  taleottrop  faible  pouv  qu'elle  n'ait  ffas  de  fîmidité* 

MJ'«  GOYON  ^1  )  ,  seeondè  in^nuipi ^i^^tâ  f  (W«l  fait  de 
progrès  depuis  Vannée  dernière!  peëwi*^  cst-ee^  partt 
qu'elle  Nte  ^iie  pas  asses  soutenu        ''  * 

M.  'BOLAND-ROCROIX  ,  qui  est ,  Âlt-^a  utr  ew*ellewt 
régùieur  ,  n'a  pas  des  eoatioés  tr«%'-rettiâr^(tmbles 
€!omme  acteur;  crpetidafft  il  a  cette  eonneisMnt*e  eracte 
des  effeU  de  la  scè»e  ,  à  raider  de  lacpelte  il  ée  wMnVt^ 
dans  des  rôles  d*un  caractère  totalement  oppem^  ,  sineil 
«rec  talent  9  du  miins  de  manijèie  a  ne  paantme  & 
l'ensemble.  Son  org»ne  lui  est  très-défkTofable  ;  Itwh 
'l'expérience  noes  a  appris  que  ee  défaut ^  chee  un  adteut^» 
s'oubliait  à  mesure  qu'on  s'habituait  i  Fentendre^        ' 

M.  ET  M.**  MsmËLt  erandes  unUlrèan  —  Tout  settibiie 
4tre  commun  entre  eea  deuv  époux  t  ils  ont  tous  deulc 
de  l'intelligence  ,  mais  beaucotip  d^intëUigence  pour  dés 
ttiiifiîeei^  Un  peu  moins  de  prétentien  dans  k'di^it  ne 
leur  Buhait  pas. 

Je  ne  te  parle  pas  d'nUe  foole  d^antrcs^stifets  H9ihs 
qui  figurent  mieux  sur  Im  prospectus  eue  s^r  ta  seèine^f 
^etfarrive  au  ballei\  dirige  par  M.  Salless^s-,  Vertant  dte 
BordcaeXy  et,  dithon «  élève  de  M.  B4arlie':  îi>i<^qu'^  pré<^ 
sent  y.  il  ne  nous  a  pas  donné  de  grandes  preiwo»  de  son 
talent  comme  chorégraphe.  —Peu  initié  aux  mjrstèi^s  âe 
la  ekoréfiraphie ,  je  t'invite  à  ne  pas  itop  r'eu:  repportl^ 
.à  Dtes'  pigemens  sur  nos  artistes  dahsans« 

M.  CastillON  ,  er-premier  dùnseur  du  ihétflrc  de 
Marseille  ,  a  de  la  grâce  ,  de  la  légèreté ,  de  Taploml^;^ 
se»  pas  sont  d'une  précision  et  d'une  justesse  parfaite^; 
ious  ses  iiiouvemensont  cette' élégance  et  cette  harmonie 
qpi  constituent  la  belle  danse.  ' 

Ml  GlHBL  y  premier  dansetur  comique^  exx:ite4'étottne^ 
menul-  chaque  fois  qu'il  paratt.  A  un  vrai  comique  ,  qui 

[f  1  Vojcs  la  page  636  du  3»*  ?oluuie  du  l/oii* 
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toptlit  jk  yil%4Wi>  effort^  il  )omt  une  IwËrêtë  mtrw^^ 
Muse /«ne.  spuplesse  iacooiprébensîble.  Poor  fdre  um 
elo^e  ea  deux  moiftf  o'efit  noirç  Mazuriér.  Il  promet  « 
ainsi  que  $oa  mal ,  d'attirer  la  ioule ,  surtoat  m  ^ 
comme  on  le  àii,  il  doit  se  œootrer  dans  les  rôles  créét 
par  le  héros  d^.  la  Porte-Saint-Martin ,  PoUchinetie  « 
Jocko ,  etc. ,  etc. 

•  M.*''*  ËLON0IN  ,  ainsi  qne  Mv.  Castillon  ,  noas  viennent 
de  Marseille  ^:0.ù  elles  étaient  premières  danseuses.  — 
M."*  Blpndin  ca^f  Ue  a  de  Ja  vivacité,  de  la  légèreté  ;  cUe 
exécute  les  ip^eieçlplas  difficiles  avec  beaucoap  d*aisance; 
mais  elle  paii^jL'j  ignorer  que  ce  n'est  pas  asses  de  bien 
danser  avec!  les  jambes  ^  et  qn'il  faut  encore  danser  avec 
les  t>ms.  — -  M«Ue  Blondia  àtné.a  moins  de  vivacité  qne 
sa  sœur  ;  niais  sa;  danse  â  de  la  précision.  Comme  mime 
«Ile  s'est  fait  connattre  avantageusement  dans  le  rôle  de 
jLouise  y  du  Déserteur;  elle  y  a  ms  ane  expression  vraie 
et  bien  sentie* 

.  M.**'  Ll^dWXfpmmière'danseusef  a  pin  généralement: 
,elle  possj^dQ  ,ce  qui  ,  selon  Noverre  ,  constitue  le  véri* 
^t^Ie  taW>lL.daq9  la  ;  danse  ,.  Tart  de  lier  de  la  même 
chaîne  les  past,  les  gestes,  et  Texpression  de  la  fignre. 
rPeut-étre  çianque-t-dle  de  cetfe  vigueur  qui  étonne 
plus  qu'elle  ne -séduit  ;  mais  tous  ses  mouvemens  ont 
^une  grâce  ,;  nn  moâleux  ,  une  douceur  qui  eochanteni. 
Elève  4fi  If  Ac«idémie  Royale  de.Musique  ,  elle  sort  d'une 
bonne  école ,  celle  de  M.  Coulon  «  *  et  elle  parait  avoir 
profité  des;>leç<ms  4o  son  Diatire. 

Mp  Pj[$S^B£U^  est  un  danseur  agréable  ,  qni  met  de 
la  régularité  dans  ses  pas  ^  et  qui  ne  peut  que  gagner, 
surtoat  lorsqu'il  aura  moins  de  roîdeur  dans  les  bras. 

M.  BARBEUY  a  de  la  vigueur,  du  brillant;  mais  il 
se  borne  à  faire  des  pas  sans  soigner  ses  attitudes.  Ses 
mouvemens, de  tête  sont  d'un  effet  désagréable  :  il  semble 
toujours  regaridler  Tendixiit  où  ses  pieds  vont  se  poser. 

M'^*.  LecHAT^UX  n'a  pas  encore  débuté. 

Voilà  les  principaux  soutiens  de  la  difficile  entreprise 
de  M.  BouSjigues  aîné.  Si  un  zèle  infatigable  ,  des  enom 
constans'  SiifQ^ent  pour  réussir  auprès  d'un  puUîc'de^ 
venant  plus  exigeant  &  mesure  qu'on  satisfait  davantaga 
.ses  désiis.  M.  Bonsjgues  n'a  que  des  succès  k  attendre» 

FilAWClS. 
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LES  COSMOPOLITES  ET  LE  PÊCHEUR  j 
PAR  MÉRIADEC.  (i) 


Elo  attendant  qae  nous  rendions  compte  de  cette  nooTcHe 
tl  originale  production  de  Tautenr  des  Lettres  i un  Ar* 
moriquc^  nous  croyons  ({k\\\  suffira  d'en  copier  la  table ^ 
pour  excite^   la   curiosité',  de   nos    lecteurs: 

Société  des  Cosmoffoiitet  :  but  de  leur  réunion  ;  rompoiîtion  de 
cette  société  ;  questions  toumite*  à  ton  examen  ;  résultat  présumé  de 
fes  travaux;  !.••  aéance.  —  Portrait  du  Président,  —  Diseourf 
du  Président  :  de  l'inutilité  dot  didcourt  d*oqverlure,  et  de  la 
nécetulé  de  les  ubolir.  --^  Délibération  de  l'Assemblée  pour  la  ronli- 
puation  de  Tutage  établi.  —  Discours  d'un  littérateur  IVapolitaiin 
approbation  de  Topinion  du  pr.'iident;  abus  de  l'uaage  d*en  appeler 
Ji  la  majuriié.  —  Discourt  d*un  philosophe  Géne%H»iM  ,  en  faveur 
des  deux  coutumes  (|ue  \cjilent  proscrire  les  préopinans. -"  Discoure 
'  etun  membre  de  C Université  i:e  Paru  y  sur  les  deux  question!  qui 
occupent  rdssf^njblée.  —  Discnurs  dun  lettré  de  la  Chine  :  contre 
les  discours  d'ouverture  ;  sur  la  manie  de  parler  sans  nécessité  | 
éloge  du  silence  ;  contre  Tusage  dVn  appeler  à  la  ma)orite  ;  demande 
de  la  suppression  i\eê  discours  inutiles.  —  Disc  urs  dun  amùas* 
sadeur  y  é  ni  tint  :  éloge  de  la  parole  ;  de  Tutilité  des  discourt 
<lef  pré>idcns  ;  de  la  né^'t-Sàilé  d'aller  aux  Toix  pour  8*ass«irer  de 
la  vérité.  —  Discours  dun  montagnard  de  la  Suisse  t  contre  le 
bavardage  ;  contre  Tubige  de.  soumettre  son  jugement  à  celui  de 
Ja  foule.  —  Objections  dun  juif  Portugais  :  contre  les  assertioat 
du  préopinant.  —  Réclamations  d'un  Mexicain  »  d*un  Japonais  , 
d'un  Paria  et  d'un  habitant  de  la  terre  des  l^atagons.  —  Tumulte. 
—  Dncours  dun  Sut' dois  ^  pour  ramener  l'attention  de  l'assemblée 
•ur  le  »u)ct  qui  doit  seul*  l'occuper  »  le  travail  —  Discours  dun 
Grec  d' Athènes  i  de  le'ffct  de  la  vérité  ;  de  la  sagesse  des  pro* 
verbes  ;  de  la  nécessité  de  recueillir  l'opinion  de  chacun  pour 
découvrir  la  vérité  ;  de  riuulilité  de  voter;  du  travail.  ^-^  Nou*^au 
giiscours  du  Président  :  éloge  du  travail.  —  Discours  dun  m.'decin 
^PruS'ien  •  contre  le  discours  du  président  ;  du  travail  ,  tant  physique 
qt^e  moral.  — Discours  dun  Qui éti*U  Espagnol  :  à  l'appui  de  l'opiniun  du 
préopinantyde  la  fausse  activité  de  l'homme.  DisCoursd'un  Derviche:  sur 
ractivit^  «ans  résultat  dej  Européens. —  Discours  dun poëte  Italien  :  de 
Terreur  venant  à  la  suite  du  travail.  L'ignorance  est-elle  un  mal  ? 
/discours  dun  économiste  Breton  :  des  dangers  de  la  vie  oisive  ; 
*  de  la  néceuité  du  travail.  —  Discours  dtin  tmturaliste  Hollandais  :  dr» 
erreurs  dans  le  discours  du  préopinont  ;  la  nature  protluit  sans  le 
•ecoura  de  rhomme  ;  les,  biens  véritables  sont  ceux  que  nous  tenons 

(0  Un  vol.  in-ia;  prix;  a  fr.  5o  ;  à  Nantes,  de  l'imprimerie 
de  Mellinet-Malassis  y  et  à  sa  librairie;  à  ParisJ,  chez  naynal  , 
iibiaire  »  ^rue  PaTée-S«iiii*Aiidré-deê«Arcê» 
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ite  la  naliire. -^  Discpurs  étun  aiemSrfdu  patlieumai  êân^/kimnx 
contre  le  discourt  do  naturaliste.  HoUandai»  <|ui  ,  en  éladiaot 
la  nature  extérieure  y  a  négligé  4*obsenrer  U  société  ;  de  la  néccMité 
absolue  du  travail  dans  Fêtât  actuel  de  la'  aociété.  —  Dùèba^r 
itun  Quaker,  de   la  Nkfuyel/g  Jngieterre  r  le   travail  est   oa    mtâ 

Ïiour  celui  qui  le  supporte  ;  du  travail  servant  l^ambitioo  et  le 
nze.,  —  Enthousiasme  excita  par  h  discours  du  Quaker,  - — 
Discours  ttun  professeur  de  Gœuin^ue  :  de  la  .modération  daœ 
Wâ  «HscuasioDs  ;  de  l'eanni  provenant  de  l'oisiveté.  L'bonaoK  c»t 
assujetti  au  travail  par  sa  nature  mime.  — -  Discours  dut%  mrm^ 
d Edimbourg  :  du  repos  regardé  conime  but  du  travail  ;  de 
l^ambition  et  de  Vintérét  personnel ,  considérés  comme  mobiles  6e 
tous  les  travaux.  • —  Discùurs  d*un  Encjchpudiste  pmrtsien  :  rooire 
les  partisans  de  l'oisiveté.  —  Fureur  du  peuple  amirt  CLney^ 
dopédiste,  — -  Obser^atityn  ctun  Sénateur  Jius%e  ,  sur  les  discosaiooa 
qui  ont  troublé  la  société  et  sur  les.mojens  i\*y  ramener  le  calme. 
—  Suite  du  discours  de  V EncjcUtpèd tste  parisien  t  de  la  aatîs£ic- 
tioii  que  procure  le  travail  ;  sans  le  travail  ,  P espèce  bumaioe 
resterait  toujours  dans  l'enfance.  -—  DiicohTS  du  Sénateur  tiënex 
le  travail  est  une  condamnation,  et  par  conséquent  vn  mal. 
OI>scrvQtion  «Kun  Brame.  Quel  est  Tétat  de  repos  qui  noua  ^onvieBi. 
r-*-  Discours  d'un  professeur  dt  rhétoriefue  dun  cotixge  de  Bourgopte  : 
de    ta  nécessité    de    prendre    une  conclusion.     * —   Séparatioii  de 

rassemblée  sans  aucune  délibération.   Dissolution  de  la  société 

Ues  Cosmopolites.  ^  - 

Habitation  du  Pécheur.  Sa  bibliothèque  t  Reossean  ,  Voltaire , 
la  Bible,  Plutarque  ,  Homère,  Virgile,  bernardin  de  Sainl^  Pierre  et 
Saint-Martin.  ,De  Tinuti  ilé  de  la  lecture  pour  Tarquiaition  de  I» 
science.  £loge  de  1^  vérité.  De  ta  niaiserie  d'admirer  les  oavra^ 
de  l\irt|f  au  lieu  d'admirer  la  nature.  Boileau.  Les  Romantiques. 
Des  réputations.  L'éducation.  Limitation.  De  la  poésie- (leacriptive 
ches  les  Egyptiens,  1rs  Grecs,  les  Latins,  les  nations  européennes, 
an  moyen  à^e.  La  renaissance  des  lettres.  Malherbe.  Siècle  de 
Louis  XIV.  La  vie  paitoralc.  L'sbbé  Jarry  couronné  par  l'acailémte 
Française^  Pope.  Delille  et  Saint -Lambert.  Bufton.  Les  Méditatsnns 
Poëtitfues,  La  Mort  de  Socrate»  Le  génie  de  CHtimme,  De  la  man^ 
d*écrire.  Le  i^ittie  du  Christianisme^  Le  Classiqoe  et  le  Roosanâqué. 
Des  livres.  La  véritoble  poésie.  Avantages  de»  Académtea.  Dtt 
danger  de  la   retraite* 

GRAVURES  DE  M.  CHOLET. 


M.  Cholet  vient  ie  mettre  au  ^  jpjur  deux  graTwvtf 
d'après  M.  Pîooa»  Ce  ftoot  deux  sites  du  Bocagak.  Dss 
Uilies  pleinea  «i  bien  snmes^  le»  divers  f^ana  àeiuis  «vee 
talent ,  des  masses  où  ht  himière  se  projette  sans  manière 
ci  on  les  ombres  ibnt  ressortir  sans  diffiisioa  las 
demi-  teînles  ^  voilà  ç/b.  ^ue  apus,  aTQXà  W  fUwiIÇft»  J*i)Ft 
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«âges  Ae  M.  Cbolet.  Nous  avons  trop  pen  d'occftsîon  âe 
signaler  les  ouvrages  de  cet  artiste  forme  à  la  bonne 
école  ,  pour  ne  pas  faire  remarquer  qu'il  «st  du  petil 
nombre  de'graveui's  oui  né  sacrifient  pas  à  ce  brillant 
si  fort  &  la  mode  à  présent  et  qui  produit  tant  de  mau;- 
Valses  gravures.  Le  ton  rigoureux  du  bufin  de  M.  Cholet 
est  menasë  dans  les    lointains  :' peut-être  y   est-il   un 

f^eu  détaillé;  mais  ,  toujours  pur  et  correcte  ,  il  rend  bien 
e  transparent  des  eaux  et  du  feuillage. 
Il  est  h  regfetter  que  les  grouppes  de  ces  compositions 
Soient  négligés:  serait-ce  à  dessein?  Nous  tie  le  pensons 

Ïas  ,  car   M.  Picôu  a  assez  de  talent  pour   n'avoir  pas 
esoin  d'avoir  recours  aui  contrastes  pour  produire  de 
reflet.  ' 

JOURNAL  DE  MÉDECIxNE. 


'  La  deuxième  livraison  du  Journal  de  la  Section  de 
Médecine  de  la  Société  j^cadémi^ue  du  département  de 
Ja  Loiie-Inféricuie ,  vient  de  paraître  (.1).  Elle  se  coni« 
pose  du  Bulletin  des  séaftees  de  la  Section  ;  d'un  Bcle^ 
des  maladies  oi sensées  dans  les  prisons  de  Nantes-, 
-pendant  le  4«*  trimestre  de  tannée  iHn^*  pai*  M<  Sallton^ 
D.-M  ;  d'une  Note  sur  la  composition  chimii/ue  d'une 
ntatihre  produite  par  une  espèce  de  kyste  situé  au  gen(m 
de  la  nommé  Louise  jârviant^  par  M.  Le  Sant  ,  phatf- 
ibarien  ;  de  diverses  Obsery^aSions  par  MM.  les  docteurs 
Lafonty  Priou  et  Lrgoaait  ;  et^  enfin ,  d'im  article  qili 
séni  lu  avec  intérêt  non-seul ement  pat  les  médecio»^ 
mais  encore  par  1rs  gens  dti  monde  »  et  qui  eit  Inti- 
tulé :  De  t équilibre  considéré  dans  la  station ,  etc. , 
suivi  de  quelques  remarques  sur  les  tnouyemené  dé  tara* 
talion  de  la  téte^  chez  (homme ,  par  M.  Mareschal, 
D.-^M.  —  Cette  Kvraisou  ,  précédée  deé  secOndel  Ûst^s 
des  membres  de  la  Section  et  des  souscripteurs  ^  est  ter- 
miner par  une  fiéuue  des  Journaux  de  médecine'. 

* '■   '  ■  .1       ^ 

(^1)  .Cejoaraal  parait  iem  k»  troia  Éortt ,  par  tafaier  dtf  5i  ï  100 
.pagM  iii*$.^;  le  pria  atl  Oej  fir.  pi^  an»  -r  Ohi  lOMMfifc cMi  Véiilaftr 
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L  OISELEUR , 

PAR  M.»-  S.-U.  DUDRlÈZÈNE. 
Pour  recommaDiIer  ce  roman  à  nos  lecteurs  ,  îl  no«s 
suffira  de  dire ,  eu  attendant  que  nous  lui  consacrions 
un  plus  long  article  ,  que  Tauleur  est  notre  compa* 
trioie.  Au  reste,  M.'^'  Dudrezène  se ' recommande  a^sex 
elle-môme  par  plusieurs  autres  ouvrages  qui  aononceni 
autant  de  fécondité  ,  dans  l'imagination ,  que  de  fa- 
cilité dans  ie  siyle ,  entr'autres  Henri  ou  C Hommg 
Silencieux ,  la  ForéX  de  Woronttz ,  Frédéric  Brak , 
Modolphc  et  Marie,  la  comtesse  de  Kiburg ,  jignhi 
et  Bertha  ,  /a  Petite  Harpiste. 

iWW/i'r*itt''É^ffiWftfcT^Jfif  ^^tt'ÉT>tt^l1?rtllfl*t5?fc^a^<1Tl  *^WIfyr1Tif1lft<^ffÉlMWi  tttttl 

L'ALBUM  D'UN  BRETON, 
s»-**  P^rmi  les  pbilos'opes  qui  ont  écrit  sur  les  femmes, 
il  en  est  peu  qui  aunt  su  se  préserver  â  leur  égard  d'on 
dédain  ou  d'un  ent|iousi;isme  également  puérils.  Tantôt 
.nous  regardant  comme  des  créatures    incapables  d'ooe 
.  pensée  sérieuse ,  et  par  conséquent  d'une    grave  desti- 
nation 9  ils  nous  ont  placées  au-dessous  du  rang  oui  nous 
est  dû  y  et  leur  méprisante  indifférence  a  prête  secoun 
aux  froides  railleries  de  ceux  qui  ne  jugent  q«e  par  épi- 
grammes.  Tan  tôt,  professant  une  admiration  que  soute- 
nait, l'éclat  de  quelques  exemples  «   on  les  a  vus  relever 
nos  qualités,  nos  penchans  et  jusqu'à  nos  fail>l^ssest  aa 
point  d'en  faire  des  vertus  et  de  proposer  au'on  aban- 
.  donnât  à  elle-même  une  nature  dont  ils  exagéraient  l'ex- 
cellence ;  justifiant  ainsi  l'engouement  romanesque  des 
flatteurs  de  notre   sexe.    Rarement  on  nous  a  mises  à 
.notre  véritable  place;  rarement  ou  a  songé  &  ne  voir 
,dans    une   femme  qu'un    éUre  sensiUe,  raisonnable  et 
.borné^  la  compagne  de  Thomme  et  l'oevrage  de  Dieu. 
.(  /V."**  la  comtesse  de  Bhmuzat.  ) 


Journal  d'un  officier  français. 

ERRATA. 
Page  4?^  du  ^-^  volume  du  t/ycèe  f  a7.*  -ligne,  lises 
huit  -eolovinef  an  li«u  de  trois*  —  Page  ^od  f  du  mena 
volume^  i6.«  et  21.*  cligne ,  lisez   Charente  au  lieu  à% 
Charente-Inférieure. 
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